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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  la  Préface  de  ce  vo- 
lume,  je  me  suis  aperçu  que  l'auteur  y  injurie  M.  Arago. 
Ceux  qui  savent  combien  je  dois  de  reconnaissance  au 
Secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des 
Longitudes  comprendront  que  j'aie  demandé  catégorique- 
ment la  suppression  d'un  passage  qui  blçssait  tous  mes 
sentiments.  M.  Comte  s'y  est  refusé.  Dès  ce  moment  je 
n'avais  qu'un  parti  à  prendre ,  celui  de  ne  pas  prêter  mon 
concours  à  la  publication  de  ce  &  volume.  M.  Arago ,  à  qui 
j'ai  communiqué  cette  résolution^  m'a  forcé  dV  renoncer. 

«  Ne  vous  inquiétez  pas,  m'a-t-il  dit,  des  attaques  de 
»  M.  Comte.  Si  elles  en  valent  la  peine,  j'y  répondrai.  Lu 
»  portion  du  public  que  ces  discussions  intéressent  sait 
»  d'ailleurs  très-bien  que  la  mauvaise  humeur  du  philosophe 
»  date  tout  juste  de  Fépoque  où  M.  Sturm  fut  nommé  pro- 
»  fesseur  d'analyse  à  l'École  Polytechnique.  Or,  avoir  con- 
u  seillé,  dans  le  cercle  restreint  de  mon  influence,  de  pré- 
»  férer  un  illustre  géomètre  au  concurrent  chez  lequel  je 
»  ne  voyais  de  titres  mathématiques  d'aucune  sorte,  ni 
»  grands  ni  petits,  c'est  un  acte  de  ma  vie  dont  je  ne  saurais 
M   me  repentir.   » 

Malgré  les  incitations  si  libérales  de  M.  Arago ,  j'ai  cru 
ne  devoir  publier  cet  ouvrage  qu'en  y  joignant  une  note  ex- 
plicative du  débat  qui  s'est  élevé  entre  M.  Comte  et  moi. 

Paris,  1 6  août  184^- 

BACHËLIER,    UBRAIBS-KDITEUK. 
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PRÉFACE  PERSONNELLE. 


En  publiant  enfin  le  dernier  Tolauie  de  ce  Traite ,  je 
crois  anjoard'hai  devoir  exposer,  à  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  m'accorder  aussi  longtemps  une  attention 
persévérante ,  l'explication  générale  des  motifs,  essentiel- 
lement personnels ,  qui  ont  prolongé  pendant  douze  ans 
cette  nouvelle  élaboration  philosophique.  Une  telle  ex- 
position est  ici  d'autant  plus  convenable ,  que  des  obs- 
tacles analogues  pourront  également  entraver  ou  retarder 
les  divers  travaux  ultérieurs  que  j'annonce  en  terminant 
l'ouvrage  actuel.  Gomme  le  titre  même  de  cette  préface 
exceptionnelle  rappelle  expressément  sa  destination  prin- 
cipale j  les  lecteurs  qui  voudront  immédiatement  pour- 
suivre le  grand  sujet  étudié  dans  le  tome  précédent  pour- 
ront la  passer  sans  aucun  inconvénient,  sauf  à  y  revenir 
ensuite,  si  son  objet  propre  les  intéresse  suffisamment. 

La  longue  durée  de  l'élaboration  que  j'achève  aujour- 
d'hui pourrait  d'abord  être  imputée  à  la  suspension  for- 
cée qu'elle  éprouva,  aussitôt  après  la  publication  du 
tome  premier,  par  suite  de  la  crise  industrielle  qu'occa- 
sionna la  mémorable  secousse  politique  de  i83o.  Ainsi 
contraint  de  chercher  un  nouvel  éditeur ,  je  dus  inter* 
rompre,  pendant  quatre  ans  environ,  une  composition 
qui,  suivant  ma  nature  et  mes  habitudes,  ne  pouvait 
être  jamais  écrite  qu'en  vue  d'une  impression  immédiate. 
Une  seconde  cause  de  retard  dut  résulter  ensuite  de  l'ex- 
tension  très-prononcée   qu'acquit   graduellement    mon 
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opération  philosophique,  sans  que  Tesprit  ni  le  plan  en 
éprouvassent  d'ailleurs  la  moindre  altération  quelconque. 
Ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'auront  pas  oublié  l'annonce 
initiale  pourront  maintenant  se  convaincre ,  soit  d'après 
l'accroissement  du  nombre  des  volumes,  soit  en  vertu 
de  leur  ampleur  supérieure ,  que  Tétendue  effective  de 
ce  Traité  est  réellement  plus  que  double  de  ce  qui  avait 
été  originairement  promis.  Mais,  quelle  qu'ait  dû  être 
l'influence  évidente  de  ces  deux  motifs  de  retard,  elle 
n'eut  véritablement  abouti  qu'à  prolonger  jusqu'en  i836 
un  travail  que  j'avais  d'abord  espéré  terminer  en  i83a. 
Si  donc ,  au  lieu  de  ces  six  années ,  mon  œuvre  eu  a  fi- 
nalement exigé  douze,  il  faut  surtout  l'attribuer  aux 
graves  obstacles  inhérens  à  ma  situation  personnelle.  Or, 
je  n'en  puis  faire  suffisamment  apprécier  la  portée  essen- 
tielle, soit  passée,  soit  future,  qu'en  appelant  ici  une 
attention  directe ,  quoique  sommaire ,  sur  une  existence 
privée  où  je  m'efforcerai,  d'ailleurs,  de  caractériser, 
autant  que  possible,  son  intime  connexité  avec  l'état 
général  de  la  raison  humaine  au  dix-neuvième  siècle. 
Du  reste,  il  a  toujours  paru  convenable  que  le  fondateur 
d'une  nouvelle  philosophie  fit  directement  connaître  au 
public  l'ensemble  de  sa  marche  spéculative  et  même 
aussi  de  sa  position  individuelle. 

Issu,  au  midi  de  notre  France,  d'une  famille  éminem- 
ment catholique  et  monarchique ,  élevé  d'ailleurs  dans 
l'un  de  ces  lycées  ou  Bonaparte  s'efforçait  vainement  de 
restaurer,  à  grands  frais,  l'antique  prépondérance  men- 
tale du  régime  théologico-métaphysique ,  j'avais  à  peine 
atteint  ma  quatorzième  année  que,  parcourant  sponta- 
nément tous  les  degrés  essentiels  de  l'esprit  révolution- 
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naire,  j'éprouvais  déjà  le  besoin  fondamental  d'une  régé- 
nération universelle,  à  la  fois  politique  et  philosopbique, 
sous  l'active  impulsion  de  la  crise  salutaire  dont  la  princi- 
pale phase  avait  précédé  ma  naissance,  et  dont  l'irrésistible 
ascendant  était  sur  moi  d'autant  plus  assuré,  que,  plei- 
nement conforme  à  ma  propre  nature,  il  se  trouvait  alors 
partout  comprimé  autour  de  moi.  La  lumineuse  influence 
d'une  familière  initiation  mathématique,  heureusement 
développée  à  l'École  Polytechnique,  me  fit  bientôt  pres- 
sentir instinctivement  la  seule  voie  in  tel  lec  tutelle  qui  pût 
réellement  conduire  à  cette  grande  rénovation.  Ayant 
promptement  compris  l'insufELsance  radicale  d'une  ins- 
truction scientifique  bornée  à  la  première  phase  de  la 
positivité  rationnelle,  étendue  seulement  jusqu'à  l'en- 
semble des  études  inorganiques ,  j'éprouvai  ensuite  , 
avant  même  d'avoir  quitté  ce  noble  établissement  révo- 
lutionnaire ,  le  besoin  d'appliquer  aux  spéculations  vi- 
tales et  sociales  la  nouvelle  manière  de  philosopher  que 
j'y  avais  apprise  envers  les  plus  simples  sujets.  Pendant 
que,  à  cet  effet,  je  complétais  spontanément ,  surtout 
en  biologie  et  en  histoire  ,  à  travers  beaucoup  d'obsta- 
cles matériels  ,  mon  indispensable  préparation,  le  senti- 
ment graduel  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique 
commençait  a  se  développer  chez  moi ,  ainsi  que  l'ins- 
tinct croissant  d'une  harmonie  finale  entre  mes  tendances 
intellectuelles  et  mes  tendances  politiques,  d'abord  es- 
sentiellement indépendantes ,  quoique  toujours  égale- 
ment impérieuses  (i).  Cet  équilibre  décisif  résulta  enfin, 

(i)  A  cette  époque,  et  quand  i'ctai&  parvenu  h  sentir  h  la  fois  la 
portée   Cl  l'insoffisancc  de  In  grande   tentative  de  Condorcet,  mon 
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en  1822,  de  la  découverte  fondameDtale  qui  me  conduisit, 
dès  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  à  une  véritable  unité  men* 
taie  et  même  sociale ,  ensuite  de  plus  en  plus  développée 
et  consolidée  sous  Tinspiration  continue  de  ma  grande  loi 
relative  à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  individuelle 
ou  collective  :  elle  fut  directement  appliquée ,  en  1825 


évolution  spontanée  fnt  profondément  troabléc  pendant  quelques  an- 
nées, sans  cependant  être  jamais  déviée  ni  suspendue,  par  une  liaison 
funeste  avec  un  écrivain  fort  ingénieux ,  mais  très-superficiel,  dont  la 
nature  propre,  beaucoup  plus  active qne  spéculative,  était  assurément 
peu  philosophique,  et  ne  comportait  réellement  d'antre  mobile  essen- 
tiel qu^une  immense  ambition  personnelle  (le célèbre  M.  de  Saint-Si- 
mon). Il  avait ,  de  son  cAté,  déjà  senti ,  à  sa  manière ,  le  besoin  d'nne 
régénération  sociale  fondée  sur  une  rénovation  mentale ,  qnelqne  vague 
et  incohérente  notion  qu'il  se  formât  d'ailleurs  de  l'une  et  de  l'antre, 
d'après  la  profonde  irrationnalitédeson  éducation  générale.  Cette  coïn- 
cidence devint  ponr  lui,  à  mon  égard,  l;i  base  d'une  désastreuse  in- 
fluence, qui  détourna  longtemps  une  partie  notable  de  mon  activité 
philosophique  vers  de  vaines  tentatives  d'action  politique  directe  { 
quoique,  du  reste,  il  en  soit  résulté  chez  moi,  outre  une  plus  vive  exci- 
tation h  une  publicité  immédiate  et  peut-être  même  prématurée,  une 
attention  plus  décisive  à  l'efficacité  sociale  du  développement  indus- 
triel, sur  laquelle  toutefois  j'avais  été  auparavant  éveillé  par  les  doc- 
trines économiques,  premier  fondement  réel  de  la  direction  qui  carac- 
térisait surtout  M.  de  Saint-Simon.  Une  telle  conformité  apparente, 
quoique  très-incomplète  en  c£Fet,  constitua  aussi,  après  notre  rupture, 
le  motif  ou  le  prétexte  des  envieuses  insinuations  dirigées  contre  l'ori- 
ginalité de  mes  premiers  travaux  en  pliiiosopbie  politique,  en  attri- 
buant une  i'japortance  factice  h  une  viciense  qniilifîcaiion  qne  m'avait 
inspirée,  en   1834,   une  générosité  fort  mal  entendue,  ainsi  étrange- 
ment récompensée,  et  que  ne  portait  point ,  deux  ans  auparavant,  la 
première  édition  de  IVcrit  coiTcspondant.   L'ensemble  de  mon  essor 
ultérieur  a  depuis  longtemps  écarté  spontanément  ces  vaines  récrimi- 
nations contre  un  philosophe  qui  a  souvent,  j'ose  le  dire,  accordé,  h 
chicnn  dr   ^p»  divers  prcdc'rcsscurs,   fort  au*d^lh  de  ce  qu'il  en  avait 
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et  i8a6,  à  la  réorganisation  politique ,  dans  les  essais 
déjà  cités  souvent  eu  ce  Traité ,  et  que  je  retirerai  ullé* 
rieurement  du  recueil  hétérogène  où  ils  restent  encore 
égarés.  Une  telle  harmonie  philosophique  ne  put  être 
toutefois  pleinement  constituée  que  d'après  la  première 
exécution,  commencée  en  1826,  et  réalisée  en  1829,  de 

▼éritablement  tire ,  cTaprès  la  double  tendance  qui  m^entratne,  soit  k 
ëriter  des  détails  îodiflRérens  au  public  en  rapportant  la  Taleur  totale 
de  chaque  conception  b  celui  qui  en  a  manifesté  lo  premier  germe  dis- 
tinct, lors  même  que  la  saine  appréciation  et  la  réalisation  principale 
mVn  sont  essentiellement  dues,  soit  à  montrer,  autant  que  possible, 
les  racines  antérieures  qui  |ieuvent  donner  pins  de  force  &  mes  propres 
pensées. 

Quoique  ce  célèbre  personnage  ait,  à  mon  égard,  indignement 
abusé  du  facile  ascendant  individuel  que  devait  lui  procurer  mon  ex* 
trémc  jeunesse  sur  une  nature  profondément  disposée  h  Tenthousiasme 
politique  et  philosophique ,  je  dois  cependant  profiter  d^unc  telle  oc- 
casion pour  venger  ici  sa  mémoire  des  graves  imputations  que  doivent 
inspirer,  à  tons  les  hommes  sensés  et  h  toutes  les  ftmes  pures,  les  hon- 
teuses aberrations  éphémères  qu'on  a  osé  introduire  sons  son  nom 
après  sa  mort.  S'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus,  son  absence  to- 
tale de  vraies  convictions  et  sou  entratoement  presque  im'sibtible  vers 
le&  bruyans  succès  immédiats  eussent  pent'étre  égaré  sa  vieillesse  fort 
au-delà  des  bornes  qu'il  avait  tonjours»  spécnUtivsment  respectées. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle  conjectare,  je  puis  directement  as- 
surer que,  pendant  six  années  environ  d'ane  intime  liaison,  je  ne  lui  ai 
pas  entendu  proclamer  une  seule  fois  aucune  de  ces  maximes  profon- 
dément subversives  de  toute  sociabilité  élémentaire  qui  lui  furent  en- 
suite inpndemment  attribuées  par  des  jongleurs  qu'il  n*avait  jamais 
connus.  J'ai  pu  seulement  observer  en  loi,  après  raffaiblissemont  ré- 
sulté d'une  fatale  impression  physique,  cette  tendance  banale  vers  une 
vague  religiosité,  qui  dérive  aujourd'hui  si  fréquemment  du  senti- 
ment secret  de  l'impuissance  philosophique,  chez  ceux  qui  entre- 
prennent la  réorganisation  sociale  sans  y  être  convenablement  préparés 
par  leur  propre  rénovation  mentale. 
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rdaboraiion  orale  qui  a  suscité  l'élaboration  écrite  que 
je  termine  maintenant  poiii*  la  systématisation  finale  de 
la  philosophie  positive ,  graduellement  préparée  par  mes 
divers  prédécesseurs  depuis  Descartes  et  Bacon  (i). 

Dès  l'origine  de  mon  essor  philosophique ,  dénué  de 
toute  tortune  personnelle ,  même  future ,  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  comprendre  que  mon  existence  matérielle  devait 
directement  reposer  sur  des  occupations  professionnelles 
indépendantes  de  mes  travaux  spéculatifs,  dont  le  succès 


(i)  L^essor  initial  de  ceue  opération  orale  fot  douloureusement  in- 
terrompUy  an  prinlempi  de  i8a6,  par  une  crise  cérébrale,  résultée 
dn  fatal  concours  de  grandes  peines  morales  avec  de  violens  excès  de 
travail.   Sagement  livrée  k  son  cours  spontané ,  cette  crise  eût  sans 
doute  bientôt  rétabli  Tétat  normal,  comme  la  suite  le  montra  claire- 
ment. Mais  nnc  sollicitude  trop  timide  et  trop  irréfléchie,  d^aillenrs  si 
naturelle  en  de  tels  cas ,  détermina  malheureusement  la  désastrease 
inten'ention  d'nne  médication  empirique ,  dans  rétablissement  parw 
ticnlicr  du  fameux  Esquirol ,  nù  le  plus  absurde  traitement  me  con- 
duisit rapidement  N  une  aliénation  très-caractérisée.   Après  que  la 
médecine  m^eut  enfin  heureusement  déclaré  incurable ,  la  puissance 
intrinsèque  de  mon  organisation ,  assistée  d^affectueux  soins  domes' 
tiques,  triompha  naturellement,  en  quelques  semaines,  au  commen- 
cement de  l'hiver  suivant,  de  la  maladie,  et  surtout  des  remèdes.  Ce 
succès  essentiellement  spontané  se  trouvait,  dix-huit  mois  après,  tel- 
lement consolidé  que,  en  août  i8a8,  appréciant,  dans  un  journal, 
le  célèbre  ouvrage  de  Broussais  snr  Tirritation  et  la  folie,  i'utilisais 
dcjà  philosophiquement  les  lumières  personnelles  qne  cette  triste  ex 
périence  venait  de  me  procurer  si  chèrement  envers  ce  grand  sujet. 
Le  lecteur  sait  assez  d'ailleurs  comment  je  constatai  irrccnsablcment  ^ 
l'année  suivante,  que  ce  terrible  épisode  n'avait  nullement  altéré  la 
parfaite  continnilé  de  mon  essor  mental,  en  accomplissant  jusqu'au 
bout  l'élaboration  orale  ainsi  interrompue  trois  ans  auparavant,  et  qui 
a  ensuite  fait  n&Urc  le  Traité  que  j'achève  aujourd'hui. 

Je  croi»  être  mainicnanl  assez  connu  pour  qu'on  n'impuic  point  k 
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serait  y  par  leur  nature,  trop  lointain  et  trop  incomplet 
pour  jamais  suffire  à  consolider  ma  position  privée.  Afin 
toutefois  que  cette  nécessité  continue  tendît,  autant  que 
possible,  à  développer  ma  vocation  principale,  sans  ja« 
mais  pouvoir  l'altérer,  je  choisis  spontanément,  à  cet 
effet,  en  1816 ,  l'enseignement  mathématique ,  envers 
lequel  mon  aptitude  spéciale  avait  été,  j'ose  le  dire,  déjà 
remarquée,  pendant  que  j'étudiais  à  l'École  Polytechni- 
([ue ,  aussi  bien  par  mes  chefs  que  par  mes  camarades. 


lie  vaines  préoccapations  personnelles  la  confidence  hardie  que  je  viens 
«l'adresser  Ik  tons  ceux  qui  sauront  l'apprécier.  En  un  temps  oii  Ta- 
narchie  morale  comporte,  chez  des  natures  infcneures ,  Je  recours  aux 
plus  indignes  moyens ,  sons  l'excitation  pa&sagèrc  ou  permanente  dss 
antipathies  individuelles  ou  collectives ,  j'ai  cru  devoir  me  garantir 
iravance,  par  cette  franche  exposition ,  contrôles  insinuation  infirme» 
que  pourraient  ainsi  secrètement  susciter  les  animosités  diverses  que 
sonlèrera  de  plus  en  plus  l'essor  de  ma  nouvelle  philosophie,  et  aux- 
quelles ce  dernier  vola  me  doit  surtout  imprimer  sponunemeut  une 
dangereuse  impulsion.  Cette  jnste  pre'vision  repos?  déjà  sur  le  honteux 
emploi  de  semblables  machinations,  auxquelles  recourut  vainement, 
en  ]838,  pour  satisfaire  envers  moi  d'ignobles  rcssentimens  prives, 
lin  puissant  personnage  scientifique,  dont  le  nom  doit  ici  figurer  enfin, 
eu  digue  punition  unique  d'une  telle  conduite ,  le  fameux  géomètre 
Poisson.  On  n'a  pas  d'ailleurs  oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant, un  mojen  analogue  avait  aussi  été  employé  eu  vain ,  dans  le 
monde  savant,  quoique  avec  une  intention  beaucoup  moins  hainensc, 
afin  de  ruiner  le  crédit  intellectuel  de  l'illustre  navigateur  qu'une  ré- 
cente catastrophe  vient  d*enlcver  à  la  France.  Par  ces  deux  exemples 
incontestables  du  déplorable  égarement  pratique  où  peut  conduire  L* 
jeu  naturel  de  nos  passions,  même  scientifiques,  le  lecteur  comprendra, 
j'espère,  le  motif  et  la  portée  d'une  explication  où  Ton  aurait  pu,  sans 
f'cla,  sonpconner  l'influence  d'inquiétudes  exagérées,  que  la  malveil- 
lance eût  même  tenté  peut  être  d'ériger  en  symptômes  indirects  d'une 
certaine  persistance  actuelle  de  l'accident  qui  en  est  l'objet. 
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Cet  enseignement  a  sans  cesse  constitue ,  depuis  cette 
époque ,  dans  ses  divers  degrés,  et  sous  tous  ses  modes , 
mon  unique  moyen  d'existence.  Mais  quoique,  pendant 
ces  vingt-six  années,  mon  élaboration  philosophique 
n'ait  jamais  troublé,  en  aucune  manière,  ces  devoirs 
spéciaux ,  toujours  «iussi  scrupuleusement  accomplis  que 
si  je  m'en  fusse  exclusivement  occupé ,  elle  a  essentielle- 
ment empêché,  d'après  ma  discordance  involontaire  avec 
le  milieu  où  j'étais  forcé  de  vivre,  que  ces  longs  et  cons- 
tans  services  m'aient  procuré  jusqu'ici  la  juste  récom- 
pense personnelle  qui  en  fût  naturellement  résultée  pour 
tout  autre  professeur  uniquement  livré,  même  avec  moins 
de  zèle  et  de  succès,  à  de  telles  opérations.  Les  travaux 
transcendans ,  qui  semblaient  devoir  rehausser  le  mérite 
de  mes  occupations  professionnelles,  ont  constitué,  au 
contraire ,  la  principale  cause  des  graves  injustices  que 
j'ai  subies  dans  cette  carrière ,  soit  en  vertu  de  la  répu- 
gnance qu'ils  inspiraient  aux  diverses  influences  domi- 
nantes, soit  surtout  par  suite  de  la  basse  envie  que  je 
suscitais  secrètement  autour  de  moi,  en  remplissant, 
avec  une  supériorité  généralement  reconnue ,  des  fonc- 
tions qui,  de  ma  part,  étaient  ainsi  évidemment  acces- 
soires. Quoique  je  sois  jusqu'ici  le  seul  philosophe  qui 
n'ait  fait, ni  dans  ses  écrits,  ni  dans  sa  conduite,  aucune 
concession  contraire  à  ses  convictions  ,  l'état  présent  de 
la  raison  publique  commence  déjà  réellement  à  permettre, 
du  moins  en  France,  une  telle  plénitude  de  la  dignité 
spéculative;  maïs  elle  n'est  pas  encore  suffisamment 
exempte  de  dangers  personnels.  Toujours  résolu  à  main- 
tenir entièrement  intacte,  a  tout  prix  ,  mon  indépen- 
dance philosophique,  j'ai  ctii  sans  cesse  rigoureusement 
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écarté  des  diverses  branches  de  notre  instruction  pu- 
blique, par  les  velléités  rétrogrades  et  l'esprit  tracas- 
sier  du  déplorable  gouvernement  dont  l'heureuse  se* 
consse  de  i83o  nous  a  délivrés  à  jamais.  Ainsi  réduit 
eidusivement  aux  pénibles  ressources  de  l'enseigne- 
ment privé ,  il  a  longtemps  été  pour  moi  encore  plus 
précaire  et  moins  efficace  qu'envers  tout  autre,  soit 
à  raison  d'une  vie  essentiellement  solitaire  qui  me  tenait 
éloigné  des  relations  utiles ,  soit  d'après  le  peu  de  sym- 
pifaie  que  je  trouvais  ches  les  divers  personnages  qui 
pouvaient  le  plus  appuyer  une  telle  situation.  Jusqu'à 
uDe  époque  très-rapprocfaée  ,  mon  existence  a  toujours 
reposé  sur  un  ensdgnement  quotidien  prolongé  ordinai- 
rement pendant  six  ou  huit  heures.  C'est  au  milieu  de 
ces  entraves  qu'a  été  exécutée  la  première  moitié  de  ce 
Tnité;  le  lecteur  doit  maintenant  s'en  expliquer  la  len* 
teur  spéciale  de  publication.  Il  y  a  seulement  dix  ans  que 
je  fus  introduit  enfin  à  l'École  Polytechnique ,  dans  le 
gtede  le  plus  subalterne ,  sous  les  généreux  auspices 
spontanés  d'un  géomètre  fort  recommandable  (feu  M.  Na* 
vier),  dont  la  rare  élévation  morale  honorait  notre 
monde  sdentifique ,  et  dont  l'esprit ,  quoique  trop  ex* 
clusivement  mathématique,  avait  pourtant  su  discerner, 
à  on  certain  degré ,  ma  valeur  caractéristique.  Dès  lors 
directement  devenue  mieux  appréciable ,  mon  aptitude  à 
l'enseignement  fut  ensuite  solennellement  constatée ,  sur 
ce  grand  théâtre ,  d'après  l'épreuve  décisive  qui  résulta  , 
eo  i836 ,  de  l'obligation  naturelle  ou  je  me  trouvai  d'y 
occuper,  par  intérim,  la  principale  chaire  mathématique 
Mais ,  malgré  cette  irrécusable  démonstration ,  que  la 
noble  sollicitude  de  mes  élèves  et  de  mon  chef  essentiel 
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(rillustre  Dulong)  a  fait,  j'ose  le  dire,  soit  alors,  soit 
depuis  ,  retentir  avec  éclat  dans  le  monde  savant ,  les 
antipathies  scienliâques,  spontanément  développées  à 
mesure  que  je  perçais  davantage,  se  sont  jusqu'ici  acti- 
vement opposées  à  la  juste  rémunération  de  mes  services 
spéciaux.  On  a  cru  jusqu'à  présent,  et  ou  croira  sans 
doute  longtemps  encore ,  m'avoir  suffisamment  récom- 
pensé en  ajoutant,  depuis  cinq  ans,  à  mon  office  précaire 
et  subalterne  dans  l'enseignement  polytechnique,  des 
fonctions  plus  importantes,  mais  également  temporaires, 
relatives  au  jugement  initial  des  candidats.  Cette  double 
attribution  est  d'ailleurs ,  suivant  la  coutume  française , 
tellement  peu  rétribuée,  que  je  suis  obligé,  pour  suffire 
aux  nécessités  de  ma  position  ,  d'y  joindre  au  dehors  uu 
actif  enseignement  quotidien ,  dans  l'un  des  principaux 
établissemens  spécialement  destinés  à  la  préparation 
polytechnique.  Il  résulte  de  ces  triples  fonctions  mathé- 
matiques un  tel  enchaînement  d'obligations  journalières 
que,  depuis  six  ans,  je  n'ai  pu  trouver  vingt  jours  con- 
sécutifs de  suspension  totale,  susceptibles  d'être  pleine- 
ment consacrés  ou  à  un  véritable  repos  ou  à  l'exclusive 
poursuite  de  mes  travaux  philosophiques.  Cette  nouvelle 
phase  de  ma  position  personnelle  ne  m'a  donc  réellement 
procuré  d'autre  amélioration  essentielle  que  de  m'avoir 
laissé  un  peu  plus  de  temps  pour  ma  grande  élaboration, 
en  me  dispensant  désormais  de  tout  enseignement  indi- 
viduel. Aussi  ai-je  pu  exécuter  la  seconde  moitié  de  ce 
Traité ,  malgré  sa  difficulté  et  son  extension  supérieures, 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  première,  en  compo- 
sant, depuis  cette  heureuse  modification,  un  volume 
environ  chaque  année.  Mais  les  pénibles  entraves  qu'un 
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tel  usnjettissement  continu  doit  encore  apporter  direc- 
temeDt  à  mon  essor  ultérieur  sont  surtout  aggravées  par 
le  caractère  profondément  précaire  qui ,  d'après  d'ab- 
suides  réglemens,  distingue  aujourd'hui  cette  laborieuse 
cûstence(i).  La  double  réélection  annuelle  à  laquelle 
je  sois  ainsi  soumis  ne  constituerait  peut-être ,  envers 
loot  antre ,  qu'une  simple  formalité  ,  d'ailleurs  cho- 
quante. Quant  à  moi,  elle  peut ,  à  tout  instant ,  devenir 
beaœoBp  plus  grave ,  en  fournissant  un  point  d'appui 

—       -  [■■■III  -^ ' — ~^ — ~" — •     '  '      •        ■  I  -  ■  -^— — 

(t)  Notre  École  Polytechnique  est  essentieUement  rëgie ,  en  toatce 
qai  coDCerae  Penseignenient,  par  nn  conseil  formé  principalement 
<ie  tooi  let  profcssenrs  quelconques,  y  compris  les  maîtres  de  dessin , 
defraoçais  et  d^aJlemand ,  eo  exceptant  seulement  ceox  qni  dirigent 
les  exercices  non  obligatoires,  comme  Fescrime,  la  danse  et  la  ma- 
siqne.  Depuis  dix  on  douze  ans,  cette  corporation  a  gradnellemenc  ac- 
<piis  Doe  grande  prépondérance ,  en  se  faisant  attribuer,  à  titre  de  com- 
pcttace,  la'nomioaiion  exclusive  ou  la  présentation  décisive  aux 
difcis offices  polytechniques,  par  suite  delà  confiance  irréfléchie  que 
ta  composition  caractéristique  a  dû  inspirer  de  pins  en  plus  à  nu  pon- 
▼oir  trop  disposé  11  sacrifier,  en  général,  sa  juste  suprématie  efiTective 
aux  impérienses  exigences  des  préjugés  actuels.  Ce  nonvel  ascendant  a 
aosû  icndn  sans  cesse  à  rendre  essentiellement  amovibles ,  en  les  assn- 
jcuissam  k  nne  réélection  annuelle,  ions  les  emplois  quelconques 
aotifs  que  œnx  occupés  ou  convoités  par  les  membres  do  conseil  diri- 
geant, et  sans  même  excepter  les  fonctions  qui ,  de  leur  nature,  ré- 
(lament  le  pins  évidemment  une  pleine  indépendance  légale ,  afin  de 
icsiiter  suffisamment  à  Fantagonisme  continu  d'une  foule  de  passions 
spoDbnément convergentes  contre  lenr  plus  légitime  exercice,  comme 
soBt*sartont  mes  difficiles  devoirs  d'examinatenr  préalable.  Envers 
Foflke  didactique  accessoire  rempli  par  ce  qu'on  appelle  improprement 
Ici  répétiteun,  les  ombrageuses  prétentions  d'aune  telle  domination 
ont  été  pooiaçicf  an  point  que,  depuis  Pordonnancc  de  i83a,  chacun 
d^cni  peut  être  directement  repoussé  an  seul  gré  personnel  du  professeur 
corrrspoDdant  :  en  sorte  que  la  prévoyance  législative  de  nos  savaos 
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légal  aux  injustes  aniinosites  que  j'ai  inyoloniairemcnt 
soulevées  y  et  que  le  cours  naturel  de  mes  travaux  doit 
directement  augmenter  «  surtout  d'après  l'action  néces- 
saire du  volume  actuel.  En  tant  que  répétiteur,  mon  sort 
est  subordonné ,  cha^que  année ,  non-seulement  aux  di- 
verses impulsions  d'une  corporation  mal  disposée  à  mon 
égard ,  mais  aussi  à  la  délicatesse  ou  à  la  circonspection 
d'un  ennemi  reconnu,  dont  la  conduite  antérieure  est 
fort  loin  de  garantir,  en  ce  qui  me  concerne ,  son  équité 
ultérieure.  Comme  examinateur,  je  suis  pareillement  ex- 


n*a  pu  tVlever  jusqo^à  comprendre  la  daogerevse  aotoritc  qnMls  accor- 
daient ainsi  aaz  pins  injustes  animoaitës  que  pourrait  susciter  une  ri- 
Talité  individuelle  alors  trop  naturelle  pour  ne  devoir  paa  être  fré- 
quente ,  on  plutôt  presque  habituelle. 

D'aussi  absardes  institutions  sont  sans  donte  très-propres  à  ye'rifier 
spccialemeot  ce  quej^ai  tant  de  fois  établi ,  en  principe,  surtout  dans 
ce  dernier  volume  j  sur  la  profonde  incapacité  qui  caractérise  les  sa- 
vans  actaels  en  matière  quelconque  de  gouvernement,  même  scien- 
tifique. L'administrateur  le  plus  étranger  aux  études  spéculatives  n'eftt 
certainement  jamais  adopté  spontanément  des  règles  si  radicalement 
contraires  h  cette  connaissance  usuelle  de  Thommc  et  de  la  société 
qui  distingue  naturellement  la  classe  administrative,  et  qui ,  même  1^ 
IVcat  empirique,  constitue  toujours,  an  fond  ,  dans  la  vie  réelle,  notre 
plos  précieuse  acquisition.  Vainement  donc  nos  savana  voudraient-ila 
aujourd'hui  renvoyer  h  Tadministration  la  responsabilité  exclusive  de 
mesures  aussi  choquantes  pour  tons  les  hommes  sensés  :  il  est  clair  que 
le  pouvoir  n'a  en  ,  &  ce  sujet,  d'autre  tort  essentiel  que  de  céder, 
avec  trop  de  condescendance ,  &  Paveuplc  impulsion  des  préjnsés  et 
des  ambitions  scientifiques.  Toute  personne  bien  informée  sait  même 
maintenant  que  les  dispositions  irrationnelles  et  oppressives  adoptées 
depuis  dix  ans  à  l'Ecole  Polytechnique  émanent  surtout  de  la  désas- 
treuse influence  exercée  par  M.  Arago,  fidèle  organe  spontané  des 
passions  et  des  aberrations  propres  k  la  classe  qn'il  domine  si  déplora- 
blement  aujourd'hui. 
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posé  à  la  réacdon  annuelle,  soit  des  différenîes  passions 
qoe  doit  spontanément  susciter  le  juste  exercice  de  mon 
autorité,  soit  même  des  vaines  utopies  spéciales  que  peut 
suggérer  à  chacun  de  mes  seigneurs  officiels  le  mode 
d'accomplissement  d'un  tel  office  :  des  récriminations 
pëdantesques  qui,  quoique  collectives,  n'en  étaient  pas 
moins  inconvenantes  et  même  ridicules,  m'ont  déjà 
formellement  averti  de  Timmineote  gravité  que  pourrait, 
envers  moi ,  acquérir  inopinément  un  tel  joug.  A  ce 
double  titre,  mes  amis  et  mes  ennemis  savent  également 
aujourd'hui  que,  parvenue  à  sa  quarante-cinquième 
année ,  ma  laborieuse  existence  personnelle  peut  encore 
être  brusquement  bouleversée ,  malgré  le  scrupuleux  ac- 
complissement continu  de  tous  mes  devoirs  professionnels, 
d'après  une  suffisante  coalition  momentanée  des  diverses 
antipathies  qui  s'opposent  à  mon  légitime  essor.  C'est 
afin  de  sortir,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  de  cette 
intolérable  situation,  que  j'ai  cru  devoir,  par  cette  pré- 
face, provoquer,  à  mon  égard  ,  une  crise  décisive,  dont 
le  péril ,  quelque  réel  qu^il  puisse  être ,  est ,  à  mon  sens, 
moins  funeste  que  la  perspective  continue  d'une  immi- 
nente oppression. 

Pour  mieux  caractériser,  surtout  quant  à  l'avenir,  une 
telle  appréciation  personnelle ,  il  me  reste  maintenant  à 
la  rattacher  convenablement  à  la  position  nécessaire  où 
me  place  directement  l'ensemble  de  mon  élaboration 
philosophique  envers  chacune  des  trois  influences  géné- 
rales ,  théologique ,  métaphysique  et  scientifique ,  qui 
se  disputent  ou  se  partagent  encore  l'empire  intel* 
lectuel. 

Il  serait  certes  superflu  d'indiquer  ici  expressément 

TOME    VI.  b 
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que  je  ne  devrai  jamais  attendre  que  d'actÎTes  per8écli«^ 
lions ,  d'ailleurs  patentes  ou  secrètes,  de  la  part  du  parti 
théologîque ,  avec  lequel ,  quelque  complète  justice  que 
j'aie  sincèrement  rendue  à  son  antique  prépondérance , 
ma  philosophie  ne  comporte  réellement  aucune  concilia- 
tion essentielle,  à  moins  d'une  entière  transformation 
sacerdotale ,  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  compter.  Dès  mon 
adolescence ,  j'ai  péniblement  senti  le  poids  personnel  de 
cet  inévitable  antagonisme,  première  source  générale 
des  difficultés  actuelles  de  ma  situation.  C'est,  en  effet, 
sous  les  inspirations  rétrogrades  de  l'école  théologique 
que  fut  surtout  accompli,  pendant  la  célèbre  réaction 
de  1816,  le  funeste  licenciement  qui  brisa  ou  troubla 
tant  d'existences  à  l'École  Polytechnique ,  et  sans  lequel 
j'eusse  naturellement  obtenu  seize  ans  plus  tôt ,  suivant 
les  heureuses  coutumes  de  cet  établissement ,  la  modeste 
position  que  j'ai  commencé  seulement  à  y  occuper  en  1 83i; 
ce  qui  eût  assurément  changé  tout  le  cours  ultérieur  de  ma 
vie  matérielle.  Une  exception  formelle,  émanée  de  la  même 
origine ,  vint  ensuite  me  soustraire  personnellement  à  la 
réparation  partielle c{ui  compensa,  quelque  temps  après, 
pour  mes  camarades,  cette  proscription  générale.  Le 
lecteur  sait  déjà  que  le  prolongement  continu  de  cette 
oppressive  influence  m'interdit  surtout  l'instruction  pu- 
blique ,  et  me  réduisit  à  la  pénible  ressource  de  l'ensei- 
gnement privé.  A  mesure  que  mon  essor  mental  s'est 
définitivement  caractérisé  par  l'apparition  successive  des 
divers  volumes  de  ce  Traité,  une  inévitable  déchéance 
officielle  n'a  pas  empêché  envers  moi  les  malveillantes 
manifestations  de  ce  parti  incorrigible,  qui ,  depuis  cinq 
siècles ,  se  sentant  de  plus  en  plus  incapable  de  soutenir 
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aucane  véhtaUe  discussion,  aspire  toojoun ,  même  dans 
l'iApiûssance ,  à  exterminer  ou  à  avilir  ses  divers  adver- 
saîies  philosophiques.  Maigre'  sa  drcoDSpection  accoutu- 
mée, la  cour  de  Rome  a  récemment  fulminé,  contre  un 
ouvrage  qui  n'était  pas  achevé ,  uqe  de  ces  ridicules  cen- 
sures qui  ont  désormais  perdu  jusqu'à  l'étrange  pouvoir, 
subsistant  encore  au  siècle  dernier ,  d'exciter  à  lire  les 
ouvfagesqui  en  sont  l'objet,  et  envers  lesquels  le  public 
actuel  oe  daigne  pas  même  s'informer  d'une  telle  pro- 
scription. Au  début  de  la  présente  année ,  à  l'occasion  de 
la  réouverture  habituelle  du  cours  populaire  d'astrono- 
mie qoe  je  professe  gratuitement  depuis  douze  ans ,  les 
pins  ignobles  organes  de  cette  école ,  dans  le  vain  espoir 
d'an  prochain  triomphe ,  ont  osé  demander  hautement, 
&  un  pouvoir  qui  ne  leur  est  plus  dévoué,  là  destruction 
directe  de  tous  mes  moyens  actuels  d'existence',  pour 
avoir  systématiquement  proclamé  la  nécessité  et  la  pos- 
libilité  de  rendre  enfin  la  morale  pleinement  indépen- 
diatc  de  toute  croyance  religieuse,  d'après  l'universel 
ascendant  de  l'esprit  positif,  enfin  directement  érigé  en 
unique  base  solide  de  toutes  les  notions  humaines 

Envers  le  parti  métaphysique,  soit  gouvernant,  soit 
aspirant,  oui  position  nécessaire,  quoique  relative  à  une 
collision  moins  prononcée,  est,  au  fond,  encore  plus  dan* 
geieose  pour  oaoi ,  à  cause  de  la  grande  prépondérance 
qa'il  exerce  aujourd'hui ,  à  tous  égards,  en  France.  Plu4 
éclairé  et  plus  souple  que  le  précédent ,  ce  parti  équivo- 
que sent  confusément  que ,  depuis  Descartes  et  Bacon , 
l'essor  graduel  de  la  philosophie  positive  a  été  surtout 
<)ingé  spontanément  contre  sa  domination  transitoire, 
Boo  moistf  intéressée  aujourd'hui  qae  les  prétentions 
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purement  the'ologiques  à  empêcher,  à  tout  prix,  l'in- 
stallation sociale  de  la  vraie  philosophie  moderne.  En 
considérant  d'abord  la  portion  de  cette  e'cole  qui  règne 
maintenant ,  je  puis  aisément  signaler,   chez  son  plus 
éminent  organe ,  un  exemple  très-caractéristique  de  sa 
disposition  instinctive  à  me  tenir ,  autant  que  possible , 
non  sans  donte  dans  l'oppression  sacerdotale,  ,mais  dans 
une  profonde  obscurité  personnelle,   à   la  fois  men- 
tale et  sociale.  Ayant  été,  dès  mon  premier  essor  phi- 
losophique, individuellement  apprécié,  à  certains  égards, 
en  1824  et  1825,  par  M.  Guizor,  je  lui  ait  fait  l'honneur, 
il  y  a  dix  ans ,  lors  de  son  principal  avènement  politique , 
de  m'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle  constante 
que  je  me  suis  prescrite  de  jamais  rien  demander  aux 
divers  pouvoirs  actuels  en  dehors  de  ce  qui  m'est  stricte- 
ment dû  d'après  les  usages  établis.  Quelques  ouvertures 
de  sa  part  me  conduisirent  alors  à  lui  proposer  de  créer, 
au  Collège  de  Fra^nce ,  une  chaire  directement  consacrée 
à  l'histoire  générale  des  sciences  positives ,  que  seul  en- 
core je  pourrais  remplir  de   nos  jours,  et  à  laquelle 
j'eusse  spontanément  donné  un  caractère  convenablement 
relatif  à  l'ascendant  scieotitique  et  logique  de  la  nouvelle 
philosophie.  Or,  après  diverses  tergiversations,  M.  Gui- 
zot ,  qui  a  fondé,  là  et  ailleurs ,  pour  ses  adhérens  ou  ses 
flatteurs,  tant  de  chaires  inutiles  ou  même  nuisibles, 
fut  bientôt  entraîné ,  par  ses  rancunes  métaphysiques , 
à  écarter  dé6nitivementune  innovation  qui  pouvait  ho- 
norer sa  mémoire ,  et  dont  il  avait  d'abord  semblé  com- 
prendre la  valeur  naturelle.  Je  fus  même  ensuite  obligé 
de  publier,  dans  deux  journaux ,  en  octobre  i833 ,  avec 
quelques  commentaires  spéciaux ,  la  note  philosophique 
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que  j'avais  dû  composer  à  ce  sujet ,  afin  d'empêcher  au 
moins  que  cette  proposition ,  qui ,  en  effet ,  est  ainsi 
vestée  ultérieurement  intacte ,  ne  se  trouvât  finalement 
gaspillée  au  profit  de  quelque  courtisan.  Quant  à  la  par- 
tie de  l'école  métaphysique  qui  constitue  aujourd'hui  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  l'opposition ,  et  dont  la  prin» 
cipale  influence  réside  dans,  la  presse  périodique ,  ses 
dispositions  envers  moi  sont ,  sans  doute  »  assez. caracté- 
risées par  l'étrange  silence  que  ses  divers  organes,  quoti- 
diens ou  mensuels  9  ont  unanimement  gardé ,  pendant 
doose  ans  y  pour  la  première  fois  peut-être,    envers 
ma  publication  philosophique.    C'est   jusqu'ici   seule- 
ment en  Angleterre ,  du  moins  à  ma  connaissance ,  que 
ce  Traité  a  donné  lieu  à  un  sérieux  examen ,  par  la  con- 
sciencieuse appréciation  dont  un.  illustre  -  physicien  (sir 
David  Brewster]  honora,  en  i838y  dans  la  célèbre  revue 
d'Edimbourg,  mes  deux  premiers  volumes,   quoiqu'il 
eût  d'ailleurs  assez  peu  compris  l'ensemble  démon  opé- 
ration philosophique,  malgré  l'admission  formelle  de 
ma  loi  fondamentale,  pour  regarder  un  tel  préambule 
comme  constituant  mon  principal  objet.  Sauf  cette  uni- 
que discussion ,  ainsi  plutôt  scientifique  que  vraiment 
philosophique ,  ce  long  travail  n'a  jamais  été  même  an- 
noncé dans  aucun  journal  de  quelque  importance ,  sans 
que  l'on  puisse  assurément  attribuer  une  telle  réserve 
au  sentiment  personnel  d'une  insufiisance  d'instruction 
préalable  qui  n'empêche  pas  l'essor  habituel- des  ju- 
gonens  les  plus    tranchés.  Quoique  quelques  organes 
avancés  aient  dû ,  à  ce  sujet ,  attendre  naturellement  la 
fin  d'une  élaboration  qui  n'est,  en  effet,  pleinement  ju- 
^blc  que  dans  son  ensemble  total ,  on  ne  peut  dou- 


XXII  PREFACE. 

ter  qae  ce  silence  exceptionnel  ne  soit  surtout  dû  à  la 
répugnance  involontaire  avec  laquelle  les  métaf^ysi- 
ciens,  qui  dominent  partout  la  presse  périodique ,  voient 
aujourd'hui  surgir  une  philosophie  supérieure  à  leur 
influence ,  et  qui  tend  directement  à  faire  cesser  leur 
prépondérance  actuelle,  sous  l'inflexible  prescription 
continue  de  rigoureuses  conditions  mentales,  à  la  fois 
logiques  et  scientifiques ,  qu'ils  se  sentent  incapables  de 
remplii^  suffisamment. 

Considérons  enfin  la  troisième  classe  spéculative ,  celle 
qui  seule  con&titue  aujourd'hui  le  germe  très-imparfait 
mais  direct  de  la  vraie  spiritualité  moderne.  Là  se  trou- 
vent ceux  à  qui  j'ai  fuit  l'honneur  de  demander  à  gagner 
honnêtement  mon  pain,  parce  qu'ils. sont  de  ma  famille 
intellectuelle  :  tanduque  je  n'ai  jamais  rien  dû  attendre 
des  deux  autres  catégoxies ,  comme  m'étant  essentielle- 
ment étrangères  et  même  involontairement  hostiles,  sauf 
l'unique  exception  personnelle  dont  j'avais  si  mal  à  pro- 
pos honoré  M.  Guizot.  Afin  d'apprécier  convenablement 
à  leur  égard  ma  situation  naturelle ,  il  y  faut  distinguer 
avec  soin  les  deux  écoles,  spontanément  antagonistes,  qui 
s'y  partagent,  quoique  trè»-inégalement  jusqu'ici,  l'em- 
pire général  de  la  positivité  rationnelle  :  l'école  mathé- 
matique proprement  dite,  dominant  encore,  sans  contes- 
tation sérieuse,  l'ensemble  des  études  inorganiques ,  et 
l'école  biologique  ,  luttant  faibl<;ment  aujourd'hui  pour 
maintenir,  contre  l'irrationnel  ascendant  de  la  première, 
l'indépendance  et  la  dignité  des  études  organiques.  En 
tant  que  celle-ci  me  comprend,  elle  m'est,  au  fond,  plus 
favorable  qu'hostile,  parce  qu'elle  sent  confusément  que 
mon  action  philosophique  tend  directement  k  la  dégager 
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de  Toppreuioa  des  géomètres»  J'y  ai  trouvé  noo-seule- 
menC  mon  plus  complet  appréciateur  scientifique ,  dana 
la  personne  de  mon  énûnent  ami  M.  de  Blainville>  mais 
aussi  de  nombreux  et  honorables  adhérens,  dont  le  con- 
cours constate  mieux  une  telle  sympathie  collective. 
Malheoreusement  ce  n'est  pas  de  cette  classe,  comme  on 
sait,  que  dépend  mon  existence  personnelle.  Or,  quant 
aux  géomètres,  sous  la  domination  desquels  je  suis  natu- 
rellement forcé  de  vivre  »  les  indications  précédentes  ont 
assex  £sit  pressentir  ce  que  je  dois  attendre  d'une  classe 
scientifique  dont  l'ensemble  de  mon  opération  philoso- 
phique, soit  mentale,  soit  çociale,  détruit  nécessairement 
la  suprématie  provisoire,  graduellement  développée  pen- 
dant le  cours  de  la  longue  élaboration  préliminaire  propre 
aux  deux  derniers  siècles ,  comme  l'expliquent  spéciale- 
ment les  trois  chapitres  extrêmes  de  ce  volume  final. 

Poor  -mieux  caractériser  cette  inévitable  opposition 
instinctive,  il  me  suffi.t  ici  de  signaler  convenablement 
l'expëricoce  pleinement  décisive  qui  s'accomplit,  à  mon 
détament ,  en  i84o ,  lors  d'une  nouvelle  vacance  de  la 
principale  chaire  mathématique  de  l'École  Polytechnique, 
que  j'avais  x>ccupée,  par  intérim,  quatre  ans  auparavant, 
avec  une  supériorité  généralement  reconnue ,  même  de 
mes  ennemie,  et  que  je  ne  cesserai  jamais,  à  .ce  titre,  de  re- 
garda comme  ma  propriété  légitime,  quoiqu'une  violente 
iniquité  m'en  ait  dépouillé  jusqu'ici  avec  l'appareil  des 
ftmnalités  légalca.  L'illustre  Dulong ,  en  sa  qualité  de 
directenr  des  études  de  cet  établissemient,  y  avait  per- 
sonnellement suivi  ces  mémorables  leçons  qui  m'avaient 
hautement  conquis  sa  consciencieuse  estime ,  maigre  sa 
dispontion  antérieure  i  pariUgCir  involontairement  en- 
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vers  moi  les  préventions  routinières  de  nos  coteries  scien- 
tifiques :  c'est  sous  le  récent  souvenir  de  cette  ëminente 
approbation  que  se  fit  une  telle  élection ,  où  son  suflFrage 
eût  certainement  garanti  mon  succès  ,  sans  la  mort  pré- 
maturée qui  a  privé  le  monde  savant  de  cette  rare  combi- 
naison d'une  haute  capacité  avec  une  moralité  équivalente. 
En  même  temps,  une  noble  jeunesse,  que  j.e  n'ai  jamais 
dattée,  j'ose  le  dire,  mais  qui  connaît  mon  dévoue- 
ment continu  à  ses  besoins  légitimes,  manifestant,  à  sa 
manière,  son  heureux  concours  spontané  avec  l'apprécia- 
tion de  son  ancien  chef,  honora  ma  candidature  par  une 
généreuse  démarche  exceptionnelle,  dont  j'ai  été  jusqu'à 
présent  le  seul  objet,  et  pour  laquelle  je  lui  olFre  ici  la 
faible  expression  de  mon  éternelle  reconnaissance ,  dans 
la  personne  collective  de  ses  successeurs  actuels ,  envers 
lesquels  l'intime  solidarité  de  nos  diverses  générations 
polytechniques  autorise  pleinement  une  telle  substitu- 
tion continue.  Le  lecteur  sait  peut-être  que  des  députa- 
tions  spéciales  furent  alors  adressées  par  les  élèves  à  tous 
les  volans  quelconques,  afin  de  leur t(*moigner convena- 
blement le  désir  unanime  qu'une  épreuve  irrécusable 
avait  inspiré  en  ma  faveur  h  tous  ceux  qui  avaient  pu  en 
sentir  l'effet  général.  A  cette  convergence  décisive ,  el 
peut-être  inouïe,  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs, 
se  joignaient  d'ailleurs,  à  mon  avantage,  toutes  les  consi- 
dérations accessoires  relatives  aux  règles  ordinaires ,  qu'il 
a  îallu  simultanément  violer  pour  m'exclure  :  une  incon- 
testable ancienneté,  d^honorables  services  spéciaux ,  et  la 
convenance  reconnue  de  recruter,  autant  que  possible, 
les  professeurs  de  cette  grande  école  parmi  ses  anciens 
élèves ,  à  moins  d'insuffisance  réelle.  Si  tout  autre  qu^ 
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moi  eût  Teani  un  tel  ensemble  de  titres,  son  triomphe 
eût  été  certain.  Mais  les  antipathies  géométriques,  spécia- 
lement concentrées  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris , 
ne  pouvaient  ainsi  laisser  irrévocablement  surgir  celui 
qui,  connaissant  le  véritable  esprit  de  nos  diverses  cote- 
ries scientifiques ,  et  d'ailleurs  peu  effrayé  de  leur  anta- 
gonisme, même  concerté,  aurait  directement  tendu,  dans 
un  tel  office ,  à  donner  à  la  haute  instruction  mathéma- 
tique la  direction  la  plus  conforme  à  sa  véritable  destina- 
tion pour  le  système  général  de  l'évolution  poûtive.  Les 
honteux  moyens  qui  déterminèrent  mon  exclusion  fu- 
rent alors  en  pleine  harmonie  avec  l'évidente  iniquité 
du  projet.  Gomme  les  meneurs  académiques  devaient 
naturellement  craindre  le  vote  spontané  du  Conseil  de 
l'École,  où  mes  ennemis  et  mes  amis  croyaient  paiement 
d'abord  que  la  majorité  m'était  assurée,  et  auquel  L'usage 
accordait  à  ce  sujet  une  priorité  naturelle,  ils  profitèrent 
habilement  contre  moi  de  l'occasion  facile  à  prévoir  que 
leur  offrit  la  discussion  philosophique  que  je  cherchai  à 
engager  directement,  auprès  de  la  masse  essentiellement 
saine  de  cette  académie,  par  la  lettre  de  candidature 
dont  je  parle  ,  à  une  autre  fin ,  au  second  chapitre  de  ce 
volume.  On  sait  assez  comment  la  lecture  officielle  de  cette 
lettre  fut  expressément  refusée,  en  dépit  d'une  formelle 
disposition  du  règlement  académique  (i).  Après  cette 


(i  )  Cdoidcideiix  tecrétam»  pcipetneU  qui  rendit  compte  de  la  séance 
dn  3aoAt  t84os<>Uit  tellement,  lans  doute,  la  torpitnde  de  cette  tîo- 
koee  académique ,  ainsi  accomplie  contre  moi  an  profit  personnel  de 
roD  de  ses  eonfirères,  qu^l  tenta  Tainementde  la  représenter  comme 
sae  sorte  d'aioiimemeni ,  mntWc  par  je  ne  sais  quelle' antre  urgence 
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première  violence,  il  fut  ensuite  aisé  à  la  Commission  spé*. 
ciale  d'établir ,  par  une  nouvelle  infraction  de  tous  les 
usages  et  de  toutes  les  convenances,  une  liste  de  candida- 
ture où  je  n'étais  pas  même  nommé ,  comme  ne  méritant 
sans  doute  aucune  discussion.  Le  profond  mépris  per- 
soBoel  que  je  renvoie  solennellement  ici  à  chacun  de 
ceux  qui  prirent  une  active  participation  volontaire  à  cette 
dernière  indignité  académique,  ne  m'empêche  pas  d'ail- 
leurs de  sentir  qu'elle  eut  au  fond  peu  d'influence  sur  le 
réttiltat,  puisqu'elle  suivit  le  vote  effectif  du  Conseil  po- 
lytechnique,  déjà  tourné  contre  moi  par  la  réaction 
presque  irrésistible  de  ia  turpitude  initiale.  En  un  mot , 
les  meneurs  d'une  telle  intrigue  n'oublièrent  rien  pour 
indiquer  d'avance  à  ce  Conseil  que,  s'il  voulait  réaliser  sa 
première  disposition  en  ma  faveur,  il  aurai  ta  soutenir  une 
lutte  redoutable  contre  une  corporation  plus  puissante , 
qui  se  montrait  ainsi  disposée  à  maintenir  à  tout  prix,  en 
cette  grave  occurrence,  le  monopole  habituel  des  hautes 
positions  didactiques ,  dont  l'ensemble  de  sa  conduite 
prouve  depuis  longtemps  qu'elle  regarde  chacun  de  ses 
membres  comme  le  possesseur  légitime,  quelle  que  puisse 
être  son  inaptitude  réelle.  On  devait  aisément  s'attendre 
que  le  Conseil  n'oserait  engager  envers  l'Académie  une 
collision  aussi  inégale.  C'jest  ainsi  que  fut  accomplie,  avec 


pla«  immédiate.  MaU;  si  cette  jcsaitiqae  exposition  eût  évé  Traimcnt 
fidèle,  r Académie  eût  distinctement  leserTc,  pour  Ja  lecture  de  ma 
leure,  une  séance  ultérieure ,  tandis  qu'il  n^en  fut  jamais  quetitcyi  en- 
suite. Comme  il  importe  beaucoup  ^  la  morale  publique  que  TaçtîC 
accomplissement  volontaire  des  manyaises  actions  ^  individuelles  oo 
coUccÛTcfi,  ne  poisse,  en  aucun  cas,  éluder  une  inflesibic  responsabi- 
lité ,  j\ii  cru  devoir  ici  spëcial^neut  rectifier  cette  officieuse  errenr. 
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un  concert  apfMyreat  des  deux  votes  essentiels,  une  injus- 
tice pleinement  carptctérisee ,  dont  le  poids  naturd  em» 
pëchen  toujours  sans  doute  envers  moi  toute  ccmvenable 
réparation^  malgré  la  composition  mobile  du  corps  spé- 
cial qui  s'en  randit  l'instrument  passif,  d'après  la  fixité 
naturelle  de  la  puissante  compagnie  qui  en  fut  le  princi- 
pal moteur,  et  oii  d'ailleurs  les  antipathies  que  j'inspire 
doivent  être  continuellement  rajeunies,  parce  qu'elles 
tiennent  directement,  soit  h  la  situation  générale. de  Tes* 
prit  humain  au  zix*  siècle,  soît  au  caractère  fondamental 
de  ma  nouvelle  philosophie. 

Après  cette  triple  appréciation  des  tendances  diverse- 
ment kosdles  qui  doivent  faire  spontanément  converger 
contre  mon  essor  légitime  toutes  les  classes  antagonistes 
entre  lesquelles  est  aujourd'hui  partagé  l'empire  intel- 
lectuel ,  il  serait  assurément  superflu  de  faire  ici  autant 
rassortir  leur  commune  diiqposition  à  me  priver  accès» 
soifement  des  difEérentes  récompenses  honorifiques  qui 
dépendent  de  leur  arbitrage ,  quels  que  puissent  jamais 
êtte,  à  cet  égard,  mes  droits  naturels.  Quand  M.  Goisot 
eut  attaché  son  nom  à  la  dangereuse  restauration  d'une 
académie  heureusement  supprimée  par  Bonaparte,  la 
plupart  de  mes  amis,  et  même  de  mes  ennemis,  pen«- 
acrcat  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser,  ne  fût-ce  que  d'à- 
pvès  mes  travaux  originaires  en  philosophie  politique , 
de  Jin^troduire  directement  dans  une  compagnie  où , 
à  4lé£iut  de  toute  véritable  unité  mentale ,  on  s^efforçait 
de  réunir  tous  ceux  qui ,  à  un  titre  quelconque ,  et  par 
les  Toies  les  plus  inconciUables,  avaient  semblé  coopérer 
an  perfectioimement  des  études  morales  et  sociales. 
Presque  seul  alors  je  compris  que ,  quelque  opposition 
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mutuelle  qui  dâl,  en  effet,  exister  entre  ces  diverses 
tendances  spéculatives ,  leur  commune  nature  métaphy- 
sique les  réunirait  toujours  contre  moi.  C'est  donc  pré- 
cisément en  qualité  de  fondateur  d'une  nouvelle  philo- 
sophie générale,  à  la  fois  historique  et  do{»matique ,  que 
je  resterai  constamment  en  dehors^  sans  aucune  discussion 
possible,  d'une  corporation  instituée  pour  ranimer,  en. 
les  centralisant,  les  influences  ontologiques,  auxquelles 
je  m'efforce  de  substituer  enfin  l'universelle  prépondé- 
rance de  l'esprit  positif.  Dans  un  autre  cas ,  une  illusion 
analogue  m'avait  d'abord ,  comme  je  l'ai  francheinent 
avoué  au  tome  quatrième,  conduit  moi-même  à  compter 
sur  l'appui,  au  moins  moral,  de  la  classe  scientifique, 
qui  semblait  devoir  prendre  un  vif  intérêt  direct  à  l'ex- 
tension décisive  de  la  positivité  rationnelle.  C'était  l'er- 
reur naturelle  de  la  jeunesse,  disposée  à  penser  que 
les  sciences  sont  habituellement  cultivées  en  vertu  d'une 
vraie  vocation  ,  et  que  les  généreuses  tendances  spécu- 
latives y  prédominent  sur  les  vicieuses  impulsions  actives. 
Mais,  d'après  les  explications  précédentes,  celui  qui  a 
directement  fondé  une  science  nouvelle ,  la  plus  difficile 
et  la  plus  importante  de  toutes ,  et  qui ,  en  même  temps, 
a  spécialement  perfectionné  la  philosophie  de  chacune 
des  sciences  antérieures,  sera  nécessairement  toujours 
repoussé  de  ce  qu'on  appelle  improprement  l'Académie 
des  Sciences ,  quand  même  il  pourrait  se  résoudre  à  en 
solliciter  l'entrée ,  ce  qu'il  ne  fera  certainement  jamais^ 
depuis  les  indignités  qu'on  s'y  est  permis  envers  lui.  11 
laissera  donc,  sans  aucun  regret,  cet  honneur,  de  plus 
en  plus  banal ,  a  la  foule  de  ceux  qui  accomplissent  au- 
jourd'hui ,  d'une  manière  presque  machinale ,  ces  pré- 
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tendos  travaux  scientifiques  dont,  le  plus  souvent, 
l'esprit  humain  ne  saurait  conserrer,  après  dix  ans,  la 
moindre  trace ,  malgré  l'ambitieuse  dénomination  qui 
les  décore  spécialement  d'une  chimérique  éternité. 

Pour  achever  d'apprécier  la  tendance  profondément 
naturelle  de  l'influence  scientifique  à  se  réunir  aujour- 
d'hui, contre  mon  essor  philosophique,  à  l'influence 
métaphysique,  et  même  à  l'influence  théologique,  il  faut 
enfin  remarquer,  d'après  une  exacte  analyse  de  notre 
situation  mentale,  que,  malgré  leur  antagonisme  na- 
tarel,  la  première ,  en  tant  que  dominée  encore  par  les 
géomètres,  doit  être,  au  fond,  beaucoup  moins  éloignée 
qu'elle  ne  le  semble  de  transiger  habituellement  avec 
les  deux  autres ,  au  détriment  de  la  raison  publique. 
Depuis  que  la  rénovation  finale  des  théories  morales  et 
sociales  constitue  directement,  dans  l'immense  révolu- 
tion où  nous  vivons ,  la  nécessité  prépondérante ,  la 
présidence  scientifique  laissée  jusqu'ici  à  l'esprit  mathé- 
matique tend  à  devenir  presque  aussi  rétrograde  que  le 
sont  déjà  les  impulsions  métaphysiques  et  les  résistances 
théologiqnes ,  comme  l'expliqueront  spécialement  les 
trois  derniers  chapitres  de  ce  Traité.  Le  sentiment  secret 
de  leur  inévitable  impuissance  envers  ces  spéculations 
transcendantes  dispose  involontairement  les  géomètres 
actuels  à  en  empêcher,  autant  que  possible,  l'essor  décisif, 
d'où  résulterait  nécessairement  leur  propre  déchéance 
scientifique,  et  leur  réduction  normale  à  l'office  modeste, 
quoique  indispensable ,  que  leur  assigne  évidemment  la 
vraie  hiérarchie  encyclopédique.  Après  avoir  jeté,  comme 
un  leurre  y  au  vulgaire  philosophique,  leur  absurde  et 
dangereuse  utopie  relative  à  la  prétendue  régénération 
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alterieure  des  conceplioDS  sociales  d'après  leur  raïue 
théorie  des  chances ,  dont  tout  hoinuie  sensé  fera  bien* 
tôt  justice,  ils  se  contentent  donc  essentiellement  d'ex- 
ploiter à  l'aise  les  i)énéfice8  personnels  que  la  grande 
transaction  moderne  assure  sponianénient  à  ceux  qu'on 
a  dû*  regarder  jusqu'ici  comme  les  plus  fidèles  organes 
de  l'eeprit  positif,  bien   qu'ils  n'en  puissent  vraiment 
représenter  que  l'état  rudimentaire.  Quant  aux  besoins 
fondamentaux  inhérens  à  notre  situation  intellectuelle , 
ils  n'intéressent  aucunement  la  plupart  des  géomètres ,  qui 
sont,  au  contraire^  secrètenient  entraînés  à  en  empêcher 
la  satisfaction  finale.  Leur  opposition ,  plus  apparente 
que  réelle ,  à  la  prépondérance  métaphysique ,  ou  même 
théologique,  tend  depuis  longtemps  à  se  réduire  à  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  pour  garantir  les  droits  directs 
de  la  science ,  surtout  mathématique ,  aux  profits  gé- 
néraux de  l'exploitation  spéculative.  Or  ce  but  est  certes 
suffisamiuent  atteint  aujourd'hui,  où  le  pouvoir  a  trop 
généreusement  abandonné  aux  savaus  eux-mêmes ,  sur- 
tout en  France ,    la  répartition   efifective  des  diverses 
récompenses  scientifiques.  Ceux  qui ,  avec  une  audace 
apparente,  attaquent  chaque  jour  la  liste  civile  de  la 
royauté  ,  sont ,   d'ordinaire  ,   humblement    prosternés 
devant  la  liste  civile  de  la  science  ,  au  point  de  n'oser, 
par  exemple ,  se  permettre  aucune  critique  envers  les 
frais   monstrueux    qu'occasionne   maintenant  la    seule 
composition  d'un  ahnanach  très-imparfait.  Tous  les  in- 
térêts mathématiques  étant  ainsi  garantis ,  les  géomètres 
consentent  volontiers  à  laisser  à  la  métaphysique,  et 
même  à  la  théologie ,  l'antique  possession  du  domaine 
moral  et  politique ,  où  ils  ne  sauraient  avoir  aucune 
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prétenCioD  sérieone.  D'un  autre  côté,  la  demi-'intelli- 
gence  que  Fentrainemeut  contemporain  fait  aujourd'hui 
pénétrer  jusque  dans  la  théologie ,  disposerait  peut-être 
celle-ci,  en  cas  d'un  triomphe  momentané,  d'ailleurs 
presque  impossible,  à  mieux  respecter  désormais  les 
ambitions  géométriques,  pourvu  que,  suivant  leur  ten- 
dance spontanée ,  elles  l'aidassent  suffisamment  a  con- 
tenir le  véritable  essor  sjrstématique  des  spéculations 
biologiques ,  seules  études  préliminaires  où  hi  lutte  fon- 
damentale reste  encore  pendante ,  à  beaucoup  d'égards, 
entre  l'esprit  positif  et  l'ancien  esprit  philosophique. 
Cependant  les  craintes  naturelles  que  doit  suggérer 
l'instinct  aveuglément  rétrograde  de  la  puissance  théo- 
logique  conduiraient ,  sans  doute ,  les  géomètres  à  voir 
avec  regret  le  retour  éphémère  de  son  ascendant  oppres* 
sif ,  où  ils  redouteraient,  à  leur  propre  égard ,  une  source 
d'excittâon.  Mais  la  situation  actuelle ,  où  domine 
l'influence  métaphysique ,  plus  souple  et  moins  téné- 
breuse ,  quoique ,  au  fond ,  seule  vraiment  dangereuse 
aujourd'hui ,  convient  beaucoup  à  l'ensemble  de  leurs 
dispositions  présentes ,  tant  morales  que  mentales,  parce 
qu'elle  empêche  une  solution  qui  leur  répugné ,  tout  en 
leur  assurant  les  nombreux  avantages  personnels  d'un 
Gicile  ascendant  scientifique.  Aussi  est-ce  surtout  à  pro- 
longer ,  autant  que  possible ,  cet  état  profondément 
contradictoire,  en  écartant,  de  toutes  leurs  forces,  une 
vraie  rénovation  spéculative,  que  nos  géomètres  s'atta- 
cheront de  plus  en  plus,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs  ,  en 
aucune  manière,  des  graves  dangers  sociaux  que  doit 
nécessairement  offrir  cette  prolongation  artificielle  de 
l'interrègne  spirituel.   Le  lecteur  peut  ainsi  concevoir. 
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déjà  que  la  résistance  spontanée  du  milieu  scientifique 
actuel  à  mon  action  philosophique  n'offre  rien  d'essen- 
tiellement fortuit  ou  pei*sonnel,  et  qu'elle  se  développera 
désormais,  avec  une  énergie  crobsante^  soit  à  mon 
égard  y  soit  envers  mes  collègues  ou  mes  successeurs,  à 
mesure  que  la  nouvelle  philosophie  tendra  directement 
vers  son  inévitable  ascendant  final  :  l'ensemble  de  ce 
volume  ne  laissera  plus  aucun  doute  sur  Tintime  réalité 
de  mes  prévisions  à  ce  sujet. 

D'après  une  telle  appréciation  générale  de  la  corréla- 
tion nécessaire  qui  lie  aujourd'hui  ma  position  privée  k 
la  situation  fondamentale  du  monde  intellectuel ,  chacun 
doit  maintenant  sentir  combien  cette  préface  était  vrai- 
ment indispensable  pour  placer  directement,  par  un 
appel  décisif,  la  suite  entière  des  grands  travaux  ulté- 
rieurs  annoncés  à  la  fin  de  ce  volume ,  sous  le  noble 
patronage  d'une  opinion  publique ,  non-seulement  fran- 
çaise, mais  aussi  européenne ,  qui  constitue  mon  unique 
refuge ,  et  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  failli  à  mes  justes  ré- 
clamations. Ceux  qui  trouveraient  commode  de  continuer 
à  m'opprimer  sans  me  permettre  la  plainte ,  vont  proba- 
blement se  récrier  beaucoup  contre  le  caractère  insolite 
de  cette  sorte  de  manifeste ,  dont  ils  redouteront  l'effi- 
cacité. Quelques  amis  sincères ,  trop  timides  ou  trop 
superficiels ,  craindront ,  à  leur  tour,  que  celte  lutte  dan- 
gereuse ,  en  apparence  si  inégale ,  ne  détermine  contre 
moi  la  funeste  réaction  de  puissantes  animosités,  sous  le 
jeu  desquelles  je  suis  immédiatement  placé.  Mais  ^  dans 
les  conflits  intellectuels,  où  le  nombre  a  naturellement 
peu  d'importance ,  une  intime  combinaison  do  la  raison 
avec  la  morale  constitue  la  principale  force ,  d'après  la- 
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quelle  un  seul  esprit  supérieur  a  quelquefois  vaincu , 
même  pendant  sa  vie ,  une  multitude  académique.  Ici , 
d'aiUeorSy  j'ose  assurer  d'avance  que  je  ne  serai  pas  seul 
contre  cette  masse  aveugle  et  passionnée.  Quelque  soli- 
taire que  soit  mon  existence ,  je  Sfiàs  que  Télite  du  public 
européen  a  déjà  nettement  témoigné ,  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne ,  par  ses  plus  éminens  précurseurs, 
son  indignation  spontanée  contre  les  entraves  person- 
nelles qu'éprouve  mon  essor  légitime ,  quoique  ces  nobles 
sympathies  reposent  encore  sur  une  insuffisante  connais^ 
sance  de  mes  embarras  privés.  Les  lecteurs  les  plus  étiran- 
gers  aux  débats  que  cette  préface  a  caractérisés  compren- 
dront aisément,  que  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité ,  tous  relatifs  aux  diverses  sciences  exbtantes,  con- 
statent évidemment  une  haute  aptitude  didactique, 
quand  même  elle  n'eut  pas  été  directement  démontrée 
par  le  concours  spontané  des  expériences  les  plus  déci- 
sives :  ils  apprendront  avec  surprise  qu'on  ait  osé  me 
refuser  jusqu'ici ,  à  ce  si^et,  une  satisCsction  méritée, 
si  pleinement  conforme  à  l'ensemble  de  ma  double  car- 
rière, spéciale  ou  géne'rale. 

Tovs  ceux  qui  auront  suffisamment  apprécié  les  justes 
plaintes  que  je  viens  d'exposer  sur  ma  situation  person- 
nelle sentiront,  sans  incertitude,  ce  que  je  dois  ici 
hautement  demander ,  en  transportant  désormais  sous 
les  yeux  du  public  des  luttes  jusqu'ici  contenues  dans 
Tombre  des  conciliabules  scientifiques.  Je  n'exige  nulle- 
nseat  que  mon  existence  privée  soit  changée  ni  même 
élargie,  mais  seulement  à  la  fois  adoucie  et  consolidée. 
Son  état  présent,  s'il  é,tait  moins  pénible  et  :noins  pré- 
caire, suffirait  à  mes  besoins  essentiels,  et  même  à  mes 
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goûts  principaux.  Quant  aux  prévoyances  de  la  vieillesse , 
si  jamais  il  y  a  lieu,  la  nation  française   saura  sans 
doute  y  pourvoir  spontanément*  Mais  je  demande  surtout 
que  mes  ressources  matérielles  ne  soient  pas  livrées 
chaque  année  au  despotique  arbitrage  des  préjugés  et 
des  passions  que  mon  essor  philosophique  doit  naturel- 
lement combattre  avec  une  infatigable  énergie ,  comme 
constituant  désormais  le  principal  obstacle  à  la  rénova- 
tion intellectuelle ,  condition  fondamentale  de  la  régé- 
nération sociale.  Or,  à  cet  égard ,  sans  attendre  ni  solli- 
citer directement  aucune  rectification  réglementaire ,  la 
.  crise  que  je  viens  de  provoquer  ainsi  daus  ma  situation 
personnelle  va  nécessairement,  quoi  qu'on  fasse,  devenir 
pleinement  décisive  en  l'un  ou  l'autre  sens;  car,  si,  mal- 
gré cette  loyale  manifestation  publique,  les  prochaines 
réélections  annuelles  confirment,  sans  aucune  difficulté, 
ma  double  position  polytechnique ,  je  serai  ^  par  cela 
seul ,  suffisamment  autorisé  à  regarder,  d'un  aveu  una- 
nime, cette  formalité,  d'ailleurs  absurde,  comme  ayant 
cessé  enfin  d'offrir  envers  moi  aucun  danger  essentiel  :  elle 
ne  permettra  plus  à  personne  d'oser  m'offrir,  presqu'à 
titre  de  grâce ,  cette  confirmation  périodique,  qui  ne  sera 
plus  vraiment  facultative.  Au  cas  contraire,  je  sais  assez 
ce  qui  me  resterait  à  faire  pour  que  la  suite  de  mon  éla- 
boration philosophique  souffrît  le  moins  possible  de  cette 
infâme  iniquité  finale. 

Le  but  de  cette  préface  étant  ainsi  convenablement 
atteint,  je  crois  devoir  utiliser  l'occasion  qu'elle  me 
fournit  d'indiquer  sommairement,  suivant  la  coutume  , 
aux  lecteurs  les  plus  attentifs  ,  quelques  renseignemens 
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accessoires  sur  le  mode  invariable  de  préparation  et 
d'éxecution  qui  a. présidé  à  la  longue  composition  que  ce 
▼oinme  termine ,  afin  de  faciliter  une  équitable  apprécia- 
tion, en  se  plaçant  mieux  dans  les  conditions  de  l'auteur. 
J'ai  toujours  pensé  que ,  chez  les  philosophes  mo* 
deroes,  nécessairement  moins  libres,  à  cet  égard,  que 
ceux  de  l'antiquité ,  la  lecture  nuisait  beaucoup  à  la  mé- 
ditation,   en  altérant  à  la  fois  son  originalité  et  son 
homogénéité.   En  conséquence ,  après  avoir,  dans  ma 
première  jeunesse,  rapidement  amassé  tous  les  matériaux 
qui  me  paraissaient\convenir  à  la  grande  élaboration 
dont  je  sentais  déjà  l'esprit  fondamental ,  je  me  suis  , 
depuis  vingt  ans  au  moins,  imposé  ,  à   titre  d'hygiène 
cérébrale ,  l'obligation,  quelquefois  gênante,  mais  plus 
souvent  heureuse,  de  ne  jamais  faire  aucune  lecture  qui 
puisse  offrir  une  importante  relation ,  même  indirecte , 
an  sujet  quelconque  dont  je  m'occupe  actuellement, 
sauf  à  ajourner  judicieusement,  selon  ce  principe,  les  nou- 
velles acquisldons  extérieures  que  je  jugerais  utiles.  Ce 
ré^me  sévère  a  constamment  dirigé  l'entière  exécution  de 
ce  Traité  »  où  il  a  assuré  la  netteté ,  l'énergie,  et  la  con- 
sistance de  mes  diverses  conceptions,  quoiqu'il  y  ait  pu, 
eo  certains  cas  secondaires,  déterminer ,  envers  les  scien- 
ces constituées ,  une  appréciation  trop  peu  conforme  à 
leur  état  récent,  aux  yeux  de  ceux  qui  chercheraient  en 
cet  ouvrage ,  contre  me^  formelles  explications  initiales , 
de  véritables  spécialités ,  autres  que  celles  qui  concernent 
la  science  finale  du  développement  social,  que  je  devais  y 
fonder  (  i).  Quand  je  suis  parvenue  cette  seconde  et  prin- 

(ly  Même  envers  cette  iciciice  tinale ,  on  a  pu  aisément  recoanaltrc 
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cîpale  moitié  de  mon  élaboration  totale ,  j'ai  senti  que  la 
rigueur  de  mon  principe  hygiénique ,  dont  une  longue 
expérience  m'avait  pleinement  confirmé  l'heureuse  effica- 
cité, m'obligeait  pareillement  désormais  à  m'interdire 
scrupuleusement  toute  lecture  quelconque  de  journaux 
politiques  ou  philosophiques ,  soit  quotidiens,  soit 
mensuels,  etc.  Aussi,  depuis  plus  de  quatre  ans,  n'ai* 
je  pas  lu  réellement  un  seul  journal ,  sauf  la  publication 
hebdomadaire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris:  encore 
me  bomé-je  souvent  k  la  table  des  matières  de  cette  fas^ 
tidieuse  compilation  ,  qui  dégénère  de  plus  en  plus 
en  étalage  habituel  de  nos  moindres  vanités  aca- 
démiques. Je  voudrais  pouvoir  ici  foire  suffisamment 
sentir  k  tous  les  vrais  philosophes  combien  un  tel  régime 
mental,  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  avec  ma  vie  soli- 
taire ,  peut  aujourd'hui  contribuer,  en  politique,  à  faci* 
liter  l'élévation  des  vues  et  l'impartialité  des  sentiuiens, 
en  faisant  mieux  ressortir  le  véritable  ensemble  des 
événemens,  que  doit  dissimuler  profondément  l'irration- 
nelle importance  naturellement  attachée,  soit  par  la 


que,  inivani  ce  rëgime  conitant,  )'y  ai  toojonn  rëdaic  aaiaoC  qoe  pos- 
sible mes  lectures  préparatoires.  Je  n^ai  jamais  lu ,  en  aocone  langue , 
ni  Vico,  ni  Kant,  ni  Herder ,  ni  Hegel ,  etc.  ;  je  ne  connais  leurs  dÎTers 
ouvrages  que  diaprés  quelques  relations  indirectes  et  certains  extraits 
fort  insuffisans.  Quels  que  puissent  être  lef  inconvëniens  réels  de  cette 
n<^gligence  volontaire  ,  je  suis  convaincu  qn^elle  a  beaucoup  contribué 
k  la  pureté  et  5  lliarmonie  de  ma  philosophie  sociale.  Mais ,  cette  phi« 
losophie  étant  enfin  irrévocablement  constituée ,  je  me  propose  d'ap- 
prendre prochainement,  à  ma  manière,  la  langue  allemande,  pour 
mieux  apprécier  les  relations  nécessaires  de  ma  nouvelle  unité  mentale 
avec  les  eiForts  systématiques  des  principales  écoles  germaniques. 
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prcMc  périodique,  soit  par  la  tribune  parlementaire,  k 
diaque  ooBsidëration  jotinialière. 

Quant  an  mode  d'exécution  des  dÎTerses  portîona  de 
ce  Traité,  il  me  suffit  d'indiquer  que  les  embarras  d'une 
situation  personneHe  ,  dont  le  lecteur  connaît  mainte* 
aant  toute  la  gravité ,  ont  dû  m'obliger  à  y  apporter 
toujours  la  plus  grande  célérité  partielle ,  sans  laquelle 
mon  entreprise  philosophique  fut  ainsi  restée  essentielle- 
ment impraticable.  Pour  mesurer,  autant  que  possible, 
cette  YÎtesse  effective,  j'ai  cru  devoir,  dans  la  table  gé- 
nérale des  matières ,  placée  à  la  fin  de  ce  volume ,  noter 
brièvement  l'époque  et  la  durée  de  chacune  des  treize 
elaborations  distinctes  qui  ont  constitué ,  à  des  inter- 
valks  très-înégaux ,  le  vaste  ensemble  de  ma  composi- 
tion. A  cette  indication  caractéristique ,  je  dois  d'avance 
ajouter  ici  que ,  pressé  par  le  temps ,  je  n'ai  jamais  pu 
récrire  aucune  partie  quelconque  de  ce  long  travail ,  qui 
a  toujours  été  imprimé  sur  mon  brouillon  original, 
dont  la  transcription  eût  au  moins  doublé  la  durée  de 
mon  exécution.  Heureusement  que,  peu  disposé,  de  ma 
nalore,àrien  écrire  avant  une  pleine  maturité,  ce  premier 
jet  s*est  trouvé  constamment  assez  net  pour  permettre 
aisément,  sans  la  moindre  réclamation  ,  l'opération  ty- 
pographique, que  je  n'ai  d'ailleurs  ralentie  par  aucun 
remaniement  ultérieur.  Ces  divers  renseignemens  secon- 
daires pourront,  j*espère,  susciter  quelque  indulgence 
{iour  les  imper£ections  littéraires  d'une  telle  composi— 
lion. 

En  terminant  cette  préface  inusitée,  que  ma  position 
«ricqptîonnelle  rendait ,  j'ose  le  dire ,  indispensable  ^  je 
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dois  rassurer  d'avance  tou»u!eax  qui  slntéreatent  à  la 
plénitude  et  à  la  pureté  de  mon  essor  ultérieur,  eu  leur 
déclarant  enfin  que  je  ne  lûsserai  jamais  prendre  à  per- 
sonne le  funeste  pouvoir  de  troubler,  par  aucune  vaine 
polémique  )  une  haute  élaboration  philosophique ,  déjà 
assez  entravée  naturellement,  soit  d'après  la  brièveté  de 
ma  vie,  soit  en  vertu  des  graves  exigences  de  ma  situa- 
tion personnelle.  Ayant  ici  suffisamment  exposé  des 
explications  qu'il  fallait  une  fois  présenter,  rien  ne  pourra 
me  déterminer  à  répondre  aux  récriminations  quelcon- 
ques que  ce  volume  extrême  va  sans  doute  soulever. 
Je  connais  toute  la  valeur  de  l'initiative  philosophique  » 
et  je  saurais  la  maintenir  avec  énergie ,  quand  même  lua 
vie  profondément  solitaire  ne  me  préserverait  pas  spon- 
tanément, à  cet  égard ,  des  tentaUons  ordinaires. 

*  Paris,  le  19  jaillet  1843. 
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CINQUANTE-SIXIÈME  LEÇON. 

Appréciation  générale  du  développement  fondamental  propre 
aux  divers  ëlémens  essentiels  de  l^état  positif  de  lliainanit^  : 
âge  de  la  spécialité ,  ou  époque  provisoire,  caractérisée  par 
l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit 
d'ensemble.  G>nvergence  progressive  des  principales  évo« 
ludons  spontanées  de  la  société  moderne  vers  l'organisation 
finale  d'un  régime  rationnel  et  pacifique* 


L^eosemble  du  régiinô  ibohôthéique  propre 
au  moyen -âge  a  été  représenté,  au  cinquante-' 
quatrième  chapitre,  comme  nécessairement  in- 
vesti, par  sa  nature,  d'une  double  destination, 
temporaire  mais  indispensable,  pour  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité:  id'une  part, 
le  développement  général  de  ses  conséquences 
politiques  devait  déterminer  gradueUement  la 
désoi^anisation  radicale  du  système  théologique 
et  militaire ,  déjà  parvenu  ainsi  à  son  extrême 
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phase  principale;  (Tune  autre  part,  le  cours  51- 
mullané  de  ses  effets  intellectuels  devait  enfin 
permettre  Pessor  décisif  des  nouveaux  élémeus 
sociaux,  bases  ultérieures  d^ une  organisation  dir 
rectement  conforme  à  la  civilisation  moderne. 
Sous  le  premier  aspect  y  qu'il  allait  d'abord  ex- 
pliquer,  nous  avons  suffisamment  apprécié,  dans 
la  dernière  leçon  du  volume  précédent,  l'euckai- 
nement  historique  des  suites  essentielles  de  ce 
mémorable  régime  transitoire  pendant  les  cinq 
siècles  qui  ont  succédé  au  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur  :  en  sorte  que  la  considération ,  pénible 
quoique  inévitable ,  du  mouvement  de  décomposi- 
tion ,  peut  désormais  être  heureusement  écartée. 
Il  nous  reste  donc  maintenant,  envers  cette 
même  période  préliminaire  qui  a  dû  sembler  jus- 
qu'ici purement  révolutionnaire,  à  y  poursuivre  ra- 
tionnellement l'analyse  générale ,  plus  consolante 
et  non  moins  décisive,  de  cet  unanime  mouve- 
ment instinctif  de  réorganisation ,  encore  si  mal 
jugé,  qui,  par  la  convergence  spontanée  des  di- 
verses évolutions  partielles,  préparait  alors  gra- 
duellement la  société  moderne  à  un  système  en- 
tièrement nouveau )  seul  susceptible  de  remplacer 
enfin  l'ordre  caduc  dont  l'irrévocable  démolition 
s'accomplissait  simultanément.  C'est  seulement 
après  cette  seconde  appréciation  fondamentale, 
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sujet  propre  de  la  leçon  actuelle,  que  nous  pour->- 
roDs  convenablement  terminer  notre  grande  éla- 
boration historique  dans  un  dernier  chapitre 
consacré  à  l'examen  direct  de  l'immense  crise 
sociale  qui,  depuis  un  demi-siècle,  tourmente 
l'élite  de  l'humanité,  et  dont  le  vrai  caractère  es-^ 
sentiel  ne  saurait  être  pleinement  conçu  que  sous 
rinspiration  d'une  théorie  déjà  suffisammentéprou- 
vée  et  éclairée  par  une  explication  satisfaisante  de 
reûsemble  du  passé  humain.  En  vertu  même  de 
sa  nouveauté,  une  telle  analyse  philosophique  du 
mouvement  élémentaire  de  recomposition  propre 
à  la  civilisation  moderne  se  trouvera  presque 
toujours  spontanément  affranchie  de  ces  discus- 
sions explicatives  qui  ont  été  si  indispensables  ^ 
au  chapitre  précédent,  afin  d'y  faire  prédominer 
de  saines  conceptions  historiques  sur  les  notions 
ifTationnelles  qui  obscurcissent  aujourd'hui  l'é- 
tude ordinaire  du  mouvement  de  décomposition  : 
ce  qui  peut  heureusement  nous  permettre  de 
procéder  ici  avec  plus  de  rapidité,  quoique  la 
multiplicité  des  aspects  organiques  partiels ,  pro- 
fondément distincts  et  indépendans  malgré  leur 
convergence  et  leur  solidarité  nécessaires,  doive 
cependant  entraîner  à  des  développemens  assez 
étendus  pour  que  chacun  d'eux  puisse  être  utile-' 
ment  )ugé^  outre  que  nous  devrons  soigneusç* 

I. . 
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ment  apprécier,  envers  les  principales  phases  or- 
ganiques,  leur  correspondanee  nécessaire  avec  les 
phases  critiques  simultanées. 

Il  faudrait,  avant  tout,  déterminer  rationnelle* 
ment  le  point  de  départ  général  le  plus  conve- 
nable à  cette  nouvelle  élaboration  historique ,  sd 
d'avance  une  telle  origine  n'avait  été  suffisamment 
établie  au  chapitre  précédent ,  d'après  sa  remar- 
quable coïncidence  effective  avec  celle  alors  assi- 
gnée à  l'époque  révolutionnaire.  Mais  nos  expli- 
cations antérieures  sur  la  nécessité  philosophique 
d'avancer  d'environ  deux  siècles  le  terme  normal 
du  moy engage  et  le  début  réel  de  l'histoire  mo- 
derne,  communément  placés  aujourd'hui  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  sont  certainement  encore 
plus  décisives  pour  la  série  organique  que  pour  la 
série  critique,  sans  qu'il  convienne  ici  d'insister 
spécialement  à  cet  égard..  On  serait  même  d'abord 
disposé,  d'après  l'ensemble  des  observations,  à 
faire  davantage  remonter  l'origine  générale  du 
mouvement  de  recomposition,  qui  semblerait 
devoir  être  reportée  jusqu'au  commencement  du 
douzième  siècle,  si  l'on  négligeait  une  indispen- 
sable distinction  historique  entre  la  formation  pri- 
mitive des  classes  nouvelles  et  la  première  mani- 
festation réelle,  nécessairement  très  postérieure, 
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deUuf  tendance  sociale  a  constituer  graduellement 
les  élémens  spontanés  d'un  régime  essentiellement 
différent.  En  ne  perdant  jamais  de  vue  cette  évi- 
dente prescription  lexique ,  chacun  peut  aisément 
reconnaitre  que  y  sous  tous  les  rapports  essentiels, 
Touverture  du  quatorzième  siècle  représente  la 
véritable  époque  où  le  travail  organique  des  so- 
ciétés actuelles  a  commencé  à  devenir  suffisam- 
ment caractéristique,  comme  nous  Favons  déjà 
tant  constaté  pour  leur  activité  critique.  Par  une 
coincidencetrop  peu  sentie ,  les  divers  symptômes 
principaux  de  notre  civilisation  concourent  spon  • 
tanément  à  ériger  cette  ère  mémorable  en  origine 
réelle  de  l'ensemble  de  l'histoire  moderne.  Rien 
n'est  assurément  moins  douteux  quant  à  l'essor 
industriel,  alors  socialement  caractérisé  d'après 
FiiniverseUe  admission  l^ale  des  communes 
parmi  les  élémens  généraux  et  permanens  du  sys* 
teme  politique ,  non-seulement  en  Italie ,  où^  par 
une  précocité  spéciale,  un  tel  progrès  avait  dû 
s'accomplir  longtemps  auparavant ,  mais  aussi 
dans  tout  le  reste  de  l'occiden  t  européen ,  sous  les 
divers  noms  équivalens  respectivement  consacrés 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  et  en 
Espagne:  ce  symptôme  normal  et  permanent  est 
d'ailleurs  pleinement  confirmé  par  un  autre  grand 
témoignage  historique,  non  moins  universel  el 
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non  moins  décisif,  quoique  violent  et  passager, 
quand  on  considère  ces  immenses  insurrecdons 
spontanées  qui ,  dfins  presque  tous  ces  pays,  et 
surtout  en  France  et  en  Angleterre,  manifestè- 
rent, avec  tant  d'énergie,  pendant  la  seconde  moi- 
tié de  ce  siècle ji  la  puissance  naissante  des  classes 
laborieuses  contre  les  pouvoirs  qui  leur  étaient, 
en  chaque  lieu,  spécialement  antipathiques*  Cette 
même  époque  a  vu  d'ailleurs  pareillement  coi^i* 
menoer,  en  Itahe,  la  grande  institution  des  ar- 
mées soldées,  qui,  non  moins  importante, 
comme  je  l'expliquerai,  pour  la  série  organique 
que  pour  la  série  critique,  marque  une  phase  si 
prononcée  de  la  vie  industrielle  propre  aux  peu* 
pies  modernes.  Enfin ,  outre  les  indices  évidens 
d'un  développement  général  de  l'activité  com- 
merciale ,  on  voit  alors  coïncider  diverses  inno- 
vations capitales  destinées  à  caractériser  une  ère 
nouvelle,  entre  autres  l'usage  actif  de  la  boussole 
et  l'introduction  des  armes  à  feu.  La  réalité  d'un 
tel  point  de  départ  est  pareillement  irrécusable 
pour  Tessor  esthétique  des  sociétés  actuelles ,  qui, 
par  une  filiation  continue,  remonte  certainement 
jusqu'à  cet  admirable  élan  poétique  de  Dante  et 
de  Pétrarque,  au-delà  duquel  il  est  habituelle- 
ment inutile  de  reporter  aujourd'hui  l'analyse 
historique ,  si  ce  n'est  afin  d'en  expliquer  d'abord 
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ravénement  graduel:  une  apprëciation  équiva- 
lente s'applique  aussi,  quoique  avec  moins  d'éclat , 
à  tons  les  autres  beaux-arts  ^  et  surtout  a  la  pein- 
ture ,  ainsi  qu'à  la  musique.  Quoique  le  mouve- 
ment  scîenti6que  n'ait  pu  manifester  aussi  promp- 
tement  son  véritable  caractère,  on  doit  néan- 
moins reconnaître  également  cette  grande  époque 
comme  celle  où,  en  résultat  d'une  mémorable 
préparation  antérieure,  l'ensemble  de  la  philoso- 
phie naturelle  a  partout  commencé,  sous  des 
formes  correspondantes  aux  opinions  dominantes, 
à  devenir  l'objet  spécial  d'une  culture  active  et 
permanente;  ainsi  que  le  témoignent  clairement, 
outre  la  nouvelle  importance  qu'acquièrent  alors 
les  études  astronomiques  dans  les  divers  foyers, 
intellectuels  de  l'Europe  occidentale ,  le  puissant 
intérêt  qui  déjà  s'attache  assidûment  aux^  explo- 
rations chimiques,  et  même  l'ébauche  décisive 
des  sûnes  observations  anatomiques,  jusque-là  sv 
impar&itement  instituées.  Enfin,  l'essor  philoso- 
phique proprement  dit,  bien  qu'ayant  dû  être^ 
par  sa  nature,  encore  plus  tardif,  représente 
aussi  dés  lors,  malgré  son  état  nécessairement 
métaphysique,  et  d'après  plusieurs  symptômes 
rattachés  à  l'impulsion  préalable  de  la  scolastiqne , 
la  tendance  progressive  de  Tesprit  humain  vers 
une  rénovation  fondamentale,  dont  je  signalerai 
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plus  tard  l'un  des  principaux  indices  précursears 
dans  la  direction ,  vraiment  caractéristique ,  que 
prend ,  à  cette  époque^  la  mémorable  controverse 
entre  les  réalistes  et  les  nominalistes.  Ainsi,  le 
début  du  quatorzième  siècle  constitue  certaine- 
ment, k  tous  égards,  le  vrai  point  de  départ  gé- 
néral de  la  quadruple  série  organique  suivant  la- 
quelle nous  devons  apprécier  ici  le  développement 
élémentaire  propre  à  la  civilisation  moderne  :  en 
taùt  du  moins  que  d'exactes  déterminations  chro* 
nologiques  peuvent  être  suffisamment  compatibles 
avec  la  nature  essentielle  des  saines  spéculalions 
sociologiques ,  toujours  relatives  à  des  phénomènes 
de  filiation  collective,  encore  plus  assujétis  que 
ceux  de  la  vie  individuelle  à  la  continuité  né- 
cessaire d'une  longue  suite  de  modifications  pres- 
que insensibles,  antipathique  à  toute  précision 
numérique,  qui  n'y  saurait  comporter  d'office 
rationnel  qu'à  titre  d'un  indispensable  artifice  lo- 
gique destiné  a  prévenir  ,  autant  que  possible ,  la 
divagation  des  pensées  et  des  discussions,  confor- 
mément aux  principes  établis  dans  la  quarante- 
huitième  leçon. 

En  considérant  directement  cette  remarquable 
coïncidence  historique  entre  le  mouvement  orga- 
nique et  le  mouvement  critique  quant  à  l'époque 
initiale  qu'il  convient  désormais  de  leur  assigner 
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régulîèrement,  il  est  aisé  d'expliquer  une  telle 
conformité  d'après  la  théorie  du  volume  précédent 
sur  Fensemble  du  moyen-âge.  11  est  d'abord  évi- 
dent, vu  la  connexité  fondamentale  des   deux 
mouvemens,  que   l'essor  spécial   des  nouveaux 
elémens  sociaux  ne  pouvait  se  manifester  d'une 
manière  suffisamment  distincte  que  quand  la  dé- 
composition  spontanée  de  l'ancien  système  poli- 
tique aurait  commencé  a  devenir   irrécusable; 
puisque  jusque  alors  les  forces  propres  à  la  civilisa- 
tion  moderne  restaient  nécessairement  contenues 
dans  une   trop  grande  subaltemité,  malgré   la 
protection,    constante  mais  dédaigneuse,   exer- 
cée à  leur  égard  par  les  divers  pouvoirs  prépon- 
dmns,  et  qui  ne  pouvait  acquérir  une  impor- 
tance  décisive  avant  que    ceux-ci,    dans  leurs 
grandes  luttes  naturelles,  eussent  à  Tenvi  provo- 
qué l'introduction  auxiliaire  de  ces  puissances  nais- 
santes, dont  l'influence  propre  devait,  réciproque- 
ment, tant  développer  une  telle  désorganisation. 
En  outre,  une  appréciation  plus  directe  et  plus 
intime  montrera  fisicilement,  suivant  les  principes 
historiques  du  cinquante-quatrième  Chapitre ,  que 
l'identité  effective  des  points  de  départ  convena- 
hles  aux  deux  séries  résulte  naturellement  de  leur 
commune  subordination  aux  mêmes  causes  essen- 
tielles,successivement  envisagées  sous  l'un  et  l'autre 


lO  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

aspect.  Car,  la  leçon  précédente  a  pleinement  dé* 
montré  que,  d'après  le  caractère  éminemment 
transitoire  inhérent  à  la  constitution  catholique  et 
féodale,  sa  décomposition  spontanée  devait  im- 
médiatement succéder  â  l'époque  de  sa  plus  grande 
splendeur,  aussitôt  que,  par  le  suffisant  accom- 
plissement de  leur  indispensable  office  temporaire 
pour  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  ses  di- 
vers élépaens  généraux  auraient  perdu,  comme  je 
l'ai  eipliquéy  le  but  principal  de  leur  activité 
normale,  en  même  temps  que  le  seul  frein  capable 
de  contenir  jusqu'alors  leur  antipathie  réciproque. 
Or,  considérées  d'une  autre  manière ,  ces  mêmes 
conditions  fondamentales  conduisent,  non  moins 
nécessairement,  à  assigner  une  pareille  époque 
initiale  au  mouvement  naturel  de  recomposition 
partielle.  Quand  l'admirable  système  de  guerres 
défensives  propre  au  moyen-âge  a  été  enfin  assez 
réalisé  pour  6ter  désormais  à  l'activité  militaire 
toute  grande  destination  permanente ,  il  est  clair 
que  l'énergie  pratique  a  dû  spontanément  se  re- 
porter de  plus  en  plus  sur  le  mouvement  indus- 
triel déjà  naissant,  seul  susceptible  dès  ^tors  d'of- 
frir habituellement  au  monde  civilisé  un  large  et 
intéressant  exercice  des  facultés  communément 
prépondérantes.  Pareillement ,  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, après  le  libre  et  plein  développement,  pen- 
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dant  les  douzième  et  treizième  siècles,  de  tout 
l'ascendant  politique  qne  pouvait  jamais  obtenir 
la  philosophie  monothéique ,  l'essor  théologîque 
avait  sans  doute  irrévocablement  perdu  la  pro- 
priété d'inspirer  un  attrait  suffisant  aux  puissantes 
intellîgencesy  auxquelles  les  diverses  carrières 
adentifiques  et  esthétiques  devaient  dorénavant 
présenter,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclu- 
sive, l'unique  destination  digne  de  leur  pur  dé- 
vouement continu.  A  tous  égards,  en  un  mot,  les 
deux  mouvemens  co-existans ,  oi^anique  et  cri-' 
tique,  Clément  issus  de  l'état  social  particulier 
an  moyen*âge,  devaient  nécessairement  com- 
mencer à  la  ibis  dès  que  ce  régime  intermédiaire 
aurait  convenablement  rempli  sa  mission  spéciale 
dans  la  marche  fondamentale  de  l'humanité  :  ce 
qui  achève  d'écarter,  de  notre  préalable  déter- 
nûnalion  chronologique,  toute  apparence  acci- 
dentelle ou  empirique,  d'après  l'exacte  concor- 
dance des  principes  avec  les  &its. 

Un  tel  point  de  départ  général  étant  mainte- 
nant aussi  incontestable  pour  cette  série  positive 
qu'il  l'était  déjà  pour  la  série  négative  du  chapitre 
précédent,  sauf  les  vérifications  implicites  que  lui 
procurera  naturellement  la  suite  de  notre  analyse 
historique,  nous  devons  compléter  cet  indispep- 
sable  préambule  en   caractérisant,  a  son  tour, 


1^2  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

l'ordre  ratîoaoel  qu'il  convient  d'établir  ict  entre 
les  quatre  évolutions  simultanées  dont  se  compose 
surtout  le  grand  travail  spontané  de  recomposi- 
tion élémentaire  propre  à  la  civilisation  moderne 
pendant  tout  le  cours  des  cinq  derniers  siècles. 
Il  serait  actuellement  prématuré  d'établir  sys« 
tématiquement  la  vraie  coordination  fondamen- 
tale des  nouveaux  élément  sociaux ,  suivant  l'en- 
semble effectif  de  leurs  relations  normales.  Cette 
grande  question  de  statique  sociale ,  dont  le  prin- 
cipe essentiel  a  été  surtout  indiqué  dans  les  deux 
derniers  chapitres  du  tome  quatrième,  ne  pourra 
être  convenablement  approfondie    que  dans  le 
Traité  spécial  de  philosophie  politique  dont  j'ai 
déjà  eu  tant  d'occasions  de  signaler  la  destination 
ultérieure.  Toutefois,  une  telle  appréciation  de- 
viendra inévitablement,  au  chapitre  suivant,  le 
sujet  naturel  d'une  première  ébauche,  directe 
quoique  sommaire,  afin  d'y  caractériser  suffisam- 
ment la  loi  philosophique  de  la  hiérarchie  finale 
de  l'humanité.  Mais,  ici,  sans  la  considérer  au- 
trement que  sous  l'aspect  purement  dynamique 
propre  à  notre  élaboration  historique,  nous  de- 
vons seulement  y  rattacher  d'avance  l'enchaîne* 
ment  général  de  nos  principales  évolutions  élé- 
mentaires,   en    vertu  du   dogme    fondamental, 
expliqué  au  quarante-huitième  chapitre,  sur  la 
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conformilé  nécessaire  entre  l'ordre  des  harmonies 
et  Tordre  des  successions,  dans  toute  étude  vrai- 
ment rationnelle  des  phénomèmes  sociaux. 

G^s  divers  développemens  élémentaires  de  la 
âvilisation  moderne  ont  toujours  résulté  jusque  ici 
d'autant  de  séries  partielles  d'efforts  spontanés  et 
directs,  sans  aucun  sentiment  usuel  ni  de  leurs 
relations  mutuelles  ni  de  la  régénération  finale 
vers  laquelle  tendait  nécessairement  leur  commune 
convei^ence  effective  :  en  sorte  que  cet  essor  em- 
pirique des  différens  modes  fondamentaux  de  l'ac- 
tivité humaine  a  été  constamment  caractérisé  par 
uu  instinct  plus  ou  moins  prononcé  d'aveugle 
spédali  té  exclusive,  comme  la  suite  de  ce  chapitre 
le  constatera  clairement  pour  chacun  des  cas  prin- 
cipaux. Mais,  quoique  profondément  méconnue, 
Hntime  connexité  de  ces  différentes  évolutions 
simultanées  n'en  a  pas  moins  exercé  naturelle- 
ment, sur  leur  accomplissement  continu ,  son  iné- 
vitable influence  secrète,  dont  il  s'agit  maintenant 
d'indiquer  le  principe  universel ,  qui  doit  être  es- 
sentiellement conforme  à  celui  des  relations  sta* 
tiques,  et  d'après  lequel  se  trouvera  aussitôt  dé- 
terminé   l'ordre    historique   que    nous   devrons 
ensuite  maintenir  entre  ces   appréciations  dis- 
tinctes. Or,  ce  principe  fondamental  d'une  telle 
subordination  nécessaire  se  réduit  réellement  à 
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rentière  extension  philosophique,  à  la  fois  intel- 
lectuelle et  sociale,  de  la  loi  hiérarchique,  établie 
dès  le  début  de  ce  Traité,  et  depuis  constamment 
appliquée  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  relati- 
vement à  la  classification  rationnelle  des  diverses 
sciences  essentielles  d'après  la  généralité  et  la 
simplicité  successivement  croissantes  ou  décrois- 
santes de  leurs  phénomènes  respectifs.  Cette  base 
universelle  de  coordination  naturelle  n'est  point , 
en  elle-même ,  eflfectivement  limitée  au  seul  en- 
chaînement des  conceptions  purement  spécula- 
tives :  nécessairement  applicable  aussi  à  tous  les 
divers  modes  positifs  de  l'activité  humaine ,  non 
moins  pratique  que  théorique,  individuelle  ou 
collective,  elle  aura  finalement  pour  destination 
usuelle  de  déterminer,  par  l'ensemble  de  ses  dé- 
ductions, le  caractère  constant  du  classement 
social,  tant  spontané  que  systématique,  propre  à 
l'état  définitif  de  l'humanité;  comme  je  l'expli- 
querai directement  au  chapitre  suivant  par  une 
sommaire  exposition  statique,  à  laquelle  je  ne  fais 
ici  qu'emprunter,  par  une  anticipation  forcée, 
une  indication  dynamique,  indispensable  au 
cours  actuel  de  notre  élaboration  historique. 

Malgré  la  variété  presque  indéfinie  et  l'Atrêœe 
incohérence  qui  semblent  d'abord  régner  entre 
les  divers  élémens  de  la  civilisation  positive ,  d'à- 
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près  l'esprit  de  spécialité  et  de  division  qui  derait 
présider  jusqu'ici  à  leur  évolution  préalable,  nous 
devons  donc  concevoir  le  système  total  des  tra* 
vaux  humains  disposé  en  une  grande  série  linéaire, 
comprenant  depuis  les  moindres  opérations  ma- 
térielles jusqu'aax  plus  sublimes  spéculations  es- 
thétiques, scientifiques,  ou  philosophiques,  et 
dont  la  succession  ascendante  présente  un  accrois- 
sement continu  de  généralité  et  d'abstraction 
dans  le  point  de  vue  normal  correspondant  à 
chaque  genre  d'occupations  habituelles,  tandis 
que  la  progression  descendante  y  ofire,  par  suite, 
l'arrangement  inverse  des  différentes  professions 
selon  la  complication  graduelle  de  leur  destina- 
tion  immédiate  et  l'utilité  de  plus  en  plus  directe 
de  leurs  actes  journaliers.  Dans  l'économie  nor* 
maie  d'un  tel  ensemble ,  les  premiers  rangs  de 
cette  immense  hiérarchie  sont  caractérisés  par 
une  participation  plus  éminente  et  plus  étendne, 
mais  moins  complète,  plus  détournée,  moins 
certaine  même ,  et  qui  en  effet  avorte  souvent  :  les 
rangs  inférieurs,  au  contraire,  par  la  plénitude, 
la  soudaineté,  et  l'évidence  propres  à  leurs  irré- 
cusables services,  compensent  ordinairement  ce 
qae  leur  nature  ofire  de  plus  subalterne  et  de  plus 
restreint.  Comparées  sous  l'aspect  individuel ,  ces 
diverses  classes  doivent  manifester  spontanément 
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une  prépondérance  de  plus  en  plus  prononcée 
des  nobles  facultés  qui  distinguent  le  mieux  l'hu- 
manité;   puisque  Tabslraction  et   la  généralité 
croissantes  des    pensées   habituelles ,    ainsi  que 
l'aptitude  correspondante  à  poursuivre  plus  loin 
leurs  combinaisons  rationnelles ,  constituent  as-* 
sûrement  les  priucipaux  symptômes  de  la  supé- 
riorité de  l'homme  sur  tous  les  autres  animaux  : 
pourvu  du  moins  que  l'évolution  effective  de  cette 
prééminence  intellectuelle  ne  soit  pas  finalement 
neutralisée,  d'après  une  trop  grande  imperfection 
morale,  suivant  une  anomalie  organique  heureu- 
sement très  peu  fréquente.  A  cette  inégalité  men- 
tale,  correspondent  naturellement,  sous  l'aspect 
social  y  une  concentration  plus  complète  et  une 
solidarité  plus  intime,  à  mesure  qu'on  s'élève  à 
des  travaux  accessibles,  en  vertu  de  leur  diffi- 
culté plus  grande,  à  de  moins  nombreux  coopéra- 
teurs,  en  même  temps  que  leur  convenable  ac- 
complissement n'exige,  en  effet,  qu'une  moindre 
multiplicité   d'organes,  suivant  la  portée  plus 
étendue  de  leur  activité  respective  :  d'où  doit  ré- 
sulter, d'ordinaire,  à  raison  de  relations  plus  fré- 
quentes, un  développement  plus  vaste,  quoique 
moins  intense,  de  la  sociabilité  universelle,  qui, 
au    contraire,    dans  la  hiérarchie  descendante, 
tend  de  plus  en  plus  à  se  réduire  presque  à  la 
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seule  vie  domestique,  alors ,  il  est  vrai,  plus  pré- 
cieuse et  mieux  goûtée. 

Quoique  cette  hiérarchie  positive  soH^  de  sa 
nature,  essentiellement  unique ,  et  présente ,  entre 
ses  innombrables  élémens,  une  succession  pour 
aiosi  dire  continue,  donnant  Heu  à  des  transi- 
tions presque  insensibles,  son  unité  nécessaire  ne 
l'empêche  point  de  comporter,  et  même  d'exiger, 
des  divisions  rationnelles,  fondées  sur  le  groupe- 
ment régulier  des  divers  modes  d'activité  d'après 
1  ensemble  de  leurs  affinités  réelles,  à  la  manière 
de  la  hiérarchie  animale,  dont  une  telle  classifi- 
cation ,  considérée  du  point  de  vue  le  plus  philo- 
sophique, ne  constitue,  au  fond,  qu'une  sorte  de 
prolongement  spécial ,  comme  je  l'expliquerai  au 
chapitre  suivant.  Lia  première  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  décompositions  successives  y  résulte 
de  cette  distinction  fondamentale  entre  la  vie  ac- 
tive et  la  vie  spéculative,  que,  sous  les  noms  con- 
sacrés d'ordre  temporel  et  d'ordre  spirituel,  nous 
avons,  jusqu'à  présent,  tant  appliquée  à  l'état 
préliminaire  de  l'humanité,  envisagé  surtout  dans 
sa  dernière  phase,  et  que    nous  reconnaîtrons 
bientôt  devoir  appartenir  encore  davantage  à  l'é- 
tat définitif;  ce  qui  nous  dispense  d'insister  ex- 
pressément ici  sur  un  principe  aussi  évident, 
déjà  devenu  spontanément  familier  à  tout  lecteur 

TOME    VI.  2 
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attentif  des  deux  volumes  précëdens.  Dans  son 
emploi  essentiel,  il  serait  liabituellemcnt  inutile 
d'avoir  <(égard  à  aucune  subdivision ,  si  ce  n'est 
quelquefois  à  la  plus  générale ,  et  seulement  même 
d'une  manière  accessoire ,  en  ce  qui  concerne  le 
premier  de  ces  deux  systèmes  partiels ,  qui  sera 
toujours  collectivement  désigné,  comme  je  n'ai 
cessé  de  le  faire  dès  l'origine  de  cet  ouvrage, 
d'après  l'indispensable  dénomination  maintenant 
affectée ,  par  tous  les  esprits  philosophiques ,  k  ex* 
primer  directement  l'ensemble  de  l'action  de 
l'homme  sur  la  nature,  depuis  qu'un  tel  en- 
semble commence  à  être  envisagé  d'une  manière 
un  peu  rationnelle.  Mais  il  est,  au  contraire, 
strictement  nécessaire  de  décomposer  constamment 
le  système  purement  spéculatif  en  deux  autres  ra- 
dicalement distincls,  malgré  leurs  attributs  com- 
muns et  leur  uniforme  destination  finale ,  selon 
que  la  spéculation  y  prend  le  caractère  esthétique 
ou  le  caractère  sdentifique  :  sans  qu'il  faille  assu- 
rément insister  davantage  ici,  soit  pour  expliquer 
aujourd'hui  une  telle  division,  soit  même  pour 
en  faire  immédiatement  apprécier  l'extrême  im- 
portance, à  la  fois  mentale  et  sociale ,  qui  ressor- 
tira d'ailleurs  spontanément  de  notre  élaboration 
ultérieure.  Par  la  combinaison  rationnelle  de  ces 
deux  décompositions  successives,  on  aboutit  donc 
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habituellement  au  partage  systématique  de  l'en* 
semble  de  la  hiérarchie  positive  propre  à  la  dvi- 
Ibaiion  moderne  en  trois  ordres  fondamentaux  ! 
l'ordre  industriel  ou  pratique ,  l'ordre  esthétique 
ou  poétique  y  et  l'ordre  scientifique  ou  philoso- 
phique 9  ainsi  disposés  dans  le  sens  normal  de  la 
série  ascendante,  d'une  manière  essentiellement 
conforme  a  leurs  principales  relations  caracté^ 
ristiques. 

Egalement  indispensables  dans  leurs  destina^ 
lions  respectives,  et  d'ailleurs  pareillement  spon-^ 
tanés,  ces  trois  grands  élémens  directs  du  régime 
final  de  l'humanité  représentent  à  la  fois  des  he* 
soins  aussi  universels  quoique  très  inégalement 
prononcés,  et  des  aptitudes  uniformément  corn* 
munes  malgré  leur  diverse  intensités  Us  corres- 
pondent aux  trois  aspects  généraux  sous  lesquels 
l'homme  peut  envisager  positivement  chaque 
sujet  quelconque^  successivement  considéré  comme 
bon,  quant  a  l'utilité  réelle  que  notre  sage  inter^ 
vention  peut  en  retirer  pour  la  meilleure  satis- 
&ction  de  nos  besoins  privés  ou  publics,  ensuite 
comme  beau,  relativement  aux  sentimens  de  per- 
fection idéale  que  sa  con  templalion  peut  nous  sug- 
gérer, et  enfin  comme  vrai,  eu  égard  à  ses  rela- 
tions efiectives  avec  l'ensemble  des  phénomènes 
appréciables,   abstraction   faite   alors   de   toute 
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âppHcallun  quelconque  aux  îrticrêtsou  aux  émo- 
tions de  IMiomnoe.  Oesi  selon  cet  ordre  ascendant 
que  s'établit  communément  leur  succession  effec- 
tive chez  les  natures  vulgaires,  où  la  vie  mentale 
est  presque  effacée  sous  l'exorbitante  prépondé- 
rance de  la  vie  affective,  sauf  quelques  rares  et 
courts  élans  des  tendances  spéculatives  qui  carac- 
térisent toujours  notre  espèce  :  l'ordre  descendant 
est  évidemment,  au  contraire,  le  plus  rationnel, 
et  celui  qui  tend  constamment  à  prévaloir ,  à  tue- 
sure  que  l'intelligence  acquiert  graduellement 
plus  d'empire  dans  l'évolution  humaine ,  indivi- 
duelle oti  sociale.  D'après  la  théorie  fondamen- 
tale établie,  au  dernier  chapitre  du  tome  troi- 
sième, sur  la  vraie  constitution  générale  de 
l'organisme  cérébral,  on  voit' même  qu'une  telle 
hiérarchie  se  rattache  directement  h  un  immuable 
principe  anatotuique,  d'après  la  diversité  néces- 
saire des  sièges  oi^aniquesf^spectivementifi^ropres 
aux  facultés'  que  chacun  de  ces  trois  genres  esMm  • 
tiels  d'activité  doit  spécialement  exiger.  Quoique 
les  trois  régions  principales  du  cerveau,  la  pos* 
térieure,  la  moyenne,  et  l'antérieure,  agissent 
sans  doute  synergiquement  dans  toute  opération 
humaine  de  quelque  importance  9  industrielle,  es- 
thétique, ou  scientifique,  on  peut  néanmoins  regar- 
der aujourd'hui  comme  vraimentdcmontré,  d'après 
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la  lumiiieuse  élaboration  biologique  due  au  génie 
de  Gall,  sau£ toute  vaine  localisation  partielle, 
que  l'bomme  v^algaireestsurtout  poussé  à  la  pour- 
suite habituelle  de  Timmédiate  utilité   pratique 
par  la  prépondérance  de  l'ensemble  des  éner- 
^ifjues  penchants  relatifs  à  la  première  région; 
que  l'activité  spéciale  des  sentimens  propres  à  la 
seconde   région  dispose  directement   d'heureux 
naturels  à  la  conception  instinctive  d'une  perfec- 
tion idéale;  et  que,  enfin ,  sous  l'impulsion  suffi-r 
santé  des  facultés  caractéristiques  de  la  troisième 
région^,  se  manifeste   la  prédilection    spontanée 
de  quelques  organisations  supérieures  pour  la  re- 
cherdie  persévérante  de  la  pure  vérité  abstraite. 
A  quelques  égards  que  l'on   compare  ces  trois 
sortes  de  tendances ,  j'ose  assurer  qu'une  judicieuse 
appréciation  confirmera  finalement  la  réalité  né- 
cessaire des  divers  moti&  hiérarchiques  précédem* 
uient indiqués,  envers  le  principe  général  de  la 
classification  positive,  soit  en  ce  qui  concerne  la 
g<'Hiéralité  et  l'abstraction  des  diverses  pensées  ha- 
bituelles,  ou  l'efficacité  plus  indirecte  et  plus 
luiutaine,,en  même  temps  que  plus  étendue,  des 
travaux  respectifs,  ou  enfin  leur  concentration 
correspondante  chez  des  classes  moinsnombrcuses  :. 
de  noanière  à  retrouver  toujours  l'élément  esthé- 
tiijue  comme  essentiellement  intermédiaire  entre. 
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rélément  industriel  et  Pélénient  scientifique,  par- 
ticipant à  la  fois  de  leur  double  nature,  uonob- 
stant  d'ailleurs  les  évidentes  relations  directes  entre 
ces  deux  ordres  extrêmes.  Telle  est  la  série  fonda-^ 
mentale  qui  doit ,  à  mes  yeux ,  constituer  désor- 
mais l'immuable  base  rationnelle  de  toute  saine 
analyse  statique,  et  par  suite  aussi  dynamique, 
propre  k  la  civilisation  moderne. 

Pour  l'usage  purement  historique  auquel  nous 
destinons,  dans  la  leçon  actuelle,  cette  classifica<« 
lion  générale,  il  est  indispensable  d'y  ajouter  ici 
une  dernière  subdivision  principale ,  dont  le  carac* 
tère  essentiel ,  beaucoup  moins  normal  que  celui 
de  la  double  décomposition  précédente ,  ne  com-» 
porte  réellement  qu'une  simple  application  pro- 
visoire, convenable  surtout  a  l'évolution  préli- 
minaire accomplie  depuis  le  xiv*  siècle,  et  qui 
devra  cesser  aussitôt  que  le  grand  mouvement 
de  régénération  universelle  aura  enfin  directe- 
ment commencé  à  devenir  vraiment  systéma*< 
tique.  On  a  pu  remarquer  ci*dessus  que,  envers 
le  plus  abstrait  et  le  plus  indirect  des  nouveaux 
élémens  sociaux ,  j'ai  employé  indifféremment 
les  qualifications  de  scientifique  ou  philosophique, 
qui,  k  mon  gré,  sont^  par  leur  nature,  radicale- 
ment équivalentes ,  et  dont  la  diversité  passagère , 
encore  trop  réelle  aujourd'hui,  tend  certainement 
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à  disparaître,  à  mesure  qae  la  science  devient 
plus  philosophique  et  la  philosophie  plus  scienti- 
fique :  ce  qui  ^  dans  un  inévitable  et  prochain  ave- 
nir,  réduira  véritablement  Fensemble  fondamen- 
tal de  la  hiérarchie  sociale  à  la  triple  série  dont 
je  viens  d'esquisser  le  principe.  Mais  cette  heu- 
reuse tendance  n'étant  point  jusque  ici  sufiBsam- 
ment  prépondérante,  notre  analyse  historique  de 
la  dernière  préparation  sociale  chez  l'élite  de  l'hu- 
manité n'aurait  point  tout  le  degré  nécessaire 
d'exactitude,  de  clarté  et  de  précision ,  si  nous 
n'y  distinguions  pas,,  conformément  à  la  nature 
d'un  tel  passé,  entre  l'ordre  simplement  scienti- 
fique et  l'ordre  philosophique  proprement  dit, 
en  dassaut  provisoirement  celui-ci ,  en  vertu  de 
sa  généralité  supérieure  et  de  sa  prééminence 
mentale  et  sociale ,  comme  un  quatrième  et  der- 
nier élément  essentiel  de  notre  hiérarchie  ascen- 
dante; quoique  l'irrationnalité  intrinsèque  d'une 
telle  subdivision,  passagère  exige  de  grandes  pré- 
cotations  logiques  pour  ne  pas  altérer  gravement , 
dans  l'application  habituelle,  la  pureté  et  l'efficacité 
de  la  progression  totale.  Cette  fâcheuse  obligation 
transitoire  résulte  directement ,  d'une  part ,  de  l'es- 
prit de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive  qui  de- 
vait, jusqu'à  notre  siècle,  inévitablement  présider 
ao  développement  des  sciences  réelles,  et  qu'une 
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aveu{;le  routine  prolonge  si  abusivement  aujoar-* 
d'hui ,  comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu  ;  d'une 
autre  part,  elle  tient  aussi  au  caractère  vague  et 
équivoque  conservé ,  malgré  ses  modifications  suc- 
cessives, par  une  philosophie,  encore  essentielle* 
nient  métaphysique,  que  son  défaut  actuel  de  po«> 
sltivité  ne  permettrait   pas   même  d^incorporer 
effectivement  parmi  lesnouveaui  élémens  sociaux , 
si  cette  imperfection  radicale  n'était  point  évidem- 
ment parvenue  de  nos  jours  à  la  dernière  phase  qui 
devait  précéder,  à  cet  égard,  une  entière  rénova- 
tion finale.  En  un  mot,  noti*e  époque  continue, 
sous  ce  rapport  capital,  à  subir  l'empire  expirant 
de  cette  célèbre  division  qui,  suivant  les  explica- 
tions directes  du  cinquante-troisième  chapitre, 
fut  instituée,  vingt  siècles  auparavant,  par  les 
écoles  grecques,  entre  la  philosophie  naturelle, 
surtout  relative  au  monde  inorganique ,  et  la  phr-* 
losophie   morale,  immédiatement   appliquée    à 
l'homme  et  à  lu  société  :  division  qui,  malgré  sa 
profonde  irrationnalité  abstraite,  constitue,  comme 
jel'aiétabli,  un  expédient  fondamental  longtemps 
indispensable  à  l'évolution  intellectuelle  de  l'hu-* 
manité,  et  dont  notre  siècle  n'est  sans  doute  des-> 
tiné  à  déterminer  l'extinction   totale  qu'autant 
que  la  science,  enfin  complétée  et  systématisée  , 
devra  s\'  confondre  graduellement  avec  une  phi- 
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losopfaie  émanée  de  sou  propre  sein ,  ainsi  que  la 
suite  de  ce  volume  le  rendra,  j'espère,  incontes- 
table. Cette  séparation  provisoire  a  dv\  être  émi- 
nemment prononcée  pendant  tout  le  CQurs  des 
cinq  derniers  siècles,  en  vertu  de  l'essor  corres- 
pondant de  la  philosophie  naturelle  proprement 
dite,  et  des  transformations  consécutives  de  la 
philosophie  morale.  Tel  est  donc  le  motif  insur- 
montable qui ,  pour  l'analyse  historique  de  cette 
phase  préparatoire  de  la  civilisation  moderne,  nous 
oblige  finalement  à  concevoir  ici  la  hiérarchie  posi- 
tive comme  si  elle  était  réellement  composée  de 
quatre  élémeos  essentiels,  industriel,  esthétique, 
scientifique,  et  philosophique,  au  lieu  des  trois 
établis  ci-dessus.  Mais,  en  subissant  convenable- 
ment une  pareille  condition ,  il  ne  faudrait  jamais 
oublier  que,  sous  peine  de  conduire  à  de  fausses 
appréciations   statiques,  et  même  dynamiques, 
r  usage  limité  de  cette  altération  provisoire  doit 
être  cofistanunent  réglé  suivant  l'esprit  des  expli- 
cations précédentes,  par  un  sentijnent  très  délicat 
de  sa  vraie  destination  sociologique  ,  à  laquelle, 
malgré  mes  scrupuleux  efforts,  je  crains  peut-être 
de  n'avoir  pas  toujours  été  suffisamment  fidèle. 

L'ordre  statique  fondamental  ainsi  sommaire- 
ment établi  entre  les  nouveaux  élémens  sociaux 
détermine  aussitôt  la  loi  la  plus  générale  de  leur 
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dëvdoppement  cobudud,  en  fixant 
ment  y  par  une  coïncidence  nécessaire,  l'ordre  dy- 
namique de  ces  quatre  évolutions  partielles, dont 
l'inévitable  simultanéité  permanente  ne  pouvait 
neutraliser  l'inégale  rapidité  naturelle.  Chacun 
peut  aisément  reconnaître,  en  effet,  en  reprodui* 
sant  dynamiquement  les  considérations  ci-dessu5 
indiquées  statiquement,  que  les  mêmes  motifs  qui 
règlent  l'harmonie  normale  s'appliquent,  d'une 
manière  aussi  directe  et  aussi  énergique,  à  la  suc- 
cession spontanée ,  toujours  accomplie  historique^ 
ment  suivant  la  hiérarchie,  soit  ascendante,  soit 
descendante,  que  nous  venons  de  définir.  Une 
appréciation  plus  spéciale  conduit  ensuite  a  cons* 
tater  que,  dans  l'évolution  préparatoire  dont  nous 
instituons  l'étude  rationnelle,  la  filiation  a  dû  être 
jusque  ici  essentiellement  ascendante  ;  la  progres- 
sion inverse,  qui  commence  à  devenir  prépondé- 
rante, n'ayant  pu  encore  exercer  qu'une  influence 
secondaire,  quoique  paiement  nécessaire,  ulté- 
rieurement  analysée. 

D'après  la  seule  définition  d'une  telle  hiérarchie 
sociale,  désormais  envisagée  dynamiquement,  il  est 
sans  doute  évident  que  l'essor  de  chacun  des.  été- 
mens  principaux  tend  à  provoquer  spontanément 
celui  des  divers  autres,  soit  que  l'impulsion  se 
propage  du  plus  général  au  moins  général ,  ou 
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bien  en  sens  contraire.  11  est  heureusement  inutile 
aujourd'hui  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressément 
ressortir  Tinfl  uence  réciproque ,  de  direction  et 
d^excitation ,  qui  se  déyelof^pe  continuellement 
sous  nos  yeux  entre  l'évolution  scientifique  et  Té* 
solution  industrielle  :  la  suite  de  notre  élaboration 
historique  en  caractérisera  d'ailleurs  naturellement 
les  grandes  conséquences  sociales;  Mais  l'intime 
connexité  de  l'évolution  esthétique  avec  chacune 
des  deux  évolutions  extrêmes  est  jusqu'4'  pré- 
sent appréciée  d'une  matiiéfe  beaucoup  moins 
convenable,  sans  toutefois  qu'elle  soit,  au  fond, 
plus  douteuse,  du  point  de  vue  pleinement  phi- 
losophique propre  à  ce  Traité,  Car,  la  théorie  po- 
sitive de  la  nature  humaine  montre  clairement 
que,  dans  l'ensemble  de  notre  éducation  normale, 
individuelle  ou  sociale,  l'essor  esthétique  doit 
graduellement  succéder  à  l'essor  pratique  ou  in* 
dnslriel,  et  préparer  ensuite  l'essor  scientifique 
oa  philosophique  ;  comme  j'aurai  lieu  d'ailleurs  de 
l'expliquer  directement  ci*dessou8.  Quand,  au 
contraire ,  la  progression  commune  s'accomplit  en 
sens  inverse^  suivant  une  marche  exceptionnelle 
ci»iaprès  caractérisée ,  on  comprend  aussi ,  quoique 
moins  spontanément,  soit  la  tendance  de  l'acti- 
vile  scientifique  à  provoquer ,  à  titre  d'indispen- 
sable diverstpn  mentale ,  une  certaine  activité  es- 
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tbétiquc,  soit  surtout  l'heureuse  réaction  exercée 
par  Fessor  esthétique  sur  le  perfectionnement  in- 
dustriel. Ainsi,  la  réalité  dynamique  de  notre  hié* 
rarchie  fondamentale  est,  en  principe :général, 
aussi  incontestable,  à  tous  égards,  que  sa  primi- 
tive réalité  statique. 

L'unique  hésitation  qui  puisse  d'abord^  entra- 
ver ici  son  usage  historique,  résulte  d'une  pre- 
mière incertitude  inévitable  sur  le  sens  effectif, 
ascendant  ou  descendant ,  de  l'ordre  principal  des 
quatre  évolutions  partielles,  lorsqu'on  néglige 
ia  distinction  préalable,  déjà  employée  ci-des* 
sus  quant  à  l'époque  initiale,  entre  l'ébauche 
primordiale  de  chaque  développement  et  son  ia- 
corporation  directe  au  système  propre  de  la  civi- 
lisation moderne.  Mais,  en  ayant  convenable- 
ment égard  à  cette  indispensable  différence,  il  ne 
peut  )  ce  me  semble,  rester  maintenant  aucune  iii« 
certitude  sur  le  sens ,  essentiellement  ascendant , 
d'une  telle  série  historique,  pendant  le  cours  total* 
des  cinq  siècles  écoulés  depuis  que  cette  civilisa- 
tion a  commencé  i  manifester  le  caractère  vrai- 
ment distinct  des  nouveaux  élémens  sociaui.  Gir^ 
il  cstassurément  incontestable  que Fessor  industriel 
des  sociétés  modernes  devait  constituer  leur  pre- 
mîer  contraste  général,  et  encore  même  aujourd'hui 
le  plus  décisif,  envers  celles  de  l'antiquité.  Quelle 
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que  soil  évidemment  Pextréme  importance  sociale 
de  révolution  esthétique  et  de  l'évolution  scienti- 
fique, outre  qu'elles  ont  dû  être,  chez;  les  mo- 
dernes, coti9laAinîent  postérieures- à  l'évolution 
industrielle,  on  ne  peut  doutée  qu'elles  ne  oaraeté- 
risent  jusque  ici  notre  civilisation  beatiôôirptQèins 
profoodément  que  celle-ci ,  directement  retotive  k 
un  élément  étranger  à  l'ancienne  économie'  so-r 
eîale,  et  en  même  temps  le  plus  populaire  de  tous; 
tandis  que  les  deux  autres  déveIop[^mensf ,'  sans 
être,  à  lieaucoup  près ,  aussi  profondément  incor- 
porés au  régime  antique  qu'ils  le  sont  k  Fétat 
moderne,  y  avaient  été  néanmoins  poussés  à  un 
degré  fort  remarquable.  C'est,  a  tous  égards,  la 
prédominance  graduelle  de  la  vie  industrielle-sur 
la  vie  militaire ,  par  suite  de  l'entière  abolition  de 
l'esclavage  primitif  des  classes  laborieuses,  qiii 
dislingue  le  mieux  l'ensemble  des  populations 
composant  aujourd'hui  l'élite  cte' l'humanité;  cW 
aussi  la  première  source  générale  de  tous  leurs 
autres  attributs  essentiels,  et-  le  principal  moteur 
universel  du  mode  d'édncatiçû  sociale  qui  leur 
est  propre/  L'éveil  mental  que  cette  activité  pra- 
tique y  a  provoqué  et  maintenu ,  à  un  certain 
degré,  par  une  influence  inévitable  et  ccmtinue, 
jusque  chez  les  classes  les  plus  inférieures,  ainsi 
que  l'aisance  relative  dés  lors  uniformément  ré- 
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de  la  civilisulion  moderne,  non  chez  une  seule 
nation,  même  très  étendue,  mais  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  réellement  participé  au  mouve- 
ment fondamental  de  l'Europe  occidentale;  c'est* 
à-dire  (afin  d'eu  faire,  une  fois  pour  toutes,  l'in- 
dispensable énumération),  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre  j  l'Allemagne,  et  l'Espagne  (t).  Ces 
oinq^  grandes  nations,  dont  Gharlemagne  a  si  di- 


(i)  Ctomoie  tout  le  reste  de  notre  élaboration  bîitoriqne  devra  nain« 
rellement  contenir  (le  frëqoentet  altotionf,  toit  explicites ,  soit  plot 
souvent  implicires,  k  noe  telle  circonscription  territorialei  il  conrient 
ici  ^'avertir  «Tînctement,  ponr  prévenir  toaie  interprétation  ëqniTOcpie 
vOtt  iAçoippUt^,  9[QA»  bGik  àv  ne.  pas  trop  multiplier,  le  nombre  dà  ecs 
cleincns  coropéens ,  je  suppose  toujours  essentiellement  annexé  à  cha- 
cun (Tens  ^ensemble  de  ses  appendices  catorels.  Ainsi ,  dans  cette  dé- 
finition historique  de  rAugletêrre^  j*y -comprends,  non-seulement  l'E- 
cosse, çt  mémo  rirlanJe,  suivant  va  usage  déjà  familier,  mais  aussi, 
à  beaucoup  dVgards,    l'Union  américaine  elle-roémc,  dont  la  civili- 
sation, essentiellement  dcpoûfvne  d'originalité,  ne  fut  snrtont,  jus- 
qu'à liolre  siècle,'  qn'ono  simple  espansiou'direote  de  la  civilisation 
anglaise ,  modifide  par  des  circonstances  locales  et  sociales.  Par  des 
motifs  équirsleas  d'affinité  politique,  je  joins  pareillement,  d'ordi- 
naS^,  à  rAllemagne  |>roprement,  dite,  d'une  part  la  Hollande,  et 
même  lafliAddr^y  d'npe  autre  part  les  lies  danoises  et  même  la  pénin- 
sule Scandinave ,  ainsi  que  la  Pologne,  extrêmes  limites  boréale  et 
orientale  fie  notre  synergie  euro|>écnne.  EnGu,  il  serait  superflu  de  pré- 
venir, qnf,  sous  la  seule  dénomination  d'Espagne,  oiv  doit  entendre 
habituellement  ici  Tenscmble  de  la  presqulle  ibérique.  Des  subdivisions 
plus  déuillécs  seraient  contraires  à  la  nsturc  essentiellement  abatraite 
de  notre  opération  sociologique,  ob  une  telle  énumcfatiou  ne  saurait 
avoir  d'autre  destination  principale  que  de  prévenir  lo  vague  et  la  con- 
fusion  des  idées  relatives  à  la  vérification  effective  de  ma  cliéorie  fonda- 
mentale de  l'évolution  humaine. 
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gnement  achevé  de  constituer  l'imposante  sy- 
nergie, peuvent  être  regardées,  dès  le  milieu  du 
mojen^âge^  comme  constituant,  à  beaucoup  d'é- 
gards essentiels,  malgré  d'immenses  diversités, 
un  peuple  vraiment  unique  j  intégralen^ent  sou- 
mis alors  au  régime  catholique  et  féodal ,  et  depuis 
généralement  assujéti  à  toutes  les  transformations 
soccesâves,  soit  critiques,  soit  surtout  organiques, 
que  la  destinée  ultérieure  d'un  tel  régime  devait 
graduellement  déterminer  chez  cette  avant-garde 
de  notre  espèce.  Par  une  semblable  cousidération , 
d'ailleurs  si  importante,  en  général,  pour  cir- 
conscrire convenablement  ta  véritable  extension 
du  théâtre  permanent  de  la  phase  sociale  que 
ooos  apprécions,  on  résout  aussitôt  la  difficulté 
précédente,  en  faisant  clairement  ressortir  que , 
dans  ce  mode  rationnel  d'observation  historique, 
l'essor  scientifique  se  présente ,  suivant  l'ordre  na-* 
turel ci*dessQs  établi,  comme  certainement  pos- 
térieur à  l'essor  esthétique.  Rien  n'est  surtout 
plus  évident  quant  à  l'Italie,  dont  la  civiUsation 
a,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  tant  précédé 
et  si  longtemps  guidé  celle  de  tout,  le  reste  de 
la  grande  république  occidentale,  et  où  l'on  voit 
si  nettement  l'essor  esthétique  succéder  peu  à  peu 
à  l'essor  industriel,  et  préparer  ensuite  graduelle- 
ment l'esaor  scientifique  ou  philosophique,  d'après 
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l'heureuse  propriété  qui  le  caractérise  d'exciter 
spontanément  l'éveil  spéculatif  jusque  chez  les 
plus  vulgdires  intelligences. 

Si^  au  lieu  d'envisager  le  développement  di*- 
rect  des  modernes  élémens  sociaux ,  qui ,  je  ne 
saurais  trop  le  rappeler,  constitue  le  seul  objet 
de  notre  appréciation  actuelle ,  on  voulait  étu- 
dier, dans  l'ensemble  du  passé  humain,  la  pre- 
mière origine  successive  de  leurs  évolutions  res- 
pectives, on  trouverait,  au  contraire,  une  marche 
nécessairement  inverse;  puisque  la  civilisation 
ancienne,  toujours  issue,  comme  je  l'ai  montré  au 
cinquante-troisième  chapitre,  d'un  état  essentiel- 
lement théocratique,  avait  d'abord  procédé  du 
principe  le  plus  général  qui  (ùt  alors  applicable 
aux  relations  humaines,  pour  descendre  graduel* 
lement  aux  applications  particulières,  tandis  que 
la  civilisation  moderne  a  dû  commencer  par  les 
moindres  rapports  pratiques.  C'est  ainsi  que  le 
génie  purement  philosophique  a  été,  chez  les  an* 
ciens»  le  premier  développé,  sous  la  (orme  né* 
cessairement  théologique  seule  possible  k  un  tel 
ige;  ensuite  le  génie  scientifique,  avec  un  carac- 
tère analogue,  après  sa  séparation  du  tronc  corn* 
mun  de  la  théocratie;  et  enfin  le  génie  esthé- 
tique, longtemps  simple  auxiliaire  de  l'action 
théocratique  ;  le  génie  industriel  y  étant  d'ailleurs, 
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par  les  conditions  fondamentales  de  toute  l'éco- 
nomie antique ,  constamment  étouffé  sous  l'escla- 
vage systématique  des  travailleurs,  afin  de  lais- 
ser a  l'activité  pratique  la  direction  guerrière 
qu'elle   devait   primitivement   manifester.    Une 
marche  semblable ,  du  général  au  particulier,  ou 
de  l'abstrait  au  concret,  n'a  surgi  jusqu'à  pré- 
sent,  dans  l'essor  propre  de  la  civilisation  mo- 
derne, que  d'une  manière   secondaire,  qui  ne 
pourra  devenir  principale ,  avec  une  rationnalité 
bien  supérieure  à  celle  de  la  marche  antique,  que 
d'après  la  systématisation  totale  qui  tend  aujour* 
d'hui  à  résulter  de  l'ensemble  de  cette  évolution 
préparatoire.  Mais  la  considération  permanente 
d'une  telle  marche  n'en  est  pas  mmns ,  quoique 
purement    accessoire,    indispensable  à  signaler 
déjà,  même  envers  un  tel  passé,  parce  que  son 
ÎDiuence,  pareillement  spontanée,  a  essentielle- 
nienl dominé,  comme  je  l'expliquerai  bientôt,  le 
développement  intérieur  de  chacun  des  grands 
élànens  sociaux ,  décomposé  dans  les  diverses  ac- 
tivités partielles  dont  il  représente  l'agglomération 
naturelle  :  en  sorte  que  l'ordre  ascendant  et  l'ordre 
descendant  de  la  hiérarchie  positive  ont,  en  ré- 
sumé, pareillement  concouru,  d'une  manière  dé- 
teroiinée,  à  régler  l'évolution  organique  des  cinq 
derniers  siècles ,  l'un  pour  la  progression  générale, 

3.. 
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et  l'autre  pour  chacune  des  trois  progressions 
spéciales,  où  le  sentiment  systématique  plus  res* 
treint  avait  pu  devenir  suffisamment  usuel.  Un 
tel  mode  d'évolution  représenterait  la  marche  na- 
turelle d'une  société  idéale,  dont  l'enfance  serait 
supposéecouvenablement  préservée  de  la  théologie 
et  de  la  guerre  :  il  tend  aujourd'hui  à  se  reproduire 
communément,  dans  un  cas  plus  réel  quoique 
plus  restreint,  pour  l'ensemble  de  l'éducation 
individuelle,  en  tant  du  moins  que  spontanée, 
où  l'activité  esthétique  succède  graduellement  â 
l'activité  industrielle ,  et  prépare  progressivement 
l'activité  scientifique  ou  philosophique. 

Après  ce  double  préambule  indispensable, 
où  l'époque  initiale  et  «nsuite  l'ordre  de  succes- 
sion de  notre  série  positive  ont  été  enfin  conve- 
nablement appréciés ,  procédons  directement  k 
l'examen  général  de  chacune  des 'quatre  évolu- 
tions essentielles,  en  commençant,  suivant  Y-ex- 
plicatiou  précédente,  par  l'évolution  industrielle, 
principale  base  nécessaire  du  grand  mouvement 
de  recomposition  élémentaire  qui  a  jusque  ici  ca* 
racbérisé  la  société  moderne. 

U  iaut  d'abord  expliquer  comment  ce  nouvel 
élément  social,  essentiellement  étranger  â  l'anti- 
quité, a  naturellement  surgi ,  en  temps  opportun, 
de  ce  mémorable  état  transitoire  dominé  par  l'or- 
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gauisQie  calholique  et  féodal ,  qu'une  étude  im  - 
partiale  et  approfondie  représente,  à  tous  égards , 
BOQ  moins  dans  la  progression  organique  que  dans 
Ja  progression  critique,  comme  la  vraie  source  gé* 
nérale  de  notre  civilisation  occidentale.  Cette  heu- 
reuse  transformation,  la  plus  fondamentale  que 
l'humanité  ait  encore  éprouvée ,  et  qui ,  chez  l'en- 
semble  des  populations  réparties  sur  le  vaste 
théâtre  du  moyen-âge,  a  remplacé  enfin,  suivant 
une  marche  graduelle»  mais  irrévocable,  la  vie 
guerrière  par  la  vie  industrielle,  a  été  jusque  ici 
aises  sainement  jugée  quant  à  ses  résultats  essen- 
tiels, quoique  d'une  manière  étroite  et  insuffi- 
sante; tandis  que,  au  contraire^  son  accomplisse- 
ment nécessaire  n'a  guère  dotiné  lieu  qu'à  des 
théories  radicalement  vicieuses,  où  l'on  attribue 
presque  toujours  une  irrationnelle  importance  a 
des  causes  purement  accessoires ,  hors  de  toute 
juste  proportion  avec  l'immensité  d'un  tel  phéno- 
mène, faute  d'en  avoir  directement  saisi  le  véri- 
table principe  universel.  Les  plus  sages  tentatives 
appartiennent  incontestablement,  à  cet  égard,  à 
ces  illustres  écrivains  qui,  an  siècle  dernier ,  ont  si 
dignement  immortalisé  là  noble  école  écossaise  : 
et  cependant  aucun  d'entre  eux ,  sans  même  ex* 
œpter  le  loyal  et  judicieux  Robertson,  n'a  pu 
s'affranchir  assez  des  aveugles  préjugés  alors  itïSr^ 
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pires  parla  philosopliie négative, soit prolestante, 
soit  déiste  9  pour  s'élever  au  degré  d'impartialité 
historique  susceptible  de  faire  sentir  »  au  moioa 
empiriquement,  à  d'aussi  bons  esprits ^  l'impul- 
sion prépondérante ,  directement  émanée  y  k  cette 
fin  y  de  l'ensemble  du  r^me  propre  au  moyen- 
âge. 

En  appliquant  id,  sous  ce  rapport,  les  princi- 
pes établis  d'avance,  dans  l'avant-deraier  chapitre 
du  volume  précédent,  sur  la  tendance  nécessaire, 
à  la  fois  temporelle  et  spirituelle ,  d'une  telle  or- 
ganisation vers  l'afiranchissement  et  l'élévation 
des  classes  laborieuses,  il  faut  d'abord  rappeler 
que ,  d'ordinaire ,  on  est  loin  d'apprécier  oanvena* 
blement  la  haute  importance  de  la  transition  prî« 
mordiale  ainsi  partout  réalisée  par  la  substitution 
du  servage  proprement  dit  à  l'esclavage  antique: 
modification  où  les  juges  les  plus  prévenus  ne  sau- 
raient assurément  méconnaître  ni  rinflnence 
normale  du  catholicisme,  imposant,  avec  une  éner- 
gique autcurité  pennanente,  d'universelles  obli- 
gations morales ,  ni  la  conversion  spontanée  du 
système  conquérant  en  système  déPensifi  qui  ca- 
ractérise l'état  féodal.  Ce  grand  changement  doit 
être  envisagé,  ce  me  semble ,  comme  constituant  » 
dès  l'origine  du  moyen-âge,  un  certain  degré 
primitif  d'incorporation  directe  de  la  population 
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agricole  à  la  société  générale,  où  jusque  alors  elle 
n'avait  presque  figuré  qu'à  la  manière  des  animaux 
Uomestiques:  puisque  le  cultivateur,  ainsi  fixé 
désormais  à  la  terre ,  en  un  temps  où  les  posses* 
siens  territoriales  tendaient  v«rs  une  profonde  sta«- 
bîlité,  a  dû  commencer  aussitôt,  quelque  chétive 
et  précaire  que  fût  son  existence  naissante,  à  ac- 
quérir de  véritables  droits  sociaux  )  ne  fût  ce  que 
le  plus  élémentaire  de  tous,  celui  de  former  une 
fiimille  proprement  dite;  ce  qui,,  auparavant  im- 
possible,  est  alors  naturellement  résulté,  d'ordi* 
oairei  de  cette  nouvelle  situation ,  sous  l'opiniâtre 
impulsion  catholique.  Une  telle  amélioration, 
base  nécessaire  de  toutes  les  phases  ultérieures 
d'émancipation  civile,  me  parait  conduire,  contre 
une  opinion  presque  unanime  aujourd'hui ,  à  pla- 
cer dans  les  campagnes  le  si^e  initial  de  l'afiiran- 
chissement  populaire ,  du  moins  qu^od  on  veut 
analyser  ce  grand  phénomène  social  jusque  dans 
ses  premiers  élémens  historiques  :  ii  se  rattache 
par-là,  d'une  pianière  directe  et  spontanée,  soit  ^ 
la  prédilection  instinctive  des  chefs  féodaux  pour 
la  vie  agricole,  d'après  leur  passion  caractéristique 
d'indépendance  habituelle,  soit  aussi  au  noble 
spectacle  permanent  si  fréquemment  offert  par 
tant  d'ordres  monastiques,  surtout  au  début  du 
moy en-àge ,  en  consacrant  les  mains  les  plus  vé- 


4o  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

Dcrées  à  des  travaux  toujours  avilis  prëcédem^ 
ment  (i).  Aussi  la  condition  rurale  semble-t-elle 
avoir  été  primitivement  moins  malheureuse  que 
celle  de  la  plupart  des  villes,  sauf  quelques  graods 
centres,  alors  très  rares,  mais  dont  la  considéra* 
tion  est  fort  importante,  comme  point  d'appui 
naturel  des  principaux  efforts  ultérieurs.  On  ne 
peut  douter  que  Tensemble  du  régime  propre  au 
moyen'-âge  ne  tendit  d'abord  puissamment  à  l'u- 
niforme dissémination  de  la  population,  même 
dans  les  plus  défavorables  localités,  par  une  in- 
fluence intérieure  analogue  a  l'action  si  prononcée 
qu'il  exerçait  au  dehors,  en  interdisant  les  in  va* 
sions  régulières,  pour  établir  des  populations  sé- 
dentairesdans  les  plus  stériles  contrées  de  l'Europe. 
Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  systèmes  de 
grands  travaux  publics  destinés,  sur  tant  de  points, 
à  améliorer  un  séjour,  dont  les  inconvéniens  na* 

(i)  Un  etiimabde  hiatorien  de  l'Iulîe  (Denina)  a  |adicieiiwm«QtraV 
tach^  hceite  double  infloence  gënérale  le  mémorable  monvement  spon- 
tanë,  si  mal  apprécié  d'ordinaire,  (pi,  pendant  lettîxième  .et  septième 
aièclet,  tendit  k  réparer  énergiqnement ,  lortoot  en  Italie,  raciion  dé- 
aatireuM  que  les  meillears  (èmps  du  régime  romain  aTaient  dîi  exercer 
snrragricnltore  etsnr  la  population,  par  suite  de  la  concentration  d'im- 
menses domaines  chei  d'tndoiens  propriétaires,  habituellen^ent  cou* 
centrés  an  loin ,  et  dont  la  sollicitude  accidentelle,  aussi  nuisible  qne  laoT 
incurie  {oumalière ,  n'aboutissait  presque  jamais  qu'à  y  opérer,  à  grande 
fraii,  de  stériles  embeUiasemeiis. 
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torels  cessaient  ainsi  graduellement  de  pouvoir 
être  éludés  k  l'aide  d'une  hostile  émigration ,  re- 
montent essentiellement  jusqu'à  ces  temps ,  si  irra- 
tionnellement  dédaignés,  où  la  miraculeuse  exis- 
tence de  Venise ,  et  surtout  de  la  Hollande,  ont 
commencé  a  devenir  possibles,  en  vertu  d'opi- 
niâtres efforts  sagement  organisés,  auprès  desquels 
les  plus  fastueuses  opérations  antiques  doivent  as- 
sorément  paraître  fort  secondaires. 

L'influence  initiale  du    régime  catholique  et 
féodal  a  donc  partout  établi ,  au  moins  autant 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  ce  pre- 
mier  d^ré élémentaire  d'émancipation  populaire, 
qui ,  impropre ,  par  sa  nature ,  â  constituer  une 
condition  vraiment  stable ,  lie  pouvait  évidemment 
qne  précéder  et  préparer  universellement  une 
irrévocable  abolition  de  tout  esclavage  personnel. 
Dans  l'étude  très  imparfiiite  de  cette  intéressante 
progression ,  on  a  presque  toujours  confondu  cet 
aflranchissement  individuel  avec  la  formation  col- 
lective des  communes  industrielles,  nécessairement 
plus  ou  moins  postérieure,  et  sur  laquelle  l'atten- 
tion s'est  trop  exclusivement  fixée;  en  sorte  que 
la  phase  intermédiaire  qui  a  aussitôt  suivi  l'entière 
institution  du  servage  constitue  encore  la  portion 
la  plus  obscure  et  la  plus  mal  conçue  de  toute 
l'histoire  du  moyen-âge.  C'est  alors  cependant  que, 
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suivant  une  marche  nécessaire ,  que  noire  théorie 
sociologique  a  déjà  distinctement  caractérisée  en 
principe,  s'est  opérée  graduellement,  dans  tout 
l'occident  européen ,  une  seconde  transformation 
élémentaire,  qui,  par  l'ensemble  de  ses  consé- 
quences nécessaires,  marque  directement  la  diffe«* 
rence  la  plus  décisive  entre  la  sociabilité  moderne 
et  celle  de  l'antiquité.  On  peut  regarder,  en  eflbt, 
cette  deuxième  période,  composée  d'environ  trois 
siècles,  depuis  le  début  du  huitième  siècle  jusque 
vers  celui  du  onzième,  comme  l'époque  d'une 
dernière  préparation  indispensable  à  cette  vie  in* 
dudtrielle  dont  le  développement  universel  devait 
soivrç  immédiatement  l'uniforme  abolition  de  la 
servitude  populaire.  Car,  suivant  les  explications 
fi>nd8mei[|tales  dii  volume  précédent,  l'institution 
primordiale  de  l'esclavage  permanent  des  travail- 
leurs avait  eu,  par  sa  nature,  un  dpuble  but  néces- 
saire; en  permettant,  d'uùe  part,  à  l'activité 
militaire  un  essor  suffisant  pour  accomplir  conve- 
nablement sa  grande  destination  préliminaire  dans 
l'ensemble  de  l'évolution  sociale ,  com.me  je  l'ai 
pleinement  démontré^  et  en  organisant,  d'une 
autre  part,  le  seul  moyen  général  d'éducation 
qui ,  par  une  invincible  prépondérance ,  pût  pri- 
mitivement surmonter,  chez  la  masse  des  hommes, 
l'antipathie   radicale    que  leur   inspire  d'abord 
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riiabiuide  coDtînQe  d'un  travail  r^ulier.  Or,  il 
dot  mainteDant  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  le 
sjrstcme  de  servitude  qui  conyienait  le  mieux  sous 
le  premier  aspect  ne  pouvait  pas  être  aussi  le  plus 
efficace  sous  le  second  ;  eu  sorte  que ,  malgré  Té- 
vidente  simultanéité  de  ces  deux  ordres  d'efiets 
spontanés,  ces  deux  opérations  préalables ,  égale- 
ment indispensables  au  développement  humain, 
ue  pouvaient  être  pleinement  réalisées  que  l'une 
après  l'autre.  £41  première  avait  été  dignement  ac-» 
complie  sous  le  régime  romain,  d'après  le  mode 
de  servitude  arbitraire  et  indéfinie  qui  devait  le 
nHMtts  titmUer  le  libre  essor  extérieut*  de  la  classe 
guerrière,  peu  compatible,  au  contraire^  avec  là 
soibntade  continue  qu^eât  exigé  4ïhea  elle  le  set^ 
vsge  proprement  dit:  tandis  que,  d'une  autre 
part ,  l'esclavage  antique  était  certainement  beau^ 
coup  trop  éloigné  de  la  vraie  situation  industrielle 
pour  y  pouvoir  conduire  sans  une  longue  transi- 
tion spéciale ,  malgré  les  nombreux  affranchisse* 
mens  privés,  si  multipliés  surtout  depuis  l'abais* 
Mnent  de  l'aristocratie  sénatoriale,  et  qui  ne 
pouvaient  produire  aucune  émancipation  décisive, 
as  milieu  d'une  continuelle  aflEhtence  étrangère 
de  nouveaux  esdaves.  Quand  ensuite ,  avec  Pétat 
féodal,  le  système  militaire,  enfin  devenu  essen*-^ 
tiellement  défensif,  a-  fait  généralement  prévaloir 
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le  nouveau  genre  d'assujettisseoient  personnef, 
correspondant  à  Thabituelle  dbpersion  des  che& 
parmi  les  populations  soumises ,  l'initiation  di* 
recte  des  inférieurs  à  la  vie  purement  industrielle 
a  dès  lors  commencé  à  recevoir  spontanément 
une  organisation  r^ulière,  auparavant  imposa 
sible^  en  offrant  à  chaque  serf  un  point  de  départ 
nettement  détei^miné,  d'où,  suivant  une  marche 
uniforme,  très  lente  mais  légitime ,  il  pouvait  tou^ 
jours  espérer  de  s'élever  peu  à  peu  à  une  véri- 
table indépendance  individuelle,  dont  le  principe 
était  d'ailleurs,  dès  l'origine  du  moyen- âge,  par-* 
tout  implicitement  consacré  par  la  morale  catho- 
lique. On  conçoit,  au  reste,  que  les  conditions  de 
rachat,  le  plus  souvent  très  modérées  ^  communë- 
menl  imposées  à  une  telle  libération,  outre  la 
juste  et  utile  indemnité  qu'elles  tendaient  a  ré- 
gulariser, constituaient  surtout,  en  réalité,  comme 
l'ont  déjà  entrevu  quelques  philosophes,  une  ga- 
rantie  usuelle  de  la  pleine  efficacité  d'un  semblable 
progrès,  en  constatant  que  l'affranchi  avait  suffi- 
samment contracté  les  habitudes  élémentaires  de 
modération  et  de  prévoyance  qui  permettaient 
de  livrer  désormais  a  sa  seule  responsabilité  la  din 
rection  journalière  de  sa  propre  conduite^  sans 
aucun  danger  permanent,  ni  pour  lui-même,  ni 
pour  la  société  :  préparation  évidemment  indis* 
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pensable  s  la  de^ination  finale  d'une  semblable 
trannlion ,  et  à  laquelle  cependant  on  peut  assa** 
rerque  l'esclave  ancien  était  ordinairement  im- 
propre, tandis  que  le  serf  du  moyen-âge  y  était 
spontanément  disposé  de  plus  en  plus,  soit  dans 
les  campagnes,  soit  encore  mieux  dans  les  villes, 
par  l'ensemble  de  l'état  social  correspondant. 

Telle  est,  en  général ,  l'influence  temporelle  pro- 
pre à  la  seconde  époque  de  ce  r^me  sur  l'accom- 
plissement graduel,  et  presque  continu,  de  cette 
dernière  phase  préliminaire,  destinée  à  précéder 
immédiatement  l'entière  émancipation  person- 
ndlle.  Quant  è  son  influence  spirituelle,  elle  y  est 
asBorément  trop  évidente  pour  eiiger  ici  aucune 
explication  spéciale.  Dès  l'origine  du  servage ,  en 
Élisant  pleinement  participer  tous  les  inférieurs  à 
la  même  religion  que  les  supérieurs  quelconques, 
et,  par  conséquent,  au  degré  commun  d'éduca- 
tion fondamentale,  an  moins  morale,  qui  en 
résnltait  nécessairement ,  il  est  clair  que  non- 
seulement  le  catholicisme  avait  partout  établi  une 
sanction  permanente  pour  les  droits  élémen-*- 
tairesdes  serfs,  et  imposé  envers  eux  des  obli- 
gaticms  régofières;  mais  aussi  qu'il  avait  toujours 
spontanément  proclamé ,  d'une  manière  plus  ou 
nxmis  explicite,  l'afiranchissement  volontaire 
comme  an  véritable  devoir  chrétien ,  à  mesure 
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que  la  population  manifestait  à  la  (bis  sa  tendance 
et  son  aptitude  à  la  liberté.  La  célèbre  bulle  d'A- 
lexandre III ,  sur  l'abolition  générale  de  l'escla- 
vage dans  la  chrétienté,  ne  fut  assurément  qu'une 
simple  consécration  systématique ,  qui  semble 
d'ailleurs  un  peu  tardive,  d'un  usage  qui,  depuis 
plusieurs  siècles,  avait  gradullement  tendu,  sous 
l'impulsion  catholiqjie,  à  devenir  universel  et  ir- 
révocable. A  partir  même  du  vi'  siècle,  et  d'après 
la  première  influence  du  catholicisme  sur  les  nou- 
veaux chefs  temporels,  on  voit  la  pratique  des 
afirancbissemens  personnels,  accordés  quelque* 
fois  simultanément  à  tous  les  habitans  d'une  lo- 
calité considérable,  croître  successivement  avec 
assez  de  rapidité  pour  que  ThUtoire  signale  en- 
core ça  et  là  divers  cas  exceptionnels  où  cette 
généreuse  sollicitude,  trop  dédaigneuse  des  con- 
ditions rigoureuses  d'une  lente  évolution  sociale, 
avait  indiscrètement  devancé  les  besoins  et  les 
désirs  de  ceux-là  même  qui  en  étaient  l'objet.  La 
touchante  cérémonie,  alors  habituellement  des- 
tinée à  de  semblables  concessions,  constitue  un 
naif  témoignage,  soit  de  leur  grande  multiplicité, 
soit  de  la  participation  fondamentale  et  continue 
de  l'influence  catholique.  Il  faut  surtout  noter 
ici,  sous  ce  rapport,  qu'une  telle  influence  ne  te- 
nait point  uniquement,  ni  même  principalement, 
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a  l'esprit  général  de  la  morale  religieuse,  qui, 
malgré  des  doctrines  abstraitement  équivalent» 
tes,  est  loin  d'avoir  obtenu  ailleurs  la  même  effi- 
cacité; cette  salutaire  impulsion  a  été  surtout 
réalisée  par  l'admirable  organisation  du  catholi- 
cisme, sans  l'action  persévérante  de  laquelle  de 
vagues  prescriptions  morales  auraient  été,  à  cet 
égard,  radicalement  insuffisantes.  Outre  l'anti- 
pathie fondamentale  envers  tout  régime  de  castes 
chez  un  clergé  célibataire ,  qui  alors  se  recrutait 
ÎDdîstinctement  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, et  d'abord  même  spécialement  parmi  les 
rangs  inférieurs,  il  convient  aussi  de  signaler  déjà 
la  tendance  instinctive  de  la  politique  sacerdotale 
à  protéger  activement  l'essor  universel  des  classes 
laborieuses,  au  sein  desquelles  sa  propre  domi* 
nation  devait  ensuite  trouver  longtemps  le  plus 
ferme  point  d'appui;  quoique  cette  dernière  cause 
n'ait  pu  exercer  beaucoup  d'empire  que  sous  la 
période  immédiatement  suivante,  après  la  suffi- 
sante extension  de  l'affranchissement  personnel , 
dont  l'avènement  primitif  a  été  surtout  encouragé 
par  le  système  catholique  en  vertu  des  motifs  plus 
désintéressés  que  je  viens  de  rappeler  sommaire- 
ment. 

Ge  mémorable  concours  d'impulsions  nécessai  - 
reSy  temporelles  et  spirituelles,  qui  avait  ainsi  orga* 
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nisé  spontanément ane transition,  lente  mais  cont !-> 
nue,  du  servage  primordial  à  l'universelle  abolition 
de  tout  esclavage  individuel,  a  dû  réaliser  ce  grand 
résultat  beaucoup  plus  promptement  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  J'ai  représenté  ci- 
dessus  la  condition  générale  de  la  population  agri- 
cole comme  ayant  été  naturellement^  à  l'origine 
de  cette  phase ,  moins  onéreuse  que  celle  de  la 
population  manufacturière  et  commerciale  des 
bourgs  ou  des  villes;  ce  qui  d'ailleurs  se  rattache 
évidemment  aussi  aux  impressions  prolongées  du 
r^me  antérieur,  soit  romain ,  soit  barbare  ^  on 
l'industrie  agricole ,  d'après  son  irrécusable  im- 
portance, auprès  méipe  des  juges  les  plus  gros- 
siers, était  la  seule  qui  n'eût  pas  toujours  élc 
complètement  avilie  par  les  préjugés  militaires. 
Sous  ce  rapport,  l'évolution  industrielle  a  donc 
réellement  commencé  dans  le  sens  ascendant  de 
notre  hiérarchie  positive,  comme  la  théorie  pré- 
cédemment établie  l'a  démontré  pour  l'ensemble 
de  la  progression  moderne.  Mais  le  mouvement 
inverse  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  de  plus  en  plus 
pendant  le  cours  de  cette  même  phase,  pour  con- 
server jusqu'à  nos  jours  sa  prépondérance  spon- 
tanée, et  souvent  avec  une  dangereuse  eiagéra- 
tioD.  La  dissémination  des  populations  agricoles, 
et  la  nature  plus  empirique  de  leurs  travaux  jour- 
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nalîerSy  devaient  notablement  y  retarder  la  ien- 
dauce  et  l'aptitude  à  l'entière  émancipation  per- 
sonnelle^ ainsi  que  la  faculté  d'y  parvenir.  Si,  d'une 
part,  la  résidence  familière  des  chefs  féodaux  au 
milieu  d'elles  devait  d'abord  y  adoucir  habituel- 
lement les  rigueurs  de  la  servitude,  cette  rela- 
tion plus  directe,  outre  que,  par  cela  même, elle 
pouvait  souvent  éloigner  le  dé^ir  continu  de  la 
libération,  devait  surtout  en  rendre  ensuite  l'ac-* 
ces  plus  difficile,  quand  les  maîtres  voulaient 
réellement  Tempécher.  On  conçoit  d'ailleurs,  sans 
aucune  explication  nouvelle ,  que  l'impulsion  spi- 
rituelle, ci-dessus  caractérisée,  a vsiit  nécessaire- 
ment, dans  ce  cas,  une  énergie  beaucoup  moin- 
dre. Aussi  est-ce  principalement  par  la  grande  et 
heureuse  réaction  continue  spontanément  émanée 
<les  villes,  quand  l'établissement  des  communes  y 
eut  permis  un  plein  développement  industriel  que, 
pendant  le  xii*  siècle  et  surtout  le  xiii*,  les  cultiva- 
teurs se  sont  trouvés  peu  à  peu  aifrancbis  sur  tous 
les  points  importans  de  l'occident  européen  :  sous 
ce  rapport,  je  dois  me  borner  à  renvoyer  directe-- 
ment  le  lecteur  à  la  lumineuse  explication  présen- 
tée par  Adam  Smith  d'après  l'aperçu  de  Hume  ; 
quoique  ces  deux  émincns  penseurs,  suivant  l'es- 
prit de  la  philosophie  contemporaine,  y  aient 
beaucoup  trop  négligé  l'ensemble  des  influences 
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sociales  propres  au  régime  antérieur,  et  d'où  se- 
rait, sans  doute,  dérivée  plus  tard  une  telle  éman- 
cipation, dont  les  causes  signalées  par  eux  n'ont  pu 
que  hâter  notablement  l'avènement  nécessaire. 

Si  l'on  applique  en  sens  inverse  les  différentes 
indications  précédentes,  il  sera  facile  de  recon- 
naître directement  que  la  libération  personnelle 
devait  naturellement  commencer  dans  les  villes 
et  les  bourgs,  où  le  servage  universel,  toujours 
pareillement  caractérisé  par  l'adhérence  à  la  lo- 
calité ,  était  d'abord  plus  onéreux ,  par  suite  même 
de  l'éloignement  habituel  du  maître ,  qui  livrait 
ordinairement  la  multitude  à  l'oppressive  domi- 
nation d'un  agent  subalterne.  Outre  qu'un  tel 
motif  devait  spontanément  stimuler  davantage  le 
besoin  de  libération ,  l'agglomération  permanente 
de  ces  populations  leur  en  facilitait  les  voies. 
Mais  il  faut  surtout  considérer,  à  ce  sujet,  une 
cause  plas  profonde  et  plus  universelle,  quoique 
essentiellement  méconnue  jusque  ici,  qui  rattache 
nécessairement  cette  inégalité  capitale,  entre  l'é- 
volution des  villes  et  celle  des  campagnes,  à  la 
nature  propre  de  leurs  travaux  respectifs,  d'après 
un  simple  prolongement  rationnel  du  principe 
philosophique  sur  lequel  j'ai  fondé  ci-dessus  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  positive.  Il  est  clair,  en 
effet,  que  ce  principe  vraiment  fondamental ,  d'à- 
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bord  appliqué  à  l'étude  statique  de  la  seule  hié- 
rarchie industrielle,  conduit  à  y  distinguer,  sui- 
vant une  heureuse  conformité  spontanée  avec 
l'appréciation  iustinctive  de  la  raison  vulgaire, 
dans  l'ordre  graduellement  ascendant,  les  trois 
grandes  industries  générales,  agricole,-  manufac- 
turière, et  euBn  commerciale ,  dont  la  comparai- 
son essentielle  donne  lieu,  bien  qu'à  un  degré, 
nécessairement  beaucoup  moindre,  à  des  difie- 
tances  de  même  nature  que  celles  que  nous  avons 
déjà  caractérisées  entre  les  trois  principaux  élé-- 
meus  de  la  civilisation  moderne,  comme  je  l'ei- 
pliquerai  directement  au  chapitre  suivant.  Or,  en 
considérant  maintenant  cette  série  partielle  sous 
l'aspect  essentiellement  dynamique  propre  à  notre 
élaboration  historique,  un  voit  ainsi  que  la  nature 
plus  abstraite  et  plus  indirecte  de  l'industrie  des 
villes,  l'éducation  plus  spéciale  qu'elle  exige,  la 
moindre  multiplicité  de  ses  agens,  leur  concert  plus 
lacile  et  même  habituellement  indispensable  à 
Jeurs  travaux,  et  enfin  la  liberté  plus  grande  que 
supposent  leurs  O|)érations  usuelles,  constituent 
un  irrésistible  ensemble  de  causes  spontanées  et 
permanentes  pour  expliquer  aussitôt  la  libération 
plus  hâtive  des  classes  correspondantes,  sans  qu'il 
convienne  assurément  d'insister  ici  davantage  sur 
une  telle  indication  philosophique,  dont  je  dois 
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laisser  au   lecteur  le  développement  immédiat. 
Toutefois,  afin  de  faciliter  ce  travail,  je  crois  de- 
voir ajouter,  en  précisant  plus  spécialement  l'in- 
dication ,  que  mon  Traité  ultérieur  de  philoso^ 
pbie  politique  soumettra  directement  au  même 
ordre  essentiel  de  succession  les  diverses  indus- 
tries urbaines,  comparativement  envisagées  dans 
leurs  évolutions  respectives,  en  démontrant  que, 
par  une  suite  plus  éloignée,  mais  non  moins  né-* 
cessaire,  de  ces  mêmes  diSerences  élémentaires^ 
le  mouvement  d'émancipation  personnelle  a  d'a- 
bord prévalu  dans  Tindustrie  commerciale,  plutôt 
que  dans  l'industrie  manufacturière.  Enfin,  en  pro- 
cédant aussi  û  un  troisième  degré  d'analyse  bisto- 
rique,  on  trouverait  encore  que  le  commerce  le 
plus  anciennement  affrancbi  dut  être  alors  celui 
dont  les  opérations  sont  les  pi  us  abstraites  et  les  plus 
indirectes,  c'est-à-dire  le  commerce  des  valeurs 
proprement  dites,  dont  les  agens  primitifs  n'é- 
taient que  desimpies  cbangeurs,  graduellement 
transformés  en  opulens  banquiers,  d'abord  habi- 
tuellement juifs,  et,  à  ce  titre  même,  soustraits 
à  un  servage  régulier  qui  les  eût  incorporés  à  la 
société  chrétienne;  ce  qui  n'empêchait  point,  mal- 
gré de  trop  fréquentes  extorsions ,  qu'ils  ne  fus- 
sent systématiquement  encouragés  par  l'ensemble 
du  régime  initial  du  moyen«âge,  et  surtout  par 
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la  poUlîque  catholique,  qui  a  toujours  tendu  a 
faciliter  aulaDi  que  possible  leur  essor  industriel, 
constamment  plus  libre  à  Rome  qu'en  aucun  autre 
lieu  de  la  chrétienté.  L'ensemble  de  l'histoire  in- 
dustrielle du  moyen-âge  doit  déjà  suffire  ici  pour 
indiquer  spontanément  au  lecteur  éclairé  la  lu- 
mineuse vérification  .que  cette  loi  nécessaire* re- 
çoit, au  milieu  de  perturbations  plus  apparentes 
que  réelles,  surtout  par  la  précocité  plus  spéciale, 
qui,  dans  la  précocité  générale  de  l'Italie,  distin- 
gue si.  hautement ,  même  avant  l'admirable  Flo- 
rence,  les  cités  maritimes,  et  par  suite  principa- 
lement marchandes, belles  que  Gênes,  Pise,  etc., 
el,  à  leur  tête,  à  tous  égards,  la  merveilleuse  Ve- 
nise, dont  l'existence  ne  pouvait  être  qu'essentiel- 
lement commerciale,  sauf  le  mélange  de  mœurs 
militaires  qui  s'allie  naturellement  à  la  vie  mari- 
time, et  qui  devait  même  faciliter  alors  la  transi- 
tion de  la  civilisation  ancienne  à  la  moderne  :  une 
pareille  différence  se  remarque  aussi,  sur  l'Océan, 
entre  les  divers  élémens  de  la  grande  ligue  ansési- 
tique,  ainsi  que  dans  la  Flandre;  on  sait  d'ail- 
leurs que  la  prospérité  industrielle  naissante  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  tira  directement  sa 
plus  grande  impulsion  initiale  des  nombreux  et 
importans  établissemens  qu'y  formèrent ,  au 
xmf  siècle,  les  industriels  italiens  et  anséatiques. 


54  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

d'abord  à  titre  de  simples  comptoirs,  devenus  en* 
suite  de  vastes  entrepôts  réels,  et  finalement  trans- 
formés en  manuFactures  capitales. 

Je  devais  ici  m'arréter  particulièrement  à  la 
difficile  appréciation  de  cette  seconde  phase  es- 
sentielle du  mouvement  général  d'émancipation 
qui  a  donné  naissance  a  Télémentle  plus  caracté- 
ristique des  sociétés  modernes;  car,  quoique  encore 
purement  préliminaire,  cette  phase  est^  au  fond, 
la  plus  importante,  et,  en  outre,  la  plus  méconnue; 
son  analyse,  à  la  fois  historique  et  rationnelle,  noub 
permettra  d'ailleurs  de  procéder  plus  rapidement 
à  tout  le  reste  d'un  tel  travail  ^  désormais  relatif 
à  un  passé  mieux  exploré.  La  phase  immédiate- 
ment suivante  comprend  l'évolution  collective  si 
célèbre  sous  le  nom  d'affranchissement  des  com- 
munes, et  qui,  malgré  d'innombrables  études,  par- 
tiellement intéressantes,  est  jusque  ici  irration- 
nellement  jugée ,  non-seulement  parce  qu'on  n'y 
conçoit  pas  assez  la  participation  fondamentale 
du  régime  catholique  et  féodal,  en  accordant  trop 
d'influence  à  des  causes  accidentelles  ou  acces- 
soires, mais  surtout  parce  qu'on  la  considère  trop 
isolément  de  la  précédente,  dont  elle  ne  put  être, 
à  vrai  dire,  que  le  complément  naturel,  non 
moins  inévitable  qu'indispensable.  Quand  on  en- 
visage principalement,  suivant  l'usage  dominant, 
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ta  luUe  politique  dctt  grandes  masses  sociales,  Fère 
des  communes  constitue ,  en  effet ,  un  véritable 
point  de  départ ,  au  delà  duquel  il  serait  habi- 
tuellement inutile   de  remonter,  comme  ayant 
directement  introduit  un  nouveau  poids  dans  les 
conflits  historiques.  Mais  lorsque,  au  contraire, 
suivant  Tesprit  de  notre  élaboration  actuelle ,  on 
étodie  surtout  le  mouvement,  pour  ainsi  dire  mo- 
léculaire, qui  a  graduellement  tendu ,  à  partir  du 
moyen-âge,  à  la  régénération  sociale  de  Télite  de 
rfaumanité,  il  n'est  pas  douteux ,  ce  me  semble , 
que  cette  importante  transformation  n'a  fait  que 
compléter  spontanément  le  travail  intestin  d'é- 
mancipation personnelle  propre  à  la  phase  ci-des« 
sus  examinée ,  en  y  ajoutant  le  degré  d'indépen- 
dance   politique    alors    nécessaire    à  sa    pleine 
réalisation,  et  qui  toutefois,  loin  de  caractériser 
suflisamment  l'évolution  fondamentale,  en  a  quel- 
quefois gravement  détourné  ultérieurement  la  di- 
rection essentielle,  comme  j'aurai  lieu  de  l'indi- 
qaer  spécialement  ci-après.  Car,  en  se  reportant 
à  l'explication  précédente  de  la  libération  plus 
liâtivedes  habitansdes  villes,  on  voit  aisément  que 
les  mêmes  moti&  généraux  exigeaient  nécessai- 
rement, eu  égard  à  l'état  social  correspondant,  que 
la  liberté  individuelle  y  fût  prochainement 'ac- 
compagnée d'une  certaine  liberté  collective ,  sans^ 
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laquelle  Faclivité  industrielle  n'aurait  pu  assuré- 
ment,  à  celte  époque ,  prendre  aucun  essor  yrai* 
ment  décisif.  D'un  autre  côté ,  ces  influences 
spontanées  tendaient  simultanément  à  réaliser 
une  telle  condition  de  développement ,  avec  le 
surcroît  naturel  de  rapidité  qui  devait  résulter 
déjà  du  premier  élan  de  l'industrie  naissante  pour 
surmonter  la  résistance,  d'ailleurs  communément 
très  faible ,  de  pouvoirs  guère  plus  disposés  et 
moins  capables  de  s'opposer  à  l'indépendance  qu'à 
l'affranchissement,  en  un  temps  où  l'une  était  uni- 
versellement jugée  plus  ou  moins  inséparable  de 
l'autre.  Aussi  l'établissement  des  communes  suc- 
céda-t-il  presque  aussitôt  à  la  libération  urbaine, 
tellement  qu'une  scrupuleuse  analyse  historique 
peut  à  peine  assigner  la  première  moitié  du  xi* 
siècle  comme  constituant,  en  général,  l'intervalle 
effectifentre  la  fin  du  mouvement  individuel  et 
l'origine  du  mouvement  collectif.  Il  est  clair  que 
l'ensemble  du  régime  propre  au  moyen-âge  ten- 
dait spontanément  à  seconder  partout  un  tel  pro- 
grès, indépendamment  de  toutes  les  circonstances, 
plus  ou  moins  fortuites,  qui  n'ont  pu  influer  que 
sur  son  inégale  rapidité.  Malgré  d'inévitables  con- 
flits ultérieurs,  d'abord  impossibles  à  prévoir,  l'or- 
ganisme féodal,  par  sa  nature  éminemment  dis- 
persive,    devait   se    prêter  sans    répugnance    à 
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l'admission  primitive  des  commanautés  iudusr 
trielles  parmi  les  nombreux  élémens  dont  sa  hié- 
rarchie était  composée;  sans  devoir  redouter  alors 
aocuDe  dangereuse  rivalité ,  sociale  ou  politique^ 
chez  ces  forces  naissantes  où  les  deux  principaux 
pouvoirs  temporels  ne  durent  longtemps ,  au  con- 
tnôre,  que  chercher,  à  l'envi,  d'utiles  auxiliaires 
dans  leurs  luttes  intestines.  L'organisme  catholi- 
que  était  évidemment  encore  plus  favorable  à  un 
tel  essor,  même  abstraction  faite  de  toute  impul- 
sion chrétienne,  puisque  la  politique  sacerdotale 
y  voyait  nécessairement  un  important  moyen  de 
consolider  sa  domination,  en  secondant,  et  sou- 
vent en  provoquant ,  l'élévation  de.  ces  nouvelles 
classes  dont  elle  ne  devait  attendre  ordinairement 
qu'une  respectueuse  reconnaissance,  en  un  temps 
si  éloigné  encore  de  toute  émancipation  mentale 
des  masses  populaires. 

Pour  achever  ici  de  fixer  suffisamment  les  prin- 
cipales notions  relatives  à  la  naissance  universelle 
de  l'élément  industriel,  il  convient  d'ajouter,  quant 
aux  époques,  que  le  mouvement  total  d'émanci- 
pation personnelle,  depuis  l'entière  institution  du 
servage  jusqu'à  la  pleine  abolition  de  tout  escla- 
vage, même  agricole,  a  essentiellement  coïncidé 
avec  l'admirable  système  de  grandes  guerres  dé- 
fensives par  lequel,  au  moyen-âge,  l'activité  mili*- 
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taire,  sous  Pinspiration  catholique,  a  si  dignement 
rempli  sa  dernière  mission  préparatoire  dans  ré- 
volution fondamentale  de  Thumanité,  suivant  les 
explications  du  volume  précédent.  Les  deux 
phases  générales  que  nous  venons  d'apprécier  dans 
ce  mouvement  préliminaire,  correspondent ,  avec 
une  remarquable  exactitude,  dont  le  lecteur  éclairé 
se  rendra  aisément  raison  d'après  les  principes  pré* 
cëdemmen  t  posés, aux  deux  séries  d'opérations  déjà 
distinguées  dans  ce  vaste  enchaînement  protecteur  : 
car,  la  phase  de  libération  personnelle  s'est  ac- 
complie pendant  la  durée  des  expéditions  direc- 
tement défensives,  commençant  à  Charles  Martel 
et  finissant  à  l'établissement  occidental  des  Nor- 
mands; la  phase  consécutive  d'établissement  des 
communes  industrielles,  y  compris  ses  conséquen- 
ces naturelles,  suivant  la  théorie  de  Hume  et  d'A- 
dam Smith,  pour  l'affranchissement  final  des  cam- 
pagnes, s'est  surtout  opérée  conjointement  avec 
la  grande  lutte  des  croisades  contre  l'imminente 
invasion  de  l'oppressif  monothéisme  musulman. 

En  contemplant,  avec  une  haute  impartialité 
philosophique,  cette  noble  portion  du  passé  hu- 
main ,  ou,  è  travers  tant  d'obstacles  essentiels,  la 
progression  sociale  a  reçu  une  accélération  beau- 
coup plus  prononcée  qu'en  aucun  autre  âge  anté- 
rieur, il  est  vraiment  impossible  de  n'être  point  cho* 
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que  de  la  profonde  irrationnalité  des  préjugés  révo- 
latioDDaires  qui  empêchent  encore  habituellement 
tant  de  bons  esprits  d'apercevoir,  dans  cette  évo- 
lution décisive,  l'éclatante  participation  fonda- 
mentale de  l'ensemble  du  régime  politique  corres- 
pondant. Deux  observations  générales,  dont 
Yexactitude  est  aussi  irrécusable  que  leur  conclu- 
sion est  irrésistible,  devraient  pourtant  suffire  pour 
dissiper,  k  cet  égard,  tout  aveuglement  préalable, 
si  les  haines  théologiques,  protestantes  ou  déistes, 
pouvaient  être  convenablement  accessibles  aux  pu- 
res inspirations  rationnelles.  La  première  consiste 
à  remarquer  que  l'entière  extension  territoriale 
d'une  telle  émancipation  élémentaire  est  précisé- 
ment circonscrite  par  les  mêmes  limites  essen  tielles 
que  celle  de  Torganisme  catholique  et  féodal  ;  c'est- 
à-dire  dans  l'occident  européen ,  défini  au  début 
de  ce  chapitre,  et  dont  toutes  les  parties  princi* 
pales  ont  participé,  avec  une  mémorable  solida- 
rité, à  ce  mouvement  fondamental,  sauf  l'inégale 
rapidité  naturellement  due  à  la  diverse  installa- 
tion locale  de  ce  régime,  ainsi  qu'à  sa  destination 
défensive  plus  ou  moins  intense  et  prolongée:  ces 
différences  ont  d'ailleurs  été  alors  beaucoup  moins 
prononcéesqu'ellesne  le  devinrent  ultérieurement 
soit  en  vertu  d'un  mouvement  plus  avancé,  soit 
aussi  par  la  moindre  énergie  du  lien  catholique. 
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Ed  sens  inverse,  on  ne  trouve  réellement  rien  d'é- 
quivalent hors  d'une  telle  sphère,  ni  sous  le  ré— 
gime  monothéique  musulman ,  ni  même  sous  le 
monothéisme  bizantin  ,  malgré  son  illusoire  con- 
formité théologique,  essentiellement  neutralisée 
par  le  défaut  radical  d'accomplissement  des  prin- 
cipales conditions  politiques  assignées,  au  cin- 
quante-quatrième chapitre,  à  l'efficacité  sociale 
du  catholicisme.  Quoique  plus  restreinte ,  la  se- 
conde observation  n'est  pas,  sans  doute,  moins 
décisive,  puisqu'elle  consiste  à  reconnaître,  d'après 
l'évidente  convergence  de  tous  les  témoignages 
historiques,  que  le  mouvement  d'émancipation 
préalable ,  soit  personnelle ,  soit  collective ,  s'est 
accompli  avec  le  plus  de  rapidité  et  de  facilité  là 
même  où  la  puissance  prépondérante  d'un  tel  or- 
ganisme exerçait  l'ascendant  le  plus  direct  et  le 
plus  complet,  c'est-à-dire  en  Italie,  où  personne 
ne  saurait  contester,  surtout  à  cet  égard^  une  écla- 
tante précocité  spéciale.  Les  causes,  trop  exclu- 
sivement temporelles,  qu'on  a  coutume  d'assigner 
à  cette  mémorable  accélération,  d'après  l'affiiiblis* 
sèment  caractéristique  du  pouvoir  impérial,  nesuffi- 
sent  certainement  point  à  son  explication  j outre 
que,  suivant  la  théorie  du  volume  précédent,  ce 
défaut  continu  de  concentration  est  essentielle- 
ment dû  à  l'action  italienne  du  catholicisme,  on 
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recoDDait  d'aîllears  plus  directement  une  telle  in- 
fluence dans  la  permanente  sollicitude  des  papes 
pour  dissiper  les  haines  aveugles  qui  s'opposaient 
alors  avec  tant  d'énergie  à  la  coalition  naissante 
des  communautés  industrielles ,  dont  la  politique 
habituelle  fut  si  longtemps  dirigée  surtout  par  les 
principaux  ordres  religieux.  Enfin,  quant  à  ce  qui 
concerne  plus  particulièrement  l'impulsion  pure- 
ment féodale ,  on  voit  aussi  s'élever,  sous  la  pro-» 
fection  impériale,  à  l'autre  extrémité  du  système 
occidental,  les  célèbres  villes  anséatiques,  dont  la 
correspondance  permanente  avec  les  villes  italien- 
nes, par  l'intermédiaire  normal  des  villes  flaman- 
des, yint  bientôt  compléter,  au  moyen-âge,  la 
constitution  générale  du  grand  mouvement  indus- 
triel, comprenant,  d'une  part,  tout  le  bassin,  même 
oriental,  de  la  Méditerranée ,  et  par  suite  s'éteii- 
daut  aux  principales  parties  de  l'Orient,  sans  ex- 
cepter les  pi  us  lointaines;  d'une  autre  part,  l'Océan 
européen ,  et  dès  lors  tout  le  nord  de  l'Europe  : 
de  manière  à  former  un  ensemble  habituel  de 
relations  européennes  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  des  plus  beaux  temps  de  la  domination  ro- 
maine. 

Cette  partie  de  notre  appréciation  actuelle  était 
essentiellement  la  seule  qui,  [>ar  sa  nature,  dût 
exiger  ici  une  véritable  discussion ,  comme  étant 


02  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

ea  opposition  radicale  avec  les  fausses  conceptions 
qui,  malgré  d'utiles  modifications  partielles,  pré- 
valent encore  envers  l'ensemble  de  cette  époque. 
Aussi  ai-je  cru  devoir,  pour  la  plus  importante  évo- 
lution  clémenlaire  des  sociétés  modernes,  spécia- 
lement rectifier  d'abord  uAe  aberration  fondamen- 
tale, qui,  rompant  tout  a  coup,  dans  le  nœud  le 
plus  décisif,  la  continuité  nécessaire  delà  progrès- 
siou  humaine ,  empêche  directement  toute  liaison 
vraiment  philosophique  du  mouvement  moderne 
au  mouvement  ancien.  Je  n'ai  donc  point  hésité 
à  témoigner  franchement  ici,  au  nom  de  tous  les 
esprits  pleinement  émancipés,  non  moins  affran- 
chis de  la  métaphysique  que  de  la  théologie ,  les 
sentimens  profonds  de  respectueuse  reconnais- 
sance que  méritera  toujours  des  vrais  philosophes 
l'immortel  souvenir  d'un  régime  auquel  notre  ci* 
vilisation  actuelle  doit,  à  tous  égards,  son  impul- 
sion initiale,  quoique,  par  sa  nature,  il  soit  ensuite 
inévitablement  devenu  incompatible  avec  la  ten- 
dance finale  de  l'humanité. 

L'introduction  sociale  de  l'élément  industriel 
étant  ainsi  convenablement  rattachée  désormais 
à  l'ensemble  antérieur  du  passé  humain,  nous 
pourrons  maintenant  procéder  avec  plus  de  rapi^ 
dite  a  la  juste  appréciation  générale  de  son  essor 
ultérieur.  Toutefois,  afin  d'éclairer,  et  même  d'à- 
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bréger«  une  telle  analyse ,  il  convient  d'abord  de 
nous  arrêter  encore  à  juger  directement  le  vrai 
caractère  fondamental  propre  à  ce  nouveau  mo- 
teur de  l'humanité.  On  sent  qu'il  ne  saurait  être  ici 
question  d'aucune  vaine  apologie  philosophique, 
Mirtout  envers  une  puissance  sociale  qui,  certes, 
nen  a  désormais  aucun  besoin,  puisque,  au  con- 
traire, son  ascendant  réel  tend,  de  nos  jours,  à 
devenir  beaucoup  trop  exclusif,  comme  je  l'eipli- 
querai  au  chapitre  suivant:  il  s'agit  seulement 
d'indiquer,  d'une  manière  abstraite,  les  principaux 
attributs  normaux  de  ce  nouvel  élément ,  sans  né*- 
gliger  de  signaler  déjà  les  vices  essentiels  qui  l'ont 
également  distingué  jusqu'à  présent. 

En  considérant  successivement ,  à  ce  sujet ,  les 
divers  aspects  élémentaires  de  la  sociabilité,  on 
reconnaît  d'abord ,  avec  une  pleine  évidence,  que, 
sous  le  rapport  individuel ,  la  grande  transforma- 
tion qui  vient  d'être  expliquée  constitue  la  plus 
profonde  révolution  temporelle  querbumanité  pût 
éprouver,  puisqu'elle  a  directement  tendu  à  chan- 
ger irrévocablement  le  mode  normal  de  l'existence 
humaine,  jusque  alors  éminemment  guerrière^  dès 
lors  de  plus  en  pacifique,  chez  la  majorité  croissante 
des  populations  civilisées.  Si ,  douze  siècles  aupa- 
ravant, ou  avait  annoncé  aux  philosophes  grecs 
cette  abolition  universelle  de  Fesclavage,  et  ce 
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commun  assujettissement  volontaire  de  l'homme 
libre  au  travail  alors  serviie  j  dans  une  nombreuse 
et  puissante  population  y  les  plus  hardis  et  les  plus 
généreux  penseurs  n'auraient  certes  nullement 
hésité  à  proclamer  l'absurdité  d'une  utopie  dont 
rien  ne  leur  indiquait  le  fondement;  n'ayant  pu 
d'ailleurs  reconnaître  encore  que,  suivant  le  cours 
naturel  des  mutations  sociales,  les  changemens 
spontanés  et  graduels  finissent  toujours  par  dépas- 
ser beaucoup  les  plus  audacieuses  spéculations  pri- 
mitives. Par  cette  immense  régénération,  l'huma- 
nité a  réellement  terminé  son  âge  préliminaire ,  et 
commencé  son  âge  définitif,  en  ce  qui  concerne 
l'existence  pratique,  qui  dès  lors  a  été  directement 
constituée  en  harmonie  durable  et  croissante  avec 
l'ensemble  réel  de  notre  nature  normale.  Car,  mal- 
gré l'irrécusable  instinct  qui  d'abord  entraîne 
l'homme  à  la  vie  guerrière ,  en  lui  faisant  repousser 
la  vie  laborieuse ,  celle-ci  n'en  devient  pas  moins 
finalement,  après  une  suffisante  préparation,  la 
mieux  adaptée  à  notre  organisation  morale,  comme 
plus  convenable  au  libre  et  plein  développement 
de  nos  principales  dispositions  de  tout  genre;  indé- 
pendamment de  son  évidente  propriété  exclusive 
de  comporter  et  même  de  provoquer  la  simulta- 
néité la  plus  étendue,  tandis  que,  dans  l'essor  mi- 
litaire, l'activité  des  uns  suppose  ou  détermine  la 
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compressiou  nécessaire  des  autres ,  suivant  les 
eipjications  du  cinquante-unième  chapitre.  La 
confuse  appréciation  qui  domine  encore  à  ce  sujet 
tienl  surtout  à  l'esprit  absolu  de  la  philosophie  po- 
litique actuelle ,  consacrant  à  jamais  ce  qui  s'ap- 
plique uniquement  à  l'état  initial  de  l'humanité. 
On  ne  peut  reconnaître,  sous  ce  rapport,  d'autre 
condition  vraiment  permanente  que  l'insurmon- 
table prépondérance  naturelle,  chez  presque  tous 
les  hommes,  de  la  vie  active  sur  la  ^ie  spéculative, 
comme  l'indique  aujourd'hui  la  saine  théorie  fon- 
damentale de  l'organisme  cérébral.  Mais  le  mode 
propre  de  celte  activité  pratique  nécessairement 
dominante  n'est  certainement  pas  invariable, 
quoique  ses  variations  essentielles  soient  assujetties 
à  one  marche  r^ulière ,  représentée  par  notre  loi 
d'éfolution  humaine,  conformément  à  Texpérience 
la  plus  décisive. 

La  conception  la  plus  philosophique,  et  aussi  la 
plus  noble,  de  l'ensemble  de  cette  évolution ,  con- 
siste, suivant  les  principes  établis  à  la  6n  du  tome 
quatrième,  k  y  mesurer  surtout  le  prc^rès  d'après 
l'ascendant  graduel  des  facultés  caractéristiques  de 
rhomanité  sur  les  tendances  fondamentales  de 
notre  animalité  :  en  sorte  que  la  série  sociale  se 
présente  rationnellement  comme  un  prolongement 
spécial  de  la  grande  série  animale.  Or,  selon  cette 
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règle  générale,  la  prédominance,  commencée  au 
moyen-âge,  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie  guer- 
rière ,  a  directement  tendu  à  élever  d'un  degré  le 
type  primitif  de  l'bomme  social ,  du  moins  x;liez 
l'ensemble  de  notre  race.  En  considérant  d'abord, 
sous  cet  aspect,  conformément  à  la  théorie  du  cin- 
quantième chapitre,  le  principal  des  deux  attributs 
fondamentaux  de  notre  nature,  il  est  clair  que  l'u- 
sage normal  de  l'intelligence  pour  la  conduite 
pratique  est  communément  plus  prononcé  dans  la 
vie  industrielle  des  modernes  que  dans  la  vie  mili- 
taire des  anciens,  en  comparant  judicieusement 
des  organismes  équivalens,  pareillement  placés 
dans  les  deux  hiérarchies  :  j'écarte  d'ailleurs  à  des- 
sein ,  comme  trop  disproportionnée,  la  comparai- 
son avec  la  vie  militaire  actuelle ,  h  cause  de  l'auto- 
matisme spécial  qu'y  subissent  nécessairement  les 
inférieurs.  L'émancipation  des  classes  laborieuses 
a  vulgairement  organisé ,  pour  les  intelligences  mo- 
dernes, l'exercice  continu  le  mieux  adapté  à  la  roé- 
dipcrité  mentale  qui  caractérise  inévitablement 
l'immense  majorité  de  notre  espèce  :  des  questions 
claires  et  concrètes ,  dont  la  faible  étendue  est  très 
nettement  circonscrite,  susceptibles  de  solution 
directe  ou  prochaine,  exigeant  une  attention  per- 
sévérante et  néanmoins  facile,  et  toujours  relatives 
à  des  occupations  immédiatement  stimulées  par 
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les  plus  chers  intérêts  pratiques  de  l'homme  civi» 
liséyaspirant  surtout  désormais  à  l'aisance  et  à  Fin- 
dépendance,  qui  dès  lors  ont  tendu  de  plus  en  plus 
à  devenir  partout  la  récompense  presque  assurée 
d'une  sage  application  au  travail.  Quant  à  l'in- 
flaence  habituelle  de  l'instinct  social  sur  l'instinct 
posonnel ,  qui  constitue  le  second  attribut  essen- 
tiel de  l'humanité,  elle  a  été  certainement  aug- 
mentée, au  moins  virtuellement,  dans  l'existence 
indostrielle  des  modernes,  enfin  devenue  directe* 
ment  compatible  avec  une  bienveillance  vraiment 
universelle ,  puisque  chacun  peut  y  considérer  ré* 
ellement  sesopérations  journalières  comme  immé- 
diatement destinées  à  l'utilité  commune  autant 
qn'à  son  propre  avantage;  tandis  que  l'ancien 
mode  d'eiistence  développait  nécessairement  les 
passions  haineuses,  au  milieu  même  du  plus  noble 
dévouement.  A  la  vérité,  le  rétrécissement  mental 
inhérent  a  ane  excessive  spécialisation  du  travail , 
et  la  stimulation  de  l'égoîsme  par  la  préoccupation 
trop  exclusive  des  intérêts  privés,  ont  directement 
tendu  jusqu'ici  à  neutraliser  beaucoup  ces  heu- 
reuses propriétés  intellectuelles  et  morales  :  mais, 
en  ce  quHls  ofiirent  aujourd'hui  d'exorbitant,  ces 
graves  inconvéniens  naturels  propres  à  l'essor  in- 
dostrid  tiennent  surtout  k  ce  qu'il  n'a  pu  être  en- 
ooceque  simplement  spontané,  sans  avoir  conve«- 

5.. 
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nablemenl  reçu  la  syslémâtisation  rationnelle  qui 
lui  appartient,  comme  rétablira  la  suite  de  noire 
appréciation  historique.  L'oubli  d'une  telle  lacune 
fait  souvent  tomber  dans  une  grande  injustice  in- 
volontaire les  partisans  spéculatifs  de  l'activité  mi- 
litaire, dont  les  incontestables  qualités  sociales 
doivent  être  essentiellement  attribuées  à  la  puis- 
sante organisation  si  longtemps  élaborée  pour  elle, 
el  dont  l'équivalent  industriel  n'existe  encore  au- 
cunement. Qu'est-ce  primitivement, en  effet, que 
l'ardeur  guerrière,  considérée  isolément  de  toute 
discipline  morale,  et  abstraction  faite  de  toute 
xlestinalion  sociale?  Rien  autre  chose,  au  fond, 
<iu'uhe  combinaison  spontanée  de  l'aversion  na* 
lurelle  du  travail  avec  l'instinct  d'une  domination 
brutale^  d'où  il  résulte  habituellement  une  im* 
pulsion  plus  nuisible^  et  non  moins  ignoble,  que 
celle  tant  reprochée  aux  cupidités  industrielles. 
Ainsi  les  immenses  services  communément  retirés 
de  la  régularisation  convenable  d'un  tel  mobile i 
par  cela  seul  que,  ches  les  moindres  agens,  il  a 
été  profondément  investi  d'un  caractère  habituel 
d'utilité  publique,  devraient  conduire  à  penser 
aussi  que,  chez  les  modernes,  un  mobile  plus 
utile  et  non  moins  actif  serait  pareillement  sus- 
ceptible de  voir  suifisamment  atténués,  sous  une 
sage  systématisation  permanente,  les  vices  spé- 
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ciaiUL  qui  altèrent  si  gravement  aujourd'hui  son 
efficacité  intellectuelle  et  morale ,  presque  entière- 
ment abandonnée  jusqu'ici  à  l'aveugle  direction 
des  tendances  privées ,  comme  je  l'expliquerai  ul* 
térieurement.  Mais  cette  lacune  fondamentale  n'a 
pas  cependant  empêché,  depuis  le  moyen-âge, 
de  constater  réellement,  à  un  certain  degré,  l'ap<> 
titode  croissante  de  la  vie  industrielle  à  provoquer 
spoDtanément ,  même  chez  les  derniers  rangs  de 
la  société  européenne ,  un  essor  mental  et  sympa- 
thique qui  n'y  pouvait  auparavant  être  à  beaucoup 
près  autant  développé. 

Quant  à  l'influence  élémentaire  de  cette  grande 
transformation  sur  les  relations  domestiques,  elle 
a  d*abofd  été  immense  en  ce  sens  que  les  douces 
émodons  de  la  famille  sont  ainsi  devenues  enfin 
communément  accessibles  k  la  dassc  la  plus  nom'- 
breiise,qiii  n'y  pouvait  jusque  alors  prétendre  que 
d'une  manière  très  précaire  et  fort  insuffisante, 
même  après  l'incontestable  amélioration  détermi- 
née, sous  ce  rapport ,  au  début  du  moy  engage,  par 
la  substitution  générale  du  servage  h  l'esclavage. 
Cest  donc  là  seulement  qu'a  pu  commencer  la 
pleine  manifestation  directe  de  la  destination 
finale  de  presque  tous  lés  hommes  civilisés 
à  une  vie  principalement  domestique,  qui,  au 
coDtraire,  chez  les  anciens ,  avait  été,  d'une  part, 
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radicalement  interdite  aux  esclaves,    et,  d'ail- 
leurs peu  goûtce  même  de  la  caste  libre,  ha- 
bituellement entraînée  par  les  bruyantes  émotions 
de  la  place  publique  et  des  champs  de  bataille. 
On  voit ,  en  second  lieu ,  que  le  nouveau  mode 
d'existence  a  naturellement  amélioré  le  double 
Ciiractère  essentiel  des  relations  de  famille^  soit 
en  y  assimilant  davantage  les  occupations  ordi-* 
naires  des  deux  sexes,  jusque  alors  trop  discor* 
dantes  pour  comporter  des  mœurs  suffisamment 
communes,  soit  aussi  en  y  diminuant  l'antique 
dépendance  trop  absolue  des  enfants  envers  les 
parents.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  il  est  clair 
que  la  tendance  spontanée  des  habitudes  indus- 
trielles a  directement  concouru  avec  l'action  sys* 
tématique  de  la  morale  catholique ,  k  laquelle  un 
enthousiasme  irréfléchi  a  quelquefois  attribué  ainsi 
d'heureux  effets  qui  en  étaient  réellement  indé- 
pendans,  quoique,  de  nos  jours,  la  méprise  soit 
bien  plus  souvent  inverse,  par  suite  d'une  irra- 
tionnelle antipathie.  Toutefois,  à  ce  double  titre, 
il  est  d'ailleurs  incontestable  que  le  défaut  radical 
de  systématisation  industrielle  a  beaucoup  neu- 
tralisé jusqu'ici ,  comme  sous  les  rapports  ci-dessus 
appréciés,  les  propriétés  virtuelles  d'une  semblable 
transformation  sociale  p  que  ses  détracteurs  spécu* 
lalifs  ont  pu  même  accuser,  d'une  manière  spé' 
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àeuse,  de  tendre^  au  contraire  ^  à  Tmlime  disso- 
lution des  liens  domestiques  y  d'ailleurs  rêvée  aussi 
parqaelques«unsdeses  plus  aveugles  prôneurs.Qn 
pooirait  craindre^  par  exemple^  quant  à  la  rela- 
tioD  principale,  qu'un  essor  industriel  désordonné 
ne  dût  finalement  altérer  l'indispensable  subordi* 
Dation  des  sexes,  en  procurant  habituellement  aux 
fieBunes  une  existence  trop  indépendante,  si  une 
appréciation  mieux  approfondie  ne  représentait 
une  telle  influence  comme  étant  nécessairement 
plus  qoe  compensée  par  une  tendance  populaire, 
bien  plus  énergique  et  plus  constante ,^  à  fieiire  pas- 
ser, an  contraire,  cbez  les  hommes  beaucoup  de 
profesâons  d'abord  exercées  par  les  femmes ,  de 
façoD  à  rédnire  de  plus  en  plus  celles-ci  à  leur  des- 
tioation  éminemment  domestique,  en  ne  leur  lais- 
sant guère  que  les  carrières  pleinement  compa- 
tibles avec  elle,  suivant  la  marche  fondamentale 
de  l'évolution  humaine  à  cet  ^[ard,  directement 
caractérisée  au  cinquaute-quatrièoDie  chapitre. 

Après  avoir  suffisamment  indiqué  la  réaction 
élémentaire  de  raffranchissement  industriel ,  d'a- 
iNMtl  sur  l'amélioration  individuelle  du  caractère 
bomain  ,  «t  ensuite  sur  le  perfectionnement  de  la 
constitution  domestique,  il  nous  reste  surtout  à 
considérer  abstraitement  ses  propriétés  directe- 
ment sociales,  suivant  leur  généralité  croissante , 
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afin  que  son  universelle  eflicacité  pour  préparer 
spontanément  la  régénération  temporelle  des  so- 
ciétés modernes  puisse  être  ensuite  convenable- 
ment appréciée,  à  partir  de  l'ère  décisive  précé- 
demment déterminée. 

Il  est  d'abord  évident  que  l'évolution  indus- 
trielle a  nécessairement  tendu  à  compléter,  chez 
les  modernes,  l'irrévocable  abolition  du  r^ime 
des  castes,  en  instituant,  envers  l'antique  ascen- 
dant de  la  naissance ,  la  rivalité  progressive  de  la 
richesse  acquise  par  le  travail.  Nous  avons  re* 
connu,  dans  le  volume  précédent,  comment  l'or- 
ganisme catholique  avait,  au  moyen-âge,  digne- 
ment commencé  cet  ébranlement  décisif,  par  cela 
seul  qu'il  avait  radicalement  supprimé  l'hérédité 
du  sacerdoce,  et  fondé  la  hiérarchie  spirituelle  sur 
le  principe  delà  capacité.  Or,  le  mouvement  in- 
dustriel est  venu  ensuite  réaliser  aussi ,  à  sa  ma- 
nière, jusque  pour  les  moindres  fonctions  sociales, 
une  transformation  équivalente  à  celle  ainsi  im- 
primée aux  plus  éminentes.  Cette  influence  n'a  pu 
être  essentiellement  neutralisée  par  ce  qui  a  dA 
subsister  de  la  tendance  naturelle  à  l'hérédité  des 
professions,  qui,  malgré  son  décroissement  con- 
tinu, se  fera  nécessairement  toujours  sentir  à  un 
degré  quelconque,  mais  dont  l'insuffisahte  oppo- 
sition devait  dès  lors  céder  de  plus  enplus,d*une 
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part,  parmi  les  classes  inférieures  delà  nouvelle  hié- 
rarchie, a  l'essor  continu  de  ce  même  instinct  d'a- 
mélioration universelle  qui  avait  déterminé  l'éman- 
cipation primordiale,  et,  d'une  autre  part,  dans 
les  premiers  rangs,  à  l'impossibilité  si  connue  de 
conserver  chez  les  mêmes  familles  les  grandes  for- 
tunes commerciales  ou  manufacturières.  Si  l'on 
combioe  une  telle  propriété  avec  la  spécialisation 
croissante  des  occupations  humaines,  non  moins 
inhérente  a  la  vie  industrielle,  on  pourra  conce^ 
vmr  l'action   permanente  de  la  civilisation  mb- 
dernepoor  perfectionner,  par  les  seules  voies  tem- 
porelles, l'ensemble  du   classement   social,  en 
comportant  désormais  une  plus  exacte  harmonie 
journalière  entre  les  aptitudes  et  les  destinations. 
En  même  temps ,  il  n'est  pas  douteux  que  la  liai- 
son normale  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  public  a 
été  dés  lôrs  directement  perfectionnée  par  l'in- 
fluence continue  de  cette  merveilleuse  économie 
instinctive  des  sociétés  actuelles,  qu'on  admire- 
rait sans  doute  profondément  si,  au  lieu  d'y  être 
habituellement  plongé,  on  l'envisageait  seulement 
dans  la  lointaine  perspective  d'une  romanesque 
utopie,  où  Von  verrait,  abstraction  feite  du  mo- 
bile,  chaque  individu  constamment  appliqué ,  avec 
la  plus  active  sollicitude ,  à  imaginer  et  à  réaliser 
de  nouvelles  manières  de  servir  la  communauté; 
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les  moindres  opérations  privées  tendant  ainsi  à 
s'anoblir  de  plus  en  plus  en  acquérant  spontané- 
ment le  caractère  de  fonctions  publiques,  sans 
qu'on  puisse  désormais  établir  nettement  une 
ligne  générale  de  démarcation  entre  les  unes  et 
les  autres,  jadis  si  profondément  séparées.  Quelle 
que  soit  encore,  à  tous  égards,  la  profonde  im- 
perfection d'un  tel  ordre,  d'après  son  défaut  radi- 
cal de  systématisation  rationnelle,  la  convenable 
appréciation  de  ces  résultats  usuels  est  bien  propre 
à  faire  sentir  l'absurdité  historique  de  ces  décla- 
mations illusoires  sur  la  richesse  et  sur  le  luxe , 
qui,  chez  tant  de  prétendus  philosophes  ou  mora- 
listes modernes ,  ne  sont  surtout  qu'un  vain  rèten* 
tissement  scolastique  des  &usses  notions  sociales 
que  notre  vicieuse  éducation  puise  encore  exclu- 
sivement dans  le  type  antique.  A  la  vérité,  tous  ces 
heureux  résultats  dérivent  essentiellement  de  cal- 
culs personnels,  où  ne  se  manifeste  que  trop  l'ac- 
tion primitive  des  instincts  de  ruse  et  de  cupidité 
propres  à  des  esclaves  émancipés  :  mais  on  peut 
assurer,  à  cet  ^rd ,  que  toutes  les  récriminations 
réelles  qui  ne  se  rapporteraient  point  à  l'absence 
actuelle  de  régularisation  générale  resteraient  pu- 
rement relatives  à  l'invincible  défectuosité  de  la 
nature  humaine,  où  la  prépondérance  habitaelle 
des  impui:»ons  individuelles  ne  laisse ,  à  cet  égard , 
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d'autre  variation  possible  que  celle  d'un  mobile 
privé  plas  OM  moins  accessible  aux  inspirations  de 
rinstinçt  social:  or,  Famour  du  pillage  serait-il 
donc  plus  moral ,  ou  même  plus  noble,  que  l'amour 
du  gain? 

Quant  à  l'influence  abstraite  de  l'évolution  in- 
dustrielle sur  le  caractère  essentiel  des  transactions 
sociales,  il  serait  superflu  de  faire  spécialement 
ressortir  sa  tendance  pratique  à  faire  graduelle- 
ment prévaloir  le  principe  de  la  conciliation  des 
intérêts  y  sur  l'esprit,  d'abord  hostile,  ensuite  liti- 
gieux, qui  dominait  jusque  alors  dans  lesopéra tiens 
privées.  La  législation  indépendante  et  spontanée 
qui,  au  moyen-âge ,  devait  appartenir  aux  com- 
munautés industrielles,  quoiqu'elle  ait  dû  ensuite 
disparaître  essentiellement,  comme  je  l'explique-* 
rai  ci -dessons,  pour  permettre  la  formation  des 
grandes  unités  politiques,  nous  a  laissé  un  précieux 
témoignage  permanent  de  cette  disposition  primi- 
tive par  l'heureuse  institution  des  réglemens  et 
des  tribunaux  de  commerce,  d'abord  élaborée  sous 
les  sages  inspirations  des  négodans  anséatiques,  et 
dont  la  marche  journalière  nous  offre  un  contraste 
â  décisif  avec  celle  des  au  très  juridictions,  malgré 
que  l'intervenlion  ultérieure  des  légistes  y  ait  cer- 
taiDement  tendu  à  altérer  beaucoup  ses  qualités  pri- 
mordiales. Je  crois  devoir  insister  davantage  sur 
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l'indicalion  sommaire  d^un  autre  attribut  élémen- 
taire de  l'esprit  ladastriel,  considéré,  s<His  un  aspect 
beaucoup  moins  senti  et  encore  plus  capital»  relati- 
vement à  son  mode  habituel  de  discipline  sociale. 
D'après  l'aversion  primitive  de  l'homme  pour  la  vie 
laborieuse,  on  eût,  sans  doute,  difficilement  prévu 
que  le  désir  d'un  travail  permanent  constituerait 
un  jour  le  principal  vœu  ordinaire  de  la  majorité 
des  hommes  libres,  tellement  que  la  concession  ou 
le  refus  du  travail  y  deviendrait  la  base  usuelle  de 
l'action  disciplinaire,  préventive  ou  même  coerci- 
tive,  indispensable  à  l'économie  générale,  en 
écartant  de  plus  en  plus  tout  usage  direct  de  la 
force  proprement  dite.  Cette  nouvelle  tendance, 
si  évidemment  propre  aux  sociétés  industrielles, 
a  sans  doute  besoin ,  comme  toutes  celles  précé- 
demment signalées,  et  même  à  un  plus  haut  de- 
gré, d'être  enfin  convenablement  régularisée:  mais 
son  influence  croissante  n'en  a  pas  moins  déjà 
réalisé,  depuis  le  moyen-âge,  une  notable  amé- 
lioration universelle,  dont  l'importance  sera  di- 
gnement appréciée  par  quiconque  voudra,  sous  ce 
rapport ,  judicieusement  comparer  le  principe  in- 
duslriel  au  principe  militaire,  où  la  douleur  et  la 
mort  sanctionnent  finalement  toute  subordination* 
Dans  les  abus  même  les  plus  déplorables  que  puisse 
engendrer  un  vicieux  ascendant  de  la  richesse> 
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lorsqu'il  semblerait  que  celte  transformation  s'est 
réduite ,  pour  ainsi  dire ,  à  remplacer  le  droit  de 
tuer  par  celui  d'empêcher  l'existence ,  on  pour- 
rait encore  constater  que  le  despotisme  industriel 
se  montre  nécessairement  moins  oppressif  et  plus 
indirect  que  le  despotisme  militaire,  de  manière 
à  comporter  beaucoup  plus  de  moyens  de  l'adoucir 
ou  de  l'âuder  ;  outre  qu'un  sentiment  plus  net  et 
plus  actif  du  besoin  réciproque  de  coopération , 
ainsi  que  des  mœurs  plus  conciliantes,  doivent 
éloigner  davantage  d'aussi  extrêmes  conflits. 

Enfin,  si  l'on  envisage  l'action  élémentaire  de 
l'évolution  industrielle  pour  modifier  les  plus 
vastes  relations  sociales,  il  serait  assurément  inu* 
tile  d'insister  ici  sur  sa  tendance  fondamentale, 
déjà  si  prononcée  au  moyen-âge,  à  lier  directe- 
ment tous  les  peuples,  malgré  les  diverses  causes 
quelconques,  même  religieuses ,  d'antipathie  na- 
tionale. Non-seulement  l'absence  si  regrettable  de 
toute  vraie  systématisation  progressive  n'a  pu 
neutraliser  jusqu'ici  l'énergie  spontanée  de  cet 
instinct  caractéristique  :  mais  sa  manifestation 
continue  a  même  surmonté  les  efforts  les  plus  ac- 
tifs d'une  puissante  systématisation  rétrograde; 
comme  le  montre  surtout  l'exemple  de  l'Angle* 
terre,  où  l'esprit  d'égoïsme  national  habilement 
stimulé  n'a  pu  parvenir,  dans  les  cas  même  le  plus 
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favorables  k  sou  influence,  à  cou  tenir  entière- 
ment,  envers  les  nations  rivales,  l'essor  journalier 
des  dispositions  pacifiques  inhérentes  à  l'existence 
temporelle  des  sociétés  modernes.  Quelles  qu'aient 
dû  être  les  propriétés  primitives  de  l'esprit  mi* 
litaire  pour  l'extension  graduelle  des  associations 
humaines,  comme  je  l'ai  soigneusement  expliqué, 
il  est  clair  que  sa  puissance  est,  à  cet  égard ,  né- 
cessairement limitée,  et  qu'elle  avait  essentielle* 
ment  épuisé  tout  le  développement  dont  elle  était 
susceptible,  sous  le  régime  initial  qui,  dès  le 
moyen- âge,  a  graduellement  tendu  vers  son  en- 
tière et  irrévocable  abolition ,  pour  laisser  agir  dé- 
sormais, dans  l'esprit  industriel  convenablement 
systématisé,  une  aptitude  exclusive  à  permettre 
enBn  l'assimilation  totale  de  l'humanité. 

Cette  sommaire  appréciation  des  principaux 
attributs  élémentaires  du  nouveau  moteur  tem- 
porel, était  indispensable  ici  afin  de  caractériser 
nettement  le  profond  changement  que  sa  prépon- 
dérance croissante  a  dû  graduellement  imprimer 
au  mode  primordial  de  sociabilité.  En  reprenant 
maintenant  le  cours  direct  de  notre  élaboration 
historique ,  pour  analyser,  à  j)artir  du  xiv*  siècle, 
l'essor  continu  de  la  puissauce  industrielle,  nous 
devons  d'abord  exactement  déterminer  l'ensem* 
ble  de  sa  position  nécessaire  envers  les  anciens 
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pouvoirs  sociaux  j  et  la  direction  correspondante 
de  son  développement  ultérieur.  Dans  tout  ce 
mouvement  élémentaire  de  recomposition  tempo- 
relle, nous  devrons  désormais  conddérer  essen- 
tiellement l'industrie  urbaine ,  qui  en  est  restée 
jas<|Q'ici  le  principal  siège  j  par  une  conséquence 
plus  éloignée  des  mêmes  différences  fondamentales 
ci-dessus  signalées  pour  expliquer  d'abord  l'éman- 
cipalion  plus  tardive  de  l'industrie  rurale ,  dont 
l'évolution  sociale  est  encore  si  arriérée. 

La  politique  spontanée  que  l'heureux  instinct 
des  classes  laborieuses  leur  a  presque  toujours 
inspirée,  dès  leur  plein  affranchissement  au  moyen- 
âge,  a  été  surtout  distinguée,  salifies  déviations 
passagères  ou  locales,  par  ces  deux  attributs  per- 
manents,  suite  nécessaire  de  la  situation  géné- 
rale :  elle  a  eu  pour  caraclère  propre  la  spécialité, 
et  pour  condition  indispensable  la  liberté;  c'est-à- 
dire  que  l'ambition  prépondérante  des  nouvelles 
forces  a  été  concentrée  vers  leur  développement 
industriel,  en  s'abstenant  de  prendre  réellement, 
à  la  haute  gestion  des  afiàires  publiques ,  aucune 
autre  part  ordinaire  que  celle  qui  se  rattachait  à 
une  telle  destination,  dont  l'accomplissement  ne 
|iouvait  alors  faire  naître  d'autre  grand  besoin 
])olitique  que  celui  d'un  essor  suffisamment  libre 
des  facultés  industrielles.  C'est,  en  effet,  comme 
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seule  garantie  efficace  de  cette  liberté  élémentaire, 
dans  l'état  social  propre  au  moyen-âge,  que  l'in- 
dépendance primitive  des  communautés  urbaioes 
conserva  si  longtemps  une  importance  vraiment 
fondamentale ,  malgré  lesgravesaberrations  qu'elle 
pouvait«susciter.  11  faut  attribuer  aussi  la  même 
destination  essentielle  k  l'existence,  d'abord  si  tu- 
télaire,  quoique  ultérieurement  oppressive,  de  ces 
corporations  plus  spéciales  qui,  dans  chaque 
communauté  urbaine ,  unissaient  plus  particuliè- 
rement les  citoyens  de  chaque  profession ,  et  sans 
lesquelles  la  sécurité  du  travail  individuel  eût  été 
alors  si  souvent  compromise,  outre  leur  utile  in- 
fluence morale,  plus  prolongée,  pour  seconder 
l'intime  développement  des  mœurs  industrielles, 
en  concourant  à  prévenir  l'inconstance  naturelle 
qui  pouvait  pousser  à  des  changemens  de  car- 
rière trop  désordonnés,  surtout  en  un  temps  où 
le  nouveau  mode  d'existence  n'avait  pu  être  en« 
core  suffisamment  apprécié. 

Telle  est  la  véritable  origine  générale  de  la  pas- 
sion caractéristique  des  modernes  pour  cette  liberté 
universelle  et  continue,  suite  naturelle  et  compté* 
ment  nécessaire  de  l'émancipation  personnelle^ 
afin  d'assurer  à  chacun  l'essor  convenable  de 
son  activité  normale  :  Tinstinct  vulgaire  l'a  or* 
dinairement  mieux   ap[>récSée   jusqu'ici   que  la 
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Tsisou  spéculative,  qui,  par  un  vicieux  rappro- 
chement, s'efibrçait  toujours  de  la  subordonner 
à  cette  liberté  politique  particulière  aux  anciens , 
où  Fesclavage  des  travailleurs  constituait  Findis^ 
pensable  condition  d'une  turbulente  participation 
de  la  caste  guerrière  à  la  direction  journalière  de 
ses  afiairescommunes.  Or,  l'esprit  féodal  était  évi-*- 
demment  très  favorable  à  la  satisfaction  sponta- 
née de  ce  besoin  capital ,  qui  ne  pouvait  d'abord 
donner  lieu  à  aucun  conflit  habituel.  Quand 
l'élan  industriel  a  pu  ainsi  commencer ,  ses  résul^^ 
tats  naturels  ont  ensuite  graduellement  développé, 
envers  les  divers  pouvoirs  prépondérans  ^  un 
moyen  d'action  de  plus  en  plus  irrésistible,  par 
i'entralneaient  involontaire  des  ennemis  les  plus 
systématiqaes  de  l'industrie  moderne  vers  les  nou- 
velles jouissances,  de  commodité  et  surtout  de 
vanité  9  inhérentes  à  son  cours  permanent.  Ce 
n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que,  chez  les 
classes  les  plus  opposées  aux  suites  sociales  de 
i'éyolntion  industrielle ,  les  plus  opiniâtres  con«- 
servateurs  n'ont  pu  cependant  se  résigner  à  renon- 
cer aux  satisfactions  privées  qu'elle  procure  habi- 
tuellenafcent,  et  dont  la  douce  influence  journalière 
étoofife  spontanément  chaque  germe  .sérieux  de 
réaction  rétrograde  :  une  pareille  inconséquence, 
et  une   semblable   diversion,  ont  certainement 
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exislë  aussi,  quoique  à  uu   moiudre  degré,  aux 
temps  inêine  les  plus  rapprochés  de  l'affranchis- 
sèment  primordial,  dont  les  grands  effets  ulté- 
rieurs ne   pouvaient  d'ailleurs  être  nullement 
prévus.  Ainsi ,  la  politique  initiale  des  classes  la- 
borieuses ,  par  cela  même  qu'elle  était  exclusive- 
ment industrielle,  reposait  sur  une  base  certaine 
et  inébranlable:  sa  sagesse  instinctive  était, en 
réalité ,  bien  supérieure  à  celle  des  plans  pénible- 
ment conçus  alors  partant  d'ambitieux  spëcolatifi 
qui  s'efforçaient,  au  contraire,  de  provoquer,  au 
sein  des  villes,  une  activité  principalement  poli* 
tique,  qui  eût  détourné  leurs  travaux  naiasans,  et 
attiré  sur  elles  l'unanime  réf^robation  des  pouvoirs 
prépondérans.  On  doit  donc,  contre  l'opinion  com- 
mune, regarder  comme  éminemment  salutaire  au 
véritable  essor  social  du  nouvel  élément  temporel 
la  compression  générale  que  l'ensemble  du  régime 
militaire  et  théologique  exerçait  d'abord  nécessai- 
rement sur  lui,  pourvu  que,  suivant  l'influence 
la  plus  ordinaire,  ce  frein  fondamental,  assez 
puissant  pour  maintenir  les  forces  nouvelles  en 
état  de  subalternité  politique,  ne  pût  acquérir  une 
intensité  susceptible  d'entraver  leur  développe- 
ment spécial.  Cette  situation  naturelle,  dont  la 
durée  indéfinie  eût  été  sans  doute  fort  désastreuse, 
et  d^ailleurs  heureusement  impossible,  était,  ^ 
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l'origine,  tellement  indispensable  à  l'intime  éln- 
boralion  des  mœurs  industrielles ,  que  lorsque  des 
circonstances  exceptionnelles  ont  empêché  une 
telle  résistance  de  devenir  suffisamment  puissante, 
l'essor  industriel  en  a  été  profondément  troublé, 
par  son  déplorable  mélange  avec  une  tendance 
vraiment  rétrograde  vers  le  système  de  domina - 
tioD  guerrière,  le  seul  qui  put  encore  satisfaire  la 
vaine  ambition  politique  des  cités  trop  indépen- 
dantes,  en  un   temps  si  \oÎ8in  de  l'entière  pré* 
pondërance  temporelle  des  mœurs  militaires.  Une 
semblable  nécessité  a  été  surtout  tristement  mar- 
quée dans  les  funestes  animosités  mutuelles  et 
dans  lescruellesagitations  intestines  par  lesquelles 
la  plupart  des  villes  italiennes ,  sauf  la  sage  Venise, 
où  avait  pu  prévaloir  bientôt  une  heureuse  com- 
binaison, compensèrent  si  douloureusement,  au 
xiii*  et  au  XfT*  siècle ,   le&  avantages    primitifs 
que  leur  précoce  émancipation  avait  retirés  d'uue 
moiodre  compression  politique,  jusqu'à  ce  que 
leur  orageuse  indépendance  eût  partout  abouti 
à  la  suprématie   d'une   &mille  locale,  d'abord 
féodale  en  Lombardie,   ensuite  industrielle  en 
Toscane.  On  voit  aussi  que  les  principales  villes 
suisses  durent  plus  tard  à  une  cause  semblable  les 
abus  caractéristiques  inhérens  à  leur  domination 
trop  oppressive  sur  les  campagnes  environnantes, 
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qui  semblaient  u'avoir  fait  que  changer  de  matlres. 
Sous  ce  rapport  capital,  les  cités  anséatîques, 
quoique  placées ,  comme  celles  de  l'Italie ,  dans  un 
milieu  trop  peu  concentré,  avaient  une  situation 
beaucoup  plus  favorable;  et,  en  effet,  à  raison 
même  des  obstacles  naturellement  apportés  à  leur 
essor  politique,  elles  échappèrent  heureusement 
à  ces  stériles  perturbations  de  la  vie  industrieile, 
qui  s'y  développa  aussi  purement,  et  néanmoins 
plus  rapidement,  qu'au  sein  des  grandes  organisa* 
lions  féodales  y  comme  celles  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ensemble  de 
l'occident  européen ,  les  entraves  générales  que  le 
régime  correspondant  semble  avoir  d'abord  pré- 
sentées au  nouvel  élément  temporel  constituaient, 
en  réalité,  à  l'origine,  des  conditions  essentielle- 
ment propres  à  son  évolution  normale.  Si,  au 
début  de  ce  chapitre,  j'ai  paru  attacher,  pour  la 
détermination  de  l'époque  initiale,  une  haute 
importance  à  l'admission  primitive  des  classes  la- 
borieuses dans  les  diverses  assemblées  nationales, 
ce  n'est  point  à  raison  de  l'influence,  très  peu 
profonde  en  efiet,  qu'une  telle  élévation  politique 
put  exercer  immédiatement  sur  leur  propre  essor 
social  ;  c'est  surtout  comme  offrant  un  irrécusable 
symptôme  de  la  puissance  universelle  qu'elles 
avaient  déjà  acquise. 
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Après  avoir  ainsi  apprécié  la  situation  primi* 
tive  de  l'élément  industriel  envers  l'ensemble  de 
l'ancien  organisme ,  il  convient  aussi  de  caracté- 
riser sommairement  sa  relation  spéciale  avec  cha- 
cun des  principaux  pouvoirs  correspondants. 

Quant  à  la  puissance  catholique,  il  est  évident 
que  l'essor  industriel  devait  alors  y  recevoir  un 
accueil  particulièrement  favorable,  par  sa  double 
conformité  spontanée ,  soit  avec  l'esprit  général  de 
la  constitution  spirituelle ,  soit  ^Vec  les  besoins 
propres  de  la  force  ecclésiastique  dans  son  anta- 
gonisme politique,  comme  )e  l'ai  précédemment 
indiqué.  Mais  ilimposte  de  noter  ici  que  cette  utile 
coDvei^ence,  d'abord  inhérente  à  la  vraie  desti- 
nation sociale  du  pouvoir  spirituel,  y  était,  dès 
l'origine,  notablement  altérée  par  d'inévitables 
oppositions  tenant  à  cette  nature  malheureuse- 
ment théologique   de  la  philosophie  correspon-^ 
danle,.que  nous  avons  déjà  vue  tant  neutraliser, 
à  d'autres  égards,  les.attributs  essentiels  du  gou- 
yeroement  moral.  Celte  restriction  ne  se  rapporte 
point  même  à  la  tendance  auti-tbéologique  néces- 
sairement propre  à  l'industrie  convenablement 
dévek^pée,  quand  ellq  a  enfin  largement  mani- 
festé son  vrai  caractère    philosophique  pav  une 
grande  action  permanente  de  l'humanité  sur  le 
monde  extérieur,  comme  je  l'ai  indiqué ,  en  prin^ 
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cî[)e,  au  dernier  chapitre  du  tome  quatrième  :  ce 
conflit  nécessaire  n'a  pu  se  faire  sentir  qu'en  un 
temps  trop  postérieur  pour  devoir  être  maintenant 
considéré.  Abstraction  faite  de  cette  opposition 
radicale  j  qui  sera  ensuite  appréciée ,  je  dois  déjà 
signaler  ici  le  contraste  fondamental  que  Pessor 
unanime  d'une  ardente  activité  industrielle  ne 
pouvait  manquer  d'offrir  bientôt  avec  l'exclusive 
préoccupation  chrétienne  du  salut  éternel,  né- 
cessairement imposée  par  la  doctrine  religieuse, 
dont  l'inaptitude  pratique  à  diriger  la  nouvelle 
existence  des  populations  civilisées  devait  aio^ 
devenir  de  plus  en  plus  sensible.  L'esprit  absolu, 
et  par  suite  immobile,  inévitablement  propre  a 
une  telle  doctrine ,  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  per- 
mettre, sans  se  dénaturer,  aucune  modification 
morale  convenable  à  une  situation  sociale  qui 
n'avait  pu  être  suffisamment  prévue  dans  l'élabo- 
ration primordiale  du  catholicisme ,  dès  lors  ré- 
duit à  n'y  intervenir  que  par  des  prescriptions 
trop  vagues  et  trop  imparfaites ,  souvent  même 
assez  incompatibles  avec  la  réalité  pour  devenir 
directement  contraires  aux  plus  évidentes  condi- 
tions normales  de  la  vie  industrielle.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  dès  Torigine,  les  irrationnelles 
déclamations  du  clei^é  contre  l'intérêt  des  capi- 
taux, quoique  ayant  pu  d'abord  tempérer  une 
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jgBoble  cupidité,  n'ont  pas  tardé  à  devenir  dou- 
blement n^uisibles  aux  opérations  industrielies , 
soit  en  y  entravant  d'indispensables  transactions , 
soit  en  y  provoquant  indirectement  d'exorbi- 
tantes extorsions.  Ne  (ut*ce  qu'à  ce  titre,  il  est 
évident  que  l'esprit  industriel  devait  prompte- 
ment  se  trouver,  dans  la  pratique,  en  conflit  ha- 
bituel avec  l'esprit  catholique,  qui,  même  anjour- 
d'hoi,  n'a  pu  encore  parvenir,  malgré  tant  de 
hbonenaes  ^culatioos  théologiques,  à  établir 
ancone  théorie  unanime  du  prêt  à  intérêt,  an 
so)ei  duquel  il  a  donc  fallu  que  ^industrie  mo- 
derne se  trouvât  ccinstituée  en  journalière  contra- 
veDÙoD  chrétienne,  de  manière  è  constater  hau- 
tement l'ittsuifisance  pratique  d'une  jnorale 
refigieuse  inaccessible  aux  plus  irrécusables  inspi- 
rations de  la  sagesse  vulgaire. 

Un  te(  iMrdre  de  considérations  explique  aisé- 
ment pourquoi  les  cbsses  laborieuses ,  tout  en  ac-« 
eoeîUant  ayec  respect  l'utile  intervention  du 
cleigé  dans  leurs  affaires  générales,  devaient 
éprouver  cependant  une  prédilection  instinctive 
envers  les  divers  élémens  du  pouvoir  temporel , 
d\m  leur  paisible  activité  continue  ne  pouvait 
craindre  ordinairement  aucune  grave  opposition 
systématique.  Malgré  l'inévitable  rivalité  sociale 
qui  devait  ultérieurement  surgir  entre  l'aristo- 
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cralie   industrielle    ci   raristocralie    nobiliaire , 
après  que  celle-ci  eut  sufiisamment  perdu  la  supé-* 
l'iorité  militaire  qui  la  caractérisait,  il  est  clair 
que,  longtemps  trop  subalternes  pour  oser  tenter 
une  telle  concurrence ,  même  à  la  faveur  des  plus 
grandes  licliessës,  les  travailleurs  devaient  d'abord, 
en  général,  considérer  surtout  les  nobles ,  soit 
comme  offrant,  par  leur  luxe,  un  indispensable 
slimulantà  la  production  journalière,  soit  aossi 
comme  constituant ,  par  la  supériorité  nalerdle 
de  leur  éducation  morale,   les    meilleurs  types 
du  perfectionnement  individuel.   Sons  ISin  et 
l'autre  aspect ,  il  n'est  pas  douteux  que  les  mœurs 
féodales ,  même  abstraction  faite  de  l'utilité  propre 
à  leur  mission  guerrière,  ont  exercé  pendant  plu- 
sieurs siècles  une  heureuse  influence  sur  le  dé* 
veloppement  fondamental  de  l'industrie  moderne^ 
La  production  directe  des  objets  destinés  au  phis 
grand-nombre  n'a  pu  constituer  que  beaucoup  plus 
tard  au  aliment  suffisant  à  Tactivilé  commerciale 
ou  manufacturière;  et,  quoique,  de  nos   jours,  ce 
progrès  soit  enfin  heureusement  accompli,  iln'al** 
tère  encore  que  trop  rarement  la    tendance  nalu- 
relie  des  améliorations  industrielles  à  s'adresser 
d'abord  aux  fortunes  supérieures,  jusque  dans  les 
cas  où  leur  principale  ex  tension  dépend  davantage 
d'uue   entière  vulgarisation  ultérieure.   Pareillq 
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ment 9  sous  le  second  point  de  vue,  il  est cbir  que 
la  supériorité  sociale  et  la  richesse  héréditaire  de- 
vaient ordinairement  tendre  à  entretenir^  chez  les 
classes  féodales,  une  généralité  de  vues  et  une  gé- 
nérosité de  sentimens,  difficilement  compatibles 
avec  la  préoccupation  spéciale  d'une  laborieuse  éco- 
nomie, et  qui  devaient  naturellement  paraître,  aux 
classes  industrielles,  de  dignes  sujets  d'imitation. 
A  ce  double  titre,  les  grandes  fortunes  patrimo- 
niales constitueront  certainement  toujours ,  même 
après  la  plus  sage  régénération  sociale,  la  source 
d'une  influence  considérable,  qui,  dignement 
systématisé^,  est  susceptible  d'ailleurs  des  plus 
heureux  résultats  pour  l'améUoration  universelle 
de  la  condition  humaine  :  qu'on  juge  donc  que  le 
devait  élre  leur  importance  en  des  teiops  si  voi- 
sins du  premier  essor  industriel  I 

Mais,  quelque  avantageuses  que  pussent  être, 
en  général ,  les  relations  normales  des  classes  la- 
borieuses avec  l'élément  local  de  l'ancien  oi^a- 
nisme  temporel,  jusqu'à  l'avènement  ultérieur 
d'irae  rivalité  plus  ou  moins  directe,  on  conçoit 
encore  mieux  que  leurs  principales  sympathies  so- 
ciales doraient  presque  toujours  se  tourner  avec 
prédilection  vers  l'âément  central,  même  indé* 
pendamment  des  moti&  spéciaux  de  solidarité 
politique  qui,  dans  le  cas  le  plus  fréquent,  de* 
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vaienl  leur  faire  préférer  la  royauté  a  la  noblesse. 
Car,  chez  le  pouvoir  royal,  l'iaduslrie  trouvait 
alors  évideaimeiit  réalisées  au  plus  haut  degré  les 
conditions  précédentes  de  son  affinité  primitive 
pour  la  puissance  féodale,  et  spontanément  dé~ 
pouiUées,  de  part  et  d'autre,  en  vertu  d'une  élé- 
vation supérieure,  de  toute  source  habituelle  de 
graves  collisions;  sauf  les  charges  pécuniaires,  qui 
ne  pouvaient  d'abord  paraître  fort  onéreuses  a 
des  populations  judicieusement  disposées,  par  uu 
long  usage  antérieur ,  k  regarder  comme  éminem- 
ment favorable  la  faculté  de  convertir  ainsi  leurs 
divers  embarras  sociaux.  Aussi  cette  prédilection 
spéciale  envers  la  royauté  s'est -elle  fait  sentir  là 
même  où  les  classes  industrielles ,  comme  ye  Vor 
pliquerai  ci-dessous,  ont  été  exceptionnellement 
conduites  à  se  liguer  contre  elle  avecla  noblesse, 
surtout  en  Angleterre ,  où  une  telle  tendance  per- 
manente a  beaucoup  ralenti  la  décadence  natu- 
relle du  pouvoir  royal* 

Telle  était  donc,  en  général,  au  iiv*  siècle,  la 
situation  fondamentale  du  nouvel  élément  tem« 
{>orel,  soit  relativement  k  l'ensemble  de  l'ancien 
organisme  européen ,  soit  à  l'égard  de  ses  diverses 
brandies  principales.  La  politique  spéciale  qui  en 
résultait  spontanément  pour  les  classes  laborieuses 
se  trouva  d'abord ,  dans  les  pays  les  plus  précoces  » 


PHYSIQUE   SOCIALE.  Ql 

et  surtout  en  Italie,  sous  la  direction  naturelle 
des  îoflueuoes,  ecclésiastique  ou  nobiliaire,  qui 
avaient  été  disposées  ou  contraintes  à  s'incorporer 
suffisamment  aux  communautés  industrielles,  où 
Ton  distingue  alors,  d'une  manière  si  éclatante, 
la  haute  intervention  primitive ^  ordinairement  si 
heureuse,  des  nouveaux  ordi^es  religieux,  et  eii- 
suiteFimportanceplusdurabledequelques  grandes 
CimiUes  féodales,  habilement  résignées  à  fonder 
leur  agrandissement  sur  une  pareille  assimilation. 
Mais,  sans  cesser  totalement  de  subir  l'action  per- 
manente de  ces  deux  élémens  étrangers,  les  inté- 
réls  sociaux  de  l'industrie  durent  spontanément 
tomber  peu  à  peu  sous  l'uniforme  direction  des 
légistes,   d'autant   plus  exclusive  que  les  cités 
étaient  plus  indépendantes,  par  suite  d'une  in« 
corporation  beaucoup  plus  complète;  si  nettement 
marquée ,  par  exemple,  dans  cette  curieuse  classi* 
ficatîon  industrielle  qui  formait  la  base  de  la  con- 
stitution florentine ,  où  les  avocats  et  les  notaires 
figuraient  à  la  tête  de  ce  qu'on  y  nommait  les 
grands  arts^  On  conçoit  aisément ,  en  efifet ,  l'as^ 
ceodant  familier  qu'avait  dû  spontanément  ac- 
quérir, chez  de   telles  populations,  une  classe 
dontlesintérétsétaientalors,  quoique  radicalement 
liétérogènes ,  intimement  unis  aux  leurs ,  et  qui 
seule  y  pouvait  posséder  l'habitude  normale  d'une 
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cepiaine  généralîtc  dans  les  conceptions  sociales. 
C'est  ainsi  que  les  légistes,  déjà  naturellement  in- 
vestis, suivant  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent, de  la  direction  temporelle  du  mouvement 
de  décomposition,  ont  pareillement  obtenu  d'or- 
dinaire la  principale  influence  dans  la  partie  cor* 
respondante  de  la  progression  organique  ;  de  ma  • 
nière  à  rester  encore ,  à  beaucoup  d'égards ,  sous 
l'un  et  l'autre  aspect,  les  déplorables  che&  de 
l'ensemble  du  mouvement  politique  actuel.  Quel- 
que  désastreuse  qu'ait  dû  ensuite  devenir  leur  in- 
fluence politique ,  il  ne  Faut  pas  oublier  que ,  à 
celte  époque  initiale ,  elle  n'était  pas  moins  indis- 
pensable qu'inévitable,  aussi  bien  pour  la  progres- 
sion '  organique  que  nous  l'avons  déjà  reconnu 
pour  la  progression  critique  :  puisque ,  malgré  les 
vices  permanens  qui  lui  sont  propres,  cette  classe 
était  alors  seule  capable,  d'ordinaire,  de  discuter 
suffisamment  avec  les  anciens  pouvoirs  les  intérêts 
généraux  de  la  politique  industrielle;  en  même 
temps ,  les  classes  laborieuses  pouvaient  ainsi  dé- 
velopper plus  librement  leur  activité  caractéris-* 
tique ,  dont  une  vaine  agitation  politique  eût  alors 
gravement  troublé   Tessor  spontané,  principale 
base  ultérieure  de  leur  ascendant  social. 

Ayant  désormais  suffisamment  analysé,  quant 
à  l'évolution   fondamentale  du  nouvel  élémenl 
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temporel,  d'abord  son  origine  essentielle  ^  ensuite 
son  caractère  propre,  et  enfin  sa  situation  géné«> 
raie  envers  le  milieu  politique  correspondant,  il 
ne  nous  reste  plus  ici ,  pour  compléter  cette  ap- 
préciation historique  du  principal  moteur  des  so- 
ciétés modernes,  qu'à  y  caractériser  sommaire^ 
ment  son  développement  universel  pendant  la 
mémorable  période  des  cinq  siècles  qui  ont  suivi 
son  essor  initial,  selon  la  marche  indiquée  au  dé- 
but de  ce  chapitre. 

En  étudiant ,  dans  la  leçon  précédente,  le  cours 
simultané  du  mouvement  révolutionnaire,  nous 
avons  été  spontanément  conduits,  sans  aucune 
résolution  antérieure,  et  par  la  seule  tendance 
directe  de  l'ensemble  des  événemens,  à  partager 
successivement  cette  grande  époque  préparatoire 
en  trois  phases  consécutives,  suivant  Tétatplusou 
moins  avancé  de  la  décomposition  politique  :  la  fin 
du  XV*  siècle  servant  à  séparer  les  temps  où  la  dis- 
solution ,  spirituelle  et  temporelle ,  était  surtout 
spontanée,  de  ceux  où  elle  est  devenue  graduelle- 
ment systématique;  et,  pour  ce  dernier  âge,  le  mi* 
lien  environ  du  xvii*  siècle  divisant  le  règne  direct 
de  la  philosophie  négative  en  critique  protestante, 
purement  préliminaire,  et  critique  déiste,  seule 
décisive  :  d'où  résultent  finalement  trois  périodes 
|>en  inégales,  comprenant  à  peu  prés,  la  pre- 
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mière  sîk  générations,  la  seconde  cinq,  et  ia  der- 
nière quatre,  du  moins  en  arrêtant  celle-ci, 
comme  noua  avons  dû  le  faire,  au  début  de  la 
révolution  française.  Or,  la  ralionnalité  fonda- 
mentale d'une  telle  distribution  générale  de  notre 
passé  immédiat  va  maintenant  recevoir  la  plus 
heureuse  et  la  moins  équivoque  confirmation, 
en  ce  que  le  même  ordre  doit  naturellement  pré* 
sidericià  l'examen  philosophique  du  mouvement 
élémentairede  recomposition  temporelle ,  dont  les 
progrès  principaux  correspondent,  en  effet,  avec 
une  remarquable  convei^ence ,  à  ces  divers  de- 
grés nécessaires  du  mouvement  de  décomposition. 
Comme  cette  concordance  essentielle  doit  évidem- 
ment résulter,  à  priori,  delà  connexité naturelle 
des  deux  séries,  sa  vérificaliou  propre  devra  réci- 
proquementrendrehautementincontestable  à  tous 
les  bons  esprits  Tobligation  de  procéder  désormais 
à  toute  saine  appréciation  des  temps  modernes 
d'après  la  nouvelle  division  que  j'ai  été  conduit 
ainsià  établir,  et  qui  seule,  j'ose  l'assurer,  peut 
soutenir  convenablement  l'épreuve  décisive  d'une 
suffisante  conformité  entre  la  progression  critique 
et  la  progression  organique,  dont  le  concours  per- 
manent constitue,  k  mes  yeux,  pour  un  tel  âge, 
le  vrai  critérium  de  la  rationnalité  historique. 
La  première  phase,  que,  dans  la  série  néga- 
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ûve,  nous  avons  jugée ,  à  tant  d'égards,  la  plus 
capitale,  conserve  certainement  la  même  supé- 
riorité fondamentale  dans  notre  série  positive, 
malgré  les  préventions  ordinaires  en  l'un  et  l'autre 
cas.  C'est,  en  effet,  pendant  les  deux  siècles  en- 
vin»  relatif  à  la  principale  décomposition  spon- 
tanée du  r^me  catholique  et  féodal  d'après  les 
luttes  intestines  de  ses  élémens  essentiels,  que 
Findostrie  a  réellement  commencé  à  établir  son 
irrévocable  ascendant  élémentaire ,  de  manière  à 
manifester  déjà  le  vrai  caractère  pratique  de  la  ci* 
vîKsation  moderne.  On  conçoit  même  aisément 
que  cette  dissolution  croissante  de  l'ordre  ancien, 
et  sa  tendance  continue  vers  la  dictature  tempo- 
relle qui  eu  devait  provisoirement  résulter,  suivant 
la  théorie  du  chapitre  précédent,  devaient  être 
éminemment  favorables  à  l'évolution  industrielle, 
que  les  divers  pouvoirs  s'efforçaient  à  l'envi  de  se* 
oonder,  soit  d'après  une  sympathie  directe,  e^ 
senlidlement  commune  à  tous ,  par  suite  de  l'es* 
prit  catholique  et  féodal,  si  longtemps  protecteur 
de  l'industrie  naissante,  soit  en  vertu  des  motife 
pditiquesqui  devaient  plus  spécialement  disposer 
l'élément  temporel,  tendant  alors  vers  un  ascen* 
dant  très  contesté,  à  se  ménager  l'appui  de  forces 
nouvelles ,  dont  la  haute  importance  sociale  était 
déjà  pleinement  irrécusable.  Eu  sens  inverse,  il 
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n'est  pas  douteux  que  l'eilension  et  la  consolida^ 
tioD  de  la  vie  iDdustrielle  ont  alors  directement 
comuiencé  à  seconder  activement  l'intime  disso- 
lution naturelle  de  l'ancienne  constitution  sociale, 
en  tendant  de  plus  en  plus ,  surtout  au  sein  des 
villes,  et  par  suite  aussi,  quoiqu'«î  un  moindre 
degré,  jusque  parmi  les  campagnes,  à  ruiner  radi*^ 
calement  l'antique  subordination  journalière  qui 
lui  rattachait  auparavant  la  majorité  des  classes 
inférieures*  Les  grandes  cités ,  principal  foyer ,  en 
tout  temps,  et  surtout  chez  les  modernes  ^  de  la 
civilisation  humaine,  comme  le  rappelle  si  heu- 
reusement une  étymologte  expressive,  remontent 
essentiellement  jusqu'à  cette  phase  capitale ,  avant 
laquelle  l'importance  de  Londres,  d'Amsterdam, 
etc.^  et  même  de  Paris ,  était  encore  si  faible.  Quoi- 
que  les  causes  purement  poli  tiques  aient  dû  beau* 
coup  influer  sur  un  tel  phénomène,  il  est^  au 
fond,  principalement  résulté,  dés  lors  comme 
aujourd'hui,  de  l'essor  industriel ,  qui  a  surtout 
imprimé  à  ces  divers  centres  européens  ce  ca* 
ractère  fondamental  de  bien veil  lan  te  solidari  te  mu- 
tuelle envers  les  populations  moins  condensées,  si 
diflPérent  du  superbe  esprit  de  domination  univer- 
selle, propre,  dans  l'antiquité,  aux  rares  chefs- 
lieux  de  l'activité  militaire. 

Parmi  les  nombreuses  institutions  qui ,  à  celte 
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époque,  témoignent  évidemment  de  la  prépoodë- 
ranoe  naissante  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie 
militaire,  je  dois  me  borner  ici  à  signaler  spécîa- 
lement  celle  qui,  soit  comme  symptôme,  soit 
comme  cause,  fut  assurément  la  plus  décisive  de 
toutes,  rétablissement  universel  des  armées  sol-^ 
dées,  d'abord  temporaires  au  début  de  cette 
phase,  et  partout  permanentes  vers  sa  fin*  J'en  ai 
déjà  suffisamment  indiqué,  au  chapitre  précédent, 
la  haute  portée  pour  accélérer  notablement  la  dis* 
solution  spontanée  de  l'ancien  ordre  temporel: 
nous  ne  devons  l'envisager  maintenant  querelati-^ 
?ement  à  son  influence  vraiment  fondamentale 
sur  le  mouvement  industriel.  En  voyant  nattre, 
en  Italie,  cette  grande  innovation,  au  commen*- 
cementdu  xxv*  siècle,  d'abord  à  Venise,  ensuite 
a  Florence,  chacun  peut  aisément  constater  son 
origine  essentiellement  industrielle,  pareillement 
sensible  aussi  dans  son  extension  ultérieure  à  tout 
le  reste  de  notre  occident ,  et  qui  partout  devenait 
une  inanifisstation  non  équivoque  de  l'antipathie 
cnnssaote  des  nouvelles  populations  pour  les 
mœurs  militaires,  ainsi  concentrées  désormais 
chez  une  minorité  spéciale,  dont  la  proportion 
n'a  pas,  en  général,  cessé  de  décroître,  malgré 
l'agrandissem,ent  numérique  des  armées  modernes. 
Quanta  la  réaction  organique  d'une  telle institu» 
TOME  VI.      --  7 
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tion  sufiisaminent  développée,  il  est  clair  que  sans 
elle  l'essor  universel  de  la  vie  industrielle  n'aurait 
pu  devenir  convenablement  décisif,  par  le  mé- 
lange d'habitudes  guerrières  qui  eût  continué  à 
en  altérer  la  pure  efficacité  morale  au  sein  des 
populations  européennes.  Ce  préambule  était 
surtout  indispensable  pour  que  les  classes  infé- 
rieures pussent  enfin  être  irrévocablement  sous- 
traites à  la  subordination  féodale,  et  désormais 
pleinement  rattachées ,  comme  aujourd'hui  ^  aui 
chefs  naturels  de  leurs  travaux  journaliers;  tandis 
que,  d'une  autre  part,  l'esçor  industriel  tendait 
aussi  à  ruiner  essentiellement  la  grande  influence 
populaire  que  procurait  au  clergé  son  vaste  sys- 
tème de  charités  publiques,  dès  lors  de  plus  en 
plus  secondaire  vis-à-vis  des  voies  nouvelles ,  non 
moins  supérieures  en  importance  qu'en  moralité, 
^ue  l'industrie  commençait  à  ouvrir  spontané- 
ment à  l'amélioration  universelle  des  conditions 
temporelles.  La  double  influence  ainsi  exercée 
pour  l'organisation  élémentaire  du  travail  euro* 
péen  était,  à  cette  époque,  d'autant  plus  assu* 
1^  que  la  rareté  naturelle  des  ouvriers,  et  spé* 
i}ialement  de  ceux  doués  de  quelque  habileté,  y 
rendait  leur  situation  relative  bien  plus  fiivorable 
que  de  nos  jours.  En  un  mot,  sous  quelque  aspect 
industriel  qu'on  étudie  cette  phase  mémorable, 
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on  j  trouvera  clairement  le  premier  germe  social 
des  divers  progrès  qui  ont  ensuite  caractérise, 
avec  tant  d'éclat  y  les  deux  phases  postérieures. 
On  y  voit  même,  dès  le  début,  l'ébauche  primi- 
tive, distincte  quoique  imparfaite,  du  vrai  sys- 
tème de  crédit  public,  si  justement  regardé  au- 
jourd'hui comme  l'un  des  principes  fondamentaux 
de  la  constitution  industrielle,  mais  auquel  on 
suppose  communément  une  source  beaucoup  trop 
récente;  car  il  remonte  certainement  aux  efforts 
de  Florence  et  de  Venise  vers  le  milieu  du  xiv* 
siècle,  bientôt  suivis  de  la  vaste  organisation  de 
la  banque  de  Grénes,  long- temps  avant  que  la 
Hollande,  et  ensuite  l'Angleterre,  pussent  ac- 
quérir une  grande  importance  financière. 

Si,  après  cette  sommaire  appréciation  de  ce  que 
l'essor  social  de  l'industrie  offre  alors  d'essentielle- 
ment uniforme  en  tout  notre  occident ,  on  consi- 
dère les  principales  différences  qui ,  sous  ce  rap* 
port,  devaient  distinguer  les  divers  élémens 
généraux  de  la  république  européenne ,  on  trouve 
encore  qu'elles  s'accordent  spontanément  avec 
celles  que  le  chapitre  précédent  a  pleinement  ca- 
ractérisées quant  au  mouvement  simultané  de  dé- 
composition temporelle,  suivant  qu'il  a  tendu  vers 
l'irrévocable  prépondérance  du  pouvoir  central 
ou  du  pouvoir  local.  On  voit,  en  effet,  dans  cet 
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immense  coiiUit  décisif  en  Ire  la  royauté  et  la  no- 
blesse, l'industrie,  partout  sollicitée  des  deux 
o6tés,  se  prononcer,  le  plus  souvent,  d'après l'ad^ 
mirable  sentiment  de  la  situation  qui  avait  jus- 
que alors  caractérisé  sa  politique  instinctive ,  pour 
*celle  des  deux  puissances  qui  avait  été  primitive- 
ment la  plus  faible,  mais  qui  devait  ensuite  obte- 
nir l'ascendant  final,  si  ulilement'secondé par  un 
tel  secours.  Sans  aucun  calcul  systématique,  celte 
sagesse  spontanée  résultait  évidemment  de  la  pré- 
dilection spéciale  que  les  classes  laborieuses  de- 
vaient graduellement  concevoir  pour  celui  des 
deux  pouvoirs  antagonistes  qui,  à  raison  de  son  in- 
fériorité primordiale,  devait  être  le  mieux  disposé 
à  s'assurer  leur  assistance^  par  des  services  conve- 
nables. C'est  ainsi  surtout  que,  diversement  dé- 
terminée par  un  esprit  identique,  la  force  indus- 
trielle, en  France,  contracta  avec  la  royauté  la 
plus  intime  alliance  politique;  tandis  que,  au 
contraire,  en  Angleterre,  elle  se  ligua  conirele 
trône  avec  l'aristocratie  féodale,  malgré  ta  sympa- 
thie naturelle,  ci-dessus  expliquée,  qui,  là  comme 
en  tout  autre  milieu,  l'attirait  en  sens  inverse. 
Une  t^lle  diversité  ne  devait  recevoir  son  dévelop- 
pement actif  que  sous  les  deux  autres  phases,  où 
elle  a  tant  concouru  à  constituer  les  différences 
fondamentales  entre  l'industrie  française  et  Fin* 
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dustrie  anglaise ,  la  première  tendant  surtout  à 
une  centralisation  systématique  ^  la  seconde  à  des 
ligues spontanéesmais  partielles,  suivant  la  propre 
nature  de&  élémens  féodaux  qu'elles  choisirent 
pour  contracter  cette  longue  confraternité  poli- 
tique. Quoique  devant  ainsi  me  borner  mainte- 
nant a  signaler  la  véritable  origine  historique  de 
ces  importans  attributs,  je  dois  d'ailleurs  noter 
îd  que,  dans  notre  série  positive  actuelle,  comme 
dans  la  série  n^ative  du  chapitre  précédent,  le 
cas  français  a  été  essentiellement  normal,  et  com- 
mun à  la  majeure  partie  de  la  république  euro- 
péenne; pendant  que  le  cas  anglais  a  été,  au 
contraire ,  éminemment  exceptionnel ,  mais  réa- 
lisé cependant,  i  un  moindre  degré,  chez  quel- 
ques autres  populations  occidentales,  ainsi  que  je 
Fai  indiqué  envers  le  mouvement  critique.  11  est 
dair,  en  effet,  que  le  premier  mode  d'évolution 
temporelle  est  nécessairement  de  beaucoup  le  plus 
fiivorable  à  l'ascendant  social  de  l'industrie  mo<- 
derne,  dont  le  principal  antagoniste  universel 
était  naturellement  la  noblesse ,  au  triomphe  po- 
litique de  laquelle  le  second  mode  l'obUgeait  irra- 
tionnellement  à  concourir  elle-même.  L'influence 
spontanée  de  l'une  et  l'autre  marche  sur  l'çkluca- 
tion  mentale  de  la  puissance  industrielle  conduit 
aussi  à  de  pareilles  conclusions  ^  ea  montrant  que 
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la  voie  exceptionnelle,  ou  anglabe,  devait  tendre 
à  fortifier  y  par  une  telle  alliance,  les  habitudes 
de  spécialité  dispersive  dont  la  prépondérance 
constituait  nécessairement ,  sous  l'aspect  intellec- 
tuel, le  vice  universel  de  l'évolution  industrielle; 
pendant  que  la  voie  normale ,  ou  française,  ten- 
dait, au  contraire,  à  corriger  spontanément,  k  un 
certain  degré,  cet  inconvénient  fondamental, 
d'après  les  habitudes  émanées  d'une  direction  po- 
litique plus  élevée  et  plus  systématique,  suscep- 
tibles de  mieux  préparer  les  classes  nouvelles  à 
l'ultérieure  conception  rationnelle  d'une  véritable 
organisation  générale ,  encore  si  confusément  soup- 
çonnée jusqu'ici.  Vers  la  fin  même  de  la  phase  que 
nous  considérons ,  cette  grave  difiërence  me  semble 
déjà  réellement  caractérisée  sous  plusieurs  rap- 
ports intéressans,  et  surtout  par  une  grande  insti- 
tution centrale,  qui  a  si  heureusement  influé  dès 
lors  sur  l'ensemble  de  l'essor  industriel  :  on  conçoit 
qu'il  s'agit  de  la  création  des  postes ,  alors  émanée 
delà  royauté  française,  et  par  laquelle  l'illustre 
Louis  XI  a  commencé  à  marquer  l'utile  interven- 
tion d'une  influence  générale  dans  le  système  de 
l'industrie  européenne;  tandis  que  l'esprit  anglais 
a  souvent  poussé  la  défiance  nationale  envers 
toute  direction  centrale  jusqu'à  repousser  direc- 
tement ,  comme  on  sait ,  l'organisation  d'une  po- 
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lîoe  assez  étendue  pour  garantir  la  sécurité  des 
grandes  villes  britanniques ,  où  cette  importante 
amélioration  a  été  si  spécialement  tardive. 

Eo  oonaîdérsait  enfin  cette  phase  capitale  sous 
un  point  de  vue  plus  particulier,  on  y  trouve  aussi 
l'esprit  fondamental  de  la  civilisation  moderne  pro- 
fondément empreint,  jusque  dans  la  nature  tech- 
nologique des  grandes  inventions  qui  ont  alors 
influe  sur  les  destinées  ultérieures  de  l'humanité. 
J'ai  indiqué,  en  principe,  à  la  fin  de  la  cinquante* 
quatrième  leçon,  que  les  procédés  modernes  sedk*. 
tînguaîent  essentiellenient  de  ceux  que  les  anciens 
emfkloj  aient  à  des  usages  équivalens^  par  la  ten#- 
dance  croissante  à  y  substituer  les  divers  agens 
extérieurs  k  l'action  physique  de  la  force  humaine  ; 
et  j'ai  rattaché  cette  diflerence  capitale  à  l'éman- 
cipation personnelle  qui ,  chez  les  modernes,  a 
rendu  l'agent  humain  beaucoup  plus  précieux  ^ 
tandis  que  l'esclavage  antique,  permettant  de 
prodiguer  l'activité  musculaire  de  l'honune ,  ter 
poussait  toute  large  application  ordinairedes  forcef 
naturelles.  Les  derniers  siècles  du  moyen-âge  s^é* 
taient  déjà  illustrés,  à  cet  égard,  par  diverses  créa-r 
lions  importantes,  dont  l'usagje  journalier  devrait 
nous  faire  mieux  sentir  la  barbarie  du  préJD||é 
philosophique  qui  attribue  une  ténébreuse  teii*^ 
dance  aux  temps  mémorables  où  l'humanité  en  fut 
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gratifiée.  Toutefois,  c'est  surtout  dans  la  troisième 
phase  moderne  que  ce  grand  caractère  de  notre  in-« 
dustrie  a  dû  se  développer  co^ venablement>  comme 
je  l'expliquerai  en  son  Heu.  Mais  il  est  néanmoins 
nécessaire  de  le  remarquer  déjà  envers  notre  pre* 
mière  phase,  où  les  conditions  fondamen talées  de 
la  sooiété  moderne  me  paraissent  avoir  déterminé 
surtout  trois  inventions  capitales,  dont  une  irra-* 
tionnelle  appréciation  attribue  jusqu'ici  l'origine 
a  des  causes  purement  accidentelles,  tandis  que, 
au  contraire,  aucun  avènement  industriel  ne  me 
semble  avoir  été  mieux  préparé  par  le  système  des 
influences  contemporaines:* il  «s'agit  d'abord  delà 
boussole,  ensuite  des  armes  à  feu,  et  enfin  de  Fim* 
prime  rie. 

Quoique  l'invention  primitive  de  la  boussole 
ait  certainement  précédé,  d'environ  deux  siècles, 
les  temps  que  nous  examinons ,  c^est  cependant 
au  xiv^  siècle  qu'il  en  faut  rapporter  le  perfection- 
nement suffisant,  et  surtout  l'usage  actif.  Ce  lent 
progrès  est  lui-même  très  propre*  à  indiquer  qne 
la  vraie  source  ratiunneUe  s'en  ttouvait,  au  fond, 
ckns  l'ensemble  de  la  nouvelle  situation  sdciale, 
qui  poussait  déjà,  avec  une  énergie  continue,  à 
'  l'extension  et  à  l'amélioration  de  la  navigation 
européenne,  en  imposant  toujours  d'ailleurs  une 
ifcônomie,  de  plus  en  plus  indispensable,  des  fi^roes 
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physiques  de  l'homme.  Serait- il  donc  étrange  <]ue 
de  telles  nécessités  eussent  graduellementin^piré 
le  perfectionnement  successif,  et  même  la  recher^ 
cbe  iuitialc,  d'une  pareille  découverte ,  ep  un 
temps  où  la  philosophie  naturelle  commençait 
àé^k  à  être  activement  cultivée  ?  Quand  on  a  vu, 
de  DOS  jourSi  tant  d'esprits  superficiels  attribuer 
aussi  au  seul  hasard  la  belle  observation  originale 
de  M.  OËrsted  sur. l'influence  7{mituelle  de  la  pile 
voUalque  et  de  l'aiguille  aimantée,  comme  je  l'ai 
signalé  dans  le  second  volume  de  ce  Trai  té,  on  doit 
assurément  se  défier  de  l'irif^tioniielle  présomp* 
lion  qui  a  vulgairement  suppos^. à' la  boussole  une 
origÎDe  purement  accidentelle,  spécialement  dé- 
mentie d'ailleurs  par  de  précieuses  indications 
historiques,  directement  relatives  aux  plus  an« 
dennes  ébauches  de  théorie,  grossière  mais  pro- 
gressive, dont  les  phénomènes  magnétiques  ont 
été  Tobjet  au  moyen-âge. 

Unepareille  rectification  des  préjugés  ordinaires 
est  encore  plus  sensible  et  plus  impôi^tahte  envers 
l'invention,  ou  plutôt  peut-être  l'introduction 
usuelle  (i))  des  armes  à  fen,  on  tout  esprit  vrai- 


Ci)  Ub  plnloiopheaûltuircj  que  j'ai  déj&:  cité  dans  nue  nou  de  la 
àiÊ^aamu^ToiaièiD€  leçon ,  a  pensé  y  de  no»  jours,  qne  la  pondre  avait 
tOBJovrs  été  connue  depuis  rantiqnedomiûaiioodes  théocraties  orien- 
taksy  ti  q^e  son  emplov,  i««nals  totalement  abandonnât  ataie  senle^ 
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ment  philosophique  aurait  dû,  ce  me  semble,  sai- 
sir déjà  l'inOuence  fondamentale  de  la  nouvelle 
situation  sociale,  poussant,  d'une  manière  dii^cte 
et  puissante,  à  perfectionner  assez  les  procédés 
militaires  pour  que  de  paisibles  populations  indus- 
trielles pussent  enfin  lutter  réellement  contre  les 
tentatives  oppi^essives  de  la  caste  guerrière,  sans 
altérer  habituellement  leurs  travaux  par  un  long 
et  pénible  apprentissage,  qui  devait  même  être  le 
pi  as  souvent  insuffisant  contre  les  récens  progrès 
deVarmure  féodale.  La  découverte  chimique  de 
la  poudre  à  cauonest,  par  sa  nature,  d'une  telle 
fiicilité,  qu'on  devrait  bien  plutôt  s'étonner  si  elle 
avait  plus  longtemps  résisté  aux  nombreux  eflbrts 
qu'une  telle  stimulation  permanente  devait  par- 


mt nt  été  ^lendo,  sona  de  noaTelles  fotmet,  k  dm  waget  milium  ph» 
coosidénblet,  par  les  bardii  eiploratents  de  la  Gn  da  moyen-Age.  Celle 
bjpothèfe  ne  lerait  certes  nallement  contraire  à  mon  appr^iation  hit- 
totique,  en  proii?attt  qne  cette  pratique  araic  prit  nne  grande  impor- 
tance anx  lempf  prtfcia  oh  les  beaoins  iocianx  eu  avaieiu  dft  aoUieilcr 
Pezienf  ion.  Qnant  II  ta  vraiiemblance  intrinsèque,  l'auteur  la  fondait  sor 
la  notoire  nitrification  ipontanc^e  de  la  surface  du  sol  en  beànconp  de 
lieux  de  l^Bgypte,  de  i*Indc,  et  même  deja  Chine ,  oh  sans  «ngs,  o 
eilêt,  de  grandes  connaissances  chimiques,  la  sagesse  sacerdotale  Taorait 
aisément  appliquée  à  consolider  Ta  domination  the'ocra tique;  comme  il 
tentait  de  le  prouver  par  les  ingcnienscs  ressources  qn*il  iiiaU  natmel' 
lemtnt  de  sa  vaste  érudition  spéciale,  appuyée  anctoat  de  immlseaB 
passages  bibliques,  d'oh  il  croyait  pouvoir  eonclune  â^naage  paol^ngé 
des  mélanges  exploaifs  enseignés  k  Moiie  par  les  prêtres  égyptiens. 
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tout  susdier  à  cet  égard,  en  un  temps  où  l'ardeur 
sdenlifique  était  d'ailleurs  déjà  vivement  ëvéillée, 
sortout  quant  aux  mélanges  explosifs.  I!  fiiut  no-- 
ter,  en  outre,  qu'un  tel  changement  se  rattachait 
alors,  par  sa  nature,  à  l'institution  naissante  dés 

années  soldées,  où  les  rois  et  les  villes  avaient 

* 

tant  d'intérêt  à  mettre  un  petit  nombre  de  guer* 
riers  d'élite  en  état  de  triompher  d'une  puissante 
cûaJition  féodale.  Sans  m'ariïéter  atibunement  ici 
aux  irrationnelles  exdgéraiiéns  relàrtives  à  cette  in- 
veDlion,  dont  l'importance  ^bdaljs  est  tdtitefois 
incontestable,  j'y  dois  signaler  detix  nouvelle^ 
considérations  capitales,  tendant  à  rectifier,  à  '  ce 
sujet,  la  commune  opinion  dés  philosophes.  La 
premike,  déjà  indiquée,  en  ptiiiéipe,diiéinr(^âml:è- 
troisième  chapitre,  consiste  a  remarquer  qu'uu  tel 
progrès  n'indique  nullement,  chez  les  modernes, 
une  recrudescence  imprévue  de  Fesprit  militaire, 
dontlesgnerriersd'alors  déploraient, au  contraire, 
avec  une  si  juste  naïveté,  qu'il  eût  notablement 
accéléré  le  décrbîssement  univetisei.  Toute  couve- 
naUe  appré<âation  comparative  établira  claire- 
ment, en  général,  qUe,  nonobstant  cette  grande 
innovation,  l'industrie  militaire  des  anciens  était, 
euégard  aux  temps  et  aux  moyens,  très  supérieure 
à  la  nôtre,  par  suite  de  l'importance  beaucoup 
plus  fondamentale  que  k  guerre  devait  avoir  ha- 
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bituellement  chez  eux.  Aujourd'hui  surtout,  il 
est  clair  que  les  procédés  mililairessont  infiniment 
au-dessous  de  la  puissante  extension  que  nos  con- 
naissances et  nos  ressources  permettraient  d'im- 
primer  rapidement  à  l'ensemble  des  appareils 

destructif),  si  les  nations  modernes  pouvaient  ja- 

•  •        • 

mais  subir,  sous  ce  rapport,  par  une  situation  ex- 
ceptionnelle, ime  stimulation,  même  passagère, 
équivalente  à  celle  qui  sollicitait  communément 
les  peuples  anciens.  L'autre  rectification  se  rap- 
porte, à  la  confu^on  historique  où  l'on  tombe  fré- 
quemment   en  attribuant  à   l'introduction  des 
armes  k  feu  plusieurs  conséquences  sociales  réel- 
lement dues  &  l'institution  simultanée  des  scJdats 
permanens  :  c'est  ainsi  que  d'éminens  philosophes, 
et  surtout  Adam  Smith,  ont  expliqué  la  tendance 
des  guerres  modernes  à  se  placer  de  plus  en  plus 
sous  la  dépendance  de  l'essor  industriel,  par  suite 
de  l'énorme  accroissement  des  frais.militaires.  Or, 
cette  incontestable  extension  de  dépenses  publi- 
ques me  semble  dérivée,  au  contraire,  de  la  sub- 
stitution croissante  des  troupes  soldées  à  des  ar- 
mées volontaires  et  gratuites;  transformation  qui 
eût  certainement  produit  un  tel  résultat,  quand 
même  la  nature  des  9rnies  n'aurait  pas  été  chau- 
gée  :  comme  l'indique  aisément  une  judicieuse 
comparaison  entre  les  frais  respectifs  des  deux 
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sjrstèmes,  d'où  peut-être  on  devrait  plutôt  con- 
clure que  les  nouveaux  procédés  procurèrent 
d'abord  une  véritable  économie  totale.  Enfin,  je 
dois  surtout  signaler  ici,  sur  cet  important  sujet, 
une  cx)nsequence  très  heureuse,  et  néanmoins 
inaperçue  jusqu'à  présent,  de  cette  grande  réyo- 
lotion  militaire,  qui,  en  imprimant  à  Part  de  la 
guerre  an  caractère  de  plus  en  plus  scientifique,  a 
directement  tendu  à  intéresser  tous  les  pouvoirs  i 
l'actif  développement  continu  de  la  philosophie 
natorelle,  et  même  à  sa  propagation  sociale,  par 
de  nombreux  établissemens  spéciaui,dont  l'utile 
eréatîon  eut  été,  sans  doute,  bien  plus  tardive  sans 
une  telle  solidarité,  que  j'ai  d'ailleurs  déjà  signa- 
lée, en  terminant  le  tome  quatrième,  comme  ten- 
dant aussi  à  rapprocher  l'esprit  militaire  des  con- 
venances fondamentalesde  la  civilisation  moderne, 
par  la  positivité  rationnelle  qu'il  a  ainsi  tendu  à 
acquérir  de  plus  en  plus. 

Une  semblable  appréciation  historique  est  plus 
indispensable  encore  et  non  moins  évidente  en- 
vers la  troisième  grande  invention  technologique 
d^desBus  indiquée,  communément  restée  jusqu'ici 
le  sujet,  pour  ainsi  dire  obligé,  d'une  admira- 
lion  ridiculement  déclamatoire,  incompatible  avec 
tout  véritable  esamen  philosophique,  par  suite 
d'une  irrationnelle  e^KOgération  qui ,  sans  tenir  au- 
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'  cun  compte  essentiel  de  la  civilisation  antérieure, 
dispose  à  rattacher  surtout  à  ]'art  typographique 
l'ensemble  d'un  mouvement  prc^ressiP où  il  n'a 
pu  utilement  intervenir  qu'à  titre  de  puissant 
moyen  matériel  de  propagation  universelle ,  et 
par  suite  aussi  de  consolidation  indirecte.  Autant, 
et  même  davantage  que  les  deux  précédentes , 
cette  innovation  capitale,  dont  l'importance 
n'exige  assurément  aucune  explication  nouvelle, 
fut  un  résultat  nécessaire  de  la  situation  naissante 
des  sociétés  modernes,  source  spontanée,  i  cet 
égard,  d'une  profonde  stimulation  permanente, 
graduellement  développée  depuis  trois  siècles,  sur- 
tout en  conséquence  de  l'essor  industriel  succédant 
à  l'émancipation  personnelle.  Dans  celte  antiquité 
trop  vantée ,  où,  en  vertu  de  l'esclavage  et  de  la 
guerre,  les  productions  de  l'esprit  humain  ne 
pouvaient  jamais  trouver  qu'un  petit  nombre  de 
lecteurs  d'élite,  le  mode  naturel  de  propagation 
des  écrits  était,  sans  doute,  pleinement  suffisant 
pou  r  correspondre  aux  besoins  normaux ,  et  même 
pour  satisfaire  quelquefois  à  des  nécessités  extra- 
ordinaires.  Il  en  fut  tout  autrement  au  moyen* 
âge,  où  l'immense  extension  d'un  puissant  clergé 
européen,  naturellement  poussé  à  la  lecture, 
quelques  reproches  qu'aient  pu  ultérieurement 
mériter  sa  paresse  et  son  ignorance,  devait  tant 
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exciter  un  intime  désir  continu  de  rendre  les 
transcriptions  plus  économiques  et  plus  rapides. 
Quand  l'essor  de  la  scolastique,  après  l'entière 
ascension  politique  du  catholicisme,  fut  venu, 
comme  je  l'ai  expliqué,  imprimer  directement 
une  énergie  nouvelle  au  mouvement  intellectuel, 
cette  nécessité  devait  évidemment  faire  naître,  k 
cet  ^ard,  une  inquiète  sollicitude  permanente, 
en  un  temps  où  d'avides  auditeurs  affluaient  habi- 
tuellement par  milliers  dans  les  principales  uni* 
versités  de  l'Europe,  comme  on  le  voit  déjà  par* 
tout  au  douzième  siècle,  où  la  multiplication  des 
exemplaires  avait  dû  acquérir  une  extension  que 
les  anciens  n'avaient  jamais  pu. connaître*  Mais 
l'entière  abolition  du  servage ,  et  le  développement 
simultané  d'une  activité  industrielle  de  plus  en 
plus  répandue,  durent  ensuite  rendre  un  tel  be- 
soin plus  irrésistible  encore ,  et  surtout  bien  plus 
umverselyà  mesure  que  l'aisance  croissante  devait 
multiplier  les  lecteurs,  pendant  que  l'industrie 
tendait  à  propager,  jusqu'aux  derniers  rangs  so- 
ciaux, le  désir  et  même  l'obligation  d'une  certaine 
instruction  écrite,  à  laquelle  la  parole  ne  pouvait 
plus  convenablement  suppléer  :  il  serait  d'ailleurs 
superflu  d'insister,  à  cet  égard,  sur  le,  puissant 
concours  spontané  de  l'essor  mental  simultané, 
esthétique,  scientifique  et  philosophique,  qui  ca- 
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ractérisait  aussi  cette  première  phase  de  révolu- 
lion  moderne,  comme  je  l 'compliquerai  bientôt. 
Ainsi,  eu  aucun  cas  antérieur,  des  exigences  so<^ 
cîales  nettement  prononcées  n'avaient  pu,  sans 
doute,  susciter  et  maintenir  tuie  tendance  spé- 
ciale vers  un  nouvel  art,  autant  que  dut  le  faire 
alors  la  situation  fondamentale  de  l'élite  de  Thu- 
manité  relativement  à  la  typographie.  Or,  d'un 
antre  côte ,  quelle  qu'en  soit  réellement  la  difficulté 
technologique,  très- supérieure,  ce  me  semble,  à 
celle  de  l'invention  ci-dessus  appréciée,  il  n'est 
pas  douteux  qiie  l'industrie  moderne  avait  déjà 
hautement  manifesté  depuis  longtemps,  par  plu- 
sieurs créations  importantes,  son  aptitude  carac- 
téristique à  substituer  les  procédés  mécaniques  â 
l'usage  direct  des  agens  humains,  conformément 
au  principe  rappelé  plus  haut.  Quelques  siècles 
auparavant,  le  plus  indispensable  préambule  de 
l'art  typographique  avait  été  suffisamment  réalisé 
par  l'heureuse  iimovation  du  papier,  premier  ré- 
sultat évident  de  la  tendance  croissante  à  faciliter 
les  transcriptions.  D'après  un  tel  ensemble  de 
considérations,  une  appréciation  vraiment  philo- 
sophique,  loin  de  justifier  l'irrationelle  surprise 
qu'inspire  ordinairement  une  découverte  si  pour- 
suivie et  tant  préparée^  conduirait  bien  plutôt  à 
recliercher  soigneusement  pourquoi  elle  fut  aussi 
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tardive,  ce  qui  exigerait  une  discussion  trop  spé- 
ciale pour  être  ici  convenablement  placée  ;  quoi- 
que déjà  notre  théorie  antérieure  indique  sponta^ 
nément  les  actives  controverses  contemporaines 
SOT  la  nationalisation  des  divers  clergés  européens, 
afin  de  consolider  la  suprématie  naissante  du  pou- 
voir temporel ,  comme  ayant  dû  alors  eidter,  chez 
tontes  les  classes,  et  surtout  en  Allemagne,  un 
sentiment  encore  plus  vif  du  besoin  de  perfeo- 
tionner  la  propagation  des  livres.  En  terminant 
cet  examen  sommaire ,  je  crois  d'ailleurs  devoir  si- 
gnaler, au  sujet  de  l'imprimerie,  une  importante 
conâdération  historique,  inaperçue  jusqu'ici,  en 
indiquant  l'utile  solidarité  permanente  que  l'essor 
intellectuel  a  dès  lors  directement  contractée  avec 
la  marche  d'un  nouvel  art,  destiné  à  acquérir 
bientôt  une  grande  portée  industrielle,  et  dont  les 
intérêts,  de  plus  en  plus  respectés  par  des  pou- 
voirs protecteurs  du  travail ,  ont  si  heureusement 
forcé,  en  tant  d'occasions,  la  plus  ombrageuse 
politique  à  tolérer  la  libre  circulation  des  écrits , 
et  par  suite  même  a  favoriser  leur  production ,  afin 
de  ne  point  tarir  une  source  de  richesse  publique , 
désormais  de  plus  en  plus  précieuse.  Ce  motif  uni- 
versel, qui  eut  d'abord  tant  de  poids  en  Hollande , 
sous  les  deux  autres  phases  générales  de  l'évolu- 
bon  moderne,  dut  exercer  aussi ,  quoique  à  un 
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moindre  degré,  une  notable  influence  ultérieure 
dans  tout  le  reste  de  la  république  européenne, 
où  il  contribue  souvent  encore  à  contenir  les  vel- 
léités rétrogrades  inspirées  aux  gouvernemens 
par  les  abus  de  la  presse,  indistinctement  acces- 
sible, de  sa  nature,  aux  plus  viles  et  aux  plus  no- 
bles inspirations  mentales,  en  vertu  des  conditions 
d'existence  propres  à  notre  anarcbie  spirituelle. 

Telle  est  donc,  en  général,  la  saine  explicaUon 
historique  des  trois  inventions  fondamentales  qui 
devaient  le  mieux  caractériser  la  première  époque 
essentielle  du  développement  industriel.  Malgré 
leur  juste  célébrité ,  on  voit  ainsi  qu'elles  durent 
surtout  résulter  spontanément  de  la  nouvelle  si- 
tuation sociale;  parce  qu'aucune  d'elles,  même 
la  dernière ,  n'offrait  alors  une  assez  grande  diffi- 
culté technologique  pour  échapper  longtemps  à 
une  persévérante  succession  d'efforts  intelligens, 
convenablement  stimulés  par  d'impérieuses  exi- 
gences journalières.  Si,  comme  on  l'a  tant  répété, 
l'ébauche  directe  de  ces  trois  arts  fut  réellement 
beaucoup  plus  ancienne  chez  certaines  popula- 
tions de  l'orient  asiatique,  sans  y  avoir  cependant 
déterminé  aucun  des  immenses  résultats  sociaux 
qu'une  irrationnelle  appréciation  attribue  vulgai- 
rement à  leur  unique  influence ,  une  telle  coïnci- 
dence ne  pourrait  assurément  que  confirmer,  à 
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tous  égards,  l'ensemble  de  notre  explication. 
Envers  des  découvertes  aussi  capitales ,  et  encore 
aossi  mal  jugées,  j'ai  cru  devoir  m'écarter  une 
seule  fois  de  l'indispensable  généralité  qui  doit 
habituellement  caractériser  notre  élaboration  his^ 
torique  :  heureux  si  cette  opération  exceptionnelle 
peut  offrir  un  exemple  décisif  de  la  vive  lumière 
philosophique  que  répandrait,  sur  l'histoire  ra- 
tionnelle des  arts ,  l'usage  convenable  de  la  saine 
théorie  fondamentale  propre  à  l'évolution  totale 
de  l'humanité,  conformément  aux  principes  logi- 
ques du  tome  quatrième  quant  a  l'intime  solida- 
rité nécessaire  entre  les  divers  aspects  quelcon- 
ques du  mouvement  humain.  Mais  il  est  clair 
que,  dans  tout  le  reste  de  notre  analyse  dynami- 
que,  les  autres  grandes  créations  de  l'industrie 
moderne  ne  doivent  nullement  donner  lieu  à  un 
semblable  examen  spécial ,  quels  que  puissent 
être  leur  mérite  et  leur  importance,  dont  l'ap- 
préciation sociale  devra  être  réservée  pour  le  Traité 
ultérieur  que  j'ai  fréquemment  indiqué. 

Afin  de  compléter  convenablement  l'examen 
général  de  cette  première  phase  essentielle  de  l'é- 
volution industrielle,  il  semblerait  d'abord  néces- 
saire d'envisager  icilesdeux  immenses  découvertes 
géographiques  qui  en  ont  tant  illustré  la  fin,  s'il 
n'était  pas  évident  que  toute  leur  influence  réelle 
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appartient  exclusivement  à  la  phase  suivante,  par 
là  directement  rattachée,  sous  l'aspect  qui  nous 
occupe,  â  celle  que  nous  venons  d'ëtudier.  Je 
dois  donc,  à  cet  égard,  me  borner  maintenant  a 
indiquer  l'incontestable  enchaînement  qui  devait 
faire  des  deux  immortelles  expéditions  de  Colomb 
et  de  Gama  un  résultat  spontané  de  l'ensemble  du 
mouvement  propre  à  cette  époque  fondamentale. 
Or,  cette  filiation  nécessaire  repose  évidemment 
sur  la  tendance  naturelle  de  l'industrie  moderne 
à  explorer,  en  temps  opportun,  la  surface  totale 
du  globe,  d'après  les  saines  notions  universelle- 
ment répandues,  depuis  l'école  d'Alexandrie, 
sur  sa  figure  générale ,  aussitôt  que  l'usage  aciif 
de  la  boussole  aurait  permis  d'audacieuses  tenta- 
tives maritimes,  et  que  l'essor  unanime  du  coni" 
merce  européen  aurait  suffisamment  poussé  a  lui 
chercher  de  nouveaux  champs;  taudis  que,  d'une 
autre  part,  la  concentration  naissante'  du  pouvoir 
temporel  aurait  rendu  possible  l'accumulation  des 
diverses  ressources  indispensables  au  succès  final  de 
ces  aventureuses  excursions,  qui  durent  être  alors 
essentiellement  interdites,  par  exemple,  aux  prin- 
cipales puissances  italiennes,  malgré  leur  haute 
supériorité  navale,  par  une  inévitable  conséquence 
de  leurs  luttes  destructives,  suivant  la  juste  re- 
marque de  plusieurs  historiens  italiens.  Si,  comme 
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il  est  vraisemblable,  quelques  siècles  auparavant, 
de  hardis  pirates  Scandinaves  avaient  réellement 
visité  le  nord  de  l'Amérique,  ces  courses  stériles 
ne  font  qne  mieux  ressortir  combien  il  est  cer- 
tain que  rien  d'essentiel  ne  put  être  fortuit 
dans  l'issue  favorable  de  la  mémorable  opération 
de  Colomb  ;  en  vérifiant  plus  nettement  que  sa 
valeur  sociale  devait  surtout  tenir  à  son  intime 
solidarité  avec  l'ensemble  de  la  civilisation  con- 
temporaine, qui,  pendant  le  cours  presque  entier 
du  XV*  siècle,  avait  déjà  spécialement  préparé  ce 
grand  résultat  définitif,  par  des  essais  toujours 
croissans  d'heureuse  navigation  atlantique ,  gra-r 
doellement  suivis  d'utiles  établi^semeqs  euro- 
péens. 

Telles  sont  donc,  enfin,  les  principales  considé- 
rations, que  je  devais  sommairement  indiquer  ici 
sur  l'appréciation  philosophique  propre  à  cette 
phase  fondamentale  du  mouvement  élémentaire 
de  recomposition  temporelle.  Intégralement  con- 
sidérée, sa  marche  nous  a  évidemment  présenté, 
aoD-seulemenl  une  connexité  nécessaire,  que  j'ai 
suffisamment  expliquée,  avec  celle  du  mouvement 
simultané  de  décomposition  du  régime  ancien, 
mais  aussi  envers  elle  une  notable  conformité  de 
caractère,  en  vertu  de  leur  mémorable  spontanéité 
commoncy  encore  très  peu  altérée  par  aucune  in^ 
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fluence  systématique.  La  suite  de  notre  analyse 
dynamique  va  confirmer  ce  rapprochement  con- 
tinu ,  si  propre  k  faire  hautement  ressortir  la  ra- 
tionnalité  effective  de  notre  théorie  historique,  en 
montrant  toujours  que  la  systématisation  gra- 
duelle de  la  progression  positive  coïncidera  pa- 
reillement désormais  avec  celle  de  la  progression 
négative,  étudiée  dans  la  leçon  précédente. 

Dès  la  seconde  phase  générale  de  l'évolution 
moderne,  c'est-à-dire  pendant  le  développement 
du  protestantisme,  depuis  le  commencement  du 
XVI*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xvu*,  ou  remar- 
que, en  effet,  sous  desformes  diverses  mais  équiva- 
lentes, chez  les  différens  peuples  de  l'occident 
européen ,  une  nouvelle  tendance  croissante  à  la  ré- 
gularisation du  mouvementindustriel, à  mesureque 
lemouvementrévolutionnairesesubordonnait  aussi 
davantage  à  une  philosophie  directement  critique. 
Auparavant,  les  gouvernemens  avaient  du  surtout 
envisager  l'essor  naissant  des  classes  laborieuses,  à 
partir  de  l'entière  émancipation  personnelle , 
comme  introduisant  désormais  une  puissante  in- 
tervention auxiliaire  au  milieu  des  grandes  luttes 
intestines  qui  devaient  alors  constituer  la  princi- 
pale préoccupation  ordinaire  des  pouvoirs  ulté- 
rieurement destinés  à  la  prépondérance  :  en  sorte 
que  toutes  leurs  vues  systématiques  se  réduisaient 
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esseatieliemeat,  sous  ce  rapport,  à  se  ménager 
habituellement,  par  des  concessions  convenables, 
une  aussi  précieuse  assistance,  sans  qu'il  fut  encore 
possible  de  donner  suite  à  aucune  importante 
combinaison  de  politique  industrielle,  tant  que 
la  concentration  temporelle  ne  pouvait  être  suf- 
fisamment réalisée.  Mais,  au  contraire,  sous  la 
phase  que  nous  commençons  maintenant  à  exa- 
miner, cette  centralisation  nécessaire  était  déjà 
assez  avancée  partout  pour  rendre  de  plus  en  plus 
superflue  Tancienne  coopération  spéciale  des 
nouvelles  forces  sociales  aux  principaux  conflits 
politiques  :  en  même  temps,  les  gouvernemens 
modernes,  par  Ik  naturellement  élevés  à  un  point 
de  vue  plus  général,  devaient  graduellement  ten- 
ter de  subordonner  à  quelques  conceptions  d'en- 
semble le  mouvement  industriel,  qui  jusque  alors 
avait  dû  être  éminemment  spontané ,  et  dont  les 
services  antérieurs  avaient  irrévocablement  établi 
la  haute  importance  politique.  Pour  compléter  ce 
principe  d'appréciation,  adapté  à  la  nature  de 
toute  cette  seconde  phase ,  il  faut  enfin  ajouter 
que,  dans  cette  tendance  naissante  à  l'encourage- 
ment systématique  de  l'industrie,  la  dictature 
temporelle,  monarchique  ou  aristocratique,  ne 
pouvait  encore  être  dirigée,  même  à  son  insu,  par 
les  impulsions  philosophiques  sur  la  prépoudé-- 
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rance  pratique  de  l'industrie,  qui  ont  exercé  taot 
d'empire  pendant  la  troisième  et  dernière  phase 
de  l'évolution  préparatoire  des  sociétés  modernes, 
comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu  :  au  xvi'  siècle, 
et  même  au  xvii*,  la  guerre  n'avait  point  cessé 
d'être  regardée  comme  le  principal  but  des  gou- 
vernemens;  seulement  ils  avaient  définitivement 
reconnu  la  nécessité  de  favoriser,  autant  que  pos- 
sible, le  développement  industriel,  k  titre  de  ba$e 
désormais  indispensable  de  la  puissance  militaire; 
ce  qui  était  assurément  le  seul  progrès  alors  réali- 
sable dans  les  pensées  fondamentales  des  hommes 
d'état.  On  voit  donc  ainsi  de  plus  en  plus  que 
notre  intime  correspondance  continue  entre  la 
marche  générale  du  mouvement  organique  et  celle 
du  mouvement  critique  ne  tient  point  à  une  vaine 
prédilection  scientifique  pour  une  stérile  symétrie 
abstraite,  mais  qu'elle  ressort  véritablement  d'une 
saine  appréciation  de  l'ensemble  des  faits  histo- 
riques, qui  nous  montrent  ici  les  deux  progressions 
comme  devenues  simultanément  systématiques, 
et  même  à  un  premier  degré  commun  • 

Cette  systématisation  naissante  nous  a  présenté, 
dans  la  série  négative,  une  distinction  vraiment 
fondamentale,  suivant  la  nature,  monarchique  ou 
aristocratique ,  de  la  dictature  temporelle  qui  en 
devait  être  partout,  à  la  fin    de   cette  seconde 


PHYSIQUE    SOCIALE,  131 

phase,  la  cooséquence  nécessaire.  Il  est  clair  que 
la  même  division  se  reproduit  ici,  de  la  manière 
la  plus  directe,  d'après  la  différence  générale,  ci* 
dessus  expliquée,  entre  les  deux  modes  essentiels 
de  coalition  poU tique  du  nouvel  élément  social 
aTec  les  divers  pouvoirs  anciens,  pendant  la  phase 
précédente,  qui  fut,  à  tous  égards,  le  vrai  prin- 
cipe de  celle-ci.  On  conçoit ,  en  effet ,  comme  je 
Faidéjà  indiqué  par  anticipation ,  que  la  tendance 
à  la  systématisation  politique  de  l'industrie  a  dû 
présenter  un  caractère  pratique  fort  distinct^  sui- 
vant que  cette  action  régulatrice  a  été  dirigée  par 
la  force  centrale  ou  la  force  locale  du  régime  féo- 
dal. Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  une  telle  régularisa- 
tion a,  sans  doute,  égalen^ent  eiigé  d'abord  l'in- 
dispensable sacrifice  de  l'ancienne  indépendance 
propre  aux  principales  cités  industrielles,  et  qui, 
longtemps  nécessaire  à  leur  essor  spécial,  ne  cons- 
tituait plus  alors  qu'un  dangereux  obstacle  à  la 
IbrmatioD  des  grandes  unités  nationales,  si  impor- 
tante à  tous  les  progrès  ultérieurs,  même  pure- 
ment industriels  :  en  sorte  que  l'industrie  devait 
réellement  beaucoup  plus  gagner,  en  dernier  lieu, 
a  cette  grande  concentration  politique,  qu'elle  ne 
pouvait  perdre  par  la  suppression  de  ces  immuni- 
tés locales ,  déjà  dégénérées  presque  partout ,  de- 
puis la  cessation  naturelle  d^une  plus  noble  des- 
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tination  permanente ^  en  tnotifâ  continus  d'une 
stérile  rivalité  mutuelle;  aussi  cette  absorption 
préliminaire  I  destinée  à  incorporer  irrévocable* 
ment  chaque  foyer  industriel  à  un  organisme  plus 
général,  s'accomplit-elle  presque  sans  réclama- 
tion, au  commencement  de  cette  époque.  Toute* 
fois,  la  diversité  des  deux  modes  essentiels  a  dû 
présenter,  sous  ce  rapport,  des  différences  consi- 
dérables, encore  très  sensibles  aujourd'hui 9  puis- 
que la  constitution  primitive  des  communautés 
industrielles  devait  inévitablement  laisser  beau- 
coup plus  de  traces  là  où  cette  concentration  nou- 
velle était  présidée  par  une  dictature  essentiel- 
lement aristocratique;  tandis  que  les  anciens 
pnviléges  urbains  devaient  naturellement  s'effa- 
cer  bien  davantage  quand  l'incorporation  était, 
au  contraire,  dominée  par  l'action  plus  systéma* 
tiquedela royauté.  Depuis  cette  premièreinfluenoe, 
la  diOërence  nécessaire  entre  ces  deux  marchjes  n'a 
pas  cessé  de  se  faire  pareillement  sentir  jusqu'à  la 
fin  de  cette  phase,  et  même  encore  plus  peut-être 
sous  la  suivante,  en  offrant,  de  part  et  d'autre, 
des  avantages  et  des  inconvéniens  propres  â  cha- 
que cas,  et  qui,  sans  être,  à  beaucoup  près,  finale- 
ment équivalons ,  expliquent  néanmoins sufiisam- 
ment  les  diverses  prédilections  nationales  qui  s'y 
sont  attachées,  suivant  la  nature  essentielle  des 
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sitoatioiis  correspondantes.  Le  mode  français ,  ou 
monarchique,  que,  sans  aucune  puérile  inspira- 
tion patriotique,  j'ai  dû  à-dessus  qualifier  de  nor- 
mal, était  évidemment  le  plus  propre,  par  la  pré- 
donÛDance  directe  de  l'action  centrale,  à  préparer 
FindnstrieÂ  une  véritable  organisation  ultérieure, 
assez  aBranchie  des  impulsions  locales  pour  deve- 
nir enfin  ,  suivant  l'heureux  caractère  fondamental 
du  nouvel  élément  social,  pleinement  compatible, 
avec  l'essor  simultané  de  toute  la  république  eu- 
ropéenne, en  réduisant  l'instinct  de  nationalité  à 
constituer  habituellement  la  source  salutaire  d'une 
sage  émulation.  A  la  fin  de  notre  seconde  pbase, 
la  dictature  temporelle  avait  ainsi  marqué,  en 
France,  son  vrai  caractère  naturel,  par  le  bel  en- 
semble d^opérations  quin  si  justement  immortalisé 
l'admirable  ministère  du  grand  Colbert,  tendant, 
avec  une  si  noble  efficacité,  à  développer  à  la  fois 
les  trois  élémens  essentiels  de  la  civilisation  mo- 
derne, d'après  un  judicieux  mélange  de  direction 
etd'encçuragement,  et  en  même  temps  à  ébaucher 
aussi  la  régularisation  directe  de  leurs  rapports 
partiels:  ce  qui,  eu  égard  au  siècle,  constituait 
certainement  un  type  administratif  dont  l'équiva- 
lent n'a  jusqu'ici  été  jamais  reproduit,  en  aucun 
lieu.  Mais  il  est  clair  aussi   que  l'inévitable  ré- 
trogradation des  inclinations  monarchiques  vers 
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une  noblesse  essentiellement  antipathique  à  Pin- 
duslrie,  selon  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent, devait^  en  sens  inverse,  hautement  mani- 
fester, pendant  la  génération  suivante ,  comme  je 
le  montrerai  bientôt,  les  imperfections  radicales 
d'une  telle  politique,  qui,  même  en  ce  cas,  ne 
pouvait  alors,  sauf  l'utile  impulsion  qui  en  est 
immédiatement  résultée,  donner  lieu  qu'à  une 
insuffisante  indication  provisoire  de  ce  que  la  réor- 
ganisation finale  des  sociétés  modernes  pourra 
seule  convenablement  réaliser.  En  renversant  l'une 
et  l'autre  appréciation,  on  trouvera  aisément  ce 
qui  convient  au  mode  exceptionnel,  ou  anglais, 
que  j'ai  dû  désigner  surtout  d'après  le  cas  le  plus 
favorable  à  son  entière  application,  quoique  d'ail- 
leurs il  se  soit  d'abord  développé  en  Hollande, 
pendant  la  phase  que  nous  examinons;  malgré 
l'influence  préparatoire  du  règne  d'Elisabeth,  c'est, 
en  effet ,  sous  la  direction  de  Cromwell ,  que  cette 
autre  marche  industrielle  a  seulement  commencé 
à  manifester,  en  Angleterre,  son  caractère  propre. 
Ses  avantages  essentiels  résultent  surtout  de  l'in- 
time solidarité  ainsi  régularisée  entre  l'élément  in- 
dustriel et  l'élément  féodal,  par  la  participation 
habituelle,  quelquefois  active,  mais  le  plus  sou- 
vent passive,  de  la  noblesse  aux  opérations  indus- 
trielles, donl  l'essor  journalier  reçoit  dès- lors  par- 
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tiellement  un  utile  encouragement  continu  chez 
la  classe  prépondérante,  type  naturel  de  l'imita- 
tion universelle,  et  source  continue  des  plus  puis- 
sans  capitaux.  Cette  combinaison  permanente, 
qui,  trois  siècles  auparavant,  avait  fondé  la  pros- 
périté spéciale  de  Venise ^  ofire,  sans  doute,  d'im- 
portantes propriétés  directes,  incompatibles  avec 
le  stapide  dédain  de  l'aristocratie  française  pour 
les  classes  laborieuses.  Mais,  outre  qu*on  est  au- 
jourd'hui trop  porté  à  exagérer  de  tels  avantages, 
qui  n'ont  pas  empêché  la  décadence  de  l'industrie 
vénitienne,  il  faut  surtout  noter  ici  que  cette  se- 
conde marche,  malgré  sa  spécieuse  supériorité 
partielle  et  immédiate ,  est  bien  moins  favorable 
que  la  première  à  l'avènement  final  d'une  véri- 
table organisation  industrielle,  ainsi  doublement 
éloignée,  soit  par  la  prépondérance  qu'y  acquiert 
nécessairement  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'en- 
semble ,  et  qui  s'y  combine  avec  un  instinct  plus 
puissant  de  nationalité  égoïste,  soit  aussi  par  le 
prolongement  spécial  qui  en  résulte  ppur  la  supré- 
matie sociale  de  l'élément  féodal  le  plus  opposé  à 
toute  franche  abolition  intégrale  du  régime  an- 
cien • 

Enfin,  cette  double  appréciation  comparative 
a  besoin  d'être  complétée,  en  principe,  en  obser- 
vant que,  d'après  le  chapitre  précédent,  la  dis- 
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tinctioii  européenne  de  ces  deux  modes  a  été ,  en 
général,  conforme  à  la  répartition  terriloriale 
entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  k  la 
(in  de  la  phase  que  nous  examinons.  La  Prusse 
me  semble  seule  ofirir,  à  cet  égard ,  une  impor- 
tante  exception,  qui,  dans  une  histoire  concrète, 
aurait  mérité  une  analyse  spéciale,  aGn  d'expli- 
quer la  conciliation  anomale  qui  s'y  est  établie 
entre  la  suprématie  légale  du  protestantisme  et 
l'ascendant  réel  de  la  royauté.  11  est  aisé  de  con- 
cevoir, en  général,  que,  sous  l'aspect  qui  nous 
occupe,  chacune  de  ces  deux  situations  spirituel- 
les a  dû  notablement  fortifier  l'influence  néces- 
saire de  la  situation  temporelle  correspondante. 
Le  caractère  profondément  rétrograde  que  la  dé- 
cadence du  catholicisme  lui  imprimait  alors  spon- 
tanément, comme  je  l'ai  expliqué,  devait,  en 
effet,  spécialement  développer,  à  cette  époque, 
la  tendance  anti-industrielle  propre  à  tout  es- 
prit théologique;  d'où  résulte  certainement  l'une 
des  principales  causes  de  l'infériorité  relative  qui, 
sans  aucune  rétrogradation  réelle,  a  dû  dès-lors 
distinguer,  dans  l'active  concurrence  industrielle 
des  divers  élémens  européens,  les  populations  où 
l'ascendant  catholique  a  trop  persisté  ^  et  même 
celles  qui  avaient  été  si  longtemps  le  siège  prin- 
cipal de  l'industrie  moderne ,  i)endant  que  le  ca- 
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thoKcisme  était    encore  progressif.   Sans   doute 
l'esprit  protestant,  en  tant  que  pareillement  théo- 
logique, n'est  pas,  au  fond,  plus  favorable  à  l'é- 
volution systématique  de  l'industrie  humaine ,  a 
laquelle  même,  s'il  pouvait  indéfiniment  préva- 
loir, il  deviendrait  finalement  beaucoup  plus  con- 
traire, comme  une  foule  d'exemples  ont  pu  déjà 
l'indiquer,  par  son  défaut  caractéristique  de  toute 
vraie  discipline  religieuse,  qui,  ouvrant  une  libre 
carrière  au  cours  spontané  des  aberrations  indivi- 
duelles, détruit  radicalement,  à  cet  égard  comme 
à  tout  autre,  les  avantages  sociaux  inhérens  à 
l'aptitude  fondamentale  de  la  sagesse  sacerdotale 
pour  tempérer,  dans  la  pratique,  l'extrême  im- 
perfecûon  d'une  telle  philosophie,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures.  Toutefois,  à  raison  même 
de  son  action  négative ,  Pinfluence  protestante  a 
dû  provisoirement  seconder,  chez  les  populations 
correspondantes,   l'essor  graduel  de  l'industrie, 
tant  qu'il  devait  surtout  dépendre  du  plus  libre 
développement  possible  de  l'activité  personnelle, 
ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré,  aux  temps 
que  nous  considérons ,  en  plaçant  dans  la  Hol- 
lande le  principal  foyer  de  l'industrie  européenne, 
transporté  ensuite  en  Angleterre  sous  la  troisième 
phase.  Mais  les  nations  protestantes  sont  proba- 
blement destinées  à  compenser  ultérieurement, 
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même  à  cet  égard,  cette  supériorité  passagère, 
p£^r  les  obstacles  spéciaux  qu'une  plus  intime 
prépoodérance  du  point  de  vue  pratique  et  des 
instincts  personnels  doit  y  opposer  nécetôaire* 
ment  à  l'avènement  final  d'une  vraie  réorganisa- 
tion européenne. 

L'universelle  systématisation  politique  qui, 
pendant  notre  seconde  phase,  a  commencé  à  ca- 
ractériser l'évolution  industrielle ,  jusque  alors  es- 
sentiellement spontanée,  et  les  différences  fonda- 
mentales que  présentent,  sous  ce  rapport,  ses 
deux  modes  généraux  de  réalisation  historique, 
me  paraissent  fidèlement  caractérisées  dans  la  plus 
large  extension  que  put  alors  recevoir  l'essor  in- 
dustriel, par  la  fondation  naissante  du  système 
colonial,  préparée  sous  la  phase  précédente,  et 
qui  a  tant  influé  sur  la  suivante.  Sans  revenir  as- 
surément aux  dissertations  déclamatoires  du  siècle 
dernier  relativement  à  l'avantage  ou  au  danger 
final  de  cette  vaste  opération  pour  l'ensemble  de 
l'humanité,  ce  qui  constitue  une  question  aussi 
oiseuse  qu'insoluble,  il  serait  intéressant  d'exa- 
miner s'il  en  est  définitivement  résulté  une  accélé- 
ration ou  un  retard  pour  l'évolution  totale ,  à  la 
fois  négative  et  positive,  des  sociétés  modernes. 
Or,  à  cet  égard ,  il  semble  d'abord  que  la  nouvelle 
destination  capitale  ainsi  ouverte  \  l'esprit  guer- 
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rier,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  Timportante 
recmdescence  pareillement  imprimée  à  l'esprit 
idi^iUL,  comme  mieux  adapté   à  la  civilisation 
de  populations  arriérées,  ont  tendu  directement  à 
prolonger  la  durée  générale  du  régime  militaire 
et  théologique  ,  et ,  par  suite ,  à  éloigner  spéciale- 
ment la  réoi^anisation  finale.  Mais,  en  premier 
lien,  l'entière  extension  que  le  système  des  rela- 
tions humaines  a  dès  lors  tendu  à  recevoir  graduel^ 
lement,  a  dû  ùâre  mieux  comprendre  la  vraie 
nature  philosophique  d'une  telle  régénération,  en 
la  montrant  comme  finalement  destinée  à  l'en* 
semble  de  l'humanité  3  ce  qui  devait  mettre  en 
plus  hante  évidence  l'insuffisance  radicale  d'une 
politique  conduite  alors,  en  tant  d'occasions,  à 
détruire  systématiquement   les  races  humaines, 
dans  l'impuissance  de  les  assimiler.  En  second 
lieu,  par  mie  influence  plus  directe  et  plus-pro- 
cbame,  l'active  stimulation  nouvelle  que  ce  grand 
événement   européen  a  dû  partout  imprimer  à 
l'industrie,   a  certainement  augmenté  beaucoup 
son  importance  sociale  et  même  politique  :  en 
sorte  que,  tout  compensé ^  l'évolution  moderne 
en  a,  ce  me  semble,  éprouvé  nécessairement  une 
accélération  réelle,  dont  toutefois  on  se  forme 
communément  une  opinion  très  exagérée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  comparaison  est  ici  destinée 
TOME  vr.  g 
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surtout  à  faire  mieux  ressortir  l'indication  philo- 
sophique des  effets  les  plus  ^énéraut  de  cette  ex- 
pansion fondamentale,  a  la  fois  symptôme  et 
agents  direct  ou  indirect,  de  l'easor  uAiyered  de 
l'industrie  moderne.  Pour  en  apprécier  digne- 
ment l'action  nécessaire,  il  &ut  ajouter  aussi  que, 
suivant  la  judideuse  remarque  des  prîncipaui 
philosophes  de  l'école  écossaise,  l'influence  s'eo 
est  £aiit  pareillement  sentir,  et  peut^^tre  d'une 
manière  encore  plus  heureuse ,  surtout  pour  l'Al- 
lemagne, dans  les  parties  de  la  république  eu- 
ropéenne qui,  par  divers  motifs,  et  principale- 
ment* à  raison  de  leur  situation  géographique, 
ont  dû  spécialement  rester  presque  étrangères  à 
l'ensemble  du  mouvement  colonial. 

Considéré  maintenant  dans  sa  principale  di- 
versité, ce  mouvement  a  dû  prendre  nécessaire- 
ment un  caractère  fort  distinct,  suivant  qu'il  a  été 
dirigé  par  la  politique  monarchique  et  catholique 
ou  par  la  dictature  aristocratique  et  protestante, 
conformément  à  la  division  ci'^dessus  ex^Jiquée. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  nature  du  mode  correspon* 
dant  y  a  fait  prédominer  surtout  l'activité  indi-* 
viduelle,  simplement  secondée  par  l'égoïsme  na- 
tional, dont  la  systématisation  croissante  y  &t 
souvent  poussée  jusqu'aux  plus  monatmeuBes 
aberrations  pratiques;  comme  l'indiquent,  psr 
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exemple ,  les  destructions  méthodiques  que  l'avi- 
dité hollandaise  exerça  si  longtemps  sur  les  produc- 
tions trop  universelles  de  l'çrchipel  équatoriaU 
Qaant  au  premier  cas,  dont  l'appréciation  ordi- 
naire est  beaucoup  moins  satisfaisante,  j'y  dois 
principalement  signaler  ici  le  caractère,  bien  plus 
politique  qu'industriel,  que  présente,  à  mes  yeux, 
sa  plus  vaste  réalisation.  Or,  en  considérant  l'en- 
semble du  système  colonial  de  l'Espagne  et  même 
(lu  Portugal  (i) ,  si  différent  de  celui  de  la  Hol- 


(i)  La  comparaison  gëaérale  de  ces  deax  grandes  colonisations  ca- 
ihoUqnesa  donné  lien,  de  la  pari  de  IMUosire  de  Maistre,  &  nne  très 
bette  ohscnration  historique  sur  le  contraste  mémorable  que  présente 
l'abteoce  prolongée  de  tont  profond  conflit  colonial  entre  deux  nations 
iiMsi  nainrellement  rivales,  arec  Tacbarnement  continn  des  nation^ 
proteitaDies  an  snjet  de  colonies  beaucoup  moins  précieuses.  Mais  les 
préoocopitiona  systématiques  de  cet  éminent  philosophe  l'ont  conduit  à 
faire  trop  ezcloaiTement  dépendre  cette  incontestable  différence  de 
llicorease  influence  do  catholicisme  pour  contenir  d'imminentes  ani- 
mosiiéi,  diaprés  le  principe  d'équitable  répartition  coloniale,  entre  les 
deox  populations  de  la  péninsule  ibérique,  judicieoscment  posé  par  la 
célèbre  bulle  d'Alexandre  VI.  Sans  méconnaître  l'importance  réelle 
d'ooe  telle  explication,  que  j'ai  moi-même  citée  autrefois,  je  pense 
qo'elle  est  défectueuse  en  ce  sens  qu'on  y  néglige  totalement  une  cause 
Sénéfde,  beaucoup  plus  puissante  k  mon  gré,  dérivée  du  système  po- 
litique caractérisé  dans  le  texte.  C'est  surtout,  &  mes  yeux,  parce  que 
la  eokmisaliou  n'avait  point,  en  ce  cas,  une  destination  essentieUement 
iadnstiielle,  que  ces  conflits  ont  pu  être  évités  d'après  la  commune 
pWpQMléranoe  de  la  politique  rétrograde,  dont. les  intérêts  identiques 
dcvaicai  habitueUementfibAorber  les  motifs  secondaires  de  rivalité  na- 
tionale, quand  d'aillears  ces  motifs  devaient  être  naturellement  a it^ 

9  • 
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lande  et  de  l'Angleterre,  on  y  reconnaît  d'abord, 
avec  une  pleine  évidence,  la  profonde  concentra- 
tion systématique  propre  à  la  nature,  monarchique 
et  catholique,  du  pouvoir  dirigeant.  Mais,  par  uo 
examen  mieux  approfondi,  on  trouve,  ce  me 
semble,  que  ce  système  fut  surtout  conçu  comme 
un  indispensable  complément  de  la  politique 
hautement  rétrograde  alors  organisée  parla  royauté 
espagnole,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  pré- 
cédent; car  il  offrait  habituellement  à  une  telle 
politique  la  double  propriété  essentielle  d'accor- 
der à  la  noblesse  et  au  sacerdoce  une  large  satis- 
faction personnelle,  et  d'ouvrir  une  Lssue  cajulale 
à  un  essor  industriel  dont  l'inquiète  activité  iu- 
térieute  s'était  déjà  montrée  hostile  au  régime 
correspondant,  qui,  malgré  ses  précautions  solen- 
nelles contre  toute  émancipation  sociale,  n'aurait 
pu  certainement  conserver  si  longtemps  une  dé- 
plorable consistance,  s'il  n'avait  présenté,  aux  di- 
verses classes  actives,  une  semblable  compensa- 
tion  normale  :  en  sorte  que,  comme  quelques 


noéf  par  Pimmensîtd  da  champ  ainii  retpectivement  ooTert  à  rexpao- 
•ton  coloniale  des  deu^  population*.  Le  catholicisme  n'aarait  alois 
exerce,  k  cet  égard ,  d'influence  fonclamentale ,  que  comme  principale 
hase  nëcessaire  d'nne  telle  poliliqne,  indépendamment  de  lont  reipect 
spécial  ponr  aucoue  décision  papale. 
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philosophes  l'onl  soupçonné ,  il  n'est  guère  dou-* 
teax  que,  pour  cette  énergique  nation,  Fexpan- 
sioD  coloniale  n*ait  finalement  contribué  à  ralentir 
gravement  l'évolution  fondamentale. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  une  telle  indi- 
cation, sans  Fournir  ici  ma  sincère  participation 
spéciale  à  l'unapime  réprobation  philosophique 
qae  devra  toujours  mériter  la  monstrueuse  aber- 
ration sociale  par  laquelle  l'avidité  européenne 
ternit  alors  le  légitime  éclat  de  ce  grand  mouve- 
ment. Trois  siècles  après  l'entière  émancipation 
personnelle,  le  catholicisme  en  décadence  est  con- 
duit à  sanctionner,  et  même  à  provoquer,  non- 
seulement  l'extermination  primitive  de  races  en- 
tières, mais  surtout  l'institution  permanente  d'un 
esclavage  infiniment  plus  dangereux  que  celui 
dont  il  avait  si  noblement  concouru  â  réaliser 
l'abolition  totale.  En  établissant,  surtout  au  cin- 
quante-troisième chapitre,  la  vraie  théorie  sociolo- 
gique de  l'esclavage,  envisagé,  soit  comme  base 
normale  du  premier  régime  politique,  soit  comme 
indispensable  condition  de  l'ensemble  du  déve- 
loppement humain,  j'ai  déjà  suffisamment  flétri 
d'avance  cette  honteuse  anomalie,  en  montrant 
spécialement,  à  ce  sujet,  que  les  institutions  con- 
venables à  la  sociabilité  militaire  devaient  être 
antipathiques  à  la  sociabilité  industrielle,  uéces;- 


l34  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

sairemenl  fondée  sur  l'affranchissement  universel, 
et  dans  laquelle,  au  contraire,  l'esclaTàge  colonial 
tendait  alors  à  introduire  une  situation  paiement 
dégradante  pour  le  maître  et  pour  le  sujet,  dont 
l'activité  homogène  devait  être,  en  gétiéral ,  pa- 
reillement énervée,  tandis  que,  chez  les  anciens, 
la  diverse  nature  des  destinations  avait  comporté, 
et  même  excité,  à  uil  certain  degré,  la  simultanéité 
d'essor.  La  réaction  nécessaire  de  cette  immense 
aberration^  malgré  son  application  lointaine,  sur 
les  parties  correspondantes  de  la  population  euro- 
péenne, devait  y  favoriser  indirectement  l'esprit 
de  rétrogradation  ou  d'immobilité  sociale,  en  y  in- 
terdisant l'entière  extension  philosophique  des 
généreux  principes  élémentaires  propres  à  l'évo- 
lution moderne;  puisque  leurs  plus  actifii  défen- 
seurs se  sont  ainsi  fréquemment  trouvés,  con- 
tradictoirement  à  de  fastueuses  démonstrations 
philanthropiques,  personnellement  intéressés  au 
maintien  de  la  plus  oppressive  politique.  Sous  ce 
rapport,  les  nations  protestantes  devaient  être  en- 
core plus  vicieusement  affectées  que  les  peuples 
catholiques,  où  l'action  sacerdotale,  quoique  très 
affaiblie,  a  noblement  tenté  de  réparer,  par  une 
utile  intervention  journalière,  sa  déplorable  par- 
ticipation primitive  à  une  telle  monstruosité  so- 
ciale; pendant  que,  dans  les  colonies  protestantes, 
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l'anarchie  spirituelle  légalement  consacrée  devait 
habittiellement  laisser  un  libre  cours  à  l'oppres- 
sion privée^  sauf  Finerte  opposition  de  quelques 
vains  rëglemens  temporels,  ordinairement  formés, 
00  du  moins  appliqués,  par  les  oppresseurs  eui- 
mènies.  Relativement  à  cette  commune  anomalie 
enropéenne,  j'aime  à  noter  ici  que  la  France  eut, 
dés  l'origine,  le  bonheur  de  trouver  la  situation  la 
moins  dé&vorable,  parmi  les  puissances  coloniales: 
ajant  pris  au  mouvement  de  colonisation  une  as- 
sez grande  part  directe  pour  en  retirer  continuel- 
lement une  importante  stimulation  industrielle, 
sans  s'y  être  toutefois  assez  engagée  pour  en  faire 
essentiellement  dépendre  son  essor  pratique  ;  évi- 
tant ainsi  que  son  avenir  social  pût  jamais  être 
gravement  entravé  par  l'influence  rétrograde  né- 
cessairement émanée  de  cette  désastreuse  institu- 
tion (i),  dont  les  avides  promoteurs  devaient  par 


(i)  Untpécien  proi^lytitme  social,  le  ploi  toarent  aTeogle,  et  près- 
<|oetoo)oim  inditctet»  a  fréquemment  tenda,  sartoat  de  noe  jonri , 
Ion  mime  qu'il  éuitpleinemeattmeèrei  ft  faire  graTcmentmécoanattrey 
k  en  ^ard,  reoaemble  des  ioflnenees  réelles,  en  représentant  cette 
odieuse  iostîtntian  et  l'infime  trafic  correspondant  comme  nne  source 
d'anâionitiona  eftctives  pour  la  malhenreose  raoe  qui  en  était  l'ob^ 
ictjCt  dont  la  situation  spontanée  paraissait  encore  pins  déplorable  qoe 
U  condition  nonvelleob  die  était  ainsi  transportée  artificiellement.  Ce 
Cl» constitue,  ce  me  semble,  le  premier  exemple  capital  de  raciive  »^ 
plication  d'un  sopbisme  très  dangerenz  qui ,  fondé  snr  nnc  entière  igno* 
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là  recevoir  iiltérieuremeat  la  juste  puoition  natu-i 
rellement  dérivée,  à  cet  égard,  de  l'ensemble  des 
lois  fondamentales  propres  à  la  sociabilité  hu- 
maine. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  fondamentale 
de  révolution  industrielle,  il  ne  nous  reste  donc 
plus  qu'a  considérer  maintenant  sa  nouvelle 
marche  générale  pendant  la  troisième  phase  pré- 
paratoire de  la  société  moderne,  depuis  l'expul- 
sion légale  des  calvinistes  français  et  le  triomphe 


rance  des  lois  fondamentalef  propret  à  la  tacceMÎon,  nëoessairemeoi 
graduelle,  d<;s  divertes  pbaaes  eMentiellca  de  la  aociabiKië  bomaioe, 
pent  dereair,  chez  les  modernes,  un  principe  habituel  de  pemicieoMi 
pcr(nrbadoni,eD  conduisant  à  dénaturer  profondément,  par  une  im- 
tipnncUe  intenrention  violente ,  la  marche  originale  dea  civilisatioDi 
arriérées.  On  pent  dire,  en  e£Bet,  que»  par  suite  de  sa  spontanéité,  Tet- 
daragc  indigène  auquel  on  soustrait  ainsi  les  nègres  constitue,  dsof 
leur  état  social,  une  situation  Traiment  suscepiible  de  devenir  progrei- 
sive  pour  les  Tainqneucs  et  les  vaincus ,  commo  elle  le  fit  dausPanli- 
qui  té;  tandis  que,  par  une  telle  transplantation  factice,  malgré  kt 
améliorations  individuelles  cloni  elle  semble  accompagnée ,  on  altère, 
de  la  manière  la  plus  funeste,  la  progression  naturelle  de  ces  popola- 
lions  africaines.  Ces  phénomènes  sont  trop  compliqués,  et  les  lois  ea 
sont  trop  peu  connues  encore,  pour  qu^il  puisse  déjà  convenir  h  Télitc 
de  l'humanité  de  «''efforcer,  par  um:  sage  intervention  active,  de  hAter 
réellement  IVvolution  spontanée  des  races  les  moins  avancées,  ssnt  y 
déterminer  artificiellement  des  perturbations  beaucoup  plus  dangereoset 
que  les  vices  mêmes  auiquels  un  zèle  irréfléchi  voudrait  apporter  no 
remède  inopportun  et  illusoire.  A  Pavenir  seul  pourra  dignement  ap- 
partenir cotte  uoble  mission,  d'après  une  suffisante  réalisation  eoro- 
|M:enne  de  notre  régénération  mentale  et  sociale,  comme  je riudiqoersi 
directement  an  chapitre  suivant. 
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politique  de  l'aristocratie  aDglîcane,  jusqu'au  dé- 
but de  la  révolution  française  ;  période  déjà  carao- 
térisée,  dans  la  progression  négative  du  chapitre 
précédent,  par  l'ascendant  croissant  du  déisme 
proprement  dit,  dernière  suite  nécessaire  du  pro- 
testantisme antérieur.  Or,  l'ensemble  de  cette 
époque,  d'après  une  judicieuse  comparaison  his- 
torique entre  le  mouvement  de  décomposition 
politique  et  le  mouvement  correspondant  de  re- 
composition élémentaire^  confirme  encore,  avec 
une  pleine  évidence ,  l'exactitude  de  notre  théorie 
sur  leur  systématisation  toujours  simultanée,  si 
clairement  établie  envers  la  phase  que  nous  ve- 
nons d'examiner.  Car,  tandis  que  le  mouvement 
révolutionnaire  se  subordonnait  alors  graduelle- 
ment à  une  philosophie  négative  plus  directe  et 
plus  complète,  le  mouvement  organique  éprou- 
vait une  semblable  transformation  ,  en  vertu  d'un 
notable  progrès  européen  dans  la  régularisation 
politique  de  l'essor  industriel,  commencée  pen- 
dant l'époque  précédente.  Sous  la  seconde  phase, 
nous  avons  vu  l'industrie  devenir  partout  l'objet 
permanent  d'actifs encouragemens systématiques, 
mais  seulement  comme  base  de  la  supériorité 
guerrière  qui  restait  toujours  le  but  principal  de  la 
politique  y  sans  que  la  prédilection  croissante  des 
populations  modernes  pour  la  vie  industrielle  pût 


l38  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

encore  se  propager  jusqu'à  des  pouvoirs  essentiel- 
lemeut  militaires.  Mais  y  aux  temps  plus  avancés 
dont  nous  commençons  l'appréciation  ^  cette 
Gonnexitë,  désormais  consacrée,  subit  peu  à  peu 
une  inversion  très  remarquable ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  plus  grand  progrès  qui  pût 
être,  à  cet  égard,  compatible  avec  la  nature  da 
régime  ancien,  et  au-delà  duquel  il  est  impossible 
de  rien  réaliser  autrement  que  par  l'avènement 
direct  de  la  réorganisation  finale;  ce  qui  confirme 
clairement  que  cette  troisième  phase  constitue, 
sous  ce  rapport,  l'extrême  préparation  temporelle 
imposée  aux  sociétés  modernes  diaprés  la  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine.  Alors  corn- 
mcDce,  en  effet,  une  dernière  série  militaire,  celle 
des  guerres  commerciales,  où,  par  une  ten- 
dance, d'abord  spontanée  et  bientôt  systématique, 
l'esprit  guerrier,  pour  se  conserver  une  active  des- 
tination permanente,  se  subordonne  de  plus  en 
plus  à  l'esprit  industriel ,  auparavant  si  subalterne, 
et  tente  de  s'incorporer  désormais  intimement  à  la 
nouvelle  économie  sociale,  en  manifestant  son 
aptitude  spéciale,  soit  à  conquérir,  pour  chaque 
peuple,  d'utiles  établissemens,  soit  à  détruire  à 
son  profit  les  principales  sources  d'une  dangereuse 
concurrence  étrangère.  Malgré  les  déplorables 
luttes  suscitées  par  une  telle  politique  entre  les 
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difers  ëlémens  essentiels  de  ]a  grande  république 
européenne ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  primi- 
tivement envisagée,  dans  son  ensemble,  comme 
un  véritable  progrès,  en  tant  qae  double  témoi- 
goage  irrécusable  de  la  décadence  naturelle  de 
l'activité  militaire  et  de  la  prépondérance  décisive 
de  l'activité  industrielle,  ainsi  nécessairem.ent  pro* 
clamée,  dans  l'ordre  temporel ,  à  la  fois  le  principe 
et  le  but  de  la  civilisation  moderne.  Or,  tel  fut 
certainement ,  pendant  la  majeure  partie  de  cette 
seconde  phase ,  le  nouveau  caractère  de  la  poli- 
tique active 9  soit  que  la  dictature  temporelle  qui 
la  dirigeait  (ùt  monarchique  et  cathoUque,  ou  bien 
aristocratique  et  protestante,  suivant  notre  distinc* 
tioo  ordinaire.  Cette  importante  transformation 
était  déjà  très  sensible  daiis  les  grandes  guerres 
européennes  qui  ont  lié  le  commenoeknent  de  la 
phase  déiste  à  celui  de  la  phase  protestante  : 
quoique,  d'après  les  explications  ducha  pitre  précé- 
dent, elles  se  rapportassent  encore  principalement 
a  l'antagonisme  universel  entre  le  catholicisme  et 
ie  protestantisme,  les  vues  industrielles  y  exer- 
cèrent évidemment  une  grande  influence  pratique. 
Toutefois ,  c'est  seulement  au  xvni*  siècle  que  cette 
subordination  nouvelle  de  l'action  militaire  à  l'es^ 
sor  industriel  est  devenue  pleinement  décisive 
dans  presque  toute  l'étendue  de  l'occident  euro- 
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pcen  :  le  système  colonial ,  fondé  sous  la  phase 
précédente,  a  dû  être  d'ailleurs  la  source  la  plus 
puissante  d'un  tel  ordre  de  conflits. 

Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux 
systèmes  de  politique  industrielle  correspondans 
aux  deux  modes  essentiels  de  dictature  tempo- 
relle, trouve  encore,  à  cet  égard ,  une  large  et  in- 
dispensable application  naturelle.  Malgré  les  ef- 
forts évidens  et  prolongés  de  la  royauté  pour 
imprimer  à  la  politique  française  ce  nouveau  ca- 
ractère, il  ne  pouvait  jamais  y  acquérir  une  pro- 
fonde consistance,  soit  en  vertu  des  obstacles 
spéciaux  que  la  situation  de  la  France ^  au  centre 
de  la  république  occidentale,  devait  opposer  a  la 
prépondérance  de  l'égoîsme  national  que  suppose 
ou  qu'exige  une  telle  conduite  ;  soit  d'après  le  gé- 
néreux instinct  de  sociabilité  universelle  propre  k 
cette  population ,  en  vertu  des  mœurs  résultées, 
depuis  Charlemagne,  de  l'ensemble  de  ses  anté- 
cédens  ;  soit  par  l'influence  plus  générale  de  l'es- 
prit catholique,  encore  actif  chez  les  rois,  et 
directement  contraire  à  cet  audacieux  isolement 
mercantile  qui  poussait  activement  à  la  dissolution 
violente  de  l'organisme  européen  ;  soit  enfin  à 
raison  de  l'ascendant  mental  qu'obtenait  alors  ane 
philosophie  purement  négative  mais  nécessaire- 
ment cosmopolite ,  au  sein  des  populations  immé« 
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diatement  passées  du  catholicisme  aux  doctrines 
pleÎDement  révolutionnaires ,  en  évitant  heureu- 
sement la  halte  protestante,  comme  on  l'a  vu  au 
chapitre  précédent.  Par  le  simple  renvei*sement 
de  tous  ces  divers  motifs  essentiels,  on  concevra 
aisément  pourquoi  cette  nouvelle  politique  indus- 
trielle a  dû  recevoir  en  Angleterre  son  principal 
développement  systématique,  sous  l'active  direc- 
tiou  permanente  d'une  dictature  aristocratique , 
naturellement  plus  propre  qu'aucune  dictature 
monarchique  à  la  persévérante  continuité  d'ha- 
biles efforts  partiels  indispensable  aux  succès  sou- 
tenu d'une  telle  conduite  nationale,  spécialement 
en  vertu  de  l'intime  solidarité  antérieure  qui  liait 
directement  les  inlérêt^  matériels  et  moraux  de 
cette  caste  avec  l'essor  de  plus  en  plus  étendu  des 
classes  laborieuses  placées  sous  son  antique  patro- 
nage. Quelle  que  soit  aujourd'hui  l'exorbitante 
prépondérance  du  point  de  vue  purement  tem- 
porel ,  les  autres  nations  européennes  ne  devraient 
certes  nullement  regretter  la  supériorité  provisoire 
tpie  devait  ainsi  oflfiîr,  depuis  le  siècle  dernier,  la 
prospérité  d'un  peuple  nécessairement  unique, 
au  risque  d'entraver  ensuite  profondément  tout 
son  avenir  social  :  soit  en  y  prolongeant  inévita- 
blement la  prépondérance  du  régime  militaire  et 
tliéologique ,  dangereusement  incorporé  dès-lors 
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à  son  évolution  industrielle  ;  soit  surtout  en  ten- 
dant â  exercer  sur  lui-même  une  plus  grande  dé- 
pravation morale,  par  un  plus  libre  ascendant 
continu  d'une  insatiable  cupidité,  et  par  une 
plus  pernicieuse  compression  de  toute  généreuse 
sympathie  nationale. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé  la  haute 
importance  systématique  que  ^  pendant  cette  troi- 
sième phase,  la  politique  industrielle  acquiert 
chez  tous  les  peuples  européens,  il  faut  apprécier 
aussi  le  développement  simultané  de  l'organisa- 
tion intérieure  correspondante. 

Dès  l'origine  de  cette  période,  la  prééminence 
spontanée  de  la  vie  industrielle  devenait  déjà 
très  sensible  parmi  tous  les  rangs  sociaux ,  par  la 
prédilection  croissante  que  manifestaient  partout 
les  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  énergiques 
pour  un  mode  d'existence  qui  s'adapte  si  bien  h 
l'infinie  variété  des  inclinations  humaines.  En 
sens  inverse  de  la  répartition  primitivedes  profes- 
sions, la  carrière  militaire  tendit  alors  de  plus  en 
plus ,  surtout  cheE  les  classes  inférieures ,  â  deve- 
nir  le  refuge  des  natures  les  moins  pourvues  d'ap- 
titude ou  de  persévérance.  Pendant  la  seconde  des 
quatre  générations  qui  composent  cette  phase,  le 
mémorable  mouvement  occasionné,  en  France, 
par  les  opérations  de  la  banque  de  Law,  vint  hau- 
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lement  dévoiler  que  la  cupidité  tant  reprochée  au 
nouvel  élément  temporel ,  loin  de  lui  être  exclu- 
âvement  propfre,  caractérisait  désormais,  avec 
noo  moins  d'énergie,  une  caste  dont  le  superbe 
dédain  pour  la  vie  industrielle  ne  prouvait  plus 
réellement  que  son  incurable  aversion  du  travail 
régulier.  Dès  lors  une  expérience  continue  a  de 
plus  en  plus  témoigné,  chez  toutes  les  nations  ca- 
tholiques, où  la  dictature  temporelle  avait  dû  être 
essentiellement  monarchique ,  que ,  depuis  son  as- 
servissement total  envers  la  royauté,  si  peu  hono- 
rablement subi  dès  le  début  de  cette  époque^ 
comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent,  la 
mollesse  avait  aussi  perdu  irrévocablement,  en  gé- 
néral, jusqu'à  cette  supériorité  de  sentimens  so- 
ciauz  et  d'éducation  morale  qui  lui  avait  encore 
conservé,  sous  la  phase  précédente,  une  haute 
utilité  iiKËrecte ,  à  titre  de  type  spontané ,  même 
après  k  cessation  de  sa  principale  activité  mili- 
taire, devenue  essentiellement  perturbatrice  :  cet 
oubli  simidtané  de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs  ne 
pouvait  d'ailleurs  être  aucunement  compensé  par 
son  active  participation  spéciale  à  la  propagation 
ultérieure  de  la  philosophie  négative.  Cette  dégra- 
dation devait  être  alors  nécessairement  beaucoup 
moindre  dans  les  pays  protestans,  et  principale- 
ment en  Angleterre ,  où ,  par  la  nature  aristocra- 
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tique  de  la  dictature  temporelle ,  la  noblesse ,  ac^ 
tivement  incorporée  au  mouvement  industriel , 
gardait  une  prépondérance  politique  susceptible 
de  contrebalancer^  et  surtout  de  dissimuler,  sa  pro- 
pre dégénération  morale ,  sans  que  son  véritable 
esprit  y  fôt  resté,  au  fond,  plus  généreux,  et 
quoiqu'il  dût  même  être ,  k  certains  égards ,  plus 
altéré  par  une  hypocrisie  systématique,  profondé- 
ment inhérente,  suivant  nos  explications  anté- 
rieures, à  son  système  général  de  gouvernement, 
bien  plus  habile ,  mais  non  moins  rétrograde ,  que 
celui  de  la  royauté.  Néanmoins,  cet  ascendant 
prolongé  de  l'aristocratie,  malgré  sa  tendance  né- 
cessaire à  retarder  spécialement  une  vraie  réorga-* 
nisatioii  sociale ,  devait  alors  utilement  influer  sur 
une  plus  parfaite  élaboration  des  mœurs  indus* 
trielles,  ailleurs  dépourvues  désormais  de  toute 
direction  supérieure  avant  que  leur  développement 
spontané  y  pût  être  encore  suffisamment  avancé. 
Pendant  qu'elle  étendait  ainsi  sa  prépondérance 
sociale ,  l'industrie  moderne  complétait  aussi  son 
organisation  élémentaire  par  un  double  essor  in- 
térieur qu'il  importe  ici  de  caractériser  sommai- 
rement. D'une  part,  on  voit  alors  se  développer 
partout  le  système  de  crédit  public,  que  nous 
avons  vu  ébauché,  sous  la  première  phase,  par 
les  cités  italiennes  et  même  anséatiques ,  mais  qui 
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Vie  pouvait  acquérir  une  haute  importance  que 
quand  l'essor  industriel  aurait  été,  dans  les  prin- 
cipaux états,   iolimement  lié,   d'abord  comme 
moyeu,  et  surtout  ensuite  comme  but,  à  l'ensem- 
ble delà  politique  européenne.  Quoiqu'un  tel  sys- 
tème, déjà   établi   en   Hollande^  et  alors  plus 
éteodn  encore  en  Angleterre ,  n'ait  pu  produire 
que  de  nos  jours  ses  plus  puissans  efîets,  j'en  de- 
vais cependant  signaler  ici  la  première  extension 
àécmye.  Car,  par  la  formation  spontanée  des 
grandes  compagnies  financières,  il  en  est  immédia- 
tement résulté  l'installation  définitive  de  la  classe 
des  banquiers  à  la  tête  de  la  hiérarchie  industrielle , 
en  vertu  de  la  généralité  supérieure  de  ses  vues  ha- 
bitaelles,  conformément  au  principe  de  classe^ 
ment  posé  au  début  de  ce  chapitre.  Malgré  qu'il 
eût  historiquement  commencé  l'évolution  élémen- 
taire ,  cet  ordre  de  commerçans  n'était  point  en- 
core convenablement  incorporé  a  l'ensemble  de 
l'économie  industrielle  :  aussi  son  avènement  à  la 
vraie  situation  générale  convenable  à  sa  nature, 
doit  être  r^ardé  comme  ayant  procuré  à  un  tel 
organisme  un  complément  indispensable,  puisque 
cet  élément  y  est  spécialement  destiné  à  lier  plus 
intimement  tous  les  autres,  par  l'universalité  spon- 
tanée de  son  action  propre  et  directe^  ainsi  que  je 
l'eipliquerai  directement  au  chapitre  suivant. 

TOflE  yi.  lO 
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Sous  un  autre  sispect,  la  constilulion  indus* 
Irielle  recevait  eu  même  temps  un  perfection- 
nement non  moins  fondamental ,  par  un  corn* 
mencement  de  i^égularisalion  systématique  des 
relations  générales  entre  la  science  et  l'industrie. 
Partis  des  points  les  plus  opposés,  l'un  des  plus 
lointaines  spéculations  abstraites,  l'autre  des  plus 
immédiates  inspirations  pratiques,  ces  deux  élé«- 
mens  caractéristiques  de  l'état  positif  étaient  déjà, 
vers  la  fin  de  la  phase  précédente,  assez  dévelop- 
pés respectivement  pour  que  le  grand  Golbert  dût 
ébaucher  directement  l'organisation  de  l'évidente 
solidarité  continue  désormais  manifestée  par  leur 
essor  commun.  Néanmoins,  c'est  surtout  au 
xviii^  siècle  que  cette  connexité  nécessaire,  si 
longtemps  bornée  presque  à  l'art  nautique  et  à 
l'art  médical ,  devait  s'étendre  suffisamment ,  non« 
seulement  au  système  entier  des  arts  géométri- 
ques et  mécaniques  I  mais  aussi  à  celui,  plus 
complexe  et  plus  imparfait,  des  arts  physiques 
et  chimiques,  qui  en  ont  dès  lors  tant  profité. 
Ces  relations  deviennent,  dès  cette  époque,  assez 
étendues  et  assez  permanentes  pour  susciter 
spontanément  une  classe  très  remarquable,  jus- 
qu'ici peu  nombreuse,  quoique  destinée  à  un  grand 
essor  ultérieur,  la  classe  des  ingénieurs  propre- 
ment dits,  spécialement  apte  au  règlement  jour- 
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iiâlier  de  ces  rapports  indispensables  ;  sans  que 
toutefois  son  vrai  caractère  intermédiaire  ait  pu 
être»  même  aujourd'hui ,  convenablement  établi , 
faute  des  doctrines  correspondantes,  comme  je 
Tai  abstraitement  expliqué  au  second  chapitre 
du  premier  volume  de  ce  Traité.  Son  développe-* 
meut  initial  s'est  alors  opéré,  surtout  en  France 
et  eu  Angleterre,  selon  la  nature  propre  à  cha- 
cune des  deux  voies  opposées  respectivement 
suivies,  dès  l'origine,  par  l'ensemble  de  l'évolu-^ 
tion  industrielle  :  c'est-à-dire ,  d'après  la  prépon- 
dérance, d'un  côté,  d'une  direction  centrale,  et, 
de  l'autre,  des  tendances  partielles;  avec  les 
avantages  et  les  inconvéniens  inbérens  à  chaque 
mode,  l'un  susceptible  de  mieux  préparer  à  une 
véritable  organisation  finale  du  travail  universel, 
l'autre  Élisant  mieux  ressortir  les  merveilles  d'un 
libre  instinct  privé,  seulement  secondé  par 
d'heureuses  associations  volontaires. 

Enfin,  par  une  suite  spontanée  de  son  progrès 
intérieur,  l'industrie  moderne  commence  alors 
à  manifester  directement  son  grand  caractère 
philosophique ,  jusque  alors  trop  peu  prononcé , 
quoique  toujours  appréciable  à  une  scrupuleuse 
analyse  historique;  elle  tend  désormais  à  se  pré- 
senter de  plus  en  plus  comme  immédiatement 
destinée  a  réaliser  l'action  systématique  de  l'hu- 

10.. 
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manilé  sur  le  monde  extérieur,  d'après  une  suf- 
fisante connaissance  des  lois  naturelles.  Deux  in*- 
ventions  capitales,  d'abord  celle  de  la  machine 
à  vapeur  dès  le  début  de  cette  troisième  époque, 
et  ensuite  celle  des  aérostats  vers  sa  fin,  doivent 
être  surtout  signalées  comme  ayant  spécialement 
concouru  à  l'universelle  propagation  d'une  telle 
conception,  l'une  par  ses  puissans  résultats  ac- 
tuels, et  l'autre  par  les  espérances,  hardies  mais 
légitimes,  qu'elle  devait  partout  soulever.  L'en- 
semble des  diverses  impressions  de  ce  genre  au- 
torise pleinement  â  remarquer  que,  si,  sous  la 
seconde  phase,  l'esprit  théologique  avait  été  spon- 
tanément conduit  à  dévoiler  hautement  sa  ten- 
dance anti^ndustrielle,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué, 
réciproquement,  sous  cette  phase  nouvelle, Tes- 
prit  iudustriel  fut  amené,  non  moins  naturel- 
lement, à  caractériser  nettement  la  tendance 
an ti- théologique  qui  lui  appartient  irrévocable- 
ment après  un  essor  suffisant*  Mon -seulement, 
en  efiet,  toute  grande  action  volontaire  de 
l'homme  sur  le  monde  suppose  nécessairement  la 
subordination  réelle  des  phénomènes  à  des  lois 
invariables,  finalement  incompatibles  avec  aucune 
véritable  activité  providentielle;  d'où  résulte  une 
inévitable  participation  indirecte  de  Tessor  in- 
dustriel à  l'influence  irréligieuse  de  l'esprit  vrai- 
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menl  scientifique,  conmie  je  Tai  tant  établi  dans 
les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Mais,  outre  ce 
concours  spontané,  dont  la   popularité  spéciale 
indique  assez  la  haute  portée  sociale,  il-  est  clair 
que  l'industrie,,  une  fois  convenablement  déve- 
loppée, a  son  mode  propre  et  direct  de  tendre  à 
l'entière   ei.4inclîon  des    croyances  théologi(|ues 
({udconques,  indépendamment  de  son  efficacité 
continue  contre  la  préoccupation  dominante  du 
salât  étemel,  déjà  très  sensible,  au  moyen-âge, 
aiuBsitôt  après  l'émancipation   initiale.   Car,  en 
principe,  toute  intervention  active  de  l'homme 
pour  altérer  à  son  profit  l'économie  naturelle  du 
inonde  réel  constitue  nécessairement  un  injurieux 
attentat  contre  la  perfection  infinie  de  l'ordre  di* 
vin.  La  nature  propre  du  polythéisme  lui  fournis- 
sait directement  de  nombreux  moyens  spéciaux 
pour  âuder  suffisamment  un   tel  antagonisme, 
ooDune  je  l'ai  expliqué  au  cinquante- troisième 
chapitre.  Au  contraire,   sous  le  monothéisme, 
l'inévitable  hypothèse  de  l'optimisme  providentiel 
devait  finalement  développer  ce  fatal  conflit  y  aus- 
sitôt que  le  caractère  sacerdotal  ne  serait  plus 
assez  progressif  pour  contenir  dignement  les  vi- 
cieuses inspirations  de  la  théologie ,  el  r|ue  l'essor 
industriel  aurait  acquis  assez  d'extension  pour 
constituer,  à  cet  égard ,  une  opposition  prononcée. 
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Le  monothéisme musulinan  était  parvenu ,  presque 
dès  sa  naissance,  à  ce  désastreux  antagonisme, par 
cela  même  que,  conservant  la  grande  concentration 
politique  propre  au  régime  polythéique,  il  avait 
toujours  été  radicalement  privé  de  cette  heureuse 
division  catholique  qui  faisait  réellement  la  prin- 
cipale  valeur  sociale  du  régime  monotbâque. 
Quoique  l'admirable  organisation  du  catholicbme 
ait  ainsi  ajourné  spontanément  cette  inévitable 
collision  jusqu'aux   temps  où,  vu  la  décadence 
très  avancée  du  système  théologique,  elle  ne  pou- 
vait plus  compromettre  gravement  l'évolution  in* 
dustrielle  de  l'élite  de  l'humanité,  un  tel  ajourne^ 
inent  devait,  en  sens  inverse,  rendre  le  conflit  final 
plus  profondément  nuisible  à  l'espiit  religieux, 
désormais  devenu  de  plus  en  plus,  pendant  cette 
troisième  phase,  directement  incompatible,  même 
aux  yeux  les  moins  clairvoyans,  avec  une  large 
extension  de  l'action  rationnelle  de  l'homme  sur 
la  nature.  C'est  ainsi  que  cette  phase  vra'mient 
extrême  dans  l'évolution  préliminaire  de  la  société 
moderne,  aussi  bien  pour  la  progression  positive 
que  pour  la  progression  négative,  a  graduellement 
amené  l'élément  indMstriel  à  se  trouver  dès^lors 
involontairement  constitué  en  hostilité  radicale  et 
continue,  d'ailleurs  ouverte  ou  latente ,  envers  les 
divers  pouvoirs,  théologiques  et  militaires,  dont  la 
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tutélaîre  prépondérance  avait  élé  longtemps  indis- 
pensable à  son  essorinitial  :  d'où  résulte,  en  général, 
que  loat  le  développement  préparatoire  don  til  était 
sasœplible  sons  le  régime  ancien  était  désormais 
essentîeUementaccompti;et  que,  par  conséquent, 
sa  tendance  ultérieure  devait  être  spontanément  di- 
rigée vers  une  entière  réorganisation  politique.  On 
voit  donc,  en  résumé, comment,àeette  époque,  Tin- 
flœnce  mentale,  directequoique  accessoire,  propre 
anmoovement  industriel,  a  instinctivement  secon- 
de^ par  une  action  spécialeéminemment  populaire, . 
râmnlement  décisif  alors  immédiatement  dirigé 
contre  l'ensemble  de  la  philosophie  théologique. 

Telle  est  enfin,  la  saine  appréciation  histo< 
rique  des  divers  caractères  successif  de  l'évolu- 
tion industrielle  pendant  les  trois  phases  essen- 
tielles de  la  civilisation  moderne.  Après  son 
ori^ne,au  moyen-âge,  sous  la  tutelle  catholique 
et  féodale,  ce  grand  mouvement  temporel  a  dû 
suivre, dans  sa  première  phase,  une  marche  pu» 
lemeot  spontanée ,  seulement  secondée  par  d'heu- 
reuses alliances  naturelles  avec  les  divers  pouvoirs 
aHciem;  il  a  été,  durant  la  seconde  phase,  sys- 
tématiquement assujéti,  parles  differens  gouver- 
nfm^wg  européens,  à  d^actifs  encouragemens  con- 
tinus, comme  moyen  fondamental  de  suprématie 
politique }  pendant  la  phase  suivante,  il  a  été  fina- 
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Jemeot  érigé  en  bat  permanent  de  la  politique 
européenne  9  qui  partout  a  mis  la  guerre  à  son 
service  r  gulier  :  son  essor  social ,  de  pins  en  pins 
prépondérant)  a  été  ainsi  conduit  graduellement 
à  ne  pouvoir  plus  avancer  autrement  que  parl'a«^ 
vénement  final  du  système  politique  correspon- 
dant. Quoique  cette  tendance  extrême  ne  doive 
être  appréciée  que  dans  la  leçon  suivante  ^  il  con» 
venait  cependant  d'en  indiquer  ici  la  âliation 
nécessaire,  afin  que  les  bons  esprits  puissent  déjà 
sentir  pleinement  l'inlime  réalité  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  que  je  m'efforce  de  fonder. 
Rattachant  ainsi  l'un  à  l'autre  les  trois  âges  prin^ 
çipaus  de  l'histoire  moderne,  de  manière  à  mon- 
trer chaque^  phase  comme  naissant  de  W  précé- 
dente et  produisant  la  suivante,  notre  élaboration 
actuelle  complète,  par  une  explication  décisiv e , 
la  liaison  fondamentale  précédemment  établie 
entre  l'évolution  moderne  et  l'évolution  ancienne, 
par  l'intermédiaire  de  l'évolution  transitoire 
propre  au  moyen-âge  ;  instituant  dès«Iors  une  iiH 
dissoluble  solidarité  eflfective  entre  tons  les  dîven 
degrés  du  développement  humain,  dont  on 
pourra  désormais  concevoir  nettement  la  parfiiitc 
continuité,  en  remontant  aisément  des  moindres 
phénomènes  actuels  aux  actes  les  plus  antiques  de 
la  sociabilité  humaine. 
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11  nous  reste  maintenant  à  accomplir,  mais 
beaucoup  plvs  sommairement,  une  équivalente 
appréciation  pour  le  triple  mouvement  intellec- 
tue),  esthétique,  scientifique,  et  philosophique, 
(fÂ  préparait  simultanément  une  réorganisation 
spiritoelle  susceptible  de  fournir  ultérieurement 
uoe  base  rationnelle  à  la  réorganisation  terapo- 
lelle  dont  nous  venons  d'examiner  la  préparation 
âémeDtaire.  Outre  les  fausses  notions  qu'une  ii^ra-^ 
tioonelle  analyse  historique  y  avait  multiplié  da- 
vantage, cette  première  élaboration  organique  de- 
vait nous  o£Prir  des  difficultés  plus  complexes  et 
eûger  des  explications  plus  étendues,  en  vertu 
de  l'importance  prépondérante  de  l'évolution  in- 
dustrielle, sur  laquelle  devait  reposer  nécessaire- 
ment la  constitution  propre  de  la  société  moderne  ; 
tandis  que  le  nouvel  essor  spirituel ,  toujours  res- 
treint à  une  classe  très  limitée,  n'y  a  pu,  au  con- 
traire, exercer  encore  qu'une  simple  influence 
modificatrice ,    destinée    seulement    à    devenir 
active  et  principale  dans  un  prochain   avenir. 
Chacune  de  ces  trois  évolutions  partielles  ne  doit 
d'ailleurs,  par  la  nature  de  notre  opération  dy- 
namique, être  ici  nullement  considérée  quant  à 
son  histoire  spéciale,  quelque   profond   intérêt 
qu'elle  y  put  ofirir,  mais  uniquement  sous  son  as- 
pect social ,  où  son  action  immédiate  ne  se  présente 
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jusqu'à  présent  que  comme  puremeot  accessoire  ^ 
et  n'acquiert  vraiment  d'importance  majeure  qu'a 
raison  des  germes  nécessaires  d'un  puissant  as- 
cendant ultérieur.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait 
envers  l'évolution  principale,  il  nous  suffira  donc, 
pour  chaque  élément  spirituel,  d'apprécier  suc- 
cessivement, d'abord  sa  première  émanation  bis- 
torique  sous  la  tutelle  du  régime  propre  au  moyen- 
âge,  ensuite  son  vraicaractére  essentiel  relativement 
à  la  société  moderne ,  et  enfin  sa  marche  graduelle 
pendant  les  trois  phases  que  nous  avons  établies 
depuis  le  xiy*  siècle.  D'après  l'ordre  fondamental 
expliqué  au  début  de  ce  chapitre,  nous  devons  com- 
mencer ce  travail  complémentaire  par  l'ezameu 
sommaire  de  l'évolution  esthétique,  la  plus  rappro- 
chée,' à  tous  ^ards ,  de  l'évolution  industrielle. 
Les  facultés  esthétiques  étant,  par  leur  nature, 
essentiellement  destinées  à  l'idéale  représentation 
sympathique  des  divers  sentimens  qui  caractéri- 
sent la  nature  humaipe,  personnelle,  domestique, 
ou  sociale,  leur  essor  spécial ,  quelque  ascendant 
qu'on  lui  suppose,  ne  saurait  jamais  suffire  à  dé- 
finir réellement  la  civilisation  correspondante. 
Quoique  la  sociabilité  moderne  leur  réserve  né- 
cessairement une  activité  et  une  extension  très 
supérieures  à  celles  que  pouvaient  permettre 
les  phases  sociales  antérieures,  comme  je  l'expli- 
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querai  bientôt,  contrairement  aux  opinions  ordi- 
naires y  il  est  clair  néanmoins  que  leur  énergique 
manifestation  a  dû  toujours  être  indistinctement 
mêlée  aux  situations  quelconques  de  l'humanité, 
sous  l'unique  condition  indispensable  que  l'état 
respectif  fût  à  la  fois  assez  prononcé  et  assez  stable. 
Aussi  est-ce  la  seule,  parmi  les  différentes  évolu- 
tions élémentaires  étudiées  dans  ce  chaj^e^  qui 
poisse  être  envisagée  comme  pleinemeiit  corn*- 
mone  à  la  société  militaire  et  théblogiqué  ainqi 
qu'à  la  société  industrielle  et  positive  :  d'où  résuke 
évidemment  un  nouveau  motif  spécial  pour  ique 
noos  devions  ici  moins  appliquer  notre  analyse 
bislorîque  à  un  tel  élément  général  qu'à  ceux  qui 
constituent  directqment  Içs  vrais  caraQières  dis* 
tiQcti&  de  la  civilisation  moderne,  où  noua  devops 
seulement  apprécier  le  mQ4^  sfo^dameatal  d'in^ 
corporation  de  l'élémeuj^estl^étiqvte^  et  les  nouvelles 
propriétés  qu'il  y  p  uatfirellemetit  développées. 

D'après  cette  remarqif  e  préalable ,  ^ur  l'issue  per- 
manente que  les  beau^-arts  doivent  spontanément 
trouver  dans  toua  les  âges  de  l'humanité ,  on  con- 
çoit d'abord,  relativement  à  la  première  des  f^ois 
questions  posées  q- dessus,  combien  il  serait  impos- 
able, en  principe,  que  leur  essor  pe  se  fût  point  fait 
jour  dans  un  état  social  aussi  fortement  pronoiM)é 
que  celui  du  moyen-âge,  où  il  importe  maintenant 


l56  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

de  montrer  la  véritable  source  nécessaire  de  Té*- 
Yolùtion  esthétique  des  sociétés  modernes.  Or,  il 
est  aisé  de  reconnaître,  à  tous  égards,  que,  si  le 
régime  féodal  et  catholique  avait  pu  comporter 
une  stabilité  suffisante,  il  était,  par  sa  nature, 
beaucoup  plus  favorable  à  un  tel  développement 
qu'aucun  des  régimes  antérieurs.  Car,  les  mœurs 
fisodales  avaient  d'abord  imprimé*  aui  sentimens 
d'indépendance  personnelle  une  énergie  habituelle 
jusque  alors  inconnue  :  en  même  temps>  la  vie 
domestique  y  avait  été  surtout  communément 
embellie  et  étendue  y  fort  au-delà  de  ce  qui  avait 
été  possible  chez  ]e&  anciens,  principalement  en 
vertu  des  heureux  changemens  survenus  dans  ht 
condition  des  femmes  :  enfin,  l'activité  collective, 
quand  elle  y  put  être  convenablement  exercée,  y 
devait  certes  constituer  une  source  non  moins 
puissante  d'inspirations  poétiques  et  artistiques, 
d'après  le  nouvel  attrait  moral  que  devait  offrir 
le  grand  système  de  guerres  défensives  propre  a 
cette  mémorable  phase  de  l'humanité.  Il  est  évi- 
dent que  tous  ces  éminens   attributs  n'étaient 
nullement  accidentels,  et  qu'ils  résultaient  alors 
nécessaireroebt  de  la  situation  féodale  régularisée 
par  l'esprit  catholique ,  spécialement  à  Taide  de 
la  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs,  qui 
constituait  le  principal  caractère  politique  d'un 
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tetélat  social,  suivant  nos  explications  antérieures. 
Quant  à  Tinfluenee  particulière  du  catholicisme, 
elle  se  marque,  à  cet  égard,  d'une  manière  encore 
moins  contestable  :  soit  par  le  degré  initial  d'ac- 
ti?ité  spéculative  que  nous  l'avons  vu  développer 
directement  chez  toutes  les  classes,  et  qui  devait 
y  permettre  à  l'action  esthétique  une  universalité 
jusque  alors  impossible;  soit  par  la  destination  pei^ 
manente  que  son  culte  fournissait  immédiatement 
à  chacun  des  beaux-arts,  et  qui  érigea  ^i  long- 
temps de  nombreuses  cathédrales  en  autant  de 
véritables  musées,  où  la  musique,  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture  trouvaient  sponta- 
nément une  Pleureuse  consécration;  soit  enfin 
par  les  ressources  si  variées  de  son  organisation 
intérieure  pour  offrir  de  puissans  moyens  continus 
d'encouragement  individuel.  Toutefois,  il  &ut 
reconnaître,  sous  ce  rapport,  que  ces  importantes 
propriétés  étaient  surtout  inhérentes  à  l'admirable 
perfection  de  la  constitution  catholique,  sociale- 
ment envisagée,. abstraction  faite  delà  philosophie 
théologique  qui  lui  servait  inévitablement  de  base 
rationnelle,  et  dont  l'influence  a  tant  neutralisé, 
comme  nous  l'avons  constaté,  les  heureuses  ten- 
dances  propres  à  un  tel  organisme.  Car,  malgré 
1  aptitude  spéciale  que  nous  reconnaîtrons  bientôt 
ao  monothéisme  pour  favoriser  spontanément  le 
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che\'a1ene  en  marque  naturellement  l'époque  ini-' 
tiale,  par  Theureuse  excitation  nouvelle  qui  en 
devait  spécialement  résulter;  mais  c'est  nécessai- 
rement aux  croisades  que  se  rapporte  sou  principal 
développement,  ainsi  directement  alimenté,  peu- 
dant  deux  siècles^  par  ce  noble  essor  collectif  de 
l'énergie  européenne.  Tous  les  témoignages  his- 
toriques constatent  de  la  manière  la  plus  décisive, 
Tunanime  empressement  que  montrèrent  alors, 
avec  une  naïveté  si  expressive,  les  diverses  classes 
quelconques  de  la  société  européenne  pour  un 
genre  d'activité  mentale  si  bien  caractéiisé  par  ce 
doux  privilège  de  charmer  presque  également  les 
esprits  les  plus  opposés,  soit  en  offrant  aux  uns 
l'exercice  intellectuel  le  mieux  adapté  à  la  faible 
portée  de  leur  entendement,  soit  en  présentant 
aux  autres  la  plus  salutaire  diversion  qui  puisse 
procurer  un  repos  sans  apathie.  Ces  disposidons 
favorables  étaient  même  tellement  inspirées  par 
la  nature  d'un  régime  irrationnellement  qualifié 
de  ténébreux,  qu'elles  furent,  en  général,  plus 
fortement  prononcées  là  où  ce  régime  avait  pu  se 
réaliser  plus  complètement,  c'est-a-direen  France 
et  en  Angleterre,  où  l'essor  naissant  des  beaux-- 
arts  eicita  longtemps  une  admiration  bien  su- 
périeure, soit  en  énergie,  soit  en  universalité,  à 
l'ardeur  tant  célébrée  de  quelques  rares  popula- 


PHYSIQUE  SOCIALE.  l6l 

lions  antiques  pour  les  chefs-d'œuvre  correspond 
dans.  Quelle  que  dût  être  bientôt,  à  cet  égard, 
réclataate  prépondérance  de  Fltalie,  on  doit,  en 
effet,  remarquer,  comme  Dante  Ta  noblement 
proclamé,  que  sa  première  évolution  esthétique 
fat  d'abord  précédée  et  préparée,  au  moyen-âge, 
par  celle  de  la  France  méridionale  :  or«  cette  incon- 
testable diversité  historique  me  semble  devoir  être 
surtout  attribuée  à  la  moindre  consistance  de 
l'ordre  féodal  en  Italie,  malgré  l'action  plus  spé- 
cialement &vorable  que  le  catholicisme  y  devait 
exercer  sur  le  développement  ini^al  des  beaux -^ 
arts. 

Cet  essor  sponUiné  dut  être  longtemps  entravé 
par  une  lente  et  difficile  opération  préliminaire , 
doot  l'indispensable  accompIissei;neut  devait  pré- 
céder, de  toute  nécessité ,  l'élan  direct  du  génie 
poétique  :  on  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'élaboration 
fondamentale  des  langues  modernes ^  où  l'on  doit 
voir,  à  mon  gré,  une  première  intervention  unir 
verselle  des  facultés  esthétiques*  Quoique  un  tel 
préambule  ne  pût  lai^ser^  à  cet  égard ,  de  résultats 
immédiats,  leur  absence  effective  n'indique  çer-* 
taiuement  pas  la  stérilité  radicale  des  efforts  pri* 
miti&  longtemps  consumés  ainiû  ep  travaux  pure- 
rement  préparatoires,  mais  d'une  importance 
capitale  pour  l'aisemble  de  l'évolution  ultérieure, 
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qu'une  ingrate  appréciation  isole  trop  souvent  de 
ces  premiers  germes  nécessaires.  Les  langues  ré- 
sultent surtout,  comme  on  sait,  d'une  lente  éla- 
boration populaire,  où  se  manifesient  toujours 
profondément  les  divers  caractères  essentiels  de 
la  civilisation  correspondante  :  cela  est  surtout 
évident  quant  aux  langues  modernes ,  où  la  pré- 
dominance croissante  de  la  vie  industrielle  et  l'as- 
cendant graduel  d'une  rationnalité  positive  sont  si 
fidèlement  prononcés.  Mais  cette  origine  vulgaire 
n'empêche  nullement  le  concours  nécessaire  de 
l'influence  plus  régulière  spontanément  émanée 
des  esprits  d'élite ,  et  sans  laquelle  un  tel  travail 
untvensel  ne  saurait  acquérir  ni  la  stabilité ,  ni 
même  la  cohérence  indispensables  à  sa  destination 
finale.  Or,  dans  cette  intei^vention  permanente  du 
géni^  spécial  pour  la  sanction  et  la  révision  de 
l'élaboration  populaire  fondamentale,  aussitôt  que 
eellé-ci  est  suffisamment  avancée ,  il  importe  de 
reconnaître,  en  général,  que,  malgré  l'inévitable 
participation  âmultànée  de  nos  divers  modes  quel- 
conques d'activité  mentale,  l'opération  dépend 
surtout,  par  sa  nature,  des  facultés  esthétiques 
proprement  dites,  comme  étant  à  la  fois  les  moins 
inertes  chez  la  plupart  des  intelligences,  et  celles 
dont  l'exercice  exige  davantage  le  perfectionne- 
ment de  la  langue  commune.  Cette  propriété  né- 
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cettaire  devient  encore  plus  évidente  quand  il  s'a* 
git,  non  de  la  création  spontanée  d'une  langue 
ori^ale ,  mais  de  la  tranafonnation  radicale  d'un 
langage  antérieur,  par  suite  d'un  nouvel  état  so- 
cial. Quelque  activité  que  le  génie  philosophique 
et  le  génie  scientifique  aient  pu  manifester  au 
moyen-agei  comme  nous  l'apprécierons  bientôt^ 
Us  y  ont  assurément  fort  peu  contribué  l'un  et 
l'antre  à  la  fondation  générale  des  langues  mo-^ 
deraeSé  Malgré  les  avantages  essentiels  que  chacun 
d'euia  ultérieurement  retirés  de  la  supériorité  lo^ 
giqoe  propre  aux  nouveaux  idiomes,  le  long  usage 
qoe  tous  deux  firent  du  latin,  après  qu'il  eut  en» 
tièiement  cessé  d'être  vulgaire,  confirme  assez 
leur  répugnance  et  leur  inaptitude  naturelles  a 
diriger  l'élaboration  du  langage  usuel.  C'était  donc 
a  des  EacuUés  moins  abstraites,  moins  générales  et 
moins  éminentes,  mais  aussi  plus  intimes,  pins 
populaires  et  plus  actives,  que  devait  nécessaire* 
ment  appartenir  cette  indispensable  opératicm.  £s« 
sentidlement  destiné  à  la  représentation  univer* 
selle  et  énergique  des  pensées  et  des  afiectiona 
iahër^tes  à  la  vie  réelle  et  commune,  jamais  le 
génie  esthétique  n'a  pu  convenablement  parler 
Qoe  langue  morte,  ni  même  étrangère,  quelque 
facilité  exceptionnelle  qu'aient  pu  procurer,  ii  cet 
^rd,  des  habitudes  artificielles.  On  conçoit  donc 

II.. 
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aisëmeul  couiinent  son  activité  spéciale  a  dû  être, 
au  moyen-âge ,  si  longtemps  occupée  surtout  d'ac- 
célérer et  de  régulariser  la  formation  spontanée 
des  langues  modernes,  qui  doit  être  principale- 
ment rapportée  aux  efforts  assidus  de  ces  mêmes 
facultés  auxquelles  une  superficielle  appréciation 
attribue  une  sorte  de  léthargie  séculaire,  aux  tem|)S 
même  où  elles  posaient  ainsi  les  fondemens  géné- 
raux des  monumens  les  plus  caractéristiques  de 
notre  sociabilité  européenne.  Le  retard  inévitable 
qui  en  devait  résulter  pour  l'essor  direct  des  pro- 
ductions esthétiques,  n'affectait  sans  doute  immé* 
diatement  que  l'art  poétique  proprement  dit,  et 
accessoirement  l'art  musical  :  mais  les  trois  autres 
beaux-arts  devaient  aussi  en  être  indirectement 
entravés,  quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
d'après  leurs  relations  fondamentales  avec  l'art  le 
plus  universel,  conformément  à  la  hiérarchie  es- 
thétique indiquée,  en  principe,  au  cinquante- 
troisième  chapitre;  ce  qui  explique  essentiellement 
les  principaux  modes  historiques  de  l'évolutioB 
esthétique  propre  au  moyen-âge. 

En  considérant  directement  la  mémorable 
spontanéité  d'une  telle  évolution,  on  ue  saurait 
méconnaître  la  réalité  de  notre  explication  géné- 
rale sur  son  émanation  nécessaire  du  milieu  so- 
cial correspondant.  On  doit  taxer,  sans  doute^ 
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d^imiionnelle  exagération  les  reproches  ordinai- 
res sar  l'entier  abandon  des  oiiyrages  anciens, 
dont  la  lecture  assidue,  au  moins  quant  aux  au- 
teurs romains,  ne  pouvait  certainement  cesser 
en  UD  temps  où  le  latin  constituait  encore  le 
langage  spécial  de  la  principale  hiérarchie  euro- 
péenne* Toutefois,  il  est  certain  que  les  plus  beaux 
siedes  du  moyen-âge  durent  offrir,  a  cet  égard, 
après  la  première  ébauche  des  langues  modernes, 
une  heureuse  désuétude  naturelle,  sauf  les  be- 
soins permanens  du  clergé,  en  vertu  d'un  instinct 
confus  de  l'incompatibilité  de  la  nouvelle  évolu- 
tion esthétique  avec  l'admiration  trop  exclusive 
des  che6-d'œavre  relatifs  à  un  système  de  socia- 
bilité dès  lors  à  jamais  éteint.  Quels  que  fussent 
alors,  sous  le  rapport  du  goût,  les  inconvéniens 
réds d'une  semblable  disposition,  elle  présentait 
d'abord  l'avantage  beaucoup  plus  essentiel  de 
mieox  garantir  l'originalité  et  la  popularité  de  cet 
essor  naissant.  H  faut  d'ailleurs  noter  qu'une  telle 
tendance  était,  au  moyen«âge,  intimement  lice 
au  préjugé  universel ,  si  justement  établi  par  le 
catholicisme,  sur  la  prééminence  fondamentale 
du  nouvel  état  social  comparé  à  l'ancien.  Cette 
relation  naturelle  a  même  ultérieurement  contri- 
bué, en  sens  inverse,  à  la  résurrection  de  la 
littérature  ancienne ,   où   tant  d'esprits  cultivés 
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cherchaieDt,  a  leur  insu,  une  aorte  de  protesta^ 
tion  indirecte  contre  l'esprit  catholique ,  aussitôt 
qu'il    eut  cessé  d'être  sufllisammeni  progressir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  spontanéité  primitive  d'une 
telle  évolution  esthétique  avait  certainement  be* 
soin  d'être  consolidée  par  sou  entière  indépen- 
dance de  celle  qu'avait  inspirée  une  tout  autre 
situation  sociale.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que , 
d'après  le  trop  grand  ascendant  que  devait  spé- 
cialement conserver,  eu   Italie,  l'imitation  des 
monuipens  romains ,  cette  belle  partie  de  la  ré« 
publique  européenne,  longtemps  si  supérieure 
aux.  autres  dans  presque  tous  les  beaux^arts^  n'a 
point  offert,  au  moyen-âge,  la  même  prépondé- 
rance relativement  à  l'architecture,  dont  le  prin* 
cipal  essor  caractéristique  dut  alors  s'accomplir 
chea  des  populations  où  les  influences  catholiques 
et  féodales  avaient  plus  exclusivement  prévalu; 
oe  qui  permettait  d'y  ériger  des  édifices  plus  pro* 
fondénient  adaptés  à  l'ensemble  de  la  civilisation 
dont  ils  étaient  destinés  à  éterniser,  sous  la  forme 
la  plus  sensible,  l'imposant  souvenir.    En  tous 
genres,  l'intime  spontanéité  de  cette  mémorable 
évolution  initiale  n'est  pas  moins  marquée  par 
l'originalité  de  ses  productions  et  par  leur  naïve 
conformité  avec  la  situation  sociale  correspond 
4ante  que  par  l'indépendance  de  sa  marche  af- 
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franchie  de  toute  imitation  servile.  On  le  voit  sur- 
tout pour  l'essor  poétique ,  alors  ai  directemeut 
consacré  y  d'une  part,  à  l'expression,  fidèle  quoi- 
que idéale,  des  mœurs  chevaleresques^  et,  d'une 
antre  partv  à  l'heureuse  indication  de  la  prépon- 
dérance caractéristique  qu'obtenait  de  plus  en 
plus  la  vie  domestique  dans  le  système  habituel 
de  l'existence  moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  as- 
pect, il  fiiut  principalement  remarquer^  à  cette 
époque,  l'ébauche  pritnordiale  d'un  genre  de 
compositions  essentidlement  inconnu  à  l'anti- 
quité, parce  qu'il  se  rapporte  éminemment  à  la 
vie  privée,  si  peu  développée  chez  les  anciens, 
et  que  la  vie  publique  n'y  intervient  qu'en  vertu 
de  sa  réaction  nécessaire  sur  celle-ci.  Cette  sorte 
d'épopée  domestique,  ultérieurement  destinée  à 
de  si  admirables  progrès ,  comme  je  l'indiquerai 
ci-dessous,  et  qui  constitue  certainement  la  nou- 
velle espèce  de  productions  la  mieux  adaptée  jusr 
qu'ici  à  la  nature  propre  de  la  civilisation  mo*- 
derue,  remonte  évidemment  jusqu'à  cette  évolu- 
tion initiale,  dont  une  servile  admiration  de 
l'antique  littérature  a  fait  trop  oublier  ensuite 
les  ingénieux  essais  originaux  :  la  dénomination 
Yulgfiîce,  malgré  son  impropriété  actuelle,  con*- 
serve  directement  le  souvenir  contitiu  de  cette 
incontestable  filiation  historique. 
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Tel  est  l'eûsemble  d'explications  préliminaires 
qui  indique  Tétat  social  du  moyen-âge  comme 
constituant  ^  à  tous  égards ,  lé  berceau  nécessaire 
de  la  grande  évolution  esthétique  des  sociétés  mo- 
dernes. Si  les  éminens  attributs  qui  caractérisent, 
sous  ce  rapport,  cette  mémorable  situation ,  n*ont 
pu  être,  en  réalité,  assez  développés  pour  que 
leur  appréciation  générale  n'exigeât  pas  aujour- 
d'Iiui  une  discussion  approfondie,  cela  tient  sur- 
tout à  la  nature  essentiellement  transitoire  qui, 
d'après  nos  démonstrations  antérieures,  devait 
nécessairement  distinguer  ce  degré  de  la  progres- 
sion humaine.  L'essor  esthétique  ne  suppose  pas 
seulement  un  état  social  assez  fortement  caracté- 
risé pour  comporter  une  idéalisation  énergique  : 
il  demande,  en  outre,  que  cet  état  quelconque 
soit  assez  stable  pour  permettre  spontanément, 
entre  l'interprète  et  le  spectateur,  cette  intime 
harmonie  préalable  sans  laquelle  l'action  des 
beaux-arts  ne  saurait  obtenir  habituellement  une 
pleine  efficacité.  Or,  ces  deux  conditions  fonda- 
mentales, naturellement  réunies  ôhez  les  anciens, 
n'ont  jamais  pu  l'être  depuis  à  un  degré  suffisant, 
même  au  moyen*âge,  et  ne  pourront  retrouver 
leur  concours  normal  que  sous  Tascendan  t  ultérieur 
de  la  régénération  positive  réservée  à  notre  siècle, 
comme  )e  l'indiquerai  spécialement  à  la  (in  de  ce 
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dernier  volume.  Noos  avons ,  en  eflPet  »  pleinement 
reconnu  que  \e  moyen -âge  constitue,  à  tous 
égards,  une  immense  transition,  qui,  sous  les  di- 
vers aspects  principaux,  n'est  pas  encore  totale- 
ment terminée  ;  et  c'est  là  seulement  qu'il  &ut 
chercher  la  véritable  explication  historique  de  l'in- 
contestable disproportion  générale  qui  se  ùàt  alors 
si  déplorablement  sentir  entre  les  faibles  résultats 
permanens  de  l'essor  esthétique  et  l'énergie  de 
soD  activité  originale,  si  bien  secondée  par  un  em- 
pressement universel.  Cette  mémorable  anomalie 
est  irrationnellement  appréciée  dans  les  deux 
écoles  opposée  qui  se  disputent  aujourd'hui  Pem- 
piredesbeaux-arts  :  les  uns  n'y  ayant  vu  qu'un  chi- 
mérique témoignage  d'un  inexplicable  décroi»- 
sementdes  facultés  esthétiques  de  l'humanité;  les 
autres  l'ayant  exclusivement  attribuée  à  la  servile 
imitation  ultérieure  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. Quoique  cette  dernière  considération  ne 
soit  pas  aussi  vaine  que  la  première ,  on  y  prend 
cependant  un  effet  pour  une  cause,  et  surtout  on 
y  accorde  une  importance  fort  exagérée  a  une  in- 
fluence purement  secondaire  :  car,  si  la  situation 
catholique  et  féodale  avait  pu  et  dû  comporter 
nue  véritable  stabilité ,  comparable  à  celle  de  l'or- 
dre grec  bu  romain ,  sa  prépondérance  spontanée 
ràt  aisément  contenu  l'espèce  de  rétrogradation 
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estfaëlique  que  tendit  à  produire.ensuiteunepré- 
dilectîon  trop  exclusive  pour  les  modèles  antiques. 
Ainsi,  la  source  essentielle  de  cette  singulière  hé- 
sitation sociale  qui  caractérise  l'arl  moderne,  et 
qui  a  tant  neutralisé  jusqu'ici  l'universalité  néces- 
saire de  son  influence  continue ,  après  sa  première 
évolution  si  ferme ^  si  originale,  et  si  populaire, au 
moyen-âge,  doit  être  directement  cherchée  dans 
l'inévitable  instabilité  de  Fétat  social  correspon- 
dant, suscitant  toujours  de  nouvelles  transidons 
successives.  Une  profonde  et  persévérante  élabo- 
ration esthétique  était  certainement  impossible 
chez  des  populations  où  chaque  siècle ,  et  quel- 
quefois même  chaque  génération ,  modifiait  assez 
notablement  la  sociabilité  antérieure  pour  que 
chaque  situation  déterminée  eût  déjà  essentielle- 
ment cessé  avant  que  le  poète  ou  l'artiste  eussent 
pu  y  contracter  suflELsamment  l'intime  pénétra- 
tion spontanée  indispensable  à  l'action  des  beaux- 
arts.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'esprit  des 
croisades,  si  favorable  a  la  plus  puissante  poésie, 
avait  irrévocablement  disparu  quand  les  langues 
modernes  ont  pu  être  assez  formées  pour  en  per- 
mettre la  pleine  idéalisation  :  tandis  que,  cbesles 
anciens,  chaque  modq  efièctif  de  sociabilité  avait 
été  tellement  durable ,  que  le  génie  e6théti(|ue 
pouvait  ressentir  et  retrouver,  après  plusieurs  siè- 
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cles,  de5  paâsions  et  des  affections  populaires  es- 
sentiellement identiques  a  celles  dont  il  voulait 
retracer  Tempire  antérieur.  L'avenir  seul  pourra 
replacer  l'humanité^  et  d'une  manière  même  bien 
supérieure  y  dans  ces  conditions  normales  de  sta- 
bilité active  ^  sans  lesquelles  l'action  des  beaux-' 
arts  ne  saurait  obtenir  l'entière  efficacité  sociale 
convenable  à  sa  nature. 

Quoique  forcé  de  me  borner  ici  à  l'indication 
sommaire  de  ces  diverses  explications,  j'espère  en 
a?(nr  assez  caractérisé  l'esprit  général ,  d'ailleurs 
pleinement  conforme  à  l'ensemble  de  ma  théorie 
fondamentale  de  l'évolution  bun>aine,  pour  que  le 
lecteur,  suffisamment  préparé,  puisse  utilement 
prolonger  l'application  spéciale  de  ce  principe 
historique,  qui  montre  l'état  social  du  moyen-âge 
ccMume  étant  a  la  fois  la  source  nécessaire,  soit  de 
l'ensemble  du  développ^nent  esthétique  propre 
à  la  dvilisation  moderne,  soit  des  imperfections 
caractéristiques  qu'il  devait  offrir  ;  sans  supposer 
aucune  diminution  réelle  des  facultés  esthétiques 
de  rhumamté,  et  en  tendant,  au  contraire,  à 
laîre  mieux  ressortir  l'énergie  intrinsèque  d'un  es- 
sor effectif  qui ,  malgré  de  tels  obslacles ,  a  réalisé 
tant  d'admirables  résultats,  ainsi  que  je  l'avais 
âgualé  d'avance  au  cinquante«^septième  chapitre. 
A6n  de  fiictUter  davantage  celte  élaboration  ultS-^ 
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ricure ,  je  crois  devoir  ici  distiDCteinent  indiquer 
la  division  rationnelle  que  j'ai  toujours  sponlaué- 
ment  suivie ,  dans  ce  volume  et  dans  le  précédeot, 
pour  l'histoire  universelle  du  moyen-âge /et  qui, 
spécialement  vérifiée  ci-dessus  quant  à  l'évolution 
industrielle,  n'est  pas  moins  convenable  envers 
l'évolution  esthétique,  ou  relativement  à  toute 
autre  préparation  essentielle ,  soit  poskive,  soit 
même  négative,  de  la  civilisation  moderne.  Elle 
consiste,  eu  comprenant  le  moyen -âge  propre- 
ment dit  entre  le  début  du  v*  siècle  et  la  fin 
duxni*,  comme  je  l'ai  suffisamment  démontré, 
à  partager  cette  mémorable  transition  de  neuf 
siècles  en  trois  phases  naturelles,  qui  se  trouvent 
être  à  peu  près  de  même  durée  :  la  première,  se 
terminant  avec  le  vu*  siècle,  représente  l'établis 
sèment  fondamental,  contenant,  d'une  manière 
très-confuse  mais  appréciable  ^  tous  les  véritables 
germes  essentiels  des  divers  mouvemens  ulté- 
rieurs; la  seconde,  prolongée  jusqu'à  la  6n  du 
3L*  siècle ,  correspond  à  l'essor  graduel  de  la  cons- 
titution catholique  et  féodale ,  extérieurement  ca* 
ractérisé  par  le  premier  grand  système  de  guerres 
défensives,  dirigé  surtout,  d'après  nos  explicaûou> 
antérieures  y  contre  les  sauvages  polythéistes  du 
nord;  enfin  la  troisième,  directement  relative  a 
fa  plus  grande  splendeur  de  cet  organisme  trHn* 
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sitoire,  comprend  l'admirable  d^ense  du  moiio- 
théisme  occidental  contre  l'invasion ,  alors  seule 
redoutable,  du  monothéisme  oriental;  opération 
vraôineot  finale,  bientôt  suivie  de  l'irrévocable 
dissolution  spontanée  d'un  système  désormais 
privé  de  sa  destination  fondamentale ,  et  de  l'évo- 
lotion  simultanée  des  nouveaux  élémens  sociaux, 
secrètement  élaborés  sous  sa  tutélaire  prépondé- 
rance européenne.  Dans  la  série  industrielle ,  nous 
a?oos  vu  ces  trois  phases  successives  présenter  na- 
turellement, l'une  l'universelle  substitution  préa- 
lable du  servage  à  l'esclavage ,  l'autre  l'émancipa- 
tion personnelle  des  classes  urbaines ,  et.la  dernière 
le  premier  élan  industriel  des  villes,  accompagné 
de  l'entière  abolition  de  la  servitude  rurale  :  dans 
la  série  esthétique,  nous  venons  d'y  reconnaître, 
avec  non  moins  d'évidence,  d'abord  l'ébauche 
primitive  d'une  nouvelle  sociabilité ,  destinée  à 
renouveler  l'action  générale  des  facultés  esthéti- 
ques, ensuite  leur  indispensable  application  pré^- 
linûnaire  à  la  formation  des  langues  modernes ,  ' 
et  enfin  leur  développement  direct,  suivant  la  na- 
ture propre  de  la  civilisation  correspondante;  tous 
les  autres  aspects  quelconques  du  mouvement  hi>> 
main  donneront  lieu,  j'ose  l'assurer,  à  des  vérifi- 
cations équivalentes  9  que  je  dois  maintenant  me 
dispenser  de  spécifier  formellement.  Leur  oon- 
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cours  nécessaire  conduit  spontanément  à  conce- 
voir Tadmirable  règne  de  Tincomparable  Charie- 
magne ,  placé  près  du  milieu  de  la  seconde  phase, 
presque  équldistant  des  deux  termes  extrêmes,  qui 
rattachent immédialemeot  le  moyen-âge,  l'un  à  l'é- 
volution ancienne,  l'autre  à  l'évolution  moderne/ 
comme  l'époque  la  plus  décisive,  où  l'esprit  du 
régime  transitoire  commence  à  manifester  pleine- 
ment ses  diflPérens  attributs  essentiels,  et  où  les 
divers  élémens  principaux  de  la  civilisation  ulté- 
rieure reçoivent  aussi ,  à  tous  égards,  la  plus  heu- 
reuse stimulation  initiale.  Quoique  un  tel  classe- 
ment des  temps  ait  toujours  implicitement  dirigé 
mon  appréciation  historique  du  moyen-âge ,  la 
nature  éminemment  abstraite  de  notre  élabora* 
tion  dynamique  ne  me  permettait  point  de  le  fidre 
directement  présider  à  son  accomplissement,  qui 
eût  alors  exigé  des  explications  concrètes  incom- 
patibles avec  les  limites  et  la  destination  de  oet  ou^ 
vrage.  J'ai  cru  cependant  devoir  en  indiquer  fina- 
lement la  conception  explicite,  à  l'usage  des 
philosophes  qui  voudraient  ultérieurement  apph- 
quer  ma  théorie  fondamentale  à  l'étude  spéciale 
et  méthodique  de  cette  grande  transition ,  dont 
le  cours  graduel  offre  ainsi  spontanément,  sans 
aucune  vaine  préoccupation  systématique,  une 
distribution  ternaire,  analogue,  sauf  la  durée,  a 
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celle  que  nous  avons  toujours  reconnue ,  d'abord 
ponr  les  principaux  états  de  l'ensemble  du  déve- 
loppement humain,  ensuite  pour  les  modes  suc- 
cessi6  de  l'évolution  ancienne,  et  enfin  pour  les 
degrés  consécntifs  propres  à  l'évolution  moderne  : 
ce  qui  présente  partout  à  l'esprit  des  intervalles 
sosceptibles  de  permettre  l'essor  habituel  des  con- 
sidérations générales,  indispensable  à  l'efficacité 
sociale  de  notre  philosophie  historique ,  qui  n'est 
point  destinée ,  je  ne  saurais  trop  le  rappeler,  à  un 
stérile  étalage  académique,  mais  â  fournir  réelle- 
ment nne  bose  rationnelle  à  l'active  coordination 
des  effi)rts  directement  relatifs  à  la  régénération 
finale  de  l'humanité. 

Après  avoir  suffisamment  eipliqué  comment 
l'essor  esthétique  des  sociétés  modernes  est  natu- 
rellement émané  de  l'état  social  constitué  au 
moy^i^âge,  il  devient  aisé  de  procéder  i  la  se- 
conde partie  générale  d'un  tel  examen,  en  ap- 
préciant les  principaux  caractères  propres  au 
nouvel  élément  ainsi  introduit  dans  le  système  de 
notre  civilisation,  et  sa  situation  nécessaire  envers 
les  anciens  pouvoirs  à  l'époque  initiale  du  xiv* 
siècle.  Ces  <kux  déterminations  connexes  ne  peu- 
vent, en  effet,  résulter  que  de  l'influence  prépoii- 
dérante  des  causes  ci -dessus  signalées,  combinée 
avec  l'extension  naissante  de  la  vie  industrielle. 
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qui  tendait  dès-lors  à  changer  le  mode  primitif 
de  sociabilité;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  surtout 
qu'à  saisir  la  relation  fondamentale  de  cette  mo< 
dification  décisive  avec  l'ensemble  du  mouvement 
déjà  infiprimé  aux  beaux *arts  par  les  impulsions 
catholiques  et  féodales. 

L'intime  affinité  mutuelle  que  témoigne  toute 
l'histoire  moderneenlre  l'essor  industriel  el  l'essor 
esthétique^  a  pour  principe  évident,  suivant  la 
théorie  hiérarchique  indiquée  au  préambule  de 
ce  chapitre,  la  double  tendance  nécessaire  de  l'é- 
volution industrielle  à  développer  spontanément, 
jusque  chez  les  dernières  classes,  un  premier  de- 
gré habituel  d'activité  mentale,  sans  lequel  Fac- 
tion  des  beaux-arts  ne  saurait  être  comprime,  et 
en  même  temps  l'aisance  et  la  sécurité  qui  peuvent 
seules  disposer  à  goûter  convenablement  les  no- 
bles jouissances  correspondantes.  Dans  la  marche 
naturelle  de  l'éducation  humaine,  individuelle  ou 
collective,  l'exercice  intellectuel  est  d'abord  dé* 
terminé  communément  par  l'impulsion  pratique 
des  besoins  les  plus  grossiers  mais  les  plus  urgens, 
dont   la  satisfaction   suffisante    permet  ensuite 
l'heureuse  efficacité  continue  de. l'impulsion,  plus 
élevée  mais  moins  énergique ,  qui  dérive  des  &cul* 
tés  esthétiques.  Celles-ci,  d'après  le  doux,  mélange 
de  pensées  et  d'émotions  qui  les  caractérise  si  ex- 
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tluâvement ,  constituent  réellement ,  vu  Textréme 
imperfection  de  noire  économie  cérébrale,  les 
seules  (acuités  mentales  assez  prononcées,  chez  la 
plupart  des  hommes,  pour  que  leur  activité  ré- 
gulière puisse  devenir  une  source  de  véritables 
jouissances;  tandis  que  les  facultés  scientifiques 
ou  philosophiques,  plus  éminentes  encore,  mais 
beaucoup  moins  développées,  ne  déterminent  le 
plus  souvent,    comme  on    sait,  qu'une  fatigue 
bientôt  insupportable,  excepté  chez  le  très  petit 
nombre  d'hommes  vraiment  destinés  à  la  contem- 
plation abstraite.  11  est  donc  aisé  de  concevoir 
l'office  fondamental  de  l'essor  esthétique,  consti- 
tuant la  transition  normale  de  la  vie  active  à  la 
vie  spéculative.  Par  une  appréciation  plus  précise, 
cet  essor  intermédiaire  me  semble  devoir  essen- 
tiellement caractériser  le  degré  habituel  d'exercice 
mental  auquel  s'arrêterait  communément  l'hu- 
manité si,  d'après  un  milieu  plus  &vorable,  ou  en 
vertu  d'une  oi^nisation  moins  exigeante,  elle  était 
afiranchie  des  obligations  continues  relatives  aux 
besoins  physiques  :  comme  l'indique  assez  la  ten- 
dance commune  des  situations  sociales  les  moins 
éloignées  d'une  telle  supposition  idéale.  Quoi  qu'il 
ensoily  la  relation  élémentaire  de  la  vie  estliétique 
a  la  vie  pratique  est  certainement  devenue  beau- 
coup plus  directe,  plus  complète,  et  surtout  plus 
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universelle,  depuis  la  substitution  graduelle  de 
Texistence  industrielle  à  l'existence  militaire, 
suivant  les  motifs  déjà  indiques.  Tant  que  l'es* 
clavage  et  la  guerre  ont  caractérisé  l'économie 
sociale,  il  est  clair  que  les  beaux-arts  ne  pouvaient 
réellement  acquérir  une  profonde  popularité^  et 
ne  devaient  être  ordinairement  goûtés,  même 
parmi  les  hommes  libres,  que  chez  les  classes  su- 
périeures :  le  seul  cas  différent,  beaucoup  trop 
vanté  d'ailleurs,  ne  se  rapporte  historiquement 
qu'à  une  médiocre  partie  de  la  population  grecque, 
qu'un  ensemble  de  circonstances  locales  etsociales, 
éminemment  exceptionnel  sans  être  aucunement 
arbitraire,  avait  prédestiné,  comme  je  l'ai  expli* 
que,  à  cette  heureuse  anomalie  :  partout  ailleurs, 
chez  les  sociétés  guerrières  de  l'antiquité,  il  n'y 
avait  de  vraiment  populaires  que  les  jeux  sanglans 
qui  retraçaient  à  ces  peuples  grossiers  le  sou- 
venir de  leur  activité  chérie.  Il  est  clair,  au  con- 
traire, que  l'évolution  industrielle  propre  à  la  fin 
du  moyen-âge  a  spontanément  consolidé,  sous  ce 
rapport,  la  salutaire  influence  des  mœurs  catho- 
liques et  féodales,  en  tendant  à  faire  habituelle* 
ment  pénétrer,  jusque  chez  les  plus  humbles 
familles,  les  dispositions  élémentaires  les  plus  fit- 
vorables  a  l'action  des  beaux-arts,  dont  les  pro- 
ductions devaient  désormais  s'adresser  à  un  public 
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à  la  fois  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup 
mieux  préparé.  C'est  ainsi  que  le  génie  esthétique, 
desUné  surtout  aux  masses^  et  qui  s'amoindrit, 
de  toute  nécessité,  dans  les  sphères  priyilégiëes^ 
a  pu  s'incorporer  a  la  sociabilité  moderne  d'une 
manière  bien  plus  intime  qu'il  ne  pouvait  l'être 
ordinairement  à  celle  de  l'antiquité,  où,  même  sous 
l'accueil  le  plus  favorable,  il  était  presque  toujours 
traité  comme  un  élément  essentiellement  étranger 
à  l'ensemble  de  la  constitution  sociale.  Si  cette 
connexité  plus  profonde  n'a  pas  été  encore  suffi-^ 
samment  manifestée,  il  faut  l'attribuer  à  l'état 
purement  rudimentaire  de  tout  ce  qui  concerne 
l'oiganisme  moderne,  où  l'absence  totale  de  systé« 
matîsation  rationnelle  a  tant  neutralisé  jusqu'ici,  à 
tous  ^rds,  les  propriétés  les  plus  caractéristiques* 
G>nsidérée  maintenant  en  sens  inverse,  cette 
relation  élémentaire  entre  l'essor  esthétique  et 
l'essor  industriel  se  présente  surtout  comme 
heureusement  destinée  k  constituer,  chez  les 
modernes  9  le  plus  puissant  correctif  naturel  de  ce 
déplorable  rétrécissement ,  à  la  fois  mental  et  mo- 
rai,  que  tend  à  produire  communément  l'exor- 
bitante prépondérance  de  l'activité  industrielle 
dans  l'ensemble  de  l'existence  humaine.  Sous  ce 
rapport  fondamental,  l'éducation  esthétique  com- 
mence spontanément,    avec  la  plus  universelle 
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efficacité,  ce  que  l'éclucnlîon  scientifique  et  pbiio» 
sophîque  peut  seule  convenablemeut  achever;  de 
manière  à  pouvoir  un  jour,  sous  l'influence  d'une 
sage  régularisation,  avantageusement  combler  la 
grave  lacune  qui  résulte  provisoirement ,  à  cet 
égard,  de  Tinévitable  désuétude  des  usages  reli- 
gieux I  quant  à  la  continuelle  diversion  intellec- 
tuelle qu'exige  incontestablement,  à  un  certain 
degré,  la  vie  purement  pratique ,  pour  ne  pas  dé- 
générer en  une  stupide  et  égoïste  préoccupation. 
Dans  les  diverses  parties  principales  de  la  grande 
république  européenne  constituée  au  moyen-âge, 
l'évolution  esthétique ,  suivant  toujours  de  près 
l'évolution  industrielle,  a  plus  ou  moins  tendu  à 
eu  tempérer  les  dangers  essentiels,  en  dévelop- 
pant partout  une  activité  mentale  plus  générale 
et  plus  désintéressée  que  celle  qu'exigeaient  les 
travaux  journaliers,  et  en  sollicitant  directement, 
suivant  son  heureuse  nature,  l'exercice  simul-* 
lané  des  affections  les  plus  bienveillantes ,  par  des 
jouissances  d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus 
unanimes.  Quelles  que  soient,  à  cet  égard,  les 
cminentes  propriétés  de  l'évolution  scientifique 
ou  philosophique,  elle  aura  constamment,  auprès 
des  masses,  une  efficacité  beaucoup  moindre,  en 
vertu  de  son  intensité  et  surtout  de  sa  popularité 
très  inférieures,  même  après   les  plus  grandes 
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améliorations  que  doive  ultérieurement  recevoir 
le  système  général  de  l'éducation  humaine,  indivi- 
duelle  ou  sodale.  A  la  vérité,  des  philosophes  peu 
sennbles  aux  heaux-arts  ont  souvent  accusé,  d'une 
manière  très  spécieuse,  principalement  au  sujet 
de  l'Italie,  le  développement  excessif  de  la  vie 
esthétique  de  tendre  à  entraver  la  progression  so- 
ciale en  inspirant  trop  d'attachement  à  des  jouis- 
sances momentanément  incompatibles  avec  une 
indispensable  agitation  politique.  Mais,  excepté 
les  anomalies  individuelles,  où  la  préoccupation 
esthétique  peut,  en  effet,  être  quelquefois  poussée 
jusqu'à  déterminer  une  sorte  de  dégradation  men- 
tale et  morale ,  il  est  clair  que,  dans  les  cas  réels, 
son  influence  sur  l'ensemble  des  populations,  lors 
même  .qu'elle  a  dû  sembler  exagérée,  n'a  contri* 
hué  le  plus  souvent  qu'à  empêcher  une  prépon- 
dérance bien  plus  dangereuse  de  la  vie  matérielle, 
et  à  y  entretenir  une  certaine  ardeur  spéculative , 
susceptible  de  recevoiriun  jour  une  plus  impor- 
tante destination.  Enfin ,  sous  un  aspect  plus  spé- 
cial ,  on  doit  évidemment  regarder  le  développe- 
ment des  beaux-arts  comme  ayant  même  été,  à 
beaucoup  d'égards,  directement  lié  au  perfection- 
nement technique  des  opérations  industrielles, 
qni  ne  peuvent,  en  effet,  recevoir  toutes  lesamé-* 
liorations  habituelles  dont  elles  sont  réellement 
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susceptibles  9  chez  les  nations  où  le  sentiment 
d'une  perfecUon  idéale  n'est  pas ,  en  tout  genre , 
suffisamment  cultivé.  Cela  est  surtout  sensible 
quant  aux  arts  nombreui^  qui  se  rapportîent  à  la 
forme  extérieure ,  et  qui,  à  ce  titre,  se  ratta- 
chent nécessairement  il  l'architecture,  à  la  sculp-^ 
ture,  et  même  à  la  peinture,  par  une  foule  de 
nuances  intermédiaires,  constituant  une  grada- 
tion presque  insensible,  où  il  devient  quelquefois 
impossible  d'assigner  une  exacte  séparation  entre 
le  point  de  vue  vraiment  esthétique  et  le  point  de 
vue  purement  industrieU  L'expérience  univer* 
selle  a  tellement  constaté,  sous  ce  rapport,  la 
supériorité  technique  des  populations  anJkéliorées 
par  les  beaux^^^arts,  que  cette  considération  est 
souvent  devenue  l'un  des  principaux  motifs  des 
gouvernemens  modernes  pour  encourager  direc- 
tement la  propagation  de  l'éducation  esthétique, 
alors  justement  envisagée  comme  une  puissante 
garantie  ultérieure  de  succès  industriel ,  dans  l'u- 
tile concurrence  commerciale  des  di£Pérens  peu* 
pies  européens. 

Par  les  divers  motifs  ci«*de8sus  indiqués,  il  est 
donc  évident  que  la  prépondérance  naissante  de 
la  vie  industrielle  à  la  fin  du  moyen-Âge,  bien 
loin  d'être  défavorable  à  l'év'olution  esthétique 
déjà  déterminée  par  l'ensemble  de  la  situation  an* 
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tëfieure,  tendait,  au  conlraire,  à  lui  procurer  fî- 
naJeinent  une  popularité  et  une  consistance  qu'elle 
n'aurait  pu  autrement  obtenir  au  même  d^ré,  en 
la  rattachant  désormais,  de  la  manière  la  plus 
intime,  au  progrès  de  l'existence  moderne.  Tou- 
tefins,  pendant  les  cinq  siècles  qui  nous  séparent 
du  moyen-âge,  cet  ascendant  graduel  a  dû  pro> 
▼îscnrement  influer,  d'une  manière  indirecte, 
6or  le  caractère  vague  et  indécis  précédemment 
attribué  a  l'art  niodenie,  en  augmentant  l'insta- 
bilité et  accélérant  la  décadence  du  régime  sous 
leqad  il  avait  dû  surgir.  Si  l'état  catholique  et 
fiodal  avait  pu  per^sler  réellement,  il  n'est  pas 
douteux,  à  mes  yeux ,  que  l'essor  esthétique  des 
douzième  et  treizième  siècles  aurait  acquis,  par 
son  éminente  homogénéité,  une  importance  et 
une  profondeur  bien  supérieures  à  tout  ce  qui  a 
pu  exister  depuis,  surtout  quant  à  l'efficacité  po- 
polaire,  vrai  critérium  des  beaux-arts.  Par  la  tran- 
silioii  rapide,  et  souvent  violente,  qui  devait  s'ac- 
complir dans  le  cours  de  cette  grande  période 
rév<dationnaire ,  et  à  laquelle  la  progression  in- 
dustrielle a  si  puissamment  concouru,  le  génie 
esthëtiqne  a  nécessairement  manqué  de  direction 
générale  et  de  destination  sociale.  Entre  l'an- 
rienne  sociabilité  expirante,  et  la  nouvelle  trop 
pen  caractérisée^ncore ,  il  n'a  pu  assez  nettement 


l84  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

sentir  ui  ce  qu'il  devait  surtout  idéaliser,  ui  sur 
quelles  sympathies  universelles  il  devait  princi- 
palement reposer.  Telle  est,  au  fond,  la  cause 
progressive  de  cette  spécialité  exclusive  qui  a  jus- 
qu'ici caractérisé  l'art  moderne,  comme  l'indus- 
trie, et  comme  la  science  aussi,  faute  d'une  gé- 
néralité réellement  prépondérante.  Bien  loin  d'être 
dégénéré,  le  génie  esthétique  est  certainement  de- 
venu plus  étendu,  plus  varié,  et  plus  complet 
même,  qu'il  n'avait  jamais  pu  l'être  dans  l'anti- 
quité :  mais,  malgré  ses  éminentes  propriétés  in- 
trinsèques, son  efficacité  devait  être  alors  beau- 
coup moindre,  dans  un  milieu  social  qui  n'a  pa 
encore  lui  offrir  ni  la  netteté  ni  la  6xité  indispen- 
sables à  son  libre  essor.  Obligé  de  reproduire  les 
émotions  religieuses  pendant  que  la  foi  s'éteignait, 
et  de  représenter  les  mœurs  guerrières  à  des  po- 
pulations de  plus  en  plus  livrées  à  une  activité  pa- 
cifique, sa  situation  radicalement  contradictoire  a 
dû  non-seulement  nuire  à  la  réalité  fondamentale 
de  ses  effets  extérieurs,  mais  à  celle  même  de  ses 
propres  inipressions  intérieures,  jusqu'aux  temps 
encore  lointains  où  la  régénération  finale  de  l'hu- 
manité viendra  lui  offrir  le  milieu  le  plus  fiivorable 
à  son  plein  développement ,  par  suite  d'une  ho- 
mogénéité et  d'une  stabilité  qui  n'ont  pu  jamais 
exister  au  même  degré,  comni|^  je  l'indiquerai 
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plus  distinctement  à  la  un  de  ce  volame.  Ainsi 
privé  nécessairement,  pendant  la  grande  transition 
qae  nous  étudions ,  de  toute  Traie  direction  philo- 
sophique, et  dépourvu  de  toute  large  destination 
sociale,  l'art  moderne  n'a  pu  être  essentiellement 
animé  que  par  l'instinct  fondamental  qui  pousse 
involontairement  à  une  activité  continue  les  plus 
énergiques  facultés  de  notre  intelligence  :  les  or- 
ganisations éminemment  esthétiques  ont  dû  alors, 
comme  on  dit  aujourd'hui ,  cultiver  l'art  pour  l'art 
lui-même;  ou,  suivant  le  langage,  plus  humble  mais 
équivalent,  employé  par  le  grand  Corneille,  ne  se 
proposer  habituellement  d'autre  but  réel  que  de 
divertir  le  public.  Néanmoins ,  malgré  cet  inévi- 
table isolement  provisoire ,  en  considérant  de  plus 
près  l'ensemble  de  cette  évolution  esthétique,  on  y 
peut  discerner  presque  toujours,  depuis  son  origine 
jusqu'à  présent,  une  certaine  tendance  sociale 
plus  ou  moins  prononcée  ;  mais  elle  est  purement 
critique ,  et  par  suite  peu  compatible  avec  l'émi- 
nente  nature  d'un  tel  développement ,  où  la  néga- 
tion ne  peut  jamais  avoir  qu'une  importance  fort 
accessoire.  C'est  seulement  par  là  que  l'art  mo* 
deroe  a  pris  communément  une  part  directe  à 
notre  mouvement  social.  On  conçoit,  en  effet, 
que,  dans  la  double  progression,  à  la  fois  négative 
et  positive,  qui  devait  constituer  ce  mouvement 
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préliminaire,  le  premier  aspect,  seul  suffisamment 
appréciable,  pouvait  seul  convenir  aux  beaux-arts, 
quelque  imparfaite  excitation  qu'ils  y  pussent 
trouver;  tandis  que  le  second,  à  peine  saisissable 
aujourd'hui  à  la  plus  haute  contention  philoso- 
phique, ne  pouvait  assurément  leur  fournir  aucun 
aliment  immédiat,  quoique  finalement  destiné  à 
leur  imprimer  en  temps  opportun,  la  plus  puis- 
sante stimulation  continue:  en  sorte  que,  dans 
ce  long  intervalle ,  toutes  les  fois  que  la  philoso- 
phie esthétique  a  voulu  réellement  prendre  un 
caractère  organique,  elle  n'a  pu  aboutir,  comme 
la  philosophie  politique  elle-même,  qu'à  de  vains 
regrets  sur  l'irrévocable  dissolution  de  l'ordre  an- 
cien ,  suivis  de  déplorables  récriminations  sur  la 
prétendue  dégénération  de  l'humanité.  C'est  ainsi 
qu'on  explique  aisément,  eu  général,  la  tendance 
critique  qui,  &  toutes  les  époques  de  l'art  moderne, 
s'est  nettement  prononcée,  sous  des  formes  d'ail- 
leurs très  variées,  même  chez  les  plus  émineus 
génies,  surtout  poétiques,  quoique,  dans  une  si- 
tuation vraiment  normale,  la  critique  ne  doive 
certainement  convenir  qu'à  des  intelligences  se- 
condaires, principalement  quant  aux  beaux-arts. 
Une  telle  tendance  devait  d'ailleurs ,  d'après  cette 
appréciation  historique,  suivre  naturellement  la 
marche  correspondante  de  la  grande  progression 
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négative;  c'est-à-dire,  d'après  la  théorie  du  cha- 
pitre précédent,  être  d'abord  et  principalement 
dirigée  contre  l'oi^nisme  catholique ,  dont  la  dis- 
position, désormais  oppressiveet  rétrograde,  devait 
commencer,  vers  la  fin  du  moyen-âge,  à  soulever 
spécialement  les  antipathies  esthétiqnes,  comme 
l'indiquent  alors  si  naïvement  tant  d'éclatants 
exemples  (i ).  Tout  en  concourant  instinctivement 
a  sanctionner  ainsi  Tascendant  universel  du  pou^ 
voir  temporel  snr  le  pouvoir  spirituel ,  l'essor  es- 
théùque  devait  aussi  participer,  quoique  à  un 
degré  beaucoup  moindre,  au  triomphe  graduel 
de  celai  des  deux  élémens  temporels  que  l'en* 


(0  D'aprit  00e  apprédatioo  ploi  tpédale,  qoi  doit  étrerenToyée  ao 
Trniëiiliérieiir  que  j'ai  annonce,  il  fera  alsë  d^écablir  qae  cette  opposi- 
don,  d'abord  pea  cenaibîe  dans  la  plapart  des  arta,  auxquels  le  catfao- 
fiâme  proeuiaity  par  sa  natnro,  ane  aliaieatation  longtemps  suffi* 
laaie,  derait  être  sortoot  prononeëe  dans  Part  le  plua  naiversel,  dont 
h  mardie  détermine  nëcessairement  tôt  oa  tard  celle  de  tons  les  antres, 
ctaoqacl  le  système  catholîqne  neponrait  fournir  qn*nne  trop  impar- 
faite latis^ûony  essentiellement  bornée  an  genre  lyfiqnc,  soit  pour 
kicfaanu  religieux,  soit  pour  les  poésies  mystiques,  dont  le  livre  de 
Vlmkatlou  nous  offre  un  type  si  éminent.  Les  deux  principales  formes 
pnprsi  à  Ite  poétique,  surtout  ehex  les  modemcf ,  échappaient  néces- 
oinaent  &  la  direction  catholique,  et  devaient,  par  suite,  lui  devenir 
pvticnlièrement  hostiles;  celte  tendance,  incontesteUe,  dèsTorigine, 
faantanx  compositions  é^ques,  est  bientôt  non  moins  réefle ,  et  ew 
coK  plus  décisÎTe ,  envers  les  compositions  drametiques,  malgré  les 
**>Bs  eflbru  du  clergé  afin  de  subordonner  à  la  foi  chrétienne  leor 
lor 
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semble  des  influences  nationales  destinait ,  en 
chaque  pays,  à  la  dictature  finale^  suivant  la  dis- 
tinction fondamentale  que  j'ai  tant  appliquée  : 
ce  qui  a  notablement  contribué  à  déterminer  les 
principales  différences  que  la  marche  des  beaux- 
arts  devait  offrir  chez  les  divers  peuples  euro- 
péens, pendant  les  deux  dernières  phases  de  ré- 
volution moderne,  comme  je  l'indiquerai  ci-des* 
sous. 

En  terminant  cette  sommaire  appréciation  his- 
torique des  propriétés  et  du  caractère  social  de 
l'élément  esthétique,  il  serait  superflu  d'établir 
directement  que,  comme  l'ensemble  d'influences 
d'où  il  émanait,  son  essor  devait  être  essentielle- 
ment commun,  sauf  de  simples  inégalités  de  de- 
gré, à  toutes  les  parties  de  la  grande  république 
occidentale.  Nous  devons  seulement,  sous  ce 
rapport,  indiquer  un  nouvel  attribut  social  d'une 
telle  évolution,  qui  a  dû  spontanément  exercer  la 
plus  heureuse  influence  pour  resserrer  les  liens  de 
cette  immense  communauté,  alors  poussée,  à 
tant  d'égards,  vers  un  démembrement  direct ,  par 
suite  de  la  désorganisation  catholique  et  féodale. 
On  a  pu,  sans  doute,  accuser  quelquefois  les 
beaux-arts  de  tendre,  au  contraire,  à  susciter  de 
déplorables  antipathies  nationales,  eu  vertu  même 
de  leur  plus  intime  incorporation  au  développe- 
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ment  propre  de  chaque  population.  Mais  cette 
inQuencç  partielle  et  secondaire  est  certainement 
plus  que  compensée  par  la  vive  prédilection  uni* 
verselle  que  doivent  inspirer,  en  général,  les  émi- 
nentes  productions  esthétiques  envers  les  peuples 
d'où  elles  émanent  ;  du  moins  quand  l'amour  de 
Fart  est  vraiment  développé,  au  lieu  de  servir 
seulement  de  masque  à  de  puériles  vanités  natio- 
nales. A  cet  égard,  outre  Finfluence  commune, 
chacun  des  beaux-arts  a  eu  son  mode  spécial  de 
stiuiuler  directement  la  sympathie  permanente 
des  peuples  européens,  surtout  en  excitant  à  des 
déplacemens  journellement  utiles  k  la  consolida- 
tion de  cette  heureuse  harmonie.  La  poésie  elle- 
même,  dont  les  compositions  étrangères  pouvaient 
être  immédiatement  goûtées  au  loin,  tendait  au 
mémo  but  par  une  influence  encore  plus  efficace, 
et  surtout  plus  générale ,  en  obligeant  partout  à 
Tétude  mutuelle  des  principales  langues  moder- 
nes, sans  laquelle  ces  divers  che&-d'œuvre  eus- 
sent été  si  imparfaitement  appréciables  :  d'où  est 
résulté^  par  exemple,  l'une  des  plus  puissantes 
causes  spontnnées  de  la  précieuse  universalité 
graduellement  acquise  à  la  langue  française.  Il 
est  clair  qu'un  tel  privilège  appartient  spéciale- 
meut  aux  productions  esthétiques  :  les  facultés 
scieulifiques  ou  philosophiques ,  à  raison  de  leur 
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généralité  el  de  leur  abstraction  supérieures,  peu- 
vent transmettre  suffisamment  leur  action  mdé^ 
pendamment  du  langage  ;  en  sorte  que  les  mêmes 
attributs  essentiels  qui  les  ont  d'abord  privées, 
comme  je  l'ai  indiqué,  de  toute  importante  par^ 
ticipation  à  la  formation  des  langues  modernes 
les  ont  également  empêchées  ensuite  de  concourir 
notablement  à  leur  propagation  respective. 

Ayant  désormais  assez  caractérisé,  soit  l'avé^ 
nement  initial  de  l'évolution  esthétique  propre  à 
la  civilisation  moderne,  soit  l'ensemble  de  ses 
principaux  attributs,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
considérer  sommairement  la  marche  historique 
du  nouvel  élément  social  pendant  les  trois  phases 
consécutives  de  la  double  progression  prépara- 
toire commencée  au  quatorzième  siècle. 

L'ensemble  de  cet  examen  présente,  de  lama« 
nière  la  plus  naturelle ,  une  nouvelle  vérification 
générale  de  la  distinction  fondamentale  établie 
entre  ces  trois  phases,  dans  la  leçon  précédente, 
d'après  l'analyse  du  mouvement  de  décomposi- 
tion,  et  déjà  pleinement  confirmée,  à  l'égard  du 
mouvement  organiqne,  par  l'étude  de  l'évolution 
industrielle,  appréciée  dans  la  première  moitié 
de  la  leçon  actuelle.  On  ne  peut  douter,  en  effet, 
que  la  marche  de  l'élément  esthétique  n'ait  été 
tour  à  tour,  aussi  bien  que  celle  de  l'élément  in- 
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(lustrid,  essentiellement  spontanée  pendant  notre 
première  phase,  stimulée,  pendant  la  seconde, 
comme  moyen  d'influence,  par  des  encourage-* 
mensplus  ou  moins  systématiques,  et  enfin  directe- 
ment érigée,  sous  la  troisième,  en  bnt  partiel  de  la 
politique  moderne.  Devant  ici  soigneusement  écar- 
ter toute  appréciation  concrète  incompatible  avec 
la  nature  et  les  limites  de  cet  ouvrage,  quel  que  pût 
élre^  à  ce  sujet,  l'intérêt  philosophique  de  plusieurs 
discussions  capitales  jusqu'ici  très  mal  conduites, 
mab  dont  l'élaboration  doit  être  laissée  au  lecteur 
assez  pénétré  de  ma  théorie  historique  pour  l'y 
appliquer  convenablement ,  il  faut  nous  réduire 
à  l'explication  très  sommaire  du  caractère  abstrait 
propre  à  cliacune  de  ces  trois  époques ,  considé- 
rées surtout  quant  à  l'incorporation  définitive  de 
Télément  esthétique  au  système  de  la  civilisation 
moderne,  ce  qui  coûstitue  toujours  le  but  princi- 
pal de  notre  opération  dynamique. 

Quoique,  sous  la  première  phase,  comme  sous 
les  deux  autres ,  l'évolution  esthétique  ait  été,  en 
réalité,  plus  ou  moins  relative  à  tous  les  divers 
beaux-arts,  et  plus  ou  moins  commune  au&diffe- 
reos  états  de  la  république  européenne,  c'est 
néanmoins  pour  la  poésie  uniquement,  et  dans  la 
seule  Italie,  qu'il  en  est  resté  des  productions 
pleinement  caractéristiques  et  vraiment  impéris* 
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sables  9  surtout  par  les  sublimes  inspirations  de 
Dante  et  les  douces  émotions  de  Pétrarque.  On  voit 
alors ,  conformément  à  notre  théorie,  le  mouTcment 
esthétique  suivre  spontanément  le  mouvement 
industriel,  en  vertu  des  mêmes  causes  de  précocité 
spéciale ,  de  manière  à  constituer,  pour  l'Italie , 
une  antériorité  d'environ  deux  siècles  sur  le  reste 
de  l'occident,  comme  le  montrant  aussi  tous  les 
autres  aspects  quelconques  du  développement  eu- 
ropéen. L'évidente  spontanéité  de  ce  premier  élan 
est  spécialement  prononcée  quant  à  la  plus  émi- 
nente  élaboration ,  qui  ne  fut  pas  même  encou- 
ragée par  les  sympathies  qu'elle  devait  le  plus 
naturellement  exciter.  Du  reste,  l'unanime  admi- 
ration, non-seulement  italienne,  mais  européenne, 
bientôt  inspirée  par  cette  immense  création ,  vint 
hautement  constater  sa  parfaite  harmonie  avec 
l'état  correspondant  des  populations  civilisées, 
quoique  cette  tardive  justice  n'ait  pu  être  person- 
nellement appUquée  qu'à  d'heureux  successeurs  : 
c'était  Dante  que  l'instinct  confus  de  la  recon- 
naissance universelle  couronnait  réellement  sous 
le  célèbre  laurier  de  Pétrarque ,  alors  seulement 
connu  par  ses  poésies  latines  justement  oubliées 
aujourd'hui.  Tous  les  caractères  essentiels  pré- 
cédemment attribués  à  l'art  moderne,  d'après  la 
nature  du  milieu  social  correspondant  ^  se  véri* 
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fieot  dairemeiit  pendant  cette  première  phase , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer  expressé- 
ment. La  tendance  critique  y  est  très  prononcée, 
surtout  dans  fe  poème  de  Dante,  dominé  par  une 
métaphysique  très  peu  favorable  à  l'esprit  vraiment 
catholique  :  cette  opposition  ne  résulte  pas  seule- 
ment des  attaques  formelles  contre  les  papes  et  le 
clergé,  quoiqu'elles  y  soient  très  graves  et  fort  mul- 
tipliées; elle  ressort  bien  plus  proCbndément  de  la 
conception  même  d'une  telle  composition,  où  les 
droits  suprêmes  d'apothéose  et  de  damnation  sont 
audaâeusemeut  usurpés,  de  façon  a  constituer  une 
sorte  de  sacrilège  fondamental ,  qui  eût  été  cer» 
tainement  impossible,  deux  siècles  auparavant, 
sous  le  plein  ascendant  du  catholicisme.  Quanta 
Tordre  temporel,  l'antagonisme  du  mouvement 
esthétique  est  alors,  sans  doute,  beaucoup  moiiiî 
appréciable,  parce  qu'il  n'y  pouvait  encore  être 
aucunement  direct:  mais  il  se  fait  déjà  sentir, 
d'une  manière  indirecte,  d'après  linévitable  in- 
Oaence  d'un  tel  essor  pour  fonder  d'éminenles 
réputations  personnelles,  indépendantes^  et  bien- 
tôt émules,  de  la  supériorité  héréditaire* 

Vers  le  milieu  de  cette  première  phase,  l'évo- 
lution esthétique  propre  à  la  civilisation  moderne, 
et  qui  d'abord  avait  principalement  obéi  à  l'im- 
rulsiou  spontanée  du  milieu  social  correspondant, 

TOME    VI.  x3 
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et  de  toute  destination  sociale,  naturellement 
opérée  dans  les  beaux- arts,  sous  l'accomplisse- 
ment  simultané  de  la  décomposition  spontanée 
propre  a  cette  première  phase  de  la  civilisation 
moderne,  et  déjà  très  sentie  pendant  sa  seconde 
moitié  :  c'est  là  principalement  ce  qui  a  empêché 
l'impulsion  antérieure  de  résister  suffisamment  à 
l'inSuence  perturbatrice  qu'elle  avait  jusque  alors 
facilemeut  surmontée.  Une  appréciation  plus  ap- 
profondie conduit  même,  ce  me  semble,  à  re- 
connaître que  l'imitation  plus  ou  moins  servile  de 
l'art  antique  dut  bientôt,  par  une  réaction  néces- 
saire, devenir,  pour  l'art  moderne,  un  moyen 
factice  de  suppléer  provisoirement,  quoique  d'une 
manière  très  imparfaite,  à  cette  lacune  fondamen- 
tale, que  le  progrès  de  la  transition  révolution- 
naire devait  rendre  de  plus  en  plus  funeste  à  la 
marche  des  beaux*arts,  jusqu'à  ce  que  la  progres- 
sion positive  ait,  sons  ce  rapport,  convenablement 
réparé  les  dangers  inséparables  de  la  progression 
négative ,  ce  qui  certainement  n'a  pu  encore  avoir 
lieu.  Ne  pouvant  trouver  autour  de  lui  une  socia- 
bilité assez  caractérisée  et  assez  fixe,  l'art  moderne 
s^est naturellement  imbu  de  la  sociabilité  antique, 
aulant  que  pouvait  le  permettre  une  idéale  coa- 
teuiplation  y  guidée  par  l'ensemble  des  monumeiis 
de  tous  genres  :  c'est  à  ce  milieu  abstrait  que  le 
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génie  esthétique  devait  tenter  d'appliquer  plus  ou 
moins  heureusement  les  impressions  hétérogènes 
(]a'il  recevait  spontanément  du  milieu  réel  d'où  il 
ne  pouvait  9  malgré  ses  efforts  assidus  j  parvenir  à 
s'isoler.  Quels  que  dussent  être  évidemment  l'in- 
suffisance et  les  dangers  d'un  tel  expédient  provi- 
soire, il  importe  de  reconnaître  qu'il  fut  alors 
strictement  indispensable ,  afin  d'éviter,  à  cet 
^rd,  une  anarchie  totale,  qui  eût  été,  sans 
doute,  bien  autrement  funeste  à  la  marche  de  l'art 
moderne  :  aussi  voit-on  les  plus  puissans  esprits, 
non -seulement  Pétrarque  et  Boccace,  mais  le 
grand  Dante  lui-même,  qu'on  ne  peut  certes 
soopçouner  aucunement  de  servilité. routinière, 
alors  occupés,  avec  une  ardente  sollicitude,  k  re- 
commander constamment  l'étude  approfondie  de 
l'antiquité ,  comme  base  fondamentale  du  déve- 
loppement esthétique,  cequî-n'avait,  à  cette  épo- 
que, d'autre  tort  essentiel  que  d'ériger  en  principe 
alisotn  et  indéfini  une  simple  mesure  temporaire ,' 
d'après  l'esprit  général  de  la  philosophie  méta- 
physique dont  l'ascendant  dominait  encore  toutes 
les  intelligences.  La  saine  appréciation  historique 
d'dne  telle  nécessité  ne  peut  seulement  qu'aug- 
menter beaucoup,  par  une  admiration  réfléchie, 
la  profonde  vénération  que  devront  toujours  nous 
inspirer  les  éminens  chefs-d'œuvre  créés ,  pendant 
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la  seconde  phase,  au  milieu  de  tant  d'entraVes,  et 
avec  des  moyens  aussi  imparfaits^  si  propres  à 
susciter  l'heureuse  conviclion  expérimentale  d'une 
certaine  extension  réelle  dans  les  facultés  esthéti- 
ques de  l'humanité,  ultérieurement  destinées  à 
une  plus  complète  manifestation,  sous  raocom- 
plissement  convenable  des  grandes  conditions  so- 
ciales réservées  à  notre  prochain  avenir,  comme  je 
rindiquerai  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  Mais,  pour 
compléter  Texplication  précédente,  il  faut  ajouter 
ici  que  ce  régime  provisoire,  ainsi  naturellement 
imposé,  au  XV*  siècle,  à  la  marche  générale  de 
l'art  moderne,  devait  alors  déterminer,  outre  l'al- 
tération du  mouvement  antérieur,  une  inévitable 
suspension ,  qui  explique  la  mémorable  anomalie 
ci*dessus  signalée  envers  ce  siècle,  où  l'éminent 
essor  du  siècle  précédent  semblait,  au  contraire, 
devoir  faire  présager  un  grand  développement 
esthétique.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  qu'à 
tin  système  de  composition  aussi  factice,  il  fallait 
également  préparer,  pendant  quelques  générations, 
un  public  qui  ne  le  fût  pas  moins;  car,  en  perdant 
sa  grossière  originalité  dumoyen*âge,  l'art  perdait 
pareillement,  de  toute  nécessité,  la  naïve  popula-- 
rité  qui  en  était  la  récompense  spontanée ,  et  qui 
n'a  pu  encore  être  retrouvée  à  un  pareil  degré, 
dans  les  cas  même  les  plus  favorables.  Quoique  sa 
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Bature  générale  le  destine  surtout  aux  masses, 
l'art  moderne  était  alors  forcé ,  par  une  exception 
inévitable,  de  s'adresser  spécialement  à  des  audi- 
teurs privilégiés,  qu'une  laborieuse  éducation  au- 
rait préalablement  placés  aussi,  bien  qu'à  un. 
moindre  degré,  dans  des  conditions  esthétiques 
analogues  à  celles  des  artistes  eux-mêmes ,  et  sans 
lesquelles  n'aurait  pu  exister,  entre  l'état  passif  des 
uns  et  l'état  actif  des  autres,  cette  harmonie  in- 
dispensable à  toute  action  des  beaux-arts.  Dans 
l'ordre  pleinement  normal,  une  telle  harmonie 
s'établit  partout  sans  effort ,  d'une  manière  bien 
plus  intime,  d'après  la  prépondérance  commune 
du  milieu  social  qui  pénètre  constamment  à  la 
fois  interprète  et  le  spectateur;  mais,  sous  cette 
anomalie  provisoire,  elle  devait,  au  contraire, 
eiiger  une  longue  et  difficile  préparation.  C'est 
seulement  quand  cette  préparation  artificielle  a 
été  convenablement  accomplie,  chez  un  public 
spédal  suffisamment  nombreux ,  par  suite  de  la 
propagation  spontanée  de  l'éducation  fondée  sur 
l'étude  des  langues  anciennes,  que  l'évolution 
esthétique  a  pu  directement  reprendre  son  cours 
jusque  alors  suspendu ,  et  graduellement  produire, 
pendant  la  seconde  phase ,  l'admirable  mouvement 
universel  qui  nous  reste  maintenant  à  caractériser, 
comme  le  seul  résultat  capital  dont  fût  susceptible. 
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par  sa  natare exceptionnelle,  le  régime  temporaire 
que  nous  venons  d'apprécier.  Du  reste,  ce  régime 
devait  nécessairement  s'étendre  à  tous  les  divers 
beaux-arts,  mais  suivant  des  degrés  très  inégaux  : 
son  influence  la  plus  directe  et  la  plus  puissante 
dut  se  rapporter  à  l'art  le  plus  général,  auquel 
tons  les  autres  subordonnent  plus  ou  moins  leurs 
inspirations  primitives;  quant  aux  quatre  autres, 
la  sculpture  et  l'architecture  durent  y  être  beau- 
coup plus  complètement  assujéties  que  la  pein- 
ture et  surtout  la  musique,  dont  l'évolution  dut 
être  ainsi  plus  tardive  et  plus  originale,  sous  la 
seule  impulsion  initiale  du  moyen-âge,  simple- 
ment modifiée  par  l'action  indirecte  que  devait 
exercer ,  à  cet  égard ,  la  marche  effective  de  la 
poésie  elle-même.  Enfin ,  quoique  ce  régime  esthé- 
tique ait  d'abord  été  plus  ou  moins  commun  aux 
cinq  élémens  principaux  de  la  république  occi- 
dentale, son  développement  ultérieur  y  devait  of- 
frir des  différences  capitales,  dont  les  plus  im- 
portantes se  trouveront  naturellement  caracté- 
risées ci-après. 

Pendant  la  seconde  phase,  il  est  évident  que 
l'essor  général  des  beaux-arts,  jusque  alors  essen- 
tiellement spontané,  est  partout  stimule,  comme 
celui  de  l'industrie  elle-même,  par  les  encoura- 
geinens  de  plus  en  plus  systématiques  des  divers 
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gouvernemens  européens,  depuis  que  le  progrès 
général  du  mouvement  révolutionnaire  y  avait 
suffisamment  avancé  la  concentration  temporelle, 
sans  laquelle  cette  nouvelle  marche  ne  pouvait 
a?oir  une  vraie  stabilité.  L'art  devait  alors  trouver, 
sous  ce  rapport ,  un  double  avantage  sur  la  science , 
dont  la  marche  éprouvait  simultanément  une 
semblable  transformation  :  car,  en  même  temps 
qu'il  devait  inspirer  des  sympathies  bien  plus  vives 
et  plus  communes,  son  développement  ne  pouvait 
exciter  aucune  inquiétude  politique  chez  les  pou* 
vuirs  les  plus  ombrageux;  c'est  surtout,  par  exemple, 
d'après  ce  dernier  motif,  que  les  papes,  déjà  dégé- 
nérés en  simples  princes  italiens,  tandis  qu'ils  fa* 
vonsaient  très  médiocrement  les  sciences,  étaient 
presque  toujours  les  plus  zélés  protecteurs  des  arts, 
à  l'appréciation  desquels  l'ensemble  de  leur  édu- 
cation et  de  leurs  habitudes  devait  les  disposer 
personnellement.  Toutefois,  c'est  principalement 
comme  moyen  d'influence  et  de  considération, 
beaucoup  plus  que  par  suite  d'un  sentiment  réel , 
que  les  beaux-arts  furent  alors  encouragés,  même 
par  des  princes  qui  n'éprouvaient,  à  ce  sujet, 
aucun  penchant  individuel,  mais  qui  sentaient  le 
prix  de  la  consécration  ultérieure  et  de  la  popularité 
iuimédiate  '  ainsi  obtenues  :  aussi  plusieurs  sou- 
verains, entre  autres  François  ly  au  début  de  cette 
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phase  et  Louis  XIV  à  la  fin ,  se  soDt-ils  alors  distin- 
gués, malgré  leur  médiocrité  mentale,  pour  avoir, 
outre  ces  motifs  généraux,  ressenti,  à  cet  égard, 
quelques  inclinations  privées.  Quelle  qu'ait  dû 
être  l'efficacité  réelle  de  ce  système  d'encourage- 
ment en  quelques  cas  fort  importans ,  cependant 
sa  valeur  essentielle  doit  être  ici  surtout  appré- 
ciée en  y  voyant  un  irrécusable  symptôme  de  la 
puissance  sociale  que  l'art  commençait  à  acquérir 
parmi  les  diverses  populations  modernes ,  dont  les 
sympathies  universelles  constituaient  la  source  or* 
dinaire  d'une  telle  politique,  qui,  sous  un  autre 
aspect,  ne  pouvait  être  finalement  aussi  utile  à 
l'essor  esthétique ,  dont  elle  tendait  à  altérer  gra- 
vement l'originalité ,  qu'elle  l'était  certainement  à 
l'essor  industriel. 

Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deux 
modes  politiques  suivant  lesquels  s'est  alors  ac- 
complie la  désorganisation  systématique,  à  la  fois 
spirituelle  et  temporelle,  chez  les  différens  peuples 
européens,  n'est  pas  moins  caractéristique  pour 
l'évolution  esthétique  que  pour  révolution  indus- 
trielle :  car,  les  principales  diversités  alors  si  mar- 
quées dans  la  marche  des  beaux-arts  sont  surtout 
déterminées,  aussi  bien  que  leurs  suites  ulté- 
rieures, par  nos  deux  systèmes  généraux  de  dicta- 
ture temporelle ,  Tun  monarchique  et  catholique , 
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l'autre  aristocratique  et  protestant.  Suivant  la  re- 
mdrqae  très  judicieuse  de  quelques  philosophes 
italiens 9  il  n'est  pas  douteux  que  Fabolition  du 
culte  catholique  a  dû  alors  exercer,  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe ,  une  influence  très  dé- 
Sivorable  au  développement  esthétique,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  la  peinture,  et 
même  la  sculpture,  dont  la  commune  imperfec- 
tion contraste  si  tristement,  en  Angleterre,  avec 
l'admirable  essor  de  la  poésie;  toutefois,  une  telle 
appréciation  attache  trop  d'importance  à  Fin- 
flueuce  spirituelle,  tandis  que  les  causes  politi- 
ques ont  été,  ce  me  semble,  prépondérantes. 
Qo<H  qu'il  en  soit ,  le  premier  mode  de  dictature 
temporelle  était  certainement ,  pour  l'élément  es- 
thétique, comme  je  l'ai  déjà  expliqué  pour  l'élé- 
ment industriel,  de  beaucoup  le  plus  favorable, 
par  sa  nature,  à  une  intime  assimilation  sociale , 
œ  qui  doit  constituer  ici  notre  considératioq  prin- 
cipale :  cela  devait,  en  effet,  résulter  de  l'impul* 
sion  plus  homogène  et  plus  complète  émanée  d'un 
pouvoir  plus  central  et  plus  élevé,  dont  l'ascen- 
<lant  protecteur  devait  incorporer  bien  davantage 
1  encouragement  continu  de  tous  les  beaux-arts 
au  système  général  de  la  politique  moderne ,  alors 
nettement  caractérisé,  sous  ce  rapport,  par  la 
fondation  des  académies  poétiques  ou  artistiques, 
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qui,  nées  spontanément  en  Italie,  acquirent  bien-- 
tôt,  en  France,  sous  Riclielieu  et  sous  Louis  XIY, 
une  importance  très  supérieure.  Dans  l'autre 
mode,  au  contraire,  la  prépondérance  de  la  force 
locale  devait  essentiellement  livrer  les  beaux-arts  à 
la  pénible  et  insuffisante  ressource  des  pi-otections 
privées ,  chez  des  populations  où  d'ailleurs  le  pro- 
testantisme tendait,  à  tant  d'égards,  à  neutraliser 
l'éducation  esthétique  commencée  an  moyen-age: 
aussi ,  sans  les  triomphes  passagers  d'Elisabeth ,  et 
surtout  de  Cromwell,  sur  l'aristocratie  nationale, 
les  admirables  génies  de  Shakespeare  et  de  Milton 
ne  nous  eussent  probablement  jamais  fourni  deux 
des  témoignages  les  plus  décisifs  contre  la  préten- 
due dégénération  moderne  des^  facultés  esthéti- 
ques de  l'humanité.  Toutefois ,  il  faut  reconnaître 
que,  par  une  compensation  très  insuffisante,  la  na- 
ture plus  défavorable  d'un  tel  milieu  social,  d'ail- 
leurs propre  à  augmenter  notre  profonde  vénéra- 
tion pour  les  énergiques  vocations  qui  s'y  sont&it 
jour,  tendait  indirectement  à  mieux  garantir  l'ori- 
ginalité, souvent  altérée,  sous  le  premier  régime, 
par  des  encouragemens  excessifs  ou  mal  apphquës. 
Mais  les  dangers  intellectuels  d'un  tel  abus  n'ont 
pas  empêché  que,  même  en  ce  cas,  le  modefran* 
çais  ne  fût  plus  favorable ,  sous  l'aspect  social , 
soit  à  la  propagation  graduelle  de  la  vie  esthé- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  ^o5. 

tiqoe  chez  les  populations  modernes,  soit  à  l'in- 
corpocation  croissante  de  la  classe  correspondante 
parmi  les  élémens  essentiels  d'une  réorganisation 
finale. 

Envisagée  d'un  point  de  vue  plus  spécial,  cette 
grande  distinction  politique  me  parait  propre  à 
indiquer  la  principale  source  historique  de  la  mé<- 
morable  anomalie  qui  a  soustrait  alors  le  système 
dramatique  anglais,  surtout  pour  la  tragédie ,  à  la 
commune  prépondérance  primitive  ci*dessiis  attri- 
bua à  l'imitation  de  l'art  antique.  Les  modernes 
ont,  en  général,  radicalement  perfectionné  la  di- 
vision fondamentale  de  la  poésie  dramatique ,  en  y 
Èisant  de  plus  en  plus  correspondre  les  deux  or- 
dres de  poèmes,  l'un  à  la  vie  publique,  l'autre  à  la 
YÎe  privée  :  tandis  que ,  dans  la  tragédie  grecque , 
malgré  la  célèbre  intervention  du  choeur ,  il  n'y 
avait  ordinairement  de  politique  que  la  nature  des 
familles  dont  on  y  retraçait  les  passions  et  les  catas- 
trophes, toujours  éminemmen  t  domestiques  ^  ce  qui 
était  inévitable  chez  des  populations  qui  ne  pou- 
vaient concevoir  d'autre  état  spcial  que  le  leur.  Or, 
la  tragédie  moderne  ayant  pris  ainsi  un  plus  émi- 
uent  caractère  histonque ,  comme  tendant  à  nous 
retracer  les  divers  modes  antérieurs  de  la  sociabi* 
lilc  humaine,  son  essor  a  suivi  deux  marches  très 
différentes ,  suivant  que  le  milieu  politique  où  elle 
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s'est  développée  a  déterminé  sa  direction  spéciale 
vers  la  société  ancienne  ou  vers  celle  du  moyen* 
âge.  La  dictature  monarchique  devait  naturelle- 
ment  répugner,  en  France,  aux  souvenirs  du 
moy engage,  où  la  royauté  était  ordinairement  si 
faible  et  l'aristocratie  si  puissante;  les  impressions 
populaires  étant  d'ailleurs  spontanément  con* 
formes  à  une  telle  disposition ,  il  est  clair  que  l'en- 
semble des  influences  sociales  y  concourait  à  for- 
tifier la  tendance  naturelle  du  système  esthétique 
précédemment  expliqué  à  la  reproduction  exclu- 
sive des  grandes  scènes  de  l'antiquité.  C'est  ainsi 
que  Corneille,  choisissant,  avec  une  parfaite  sa^- 
gacité,  ce  que  le  monde  ancien  pouvait  ofirir  à  la 
fois  de  mieux  connu  et  de  plus  fortement  carac- 
térisé, fut  conduit  à  consacrer  son  admirable 
génie  à  l'immortelle  idéalisadou  des  principales 
phases  de  la  société  romaine  (i)  p  depuis  son  on* 


(i)  Quand  Racine,  après  tVirc  longtempi  borne  à  peindre  trop  ab«* 
trniiementy  tonidet  noms  presque  arbitraires,  nos  principales  passions 
clémanuires ,  oomprit  enfin  dignement  cette  destination  pins  ëlevée  et 
pins  complète  qne  Corneille  menait  d'assigner  irrévocablemi*nt  à  Is 
tragédie  moderne ,  et  qu'il  ▼oulnt  consacrer  aussi  la  pleine  matoriic 
(toson  génie  à  la  vraie  tragédie  historique,  son  heuxenx  instinct  loi  fit 
sentir  qu2  cette  immense  élaboration  de  Corneille  avait  désonnais  es- 
sentiellement épuisé  l'idéalisation  dramatique  du  monde  romain.  C*cst 
pourquoi  »  conduit  à  remonter  vers  une  sociabilité  encore  plus  antiqui*! 
il  tenta,  dans  son  dernier  et  principal  chcf'd'œovre,  une  admirable «p 
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gioe  jusqu'à  sondécliu.  Eu  Angleterre,  au  con<^ 
traire,  où,  parle  triomple  de  l'aristocratie,  le 
régime  féodal  avait  été  réellement  beaucoup  moins 
altéré,  comme  je  Pai  expliqué  au  chapitre  précé* 
dent ,  les  sympathies  communes  de  la  classe  pré* 
pondérante  et  d'une  nation  longtemps  heureuse 
de  son  patronage ,  devaient  tendre  à  conserver  spé* 
cialement  les  derniers  souvenirs  du  moyen-âge^ 
seuls  susceptibles  d'une  véritable  popularité,  si 
puissamment  stimulée  par  le  grand  Shakespeare, 
doDtles  énergiques  tableaux  ne  seront  jamais  neu- 
tralisés par  les  vices  essentiels  d'un  système  de 
composition  fondé  sur  une  insuffisante  apprécia-* 
tîon  des  conditions  respectivement  propres  à  la 
poésie  épique  et  à  la  i)oésie  dramatique  :  il  est  d'ail- 
leurs évident  que  ce  résultat  a  dû  être  beaucoup 
fortifié  par  l'isolement  caractéristique  qui,  dès  l'ori- 
gine de  cette  phase  protestante ,  distingue  de  plus 
en  plus  l'ensemble  d^  la  politique  anglaise ,  et  qui 
devait  pousser  davantage  au  choix  presque  exclusif 
de  sujets  nationaux.  A  la  vérité,  on  voit,  en  même 
temps,  se  développer  aussi,  en  Espagne,  sous 
l'ascendant  royal  et  catholique,, un  art  dramatique 


prédation  poétiqoetlesprincipaixz  attriboto  proprci  au  régime  théo- 
cnliqoc^  considéré  da  moîos  daui  son  type  le  plus  connn  quoique  le 
moi  nicaractériitîqne. 
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essentleltement  analogue  au  précédent ,  et  mècne 
encore  pliis  éloigné  de  toute  imitation  antique  ; 
mais  cette  seconde  anomalie ,  loin  d'être  opposée 
à  notre  léxplicàtion ,  la  confirme  radicalement  : 
car,  dans  ce  cas,  d'autres  influences  ont  déter- 
miné une  pareille  prédilection  nationale  pour  les 
traditions  du  moyen-âge,  en  vertu  même  de  Tin- 
time  incorporation  du  catholicisme  à  la  politique 
correspondante.  Si  l'esprit  catholique  avait  pu 
conserver  alors  autant  d'empire  .chez  les  autres 
peuples  préservés  du  protestantisme,  son  entraî- 
nement naturel  vers  les  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur  eût  certainement  empêché  partout  la 
tendance  poétique  vers  l'antiquité,  toujoiirs  plus 
ou  moins  liée  d'ailleurs  à  l'instinct  universel  dY*- 
mancipation  religieuse.  On  conçoit  aisément  que 
cette  impulsion  tatholique  devait  être  alors  plus 
décisive,  b  cet  égard,  pour  l'Espagne,  que  iMmpul- 
sion  féodale  correspondante  ne  pouvait  Tétre  pour 
l'Angleterre,  où  elle  était  directement  comhallue 
par  l'esprit  du  protestantisme,  quoique  la  nature 
anti-esthétique  de  celui-ci  ne  fût  pas  d'ailleurs 
favorable  au  système  d'art  adopté  en  Italie  et  en 
France.  Je  me  borne  ici  à  l'indication  très  sommaire 
tl'un  tel  ordre  d'explications,  que  j'ai  jugé  propreà 
faire  mieux  ressortir  la  nouvelle  lumière  générale 
que  la  saine  théorie  Je  l'évolution  sociale  peut 
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répandre  sur  l'étude  spédale  du  développement 
bbtorique  de  Part  moderne  y  de  manière  à  dissiper 
spoDUnément  une  foule  d'appréciations  illusoires 
ou  irrationnelles. 

Pour  que  cette  indication  soit  suffisamment 
complète,  il  faut  toutefois  ajouter  que  cette  mé- 
morable diversité  poétique,  d'ailleurs  évidem* 
ment  provisoire,  comme  l'ensemble  des  causes  qui 
l'ont  produite ,  a  dû  seulement  affecter  les  com- 
positions relatives  à  la  vie  publique;  tandis  que 
celles  destinées  à  retracer  la  vie  privée  ne  pou* 
Faient ,  par  leur  nature,  se  rapporter  qu'à  la  seule 
civilisation  moderne,  et  se  trouvaient,  en  consé- 
quence, partout  essentiellementsoustraites  au  sys- 
tème esthétique  artificiel  fondé  sur  l'imitation  dé 
l'antiquité,  si  ce  n'est  quant  au  mode  secondaire 
d'exécution.  Aussi  ce  dernier  ordre  de  poèmes,  soit 
épiques,  soit  dramatiques^  sans  exiger  certes  ni  plus 
de  force ,  ni  plus  d'invention ,  devait-il  spontané- 
ment ofirir  une  originalité  plus  complète  et  obte* 
nir  unci  popularité  plus  réelle  et  plus  étendue; 
car  il  était,  de  toute  nécessité,  le  mieux  adapté 
josqu'id  à  la  nature  des  sociétés  modernes,  dont 
la  vie  publique  ne  pouvait  fournir  à  l'art  une 
base  assez  nette  et  assez  fixe,  comme  je  l'ai  pré- 
cédenunent  expliqué.  C'est  ainsi  qu'on  conçoit 
aisément  pourquoi  Cervantes  et  Molière  furent 

TOME  YI.  i4 


:iIO  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

alors,  de  même  qu'aujourd'hui^  presque  paie- 
ment goàtés  cbez  les  divers  peuples  européens, 
pendant  que  Tadmiration  de  Corneille  et  celle  de 
Shakespeare  y  devaient  sembler  profondément 
inconciliables.  Jusqu'à  ce  que  la  réorganisation 
finale  ait  suffisamment  développé  le  caractère 
propre  de  notre  sociabilité, enfin  dégagée  de  tout 
mélange  contradictoire,  la  vie  publique  ne  sau- 
rait y  donner  lieu,  dans  l'ordre  le  plus  élevé  des 
compositions  poétiques,  à  une  expression  conve- 
nablement prononcée ,  ni  dramatique ,  ni  même 
épique.  Aucun  éminent  génie  esthétique  ne  l'a 
réellement  tenté  pour  le  premier  genre;  et  les 
puissans  efibrts  relatife  au  second,  tout  en  fai- 
sant hautement  ressortir  l'admirable  supériorité 
de  leurs  immortels  auteurs,  n'ont  cfue  mieux 
constaté  l'impossibilité  d'un  tel  succès,  dans  la 
situation  transitoire  des  sociétés  moâernes.  On 
doit  en  écarter  le  merveilleux  poème  d'Arioste, 
comme  bien  plus  relatif,  en  effet ,  à  la  vie  privée 
qu'à  la  vie  publique.  Quant  à  l'œuvre  de  Tasse, 
il  su£Ea*ait  de  remarquer  son  étrange  coïncidence 
avec  le  succès  universel  d'une  composition  prin- 
cipalement destinée  à  effacer,  par  le  ridicule  le 
plus  irrésistible ,  le  dernier  souvenir  populaire  de 
cette  mêiue  chevalerie  dont  la  gloire  y  était  ira* 
mortalisée.  Rien  n'est  assurément   plus    propre 
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qa'uû  tel  rapprochement  historique  à  &ire  nette- 
ment sentir  que  la  nouvelle  situation  sociale  ne 
permettait  plus  le  plein  succès  de  semblables 
sujets  y  les  plus  beaux  néanmoins  que  le  berceau 
général  de  la  civilisation  moderne  put,  évidem* 
ment,  offrir  au  génie  poétique:  tandis  que^  chex 
les  anciens,  les  chants  d'Homère  retrouvaient 
encore,  après  dix  siècles ,  dans  presque  toute 
leur  intensité,  les  dispositions  populaires  relatives 
anx  premières  luttes  de  la  Grèce  contre  l'Asie. 
Un  par^  contraste  n'est  pas  moins  sensible  en-^ 
?ers  l'œuvre  du  ^:*and  Milton ,  s'efiGorçant  d^déa*- 
liser  les  principes  de  la  foi  chrétienne,  au  temps 
même  où  elle  s'éteignait  irrévocablement  autouv 
de  loi  ehez  les  esprits  les  plus  avancés.  Sans  pou^ 
voir  réaliser  suffisaoïment  un  résultat  esthétique 
radicalement  incompatible  avec  la  transition  ré- 
voiationDaire  des  sociétés  modernes,,  ces  immor^ 
tels  essBÎs  n'ont  prouvé,  de  la  manière  la  plus 
décinve,  que  la  pleine  conservation ,  et  même 
Pextensicm  intrinsèque ,  des  &cultés  poétiques  de 
Hkuasanité. 

L'ensemble  de  l'admirable  essor  que  nous  ve- 
nons d'apprécier  confirme  hantement  l'accroisse*- 
ment  notable  ^  pendant  tout  le  cours  de  cette  se- 
conde phase,  du  caractère  éminemment  critique, 
déjà  sensible  sous  la  phase  précédente,  et  méqie 
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dès  l'origine,  au  inoyen-âge,  d'une  telle  évolution, 
surtout  envers  l'organisme  catholique ,  principale 
base  de  l'ordre  antérieur.  D'abord ,  dans  un  état 
aussi  avancé  de  la  progression  négative ,  le  mou- 
vement esthétique  devait  partout  concourir  invo- 
lontairement à  l'ébranlement  universel ,  par  cela 
seul  qu'il  tendait  à  développer,  chez  toutes  les 
classes  quelconques  de  la  société  européenne ,  un 
premier  degré  habituel  d'activité  mentale,  dont  les 
suites  n'y  pouvaient  dès  lors  être  que  radicalement 
contraires  à  la  conservation  du  régime  ancien  :  ce 
qui  faisait,  à  cette  époque,  participer  spontané* 
ment  k  l'élaboration  critique  même  les  poètes  et 
les  artistes  les  plus  dévoués  aux  antiques  doctrines, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  chapitre  précédent 
Mais,  en  outre,  presque  tous  les  organes  éminens 
de  ce  grand  mouvement  esthétique  ont  alors  ma- 
nifesté, sous  des  formes  équivalentes  quoique 
très  variées ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  France ,  et 
en  Angleterre ,  une  active  coopération  volontaire 
aux  principales  attaques  systématiques  contre 
la  constitution  catholique  et  féodale.  La  poésie 
dramatique,  en  général,  y  était,  pour  ainsi  dire, 
forcée  par  suite  de  l'anathème  sacerdotal  dont  le 
théâtre  avait  été  frappé,  quand  l'église  eut  été 
contrainte  de  renoncer  à  l'espoir,  si  unanime  au 
quinzième  siècle,    d'en    conserver   la   direction 
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prépondérante.  Toutefois,  celte  opposition  de- 
vait être  plus  profondément  marquée,  surtout 
en  France,  dans  la  comédie,  d'après  son  aptitude 
spéciale  à  refléter  l'instinct  moderne.  Rien  n'est 
plus  sensible ,  en  effet,  chez  notre  incomparable 
Molière,  exerçant  à  la  fois  son  irrésistible  critique, 
avec  le  plus  heureux  sentiment  de  l'ensemble  de 
la  situation  sociale ,  contre  l'esprit  catholique  et 
l'esprit  féodal ,  sans  épargner  davantage  l'esprit 
métaphysique,  et  en  ne  négligeant  pas  d'ailleurs 
de  rectifier,  par  une  salutaire  censure,  chez  les 
diverses  classes  ascendantes,  les  aberrations  insé- 
parables d'une  progression  purement  empirique, 
contrairement  à  leur  vraie  destination  sociale. 
Cette  éminente  magistrature  morale  flit  active  * 
ment  prol^ée  contre  les  rancunes  sacerdotales  et 
nobiliaires  par  l'instinct  confus  qui,  dans  la  jeu- 
nesse de  Louis  XIY,  lui  fît  spontanément  soup- 
çonner la  tendance  momentanée  d'une  telle  cri- 
tique à  seconder  l'établissement  simultané  de  la 
dictature  royale.  Quelle  que  soit  la  source  réelle 
d'une  sembable  protection ,  elle  n'en  méritera  pas 
moins  toujours,  par  l'importance  de  ses  efiets,  la 
reconnaissance  de  la  postérité  :  il  est  d'ailleurs  sen- 
sible que  rien  d'équivalent  n'aurait  pu  s'accom- 
plir sous  la  dictature  aristocratique. 
Tel  est  donc  le  vrai  caractère  général  de  cette 
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seconde  phase,  principale  époque ,  à  tous  égards, 
de  runiverselle  évolution  esthétique  des  sociétés 
modernes,  jusqu'à  l'avènement  ultérieur  de  leur 
réorganisation  finale.  Il  ne  nous  reste  plus  enfin  qu'à 
apprécier  maintenant  la  singulière  transformation 
de  ce  mouvement  pendant  la  troisième  phase  es- 
sentielle de  la  transition  révolutionnaire ,  parvenue 
à  l'état  purement  déiste,  qui  devait  constituer  le 
dernier  terme  naturel  de  la  philosophie  négative. 
Nousdevrons  principalement  y  saisir  comment  cette 
modification  nécessaire  a  finalement  déterminé, 
surtout  en  France,  siège  fondamental  de  l'ébran- 
lement ,  une  incorporation  encore  plus  intime  de 
l'élément  esthétique  à  la  sociabilité  moderne. 

Sous  cet  aspect  capital ,  cette  nouvelle  phase  se 
distingue  partout  de  la  précédentei  par  le  caractère 
plus  élevé  et  plus  décisif  qu'y  prend  de  plus  en 
plus  l'encouragement  systématique  des  beaux-arts, 
comme  celui  de  l'industrie ,  tandis  que  la  progres- 
sion négative  devenait  aussi  plus  complète  et  plus 
irrévocable.  Jusque,  alors,  enefiet,la  protection 
de  l'art  n'était  point ,  pour  les  gouvememens  mo- 
dernes, un  véritable  devoir,  mais  un  simple  cal- 
cul facultatif,  dans  le  seul  intérêt  de  leur  gloire 
ou  de  leur  popularité,  ainsi  que  je  l'ai  expliquéci- 
dessus.  Pendant  la  troisième  phase ,  au  contraire, 
l'admirable  développement  esthétique  qui  venait  de 
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s'accomplir  avait  tellement  augmenté  l'importance 
sociale  de  l'art,  son  essor  continu  était  devenu 
tellement  nécessaire  aui  populations  modernes , 
que  les  pouvoirs  dirigeants  durent  universellement 
reconnaître  désormais  l'obligation  permanente  de 
le  seconder  par  d'actiÊ  encouragemens  réguliers, 
doDt  le  cours  journalier  ne  procédât  plus  d'au- 
cune générosité  personnelle,  mais  d'une  juste  solli- 
citude publique.  En  même  temps,  la  propagation 
cnnssante  de  la  vie  esthétique  chez  les  diverses 
classes  de  la  société  européenne,  tendait  directe- 
ment à  consolider  l'indépendance    sociale  des 
poètes  et  des  artistes,  en  leur  assurant,  bien  plus 
qu'aux  savans ,  une  existence  affranchie  de  toute 
protection  quelconque;  l'heureuse  nature  de  leurs 
productions   devant   les  rendre    habituellement 
susceptibles  d'une  appréciation  k  la  fois  plus  com- 
plète, plus  immédiate,  et  plus  vulgaire.  L'ins- 
titution des  journaux,   qui  commençait  alors  à 
prendre  une  importance  réelle,  quoique  encore 
purement  littéraire,  vint  déjà  seconder  cet  en- 
semble de  dispositions  naissantes,  en  fournissant  à 
de  jeunes  talens  une  honorable  situation ,  bientôt 
destinée  à   une  si  large  extenràon ,  et  dans  la- 
quelle l'illustre  Bayle  avait  d'abord  trouvé ,  vers 
la  fin  de  la  phase  précédente,  un  heureux  refuge 
ooQtre  les  divers  genres  de  persécution  théolo» 
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gique:  il  est  d'ailleurs  évident*  qôe,  par  son  îd- 
fluence  indirecte ,  comme  puissant  moyen  de  vul- 
garisation universelle,  cette  innovation  capitale 
devait  tendre  à  la  consolidation  sociale  de  tous  les 
beaux-arts ,  malgré  qu'elle  semblât  exclusivement 
destinée  au  seul  art  poétique. 

Tandis  que  l'élément  esthétique  obtenait  ainsi 
naturellement,  dans  son  incorporation   finale  à 
notre  sociabilité,  plus  d'indépendance  et   plus 
d'ascendant,  son  essor  spécial  subissait  nécessai- 
rement une  mémorable  altération ,  jusqu'ici  trop 
confusément  appréciée,  d'après  l'inévitable  épui* 
sèment  du  régime  artificiel  et  précaire  sous  la 
prépondérance  duquel  avait  dû  s'accomplir  l'ad- 
mirable évolution  propre  a  la  phase  précédente.  La 
subordination  systématique  des  plus  grandes  com- 
positions modernes  à  l'imitation  de  l'antiquité, 
constitue,  évidemment,  un  principe  trop  factice, 
trop  contraire  à  l'originalité  et  à  la  popularité  dont 
les  beaui-arts  ont  surtout  besoin,  pour  comporter 
une  longuedurée  effective,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
expliqué ,  malgré  le  prolongement  des  causes  poli- 
tiques d'où  était  surtout  dérivé  son  empire  provi- 
soire,  et  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  plus  avoir,  à 
cet  égard,  autant  d'inQuence,  à  mesure  que  le 
progrès  même  delà  transition  révolutionnaire  ten- 
dait davantage  à  écarter  les  obstacles  qui  empé- 
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chaient  d'apprécier  le  vrai  caractère  fondamental 
du  nouvel  état  social.  Quoique  ce  caractère  fût , 
sans  doute,  encore  très  vaguement  entrevu,  et 
presque  toujours  mal  apprécié,  cependant  Fins- 
linct  spontané  de  la  situation  devait  graduellement 
développer  d'universelles  répugnances  contre  l'i- 
mitation esthétique  de  l'antiquité ,  d'où  le  génie 
moderne  venait  assurément  de  tirer  tout  ce  qu'elle 
pouvait  fournir  de  véritablement  capital ,  par  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre,  dont  l'influence  croissante, 
en  propageant  le  goût  des  beaux-arts,  devait  na- 
turellement mieux  manifester  la  nécessité  d'une 
marche  nouvelle ,  susceptible  de  produirehabituel- 
lement  des  impressions  plus  complètes  et  plus  una- 
nimes. Aussi ,  dès  le  début  de  cette  troisième  phase, 
voit-on  s'élever ,  surtout  en  France ,  où  ce  régime 
provisoire  avait  le  plus  prévalu ,  une  disposition  très 
prononcée  à  son  irrévocable  extinction,  toujours 
poursuivie  ensuite  sous  diverses  formes ,  mais  jus- 
qu'ici sans  aucun  autre  succès  possible  qu'une 
sorte  d'anarchie  esthétique ,  destinée  à  perisister 
jusqu'à  ce  qu'un  sentiment  assez  net  de  la  réor- 
ganisation finale  puisse  enfin  commencer  à  fournir 
à  l'art  moderne  la  direction  et  la  destination  qui 
doivent  constituer  son  état  normal.  Cette  tendance 
initiale  à  l'émancipation  poétique,  déjà  marquée 
par  quelques  essais  directs  de  composition  indé- 
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pendante,  est  alors  principalement  caractérisée 
par  cette  grande  discussion  sur  la  comparaison 
entre  les  anciens  et  les  modernes,  qui  est  devenue, 
h  tant  d'ëgards,  un    véritable  événement  dans 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain ,  comme  je 
l'indiquerai  de  nouveau  au  sujet  de  l'évolution 
philosophique.  Une  telle  controverse,  heureuse- 
ment étendue,  parles  défenseurs  des  modernes, 
à  tous  les  aspects  du  mouvement  mental ,  devait 
achever,  en  effet,  de  discréditer  radicalement  l'an- 
cien régime  esthétique,  chez  le  public  impartial, 
étranger  aux  controverses  littéraires,  et  jugeant 
seulement  d'après  l'instinct  naturel  de  l'harmonie 
nécessaire  entre  les  conceptions  poétiques  et  les 
sympathies  sociales  qu'elles    doivent  émouvoir. 
Pendant  tout  le  reste  de  cette  phase,  l'absence 
d'aucune  autre  régularisation  suffisante  a  pu  senle, 
surtout  en  poésie,  conserver  à  ce  système  d'art 
une  vaine  existence  passive ,  malgré  son  évidente 
caducité,  tant  constatée  par  son  impuissance  a 
inspirer  de   nouveaux    che&-d'œuvre.  Mais   le 
système  inverse ,  précédemment  apprécié  comme 
anomalie  propre  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne, 
subit  alors  pareillement ,  d'une  manière  non  moins 
décisive 7  une  décadence  simultanée,  caractérisée 
par  une  équivalente  stérilité,  d'après  l'inévitable 
éloignement  graduel  des  populations  modernes, 
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meoiedaus  ces  deux  pays,  pour  les  souvenirs  so- 
daux  du  moyen-âge,  jusqu'à  œ  que  la  régénéra- 
tioo  philosophique  ait  partout  ramené  les  esprits  ^ 
sous  ce  rapport,  à  une  j  uste  a  pprécia  lion  historique , 
sans  susciter  aucune  dangereuse  inclination  ré- 
trograde. Ce  double  déclin  nécessaire  dans  l'ordre 
le  plus  élevé  des  productions  esthétiques  explique 
aisément  pourquoi  cette  époque  n'offre ,  en  effet, 
de  véritable  progrès  poétique  qu'à  1  égard  des  com- 
positions relatives  à  la  vie  privée,  et,  à  ce  titre, 
essentiellement  soustraites  au  régime  fondé  sur  ^ 
l'imitation  de  l'antiquité,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
indiqué  :  encore  ce  progrès  ne  s'étend-il  point  aux 
compositions  dramatiques,  où  Molière  est  certai-* 
Dément  resté  jusqu'ici  sans  émule ,  malgré  d'heu- 
reuses tentatives  secondaires.  Quant  aux  produc- 
tions destinées  à  la  représentation  épique  des 
mœors  privées ,  et  qui  constituent  encore  le  genre 
à  la  fi)is  le  plus  original  et  le  plus  étendu  des 
ciéatious  littéraires  propres  à  la  société  moderne , 
on  voit  alors  surgir,  parmi  beaucoup  d'estimables 
témoignages  de  l'universelle  spontanéité  d'un  tel 
essor,  les  admirables  che&-d'œuvre  de  Lesage  et 
de  Fielding,  qui  suffiraient  seuls  à  prouver  que  la 
médiocrité  des  autres  travaux  contemporains  n'in- 
dique aucune  dégénération  réelle  dans  les  facultés 
poétiques  de  l'humanité.  Relativement  aux  arts  * 
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plus  spéciaux ,  celte  phase  est  netlement  caracté- 
risée  par  l'évolution  décisive  de  la  musique  dra- 
matique, surtout  en  Italie  et  en  Allemagne,  qui 
doit  tant  influer,  par  sa  nature ,  sur  la  profonde  in- 
corporation populaire  de  la  vie  esthétique  au  sys- 
téme  général  de  l'existence  moderne. 

Il  serait  assurément  superflu  d  msister  ici  sur 
l'inévitable  accroissement,  pendant  toute  cette 
troisième  période,  du  caractère  critique  déjà  si- 
gnalé dans  le  mouvement  esthétique  de  l'époque 
précédente ,  et  qui  devait  toujours  se  développer 
davantage  à  mesure  que  la  désorganisation  de  l'an- 
cien régime  politique  devenait  plus  systématique 
et  plus  in*évocable.  Mais  il  faut,  à  ce  sujet,  con- 
venablement apprécier  l'importante  transforma- 
tion que  cette  coopération  plus  active  et  plus 
complète  à  l'ébranlement  philosophique  du  siècle 
dernier  a  naturellement  déterminée  dans  l'en- 
semble de  l'évolution  élémentaire  que  nous  ache- 
vous  d'examiner.  D'abord ,  cette  relation  a  exercé 
sur  l'art  une  haute  influence  provisoire,  en  lui 
procurant  spontanément,  à  un  certain  degré,  une 
direction  générale  et  une  destination  sociale,  qui 
ne  pouvaient  alors  autrement  exister.  Malgré  les 
graves  dangers  esthétiques  d'une  philosophie  pu- 
rement négative,  dont  les  inspirations  passagères 
tendaient  à  neutrahser  lu  vérité  fondamentale  des 
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conceptions  poétiques,  la  caducité  nécessaire  du 
régime  antérieur  devait  procurer  à  cette  impul- 
sion très  imparfaite  une  valeur  véritable  quoique 
temporaire,  qui  subsistera  plus  ou  moins  jusqu'à 
Payénement  ultérieur  d^une  systématisation  po- 
sitive, correspondante  à  la  réorganisation  finale. 
Cette  intime  alliance  fut  alors  naturellement  per- 
sonnifiée cher,  l'illustre  poète  placé  à  la  tête  de 
l'ébranlement  philosophique,  à  la  propagation 
duquel  il  consacra^  avec  tant  de  succès,  l'admi- 
rable variété  de  son  talent,  sans  jamais  hésiter, 
suivant  son  but  principal,  à  sacrifier  les  convenan- 
ces esthétiques  aux  intérêts,  même  momentanés, 
de  l'élaboration  négative.  Quoique  profondément 
funeste  au  développement  propre  de  l'art ,  ce  der- 
nier régime  provisoire  a  été  néanmoins  nécessaire 
pour  achever,  sous  le  rapport  social,  l'évolution 
préparatoire  du  nouvel  élément,  ainsi  directe- 
ment incorporé  désormais  au  grand  mouvement 
politique  des  sociétés  modernes,  où  il  ne  pouvait 
d'abord  s'agréger  autrement.  C'est  par  là  que  les 
poètes  et  les  artistes,  à  peine  affranchis  des  pro- 
tections personnelles  au  début  de  cette  phase, 
sont  alors  rapidement  parvenus  à  être  en  quelque 
sorte  érigés  spontanément,  à  beaucoup  d'yards, 
en  che&  spirituels  des  populations  modernes  con* 
tre  le  système  de  résistance  rétrograde  qu'elles 
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tendaient  à  détruire  irrévocablement  :  car,  les  fa- 
cilités propres  à  une  élaboration  purement  néga- 
tive, déjà  dogmatiquement  préparée,  comme  je 
l'ai  expliqué,  par  les  métapbynclens  antérieurs, 
permettaient,  en  efFet,  à  des  intelligences  bien 
plus  esthétiques  que  philosophiques,  de  s'empa- 
rer, contre  leur  nature,  de  la  direction  jouroa* 
lière  d'un  tel  mouvement,  où  elles  trouvaient 
une  source  d'activité  que  l'art  proprement  dit  ue 
pouvait  momentanément  leur  offrir,  et  en  même 
temps  une  heureuse  e^Lténsion  des  habitudes  criti- 
ques déjà  contractées  sous  la  phase  précédente. 
Mais  les  suites  ultérieures  de  cette  étrange  confu- 
sion ne  devaient  pas  être  moins  funestes  à  la  so- 
ciété moderne  qu'à  Fart  lui-même,  aussitôt  que 
la  transition  révolutionnaire  serait  assez  avancée 
pour  permettre,  et  même  pour  exiger,  l'ascendant 
immédiat  du  mouvement  de  réorganisation  posi* 
tive.  Car,  la  classe  équivoque  des  littérateurs, 
issue  d'une  telle  transformation ,  et  malheoreuse- 
ment  dè»-lor8  investie  jusqu'ici  de  la  suprême  di- 
rection spirituelle  de  l'ébranlement  social ,  tend 
à  éloigner  spontanément  la  régénération  finale,  par 
son  inclination  naturelle  à  prolonger  abusivement 
le  règne  de  l'esprit  critique ,  seul  susceptible  de 
maintenir  sa  prépondérance  sociale,  comme  je 
l'expliquerai  spécialement  au  chapitre  suivant. 
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Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  véritable  terme  nécessaire  de 
la  préparation  sociale  propre  à  l'élément  esthéti« 
que  n'en  est  mnsi  que  plus  hautement  caractérisé, 
puUque  son  irrévocable  incorporation  à  la  socia* 
bilité  moderne  s'est  trouvée  poussée,  par  cette 
eugération  temporaire,  au-delà  même  de  la  des^ 
lioaiion  normale  la  plus  conforme  à  sa  nature 
foodamentale. 

L'ensemble  de  l'appréciation  historique  que 
nous  venons  d'accomplir  montre  donc  que  Yé* 
volutîon  esthétique ,  depuis  son  origine  an  moyen- 
âge,  jusqu'à  la  fin  de  la  dernière  phase  eseentielle 
de  la  double  transition  moderne ,  est  graduelle*-* 
ment  parvenue  au  point  de  ne  pouvoir  plus  reee^^ 
voir  de  nouveaux  développemens  autrement  que 
par  l'élaboration  directe  de  la  réotiganisation  wai^ 
verselle,  comme  nous  l'avions  déjà  reconnu  pour 
l'évolution  industrielle,  base  principale  de  notre 
état  social.  Kous  devons  maintenant  procéder  à 
Que  é^valente  démonstration  envers  l'évolution 
scientifique  proprement  <Ute,  et  ensuite  quant  à  l'é- 
volution  purentent  philosophique,  en  tant  qu'elle^ 
peuvent  être  distinguées  provisoirement  l'une  de 
laulie,  suivant  nos  explications  préliminaires;  ce 
qui  doit  enfin  conduire  à  faite  spontanément  sortir^ 
de  leur  commune  terminaison ,  le  vrai  principe  im- 
médiat de  la  systématisation  spîntueUe,  et,  par 


224  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

suite  y  temporelle ,  qui  ne  saurait  trouver  ailleurs 
aucune  base  suffisante. 

Parmi  les  diverses  aptitudes  fondamentales  de 
notre  intelligence,  les  facultés    scientifiques  et 
philosophiques  sont  assurément,   chez   presque 
tous  les  hommes,  les  moins  énergiques  de  toutes, 
comme  je  l'ai  directement  ei^pliqué  au  quarante- 
cinquième  chapitre  et  au  cinquantième,  en  ca- 
ractérisant  l'imperfection  de  notre  constitution 
cérébrale:  aussi  leur  influence  immédiate  sur  la 
vie  réelle,  soit  privée,  soit  publique,  est-elle  or- 
dinairement beaucoup  moindre  que  celle  des  &- 
cultes  esthétiques ,  à  leur  tour  surpassées,  a  cet 
égard,  par  les  facultés  industrielles  ou  pratiques, 
dont  l'activité  continue,  à  la  fois  plus  facile  et  plus 
urgente,  doit  être  communément  prépondérante. 
Mais,  malgré  cette  moindre  énergie  naturelle, 
l'esprit  8cientifi({ue  ou  philosophique  finit^  de 
toute  nécessité,  par  obtenir  indirectement  leprio* 
cipal  empire  dans  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine, soit  individuelle,  soit  surtout  sociale,  d'a- 
près son  éminente  destination  relativement  ani 
conceptions  générales  sur  lesquelles  repose  toat 
le  système  de  nos  idées  quelconques  à  l'égard  du 
monde  extérieur  et  de  l'homme  lui-même  :  l'ex- 
trême lenteur   des  grands  changemens  qui  sV 
rapportent,  confirme  simultanément  leur  impo^ 
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lance  et  leur  difficullé  supérieures,  quoiqu'elle  ait 
souvent  dissimulé  la  réalité  d'un  ascendant  élé« 
mentaire  que  sa  propre  permanence  devait  rendre 
moins  appréciable.  Nous  avons  pleinement  reconnu 
que  toute  la  civilisation  ancienne  dépendait  iné- 
vitablement du  premier  essor  spéculatif  de  l'huma- 
in té,  caractérisé  par  une  spontanéité  parfaite,  et 
aboutissant  à  une  philosophie  purement  théolo* 
gique,  qui  n'a  pu  ensuite  que  se  modifier  de  plus 
en  plus,  en  tendant  vers  son  irrévocable  extinc- 
tion, sans  toutefois  pouvoir  encore  être  suffisam- 
ment remplacée.  Il  s'agit  maintenant  d'expliquer 
comment,  à  partir  du  moyen -âge,  véritable 
source,  à  tous  égards,  des  grandes  transforma- 
tions ultérieures,  l'esprit  humain,  après  avoir  es- 
sentiellement épuisé  les  plus  hautes  applications 
sociales  que  comportât  cette  philosophie  primi- 
tive, a  dès-lors  commencé  à  tendre  directement, 
<]ooique  avec  un  instinct  très  confus  de  sa  marche 
nécessaire ,  vers  la  suprématie  finale  d'une  philo- 
sophie radicalement  difi*érente,  et  même  opposée, 
flestinée  à  constituer  la  base  rationnelle  d'une 
réorganisation  vraiment  durable,  seule  conforme 
à  la  nature  propre  de  la  civilisation  moderne. 
Or,  cette  grande  évolution  philosophique  a  né- 
cessairement continué  à  dépendre  de  plus  en  plus 
de  l'évolution  scientifique  proprement  dite,  dont 
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nous  avons  apprédé ,  au  cinquante-troisième  cha- 
pitre, le  mémorable  développement  initial,  et 
qui  déjà  avait  secrètement  déterminé  la  dégénéra- 
tion croissante  de  l'esprit  purement  tbéologiqae 
en  esprit  métaphysique,  uniquement  apte  à  pré- 
parer l'ascendant  universel  de  l'esprit  franchement 
positif.  L'intime  connexi té  de  ces  deux  évolutions 
simultanées  n'empêche  pas  que  notre  appréciation 
historique  ne  doive  provisoirement  les  traiter 
comme  distinctes,  suivant  nos  explications  préli- 
minaires ,  jusqu^aux  temps  prochains  où  le  génie 
philosophique  et  le  génie  scientifique  auront  suf- 
fisamment accompli  leur  essor  préparatoire,  en 
acquérant  enfin ,  l'un  la  pleine  positivité ,  l'autre 
l'entière  généralité,  qui  leur  manquent  encore, 
et  dont  ce  Traité  est  directement  destiné  à  oip- 
niser  l'indispensable  combinaison  normale,  seule 
base  possible  de  la  régénération  sociale.  Dans  cette 
séparation  transitoire  de  deux  progressions  que 
leur  nature  commune  appelle  certainement  h  se 
confondre  bientôt  d'une  manière  irrévocable,  il 
convient  évidemment  d'examiner  d'abord  le  mou* 
vement  scientifique,  sans  lequel  le  mouvement 
pliilosophique  resterait  essentiellement  inintelli- 
gible, malgré  la  réaction  effective,  jusqu'ici  très 
secondaire  »  du  second  sur  le  pi*emier  :  d'où  ré- 
sulte, à  leur  é^ard ,  la  confirmation   spéciale  àe 
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Tordre  général  établi ,  au  préambule  de  ce  cha- 
pitre, entre  les  quatre  aspects  partiels  propres  à 
la  grande  série  positive  que  nous  aobevons  d'étu* 
dier.  Malgré  l'importance  prépondérante  de  cette 
double  appréciation  finale,  il  est  clair  que  nous 
sommes  d'avance  heureusement  dispensés  de  nous 
7  arrêter  autant  qu'epvers  les  deux  autres  évolu* 
tiens  déjà  considérées ,  puisque  les  trois  premiers 
Tolomesde  ceTraitéontétédirectement  consacrés, 
ooD-seoIement  a  caractériser   pleinement,  sous 
tous  les  rapports  fondamentaux ,  le  véritable  es- 
prit scientifique  et  l'esprit  philosophique  corres- 
pondant, mais  aussi  à  expliquer  suflisamment, 
par  une  anticipation  naturelle  ^  la  vraie  filiation 
historique  des  principales  conceptions  scientifi- 
ques, ainsi  que  leur  influence  graduelle,  à  la  fois 
positive  et  n^ative,  sur  l'éducation  philosophique 
de  l'humanité  :  ce  qui  ne  nous  laisse  plus  à  ac-' 
complir  uà  d'autre  opération  essentielle  que  la 
seule  coordination  générale  de  ces  diverses  vues 
historiques,  alors  nécessairement  isolées ,  en  écar- 
tant d'ailleurs ,  comme  pour  les  deux  premières 
progressions ,  tout  ce  qui  pourrait  dégénérer  en 
histoire  concrète  ou  spéciale  de  la  science  ou  de  la 
philosophie, également  incompatible  avec  lanature 
^t  la  destination  de  notre  élaboration  dynamique , 
aussi  bien  qu'avec  ses  limites  indispensables. 

i5. . 
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De  même  que  pour  les  deux  cas  précédens,  il 
faut  d'abord  apprécier  l'origiDe  de  la  moderne  é?(h 
lution  scientifique,  au  sein  du  régime  monothéique 
propre  au  moyen-âge,  aussitôt  que  Rentier  déve- 
loppement de  l'organisme  catholique  et  féodal  put 
y  permettre  le  libre  essor  continu  d'une  activité 
philosophique  qui  n'avait  jamais  été  réellement 
suspendue,  mais  dont  le  cours  général  avait  dû  être 
longtemps  ralenti  par  les  justes  préoccupations 
politiques  qui,  pendant  les  deux  phases  anté- 
rieures, dirigeaient  surtout  les  plus  éminens  es- 
prits vers  l'élaboration,  bien  plus  urgente,  du 
nouvel  état  social.  Quoique  cette  progression  fôt 
nécessairement  liée  au  développement  initial  de 
la  philosophie  naturelle  dans  l'ancienne  Grèce, 
ce  n'est  pourtant  pas  sans  raison  qu'elle  est  habi- 
tuellement traitée  comme  directe,  non-seulement 
à  cause  de  cette  mémorable  recrudescence  après 
un  ralentissement  très  prolongé ,  mais  principa- 
lement en  vertu  des  caractères  beaucoup  plus  dé- 
cisifs qu'elle  dut  alors  manifester  de  plus  en  plus  : 
pourvu  toutefois  que  ces  différences  fondamentales 
ne  fussent  jamais  négliger  l'inévitable  enchaîne- 
ment qui  rattachera  toujours  les  découvertes  des 
Kepler  et  des  Newton  à  celles  des  Hipparque  et 
des  Archimède. 
J'ai  suffisamment  expliqué,  au  cinquante-troi- 
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âème  chapitre ,  comment  le  premier  essor  scien- 
tifique avait  spontanément  déterminé,  il  y  a  plus 
de  vingt  siècles ,  cette  division  capitale ,  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale, 
dont  l'ascendant  provisoire  devait  diriger  jusqu'à 
nos  jours  la  marche  générale  de  l'esprit  humain  ; 
en  permettant  à  la  plus  simple  des  deux  branches 
une  vie  assez  indépendante  de  l'existence  propre 
à  la  plus  compliquée ,  pour  que  l'une  put  libre- 
ment parcourir  les  divers  degrés  de  l'état  méta- 
physique,  tandis  que  les  nécessités  sociale^,  en- 
core plus  que  sa  difficulté  supérieure ,  retiendraient 
davantage  l'autre  à  l'état  purement  théologique , 
désonnais  parvenu  toutefois  à  sa  dernière  phase 

• 

essentielle*  D'après  cette  séparation  primitive , 
nous  avons  ensuite  reconnu  comment  la  philoso* 
phie  naturelle  avait  dû  rester,  non-seolement 
étrangère,  mais  extérieure  à  l'organisation  finale 
du  monothébme  catholique ,  qui ,  forcé  plus  tard 
de  se  l'incorporer,  tendit  dès*lors  à  se  dénaturer 
irrévocablement,  par  ce  célèbre  compromis  qui 
constitue  la  scolatique  proprement  dite,  où  la 
théologie  se  rend  profondément  dépendante  de  la 
métaphysique,  comme  je  l'indiquerai  spéciale- 
ment au  sujet  de  l'évolution  philosophique.  Cette 
extrême  modification  de  l'esprit  religieux  dut  être 
lieureusement  décisive  pour  l'évolution  scien.tir 
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fique^  (lésormaiB  protégée  directement  par  l'en- 
semble des  doctrines  dominantes ,  da  moins  jus- 
qu'à l'époque,  alors  encore  éloignée,  où  son 
caractère  an ti- théologique  serait  sufitsamment 
développé.  Mais,  abstraction  faite  de  l'influence 
sooiastique,  et  avant  même  qu'elle  pût  devenir 
pleinement  distincte  >  il  n'est  pas  douteux  que  le 
catholicisme  devait  exercer  spontanément  une 
action  immédiate  et  continue  pour  seconder,  par 
une  utile  stimulation,  l'essor  universel  de  la  phi- 
losophie naturelle,  en  commençant  aussi  &  l'in- 
corporer  profondément  au  système  de  la  sociabi- 
lité moderne,  d'après  une  tendance  encore  plos 
directe  et  plus  complète  que  celle  ci-dessus  ex- 
pliquée pour  l'essor  esthétique ,  laquelle  résultait 
surtout  de  l'organisation,  et  non  de  la  doctrine, 
tandis  tjue  l'autre  était  également  inhérente  à 
toutes  deux. 

Nous  avons,  en  effet,  reconnu ,  dans  le  volume 
précédent,  combien  le  passage  du  polythéisme 
au  monothéisme  devait  être,  en  général,  spon* 
tanémentfavorable,  soitau  développement  propre 
de  l'esprit  scientifique ,  soit  à  son  influence  habi- 
tuelle sur  le  système  commun  des  opinions  hu- 
maines. Tel  était  le  caractère  éminemment  tran- 
sitoire de  la  philosopliie  ntonothéique ,  phase 
vraiment  extrême  de  la  philosophie  théologique , 
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que,  loin  d'interdire  directement ^  comme  le  po- 
lythéisme, Tétude  spéciale  de  la  nature,  elle  de*- 
vait  d'abord  y  attirer ,  à  un  certain  degré,  les 
contemplations  universelles,  pour  l'apprédatiou 
détaillée  de  l'optimisme  providentiel.  Le  poly* 
théisme  avait  rattaché  tous  les  phénomènes  prin- 
cipaux à  des  explications  si  particulières  et  si 
prëdses  y  que  chaque  tentative  d'analyse  physique 
tendait  nécessairement  à  susciter  un  conflit  im- 
médiat envers  la  formule  religieuse  correspondante  : 
après  même  que,  sous  un  tel  régime  mental  et 
social,  cette  incompatibilité  radicale  se  fut  déve- 
loppée au  point  de  pousser  spontanément  les  pen- 
seurs à  un  monothéisme  plus  ou  moins  explicîie, 
l'esprit  d'investigation  n'y  resta  pas  moins  profon-- 
dément  entravé  par  les  justes  craintes  que  devait 
inspirer  l'opposition  vulgaire,  rendue  plus  redou- 
table par  l'intime  confusion  entré  la  religion  et  la 
pditique;  en  sorte  que  l'essor  scientifique  avait 
toujours  été  essentiellement  extérieur  à  la  société 
ancienne ,  malgré  les  encouragemens  exceptionnels 
qu'il  y  avait  heui^usement  reçus.  Au  contraire, 
le  monothéisme ,  réduisant  les  diverses  exptica- 
tioDs  religieuses  à  une  vague  et  uniforme  inter- 
vention divine,  admettait,  et  même  invitait,  les 
scrutateurs  de  la  nature  à  explorer  assidûment 
les  détails  des  phénomènes,  et  même  à  dévoiler 
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leurs  lois  secondaires,  d'abord  envisagées  comme 
autant  de  manifestations  de  la  suprême  sagesje, 
dont  la  considération  fondamentale  établissait 
d'ailleurs  immédiatement  une  première  liaison  gé- 
nérale ,  alors  très  précieuse  quoique  fort  impar* 
faite ,  entre  les  différentes  parties  quelconques  de 
la  science  naissante  :  c'est  ainsi  que,  par  une  utile 
réaction  nécessaire,  le  monothéisme,  primilive- 
meot  résulté  de  l'élan  initial  de  l'esprit  scienLi- 
fique,  devenait  maintenant  indispensable  à  son 
second  âge,  soit  pour  ses  progrès  spéciaux,  soit 
surtout  pour  sa  propagation  universelle ,  dès  lors 
possible  à  un  certain  degré.  Ces  importantes  pro- 
priétés temporaires  sont  tellement  inhérentes  au 
monothéisme ,  qu'on  les  trouve  aussi ,  moins  pro- 
noncées toutefois,  dans  le  monothéisme  arabe, 
dont  le  premier  ascendant  fat  si  favorable  à  la 
culture  des  sciences  :  mais  le  monothéisme  catho- 
lique, par  l'émincnte  supériorité  de  son  organisa- 
tion caractéristique,  devait  exercer,  à  cet  c^rd, 
chez  une  population  mieux  préparée,  une  in- 
fluence à  la  fois  bien  plus  profonde  et  beaucoup 
plus  durable  (i).  Son  esprit  est,  sous  ce  rapport, 


(i)  Il  nVtt  pu  inutile  de  rcmarqoer  ici  que  chacun  âcê  deux  mooo- 
ilicitmcs  a  ,  dès  son  origine ,  heureuicracnt  institaé  une  liaîfon  cpé- 
ciale  et  continue  de  5on  culte  csseniic)  h  la  seule  science  naturelle  qoi 
fAt  alors  possible,  l'un  pir  la  rolatiDn  de  sa  principale  fête  aux   rnooTr- 
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directemeot  indiqué  par  sa  mémorable  tendance 
continue,  si  mal  appréciée  jusqu'à  présent,  à  res- 
treindre autant  que  possible  toute  spéciale  inter- 
vention surnaturelle,  pour  £iire  prévaloir  de  plus 
en  plus  les  explications  rationnelles,  ainsi  qUe  je 
l'ai  établi  au  cinquante-quatrième  chapitre,  quant 
aux  miracles^  aux  prophéties,  aux  visions,  etc., 
restes  inévitables  du  régime  polythéique,  trop 
conservés,  au  contraire,  par  l'islamisme.  Il  serait 
d'ailleurs  superflu  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressé* 
ment  ressortir  l'évidente  influence  que  devait 
d'abord  exercer  l'oi^anisation  catholique,  même 
avant  sa  pleine  consolidation  politique,  sur  le  dé- 
veloppement eflfectif  et  l'universelle  propagation 
de  l'activité  scientifique  :  soit  en  excitant  partout 
un  premier  degré  de  vie  spéculative,  et  détermi-^ 
oant  aussi  quelques  habitudes  populaires  de  dis- 


BMns  dn  toldl  ei  d«  la  looe,  Paatre  par  l'orieniadon  Gxe  imposée  ans 
«Uitodes  d'adoration  :  ce  qni,  desdeai  parti,  exigeait  nêceasairement 
voe  certaine  cnlcnre  permanente  des  études  astronomiques.  Cette  sli« 
BoUdon  directe,  évidemment  bien  plas  profonde  et  pins  complète 
<lsiule  ptemicr  cas  çpie  dans  le  second,  est  très  propre  à  faire  nette- 
ment ressortir  rirrationnelle  injastice  du  dédain  superficiel  qui  a  con- 
dnit  taotd^historiens  modernes  à  regarder  Pasironomie  comme  totale- 
anit  n^ligée  h  certaines  époques  do  raojen4ge,  tandis  que  les  besoins 
niëmedo  cnlte  chrétien  ne  pouvaient  cesser  d'inspirer  une  active  sol- 
Hdta^  pour  la  couservaiiou  et  le  progrès  des  deux  principales  parties 
^  b  géométrie  céleste. 
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cussîoQ  rationnelle  9  de  manière  à  stimuler  les 
moindres  germes  individuels  d'aptitude  contem- 
plative, et  à  disposer,  en  même  temps,  les  plus 
vulgaires  intelligences  à  goûter  une  certaine  ins- 
truction abstraite  ;  soit  en  fondant  directement  sa 
propre  hiérarchie  sur  le  principe  de  la  capacité 
spirituelle,  dont  l'ascendant  général  permettait 
alors  à  tout  éminent  penseur  d'ambitionner  sans 
extravagance  jusqu'à  la  plus  haute  dignité  euro- 
péenne, comme  tant  d'éclatans  exemples  l'ont 
constaté  an  moyen-âge;  soit,  enfin,  par  les  im- 
menses facilités  qu'elle  offrait  naturellement  à 
l'existence  mentale,  et  qui  devaient  conserver 
beaucoup  de  valeur ,  surtout  en  Italie ,  même  après 
que  la  décadence  spontanée  du  catholicisme  aurait 
essentiellement  éteint  ses  autres  propriétés  sâen* 
tifiques.  Aussi ,  dès  la  seconde  phase  du  moyen- 
âge,  quand  le  nouvel  état  social  commence  a  ac- 
quérir quelque  consistance,  les  mémorables 
efforts  de  Gharlemagne,  et  ensuite  d'Alfred , 
pour  activer  et  pour  répandre  la  culture  des 
sciences,  viennent-ils  manifester ,  de  la  manière 
la  plus  décisive,  la  tendance  nécessaire  de  l'esprit 
catholique,  déjà  indiquée,  sous  la  phase  précé- 
dente, par  la  constante  sollicitude  des  papes  pour 
la  conservation  des  connaissances  antérieures, 
accompagnée  de  quelques  améUorations  secon- 
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u  Cette  seconde  phase  n'était  pas  même  ter- 
nàoëe  lorsque ,  par  exemple ,  le  savant  Gerbert ,  de- 
venu pape,  fit  servir  son  pouvoir  a  l'établissemeat 
général  du  nouveau  mode  de  notation  arithmé- 
tique,  dont  l'élaboration  graduelle,  pendant  les 
trois   siècles    précédens,   était    enfin    achevée, 
quoique  cette  innovation  capitale  n'ait  dû,  par 
sa  nature,  devenir  vraiment  usuelle  que  long- 
temps après,  quand  l'essor  universel  de  la  vie  in- 
dustrielle aurait  fiait  assez  éuergiquement  sentir  la 
nécesâté  de  simplifier  et  d'abréger  les  calculs  les 
plus  communs.  Le  système  normal  de  l'éducation 
que  recevaient  alors,  non-seulement  tous  les  ec- 
désiastiques,  mais  aussi  une  fi>ule  de  laïques, 
témoigne  clairement  cette  tendance  permanente 
du  catholicisme ,  à  l'état  ascendant ,  vers  la  cul- 
tare  scientifique:  car,  si  le  trivium^  auquel  s'ar- 
rêtait la  masse  des  élèves,  était,  comme  aujour- 
d'hui, purement  littéraire    et  métaphysique,  il    . 
est  dair  que  tous  les  esprits  distingués  allaient 
habituellement  jusqu'au  çtto^rti^mm ,  directement 
consacré  aux  études  mathématiques  et  astrono- 
nuques.  Toutefois,  il  feut  reconnaître  que,  en 
vertu  des  hautes  préoccupations  politiques,  à  la 
fois  spfituelles  et  temporelles ,  que  j'ai  suffisam- 
oiont  expliquées  comme  nécessairement  propres 
À  la  seconde  période  du  moyen-âge ,  les  princi- 
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paux  progrès  scientifiques  n*y  durent  point  être 
dirigés  par  le  monothéisme  catholique,  qu'ab- 
sorbaient justement  des  soins  bien  phis  importans, 
mais  par  le  monothéisme  arabe,  si  heureusement 
destiné,  pendant  ces  trois  «siècles,  à  cet  indispen* 
sable  relai,  et  dont  Tascendant  présida  aux  utiles 
améliorations  qui  s'introduisirent  dans  les  an* 
.  ciennes  connaissances  mathématiques  et  astrono- 
miques, surtout  d'après  l'essor  distinct  de  l'ai* 
gèbre,  et  la  féconde  extension  de  la  trigonométrie, 
double  progrès  qu'exigeaient  hautement  les  be- 
soins croissans  de  la  géométrie  céleste.  On  conçoit 
aisément  aussi  que,  sous  la  première  phase,  la 
.  profonde  perturbation  habituellement  résultée 
des  grandes  invasions  occidentales  avait  dû  faire 
provisoirement  dépendre  du  monothéisme  byzan- 
tin la  principale  culture  scientifique.  C'était  donc 
seulement  à  la  troisième  phase  que  devait  appar- 
tenir la  manifestation  pleinement  décisive  des 
éminentes  propriétés  du  catholicisme  pour  l'essor 
initial  de  la  moderne  évolution  scientifique,  après 
ces  deux  utiles  fonctions  temporaires  successive- 
ment remplies  par  les  deux  autres  monothéismes, 
auxquels  leur  vicieuse  organisation  ne  pouvait  per- 
mettre de  rester  vraiment  progressifs  aussi  long- 
temps, à  beaucoup  près,  que  l'a  été  le  monothéisme 
catholique,    quoique    celte    même    imperfectiou 
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ieur  eût  d'abord  procuré  une  marche  plus  rapide, 
€0  les  dispensant  tous  deux  de  la  longue  et  pénible 
élaboration  intérieure  qui  avait  été  indispensable  . 
au  catholicisme  afin  d'établir,  entre  les  deux  pou- 
voirs  élémentaires  y  cette  division  fondamentale', 
où  nous  avons  reconnu,  à  tous  égards,  la  première 
base  nécessaire  des  plus  grands  progrès  ultérieurs. 
Tant  que  ces  sollicitudes  politiques  avaient  dû 
justement  prévaloir,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'entière 
ascension  de  l'organisme  catholique  et  féodal  pen- 
dant le  onzième  siècle,  l'essor  scientifique,  alors 
nécessairement  rattaché  a  la  doctrine  d'Aristote, 
n'avait  pu  être  encouragé  que  par  les  heureuses 
dispositions  spontanées  que  nous  venons  d'appré- 
cier, mais  qui  ne  pouvaient  encore  neutraliser  suf- 
fisamment l'ancienne  antipathie  fondamentale 
entre  la  philosophie  naturelle,  devenue  métaphy- 
sique, et  la  philosophie  morale,  restée  théolo$^iqne. 
liais,  quand  la  pleine  réalisation  de  cette  grande 
Cféation  politique  eut  enfin  essentiellement  épuisé 
l'aptitude  constituante  de  celle-ci,  l'autre, dont 
l'impuissance  organique  cessait  ainsi  de  main- 
tenir la  subalternité  primitive,  dut  alors,  à  sou 
tour,  tendre  directement  vers  la  prépondérance 
spirituelle,  comme  seule  apte  à  diriger  activement 
le  mouvement  mental,  qui  dès-lors  succédait  au 
mouvement  social.  Cette  lutte  inévitable  dut  se 
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terminer  bientôt  par  l'avènement  universel  de  k 
scolastique ,  qui  constituait  l'ascendant  décisif  de 
l'esprit  métaphysique  proprement  dit  sur  l'esprit 
purement  tbéologique,  et  qui  préparait  nécessai* 
rement  le  triomphe  ultérieur  de  l'esprit  positif, 
par  cela  même  que  l'étude  du  monde  extérieur 
commençait  ainsi  à  dominer  l'étude  immédiate 
de  l'homme,  comme  je  l'ai  indiqué  à  la  fin  da 
cinquante -quatrième  chapitre.  La  consécration 
solennelle  qui  s'attacha  dès  lors  à  l'autorité  d'A- 
ristote,  fut  à  la  fois  le  signe  éclatant  de  cette 
mémorable  transformation ,  et  la  condition  indis 
pensable  de  sa  durée,  puisque  cet  expédient  pou- 
vait seul  contenir,  même  très-imparfaitement,  les 
divagations  illimitées  que  devait  susciter  une  telle 
philosophie  activement  cultivée.  Cette  grande 
révolution  intellectuelle,  dont  la  portée  est  encore 
trop  peu  comprise  ^  a  déjà  été  assignée ,  dans  la 
leçon  précédente,  comme  la  principale  origine  de 
la  décomposition  spontanée  propre  à  la  philosopliie 
catholique  :  or,  son  efficacité  positive  ne  fut  pas 
moins  réelle  que  son  activité  négative;  car,  c'est 
d'elle  que  dérive  certainement  Taccélération  tou- 
jours croissante  dès  lors  imprimée  â  l'évolutiou 
scientifique.  Par  la,  en  efifet,  celle-ci  se  trouve 
enfin  directement  incorporée,  pour  la  première 
fois,  à  la  sociabilité  humaine ,  d'après  son  inlime 
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connexité  antérieure  avec  le  système  philosophie 
que  ainsi  devenu  dominant,,  et  dont  elle-même 
devait  ensuite  tendre  à  déterminer  Pélimination 
finale,  après  quatre  ou  cinq  siècles  de  prépara* 
don  graduelle,  selon  nos  eipiications  ultérieures. 
Cette  nouvelle  progression  scientifique,  dès  lors 
plus  ou  moins  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  se  ma- 
nifisste  bientôt,  non-seulement  par  une  active 
culture  des  connaissances  grecques  et  arabes,  mais 
surtout  par  la  création ,  à  la  fois  en  Orient  et  en 
Ocodent,  de  la  chimie,  où  l'investigation  fonda- 
mentale de  la  nature  faisait  un  pas  vraiment  ca- 
pital, en  s'étendant  désormais  à  un  ordre  de  phé- 
nomènes destine  à  constituer  le  nœud  principal 
de  la  philosophie  naturelle ,  comme  lien  général 
entre  les  études  oi^aniques  et  les  études  inoi^a- 
niques,  suivant  les  notions  établies  dans  le  troi- 
sième volume  de  ce  Traité.  La  science  commence 
déjà  tellement  à  exciter  la  principale  sollicitude 
des  plus  éminens  penseurs,  que  cette  ardeur  nais- 
sante est  même  poussée  jusqu'à  des  tentatives 
beaucoup  trop  prématurées  pour  comporter  en- 
core aucun  succès  soutenu,  quoiqu'elles  dussent 
oflBrir  d'énergiques  témoignages  de  la  transforma- 
tion mentale,  et  même,  à  certains  égards,  quel- 
ques précieuses  indications  ultérieures  :  telles  sont, 
par  exemple,   les    heureuses    conjectures  où   le 
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grand  Albert  déposa  les  premiers  germes  histo- 
riques de  la  saine  physiologie  cérébrale.  Enfin, 
l'harmonie  fondamentale  de  ce  nouvel  essor  intel- 
lectuel avec  Ja  vraie  situation  générale  des  esprits 
actifs,  se  trouve  évidemment  caractérisée,  delà  ma- 
nière la  plus  décisive ,  par  l'empressement  continn 
qui  attirait  des  milliers  d'auditeurs  aux  leçons  des 
grandes  universités  européennes ,  pendant  la  der- 
nière phase  du  moyen-âge  :  car ,  cette  influence 
mémorable,  très  supérieure  à  celle  des  plus  célè- 
bres écoles  grecques,  ne  s'attachait  pas  seulement 
aux  controverses  métaphysiques  proprement  dîtes; 
le  développement  naissant  de  la  philosophie  na- 
turelle y  avait  certainement  une  grande  part, 
en  un  temps  où  la  prépondérance  de  l'oi^ani- 
sation  spirituelle  entretenait  une  ardeur  spé- 
culative peut-être  plus  vive  et  surtout  plus  pure 
que  celle  qui  existe  aujourd'hui  sous  Tascendant 
momentané  des  seules  inspirations  temporelles. 

Les  diverses  sciences  étaient  alors  trop  peu 
étendues,  et  surtout  leur  véritable  esprit  était  en- 
core  trop  peu  développé ,  pour  nécessiter  déjà  la 
spécialisation  croissante  qui  devait  nltérieuremeot 
décomposer  la  philosophie  naturelle,  et  qui ,  après 
avoir  provisoirement  rendu  des  services  vraiment 
fondamentauic ,  présente  aujourd'hui  tant  d'en- 
traves auT  plus  indispensables  progrès  de  notre 
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iatelligence  et  de  notre  sociabilité,  comme  je  l'ex- 
pliquerai bientôt.  A  cette  mémorable  époque, 
l'uniforme  assujétissement  des  principales  concep- 
tions humaines  au  pur  régime  des  entités  sco- 
lastiquesy  directement  liées  entre  elles  par  la 
grande  entité  générale  de  la  nature^  établissait 
une  certaine  harmonie  mentale ,  à  la  fois  scienti* 
iique  et  logique ,  qui  n'avait  pu  encore  exister  au 
même  degré ,  si  ce  n'est  sous  l'ascendant  univer- 
sel du  polythéisme  antique,  et  qui  ne  pourra  être 
désormais  retrouvée  que  d'après  l'entière  organi- 
sation de  la  philosophie  positive ,  jusqu'ici  pure- 
ment rudimen  taire.  Quoique  cette  union  incom- 
plète et  artiâcielle,  où  l'esprit  métaphysique 
s'efforçait  de  combiner  la  théologie  avec  la  science, 
ne  comportât  certainement  aucune  stabilité ,  elle 
n'en  offrait  pas  moins  dè&-Iors  les  avantages  essen- 
tiels toujours  inhérens  â  de  semblables  tentatives, 
et  qui  se  manifestèrent  déjà ,  d'une  manière  émi- 
nente,  par  la  direction  vraiment  encyclopédique 
des  liantes  spéculations  abstraites,  profondément 
marquée  surtout  chez  l'admirable  moine  Roger 
Bacon^  dont  la  plupart  des  s^vans  actuels,  si  dédai- 
gneux du  moyeu-âge,  seraient  assurément  inca- 
pables, je  ne  dis  point  d'écrire ,  mais  seulement  de 
lire,  la  grande  composition ,  à  cause  de  l'immense 
variété  des  vues  qui  s'y  trouvent  sur  tous  les  di« 
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vers  ordres  de  phénomènes.  Ainsi,  la  conception 
scolastîque  du  xiii*  siècle ,  en  commençant  Vin- 
corporation  directe  de  l'élément  scientifique  au 
système  de  la  société  moderne ,  avait  aussi  donnée 
â  sa  manière,  une  image,  anticipée  mais  expressive, 
de  l'esprit  d'unité  et  de  rationnalité  qui  devra  fi- 
nalement diriger  la  culture  normale  de  la  science 
réelle,  quand  son  évolution  préliminaire  sera  suf- 
fisamment accomplie.  L'isolement  de  l'esprit  scien- 
tifique dans  l'antiquité ,  après  la  séparation  fon- 
damentale entre  la  philosophie  naturelle  et  la 
philosophie  morale,  n'avait  certainement  pu  tenir 
à  l'extension  des  connaissances  réelles,  alors  bien 
moindre  qu'au  moyen-âge,  mais  à  l'antipathie 
primitive  des  deux  philosophies  ,  et  surtout  à  leur 
commune  incompatibilité  avec  le  milieu  po* 
lythéique  où  s'accomplissaient  simultanément 
leurs  évolutions  respectives.  Quand  la  transaction 
scolastique  eut  enfin  agrégé  l'une  d'elles  à  la  su- 
prématie sociale  longuement  conquise  par  l'autre, 
ce  premier  isolement  devait  spontanément  cesser, 
jusqu'à  ce  que  l'essor  caractéristique  de  l'esprit 
positif  vint  bientôt  déterminer  son  irrévocable 
éloignement  de  toutes  deux,  et,  par  suite,  sa 
propre  spécialisation  provisoire. 

Cette   première   systématisation    scientifique, 
aussi  précaire  qu'imparfaite,  et  cependant  la  plus 


I>HY8IQUE  SOCIALE.  2^^ 

salisGiiaante  qae  permit  l'époque,  s'accomplit 
pfiDcipalement  d'après  deux  conœptions  géné- 
rales qu'il  importe  ici  d'apprécier  sommairement, 
comme  servant  debase,  l'uneà  l'astrologie,  l'autre 
«l'alchimie,  si  longtemps  prépondérantes.  On  se 
forme  aujourd'hui  de  très  vicieuses  notions  de  ces 
deux  mémorables  doctrines,  en  les  enveloppant, 
d'après  une  superficielle  critique,  dans  le  dédain 
oonfon  qui  s'attache  indistinctement  à  tout  l'in- 
cohérent assemblage  de  ce  qu'on  a  nonuné,  depuis 
le  i?n*  siècle ,  les  sciences  occultes.  Pour  éclairer 
celte  vague  appréciation  par  une  analyse  vraiment 
philosophique,  il  suflGit  de  remarquer  que  cette 
aveugle  flétrissure  s'attache  à  la  fois  à  des  croyances 
purement  rétrogrades,  héritage  transformé  des 
saperstitions  polythéiques  ou  même  fétichiques, 
et  à  des  conceptions  éminemment  progressives  ^ 
dont  le  vice  essentiel  ne  résultait  alcnrs  que  d'une 
eitension  trop  audacieuse  de  l'esprit  positif,  avant 
que  la  philosophie  théologique  pût  être  suffisam- 
ment éHmiiiée  :  la  magie,  entre  autres,  est  dans  le 
premier  cas;  mais  l'astrologie  et  l'alchimie  sont, 
au  contraire,  dans  le  second,  quoique  les  haines 
œli^Qses  aient  souvent  tourné  contre  elles  cette 
étru^e  confusion  vulgaire ,  quand  la  secrète  an- 
tipathie entre  la  science  et  la  théologie  devint 
eafin  manifeste. 

i6.. 
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Sans  doute ,  l'astrologie  du  moyen-âge ,  malgré 
son  éminente  supériorité  envers  l'astrologie  an- 
tique,  dont  on  ne  sait  plus  la  distinguer,  retient, 
comme  celle-ci ,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
une  certaine  influence  fondamentale  de  Fétat, 
encore  nécessairement  théologique  à  tant  d'égards, 
de  la  philosophie  dominante,  même  après  la 
grande  transformation  scolastique  :  car  elle  sup- 
pose toujours  l'univers  subordonné  à  l'homme,  ou 
du  moins  disposé  pour  lui;  ce  qui  constitue  le 
principal  caractère  philosophique  de  l'esprit  thëo- 
logique,  dont  la  découverte  du  mouvement  de  la 
Terre  a  pu  seule  directement  commencer  l'ébran- 
lement décisif,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le 
second  volume  de  ce  Traité  {voyez  la  vingt- 
deuxième  leçon).  Néanmoins,  à  cela  près,  il  n'est 
pas  douteux,  sous  un  autre  aspect,  que  cette  doc- 
trine reposait  aussi  sur  une  disposition  très  progres- 
sive, et  seulement  trop  hasardée,  à  subordonner 
tous  les  phénomènes  quelconques  à  d'invariables 
lois  naturelles,  comme  la  qualification  normale 
d'astrologie  judiciaire  le  rappelait  directement. 
L'analyse  scientifique  était  alors'  beaucoup  trop 
imparfaite  pour  que  l'esprit  humain  put  assigner 
aux  phénomènes  astronomiques  leur  vraie  posi- 
tion rationnelle  dans  l'ensemble  de  la  physique, 
ce  que  tant  de  savans  actuels  seraient  même  inca- 
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pables  d'établir  méthodiquement;  en  sorte  que 
aucun  principe  ne  pouvait  encore  contenir  l'exa* 
gération  idéale  attribuée  aux  influences  célestes. 
Dans  une  telle  situation ,  il  convenait  certaine- 
ment que  notre  intelligence,  s'appuyant  sur  les 
seuls  phénomènes  dont  elle  eût  ébauché  déjà  les 
lois  e&ctives ,  tentât  d*y  ramener  directement  tous 
les  antres  phénomènes  quelconques,  même  hu- 
mains et  sociaux.  Aucune  marche  scientiflque  ne 
pouvait  assurément  être  alors  plus  rationnelle: 
la  seule  universalité  de  cette  tendance ,  aussi  bien 
que  son  opiniâtre  persévérance  jusqu'à  Tavant- 
deroier  siècle ,  suffiraient  à  indiquer  son  harmo- 
nie nécessaire ,  sociale  autant  que  mentale,  avec 
l'ensemble  de  la  situation  correspondante.  Les 
savans  qui  la  condamnent  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière absolue,  sans  en  comprendre  la  destination 
historique,  tombent  eux-mêmes  journellement 
dans  une  aberration  fort  analogue,  et  peut-être 
plus  vicieuse  encore,  surtout  moins  excusable, 
quoique  heureusement  moins  susceptible  d'acti- 
vité, en  rêvant,  par  exemple,  la  future  explica- 
tion de  tous  les  phénomènes  biologiques,  même 
cérébraux,  d'après  des  influences  électriques  ou 
inagnétiques ,  ce  qui  constitue ,  comme  on  sait , 
l'utopie  favorite  de  presque  tous  les  physiciens  ac- 
tuels, par  suite  des  hypothèses  fantastiques  que 
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fai  tant  combattues*  Enfin,  considérée  quanta 
son  action  nécessaire  sur  l'éducation  universelle 
de  la  raison  humaine,  l'astrologie  judiciaire  du 
moyen-âge  a  certainement  rendu  le  plus  émineat 
service,  pendant  les  quatre  ou  cinq  siècles  de  son 
ascendant  réel,  dont  il  reste  encore  tant  de  traces, 
en  faisant  activement  pénétrer  partout  un  premier 
sentiment  fondamental  de  la  subordination  des 
ptiénomènea  quelconques  à  des  lois  invariables, 
qui  les  rendent  susceptibles  de  prévision  ration- 
nelle: car,  une  fois  qu'on  admettait  les  chimé' 
riques  principes  relatifs  aux  influx  et  aux  pro- 
nostics, les  prédictions  astrol(^ques  avaient 
habituellement  un  caractère  aussi  scientifique  que 
les  calculs  astronomiques  d'où  elles  résultaient. 

Une  semblable  appréciation  s'applique  égale- 
ment à  l'alchimie,  d'ailleurs  intimement  liée  à 
l'astrologie,  comme  je  l'ai  noté  au  premier  cha- 
pitre du  tome  tix)isième:  toutefois,  sa  conception 
générale  devait  être  moins  philosophique ,  d'après 
la  nature  plus  compliquée  et  l'état  moins  avancé 
des  études  oorrespondantes ,  alors  à  peine  ébbu* 
chées.  Sa  rationnalité  primitive  n'est  pas  pluséqui« 
voque,  en  se  reportant  à  la  situation  correspon- 
dante des  connaissances  chimiques.  J'ai  explique, 
en  effet,  au  sujet  de  la  chimie,  que  les  spécula- 
tions relatives  aux  phénomènes  de  composition 
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et  de  décomposition,  radicalement  impossibles 
tant  qne  l'antique  philosophie  n'avait  admis  qu'un 
seul  principe,  n'avaient  pu  trouver  une  première 
base  que  dans  la  doctrine  d'Aristote  sur  les  quatre 
élémens.  Or,  ces  élëmens  étaient,  par  leur  nature, 
essentiellement  communs  à  presque  toutes  les 
robstances  edfectives ,  réelles  ou  même  arti6ciel- 
les;  en  sorte  que,  tant  que  cette  doctrine  a  pré- 
valu, la  Ëimeuse  transmutation  des  métaux  ne 
devait  pas  être  jugée  plus  chimériqueque  les  trans- 
formations journalières  accomplies  par  les  chimis- 
tes actuels  entre  les  diverses  matières  végétales  ou 
animales,  d'après  l'identité  fondamentale  de  leurs 
premiers  principes.  Ainsi,  en  jugeant  l'alchimie , 
on  oublie  trop  aujourd'hui  que  l'absurdité  des 
audacieuses  espérances  qu'elle  suscitait  n'a  pu 
être  vraiment  démontrée  que  depuis  les  décou- 
vertes capitales  propres  à  la  seconde  moitié  dû 
âècle  dernier.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  l'alchi- 
mie tendait  aussi  heureusement  que  l'astrologie 
vers  l'universelle  propagation  active  du  principe 
fondamental  de  toute  philosophie  positive ,  l'inva- 
riable subordination  de  tous  les  phénomènes  à 
des  lois  naturelles ,  ainsi  étendu  des  grands  ef- 
fets généraux  aux  moindres  opérations  particu- 
lières. Car,  sans  méconnaître  la  haute  influence 
de  l'esprit  théolc^que  sur  les  illusions  des  alchi- 
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mistes,  on  he  peut  douter  que  leur  admirable 
persévérance  pratique  ne  supposât  nécessairement, 
et  par  suite  ne  rappelât  avec  énei^e  y  une  telle 
invariabilité:  si  le  vague  espoir  d'une  sorte  de 
miracle  contribuait  presque  toujours  à  soutenir 
leur  courage  contre  des  désappointemens  journa- 
liers, en  même  temps  la  permanence  des  lois 
physiques  pouvait  seule  les  engager  à  poursuivre 
leur  but  autrement  que  par  la  prière,  le  jeûne,  et 
les  autres  expédiens  religieux. 

Je  devais  ici  m'arréter  spécialement  à  cette 
double  appréciation  philosophique  de  la  partie  b 
plus  importante  et  la  plus  méconnue  de  révolu- 
tion scientifique  propre  au  moyen-âge ,  envisagée 
soit  quant  au  progrès  spécial  de  l'esprit  positif, 
soit  quant  à  son  intime  incorporation  à  la  socia- 
bilité moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  j'es- 
père que  ces  indications  sommaires  feront  enfia 
rendre  une  véritable  justice  historique  à  deux  im- 
menses séries  de  travaux ,  qui  ont  tant  et  si  long- 
temps contribué  au  développement  de  la  raison 
humaine,  malgré  les  graves  aberrations  qu'elles 
ont  suscitées.  En  succédant  nécessairement  aux 
astrologues  et  aux  alchimistes  du  moyen*âge,  les 
savans  modernes  n'ont  pas  seidement  troiué  la 
science  déjà  ébauchée  par  l'utile  persévérance 
de  ces  hardis  précurseurs;  mais ,  ce  qui  était  plus 


^   ^ 
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difficile  encore ,  et  non  moins  indispensable ,  ils 
oDt  ansn  trouyé  suffisamment  établi  l'indispen- 
sable principe  général  de  l'invariabilité  des  lois 
naturelles:  son  admission  populaire  n'aurait  pu 
certainement  être  déterminée  par  une  influence 
plus  active  et  plus  profonde^  dont  nous  recueillons 
les  heureux  résultats,  en  oubliant  trop  leur  source 
nécessaire.  L'action  morale  de  ces  deux  grandes 
conceptions  provisoires,  qu'une  irrationnelle  in- 
gratitude fait  exclnsivementqualifier  d'aberrations, 
ne  fut  pas  d'ailleurs  moins  favorable  que  leur  ac^ 
lion  mentale  à  l'éducation  préliminaire  de  la  so- 
ciété moderne.  Car ,  tandis  que  l'astrologie  tendait 
à  inspirer  babituellement  une  haute  idée  de  la 
sagesse  humaine,  d'après  les  prévisions  relatives 
aux  lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales , 
l'alcfaimie  relevait  avec  énergie  le  digne  sentiment 
de  notre  puissance  réelle ,  déprimé  par  les  croyances 
théologiques,  en  nous  inspirant  d'audacieuses  es- 
pérances sur  notre  active  intervention  dans  les 
phénomènes  les  plus  susceptibles  d'une  modifica- 
tion avantageuse. 

Telle  est  l'appréciation  fondamentale  de  l'ori- 
gine nécessaire  de  la  moderne  évolution  scienti- 
fique, au  sein  du  régime  monothéique  propre  au 
moyen-âge,  et  considéré  surtout  dans  sa  dernière 
phase.  Il  était  superflu  d'y  indiquer  expressément 
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l'heareuse  infloence  secondaire  évidemment  exe^ 
cée,  à  cet  égard,  par  l'évolution  industrielle  et 
ensuite  par  l'évolution  esthétique,  qui  avaient  dû 
précéder  ce  premier  essor  scientifique ,  auquel 
l'une  assignait  spontanément  une  relation  directe 
et  permanente  avec  les  travaux  journaliers ,  et 
pour  lequel  l'autre  préparait  les  plus  vulgaires  in- 
telligences par  un  indispensable  éveil  spéculatif. 
D'après  ce  point  de  départ  général ,  qui  seul  devait 
nous  offrir  une  véritable  difficulté ,  à  cause  des  fu- 
nestes préjugés  dont  il  est  encore  l'objet  chez  les 
meilleurs  esprits  actuels ,  nous  pouvons  aisément 
accomplir,  autant  que  l'exige  notre  but  principal, 
l'examen  rapide  de  cette  progression  capitale, 
pendant  les  trois  phases  successives  que  nous 
avons  établies,  k  tant  d'égards,  dans  l'histoire  mo- 
derne,  et  qui  vont  ici  continuer  a  se  distinguer 
entre  elles  suivant  des  principes  fort  analogues! 
ceux  déjà  employés  pour  les  autres  progressons. 
Sous  la  première  phase ,  en  effet ,  la  marche  de 
la  science  est,  en  général ,  comme  celle  de  l'indus- 
trie, et  celle  de  l'art,  essentiellement  spontanée, 
c'est-à-dire  qu'elle  résulte  surtout  d'un  simple 
prolongement  naturel  des  principales  influences 
initiales  que  nous  venons  de  voir  constituées  au 
moyen-âge,  sans  aucune  intervention  impor- 
tante des  encouragemens  spéciaux  qui  furent  en* 
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suite  oj^aâisés.  C'est  alors  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  la  haute  utilité  des  chimères  astrolo- 
giques et  des  illusions  alchimiques  pour  soutenir 
la  nouvelle  classe  spéculative  jusqu'à  cet  établis- 
lement  ultérieur:  aussi  tel  est  l'aspect  grossier  sous 
lequel  seulement  ont  été  quelquefois  appréciées 
l'astrologie  et  l'alchimie,  dont  ta  haute  influence 
mentale  est  encore  totalement  méconnue.  Tandis 
qoe  l'esprit  métaphysique ,  désormais  rappelé  à  sa 
nature  critique,  dont  la  scolastique  l'avait  mo- 
mentanément écarté,  n'était  essentiellement  préoc- 
cupé que  des  luttes  décisives  des  rois  contre  les 
papes,  où  il  devait  trouver  la  plus  convenable 
aHmentation ,  la  science ,  placée  sous  sa  dange- 
reuse tutelle ,  eût  été  presque  abandonnée ,  si  déjà 
le  r^me  antérieur  ne  l'avait  profondément  liée, 
par  ce  double  attrait ,  au  système  de  l'existence 
moderne.  Pour  bien  sentir  une  telle  nécessité,  il 
fiiut  observer  que  la  philosophie  naturelle,  alors 
trop  impar&ite ,  ne  pouvait  encore  se  recomman- 
der par  ces  grandes  applications  pratiques  qui  lui 
rattachent  aujourd'hui  les  plus  grossiers  intérêts  : 
en  outre,  la  faible  énergie  des  facultés  scienti- 
fiques chez  presque  tous  les  hommes  ne  lui  per- 
mettait point  de  compter  sur  les  heureuses  sym- 
pathies personnelles  que  l'art  a  seul  le  privilège 
d'exciter  suffisamment,  et  que  ne  pouvaient  assu-* 
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renient  éprouver  alors  tant  de  che&  dont  l'esprit 
se  contentait  aisément  des  explications  théolo- 
giques, ou  du  moins  métaphysiques.  Les  princes 
capables,  comme  Charlemagne  et  le  grand  Fré- 
déric, de  goûter  réellement  les  sciences,  sont  né- 
cessairement très  rares,  tandis  que  les  inclinations 
esthétiques  de  François  P'  et  de  Louis  XIY  doi- 
vent être  beaucoup  plus  communes.  Ainsi,  les 
astronomes  et  les  chimistes  ne  pouvaient,  à  cette 
époque,  être  convenablement  accueillis  qu'à  titre 
d'astrologues  et  d'alchimistes,  puisqu^ls  ne  de- 
vaient d'ailleurs  trouver  que  de  très  faibles  res- 
sources dans  les  universités,  qui  n'étaient ,  parleur 
nature,  pleinement  favorables  qu'à  l'esprit  pure- 
ment métaphysique,  dont  l'esprit  scientifique 
tendait  déjà  à  se  séparer  nettement.  Cette  influence 
propre  et  directe  était  alors  d'autant  plus  néces- 
saire auxsavans,  que  le  catholicisme,  devenu  peu 
à  peu  rétrograde,  comme  je  l'ai  expliqué,  à  me^ 
sure  que  s'accomplissait  sa  décomposition  poli- 
tique, commençait  à  manifester  son  antipathie 
finale  pour  l'essor  scientifique  qu'il  avait  d'abord 
tant  secondé,  et  dont  désormais  il  craignait  jus- 
tement l'action  irreligieuse  sur  tous  les  esprits  ac- 
tifs :  beaucoup  d'exemples  ont  assurément  prouvé 
à  quelle|désastreuse  oppression  la  science  aurait  été 
ainsi  exposée,  en  un  temps  où  la  décadence  eu* 
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Topéenne  du  catholicisme  n'empêchait  point  en- 
core son  grand  ascendant  intérieur,  si  les  concep- 
tions astrologiques  et  alchimiques  ne  lui  avaient 
assuré  partout,  et  au  sein  même  du  clergé,  d'ac* 
tives  protections  individuelles. 

Quant  au  progrès  spéculatif,  il  ne  peut,  à  cette 
époque,  donner  lieu  à  aucun  mouvement  capital 
dans  les  connaissances  déjà  ébauchées.  La  chimie 
devait  rester  longtemps  encore  à  l'état  prélimi- 
naire d'acquisition  des  matériaux,  qui  continue* 
rentà  s'accumuler  rapidement  :  l'astronomie  seule, 
et  la  géométrie  qui  lui  restait  adhérente,  pouvaient 
sembler  susceptibles  d'améliorations  plus  décisives; 
mais,  au  fond,  la  première  n'avait  pas  suffisam- 
ment épuisé  les  ressources  que  comportait  l'arti- 
fice des  épicycles  pour  prolonger  la  durée  de 
l'antique  hypothèse  des  mouvemeus  circulaires  et 
uniformes,   dont  l'irrévocable   élimination  était 
réservée  à  la  phase  suivante ,  et  la  seconde  était 
arrêtée,  par  l'iaévitable  imperfection  de  l'algèbre , 
au  simple  prolongement  de  l'ancien  esprit  géomé- 
trique, caractérisé  par  la  spécialité  des  recherches 
et  des  méthodes,  en  attendant  la  grande  révolu- 
tion cartésienne.  Aussi  le  principal  perfectionne- 
ment dut-il  alors  consister,  à  l'un  et  l'autre  titre ^ 
dans  l'extension  simultanée  de  l'algèbre  naissante 
et  de  la  trigonométrie ,  enfin  complétée  par  l'usage 
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des  tangentes,  et  dans  l'atile  impulsion  qui  s\n* 
suivit  pour  l'astronomie ,  commençant  dès  lors  à 
préférer  habituellement  les  calculs  aux  procédés 
graphiques,  en  même  temps  que  les  observations, 
soit  angulaires,  soit  surtout  horaires,  devenaient 
paiement  plus  précises.  C'est  pendant  cette  pre^ 
mière  phase  que  se  développe  le  plus  complète- 
ment la  puissante  stimulation  scientifique  propre 
aux  conceptions  astrologiques,  qui,  par  leur  na- 
ture, proposaient  continuellement  aux  travaux 
astronomiques  le  but  le  plus  étendu  et  le  plus  dé- 
cisif, en  faisant  directement  prévaloir ,  au  plus 
haut  degré,  la  détermination  des  aspects  binaires, 
ternaires,  et  même  quaternaires ,  où  se  trouve  le 
plus  parfait  critérium  des  théories  célestes,  puis- 
qu'elle exige  le  perfectionnement  simultané  des 
études  relatives  aux  divers  astres  correspondans, 
comme  je  l'ai  expliqué  au  vingt-troisième  chapitre  : 
l'utile  excitation  primitive  que  le  catholidsme 
avait,  à  cet  égard,  spécialement  procurée  pour  le 
calcul  des  fêtes  mobiles,  était  certainement  très 
faible  en  comparaison  de  cet  énergique  aiguillon 
permanent. 

L'unique  accroissement  fondamental  qu'é- 
prouve, à  cette  époque,  la  philosophie  naturelle, 
résulte  de  l'essor  direct  de  l'anatomie,  qui,  précé- 
demment  réduite  à  d'insuffisantes  explorations 


PHYSIQUE   SOCIALE.  ^55 

animales,  put  enfiu  reposer,  à  partir  seulement  du 
iiv* siècle,  sur  une  série  de  dissections  humaines^ 
jusque  alors  trop  entravées  par  les  préjugés  reli- 
gieiu,  suivant  la  juste  remarque  de  Yicq-d'Azyr. 
Quoique  cette  première  ébauche  dût  être  né* 
cessairement  encore  plus  imparfaite  que  celle 
des  recherches  chiiçiques,  elle  n'en  avait  pas 
moins  déjà  une  haute  importance,  en  complétant 
le  systfème  naissant  de  la  science  moderne,  com- 
meûcant  ainsi  à  s'étendre  de  letude  de  l'uuivers  à 
celle  de  l'homme  lui-même,  par  l'interposition 
naUirelle  de  la  physique  moléculaire.  Cette  ex- 
tension nécessaire  n'était  pas  moins  essentielle, 
sous  le  rapport  social ,  pour  consolider  l'existence 
de  la  nouvelle  classe  spéculative,  en  y  agrégeant 
spontanément  la  corporation  des  médecins,  qui, 
de  leur  subalternité  presque  servile  chez  les  an- 
ciens, s'étaient  déjà  élevés,  au  moyen-age,  à  une 
puissante  influence  privée,  bientôt  rivale  de  l'in- 
Boence  sacerdotale.  Malgré  les  graves  obstacles 
que  l'adhérence  trop  intime  et  trop  prolongée  de 
la  science  biologique  à  l'art  médical  oppose,  de 
nos  jours,  à  leur  perfectionnement  respectif,  sui- 
vant les  explications  de  la  quarantième  leçon, 
cette  inévitable  confusion  n'en  était  pas  moins 
d'abord  indispensable  pour  assurer  la  continuité 
des  travaux  anatomiques  avant  l'érection  d'aucun 
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ëtabUssement  théorique.  On  sait  d'ailleurs  com- 
ment les  conceptions  astrologiques  et  alchimiques 
étaient  intimement  liées  à  des  conceptions  ana- 
logues, douées,  à  tous  égards,  des  mêmes  avan- 
tages  provisoires,  envers  cette  troisième  branche 
fondamentale  de  la  philosophie  naturelle,  dont 
l'essor  naissant  dut  être  si  longtemps  soutenu  par 
l'énergique  chimère  d'une  médication  universelle, 
tendant  aussi ,  soit  à  introduire  spécialement  le 
principe  de  l'invariabilité  des  lois  physiques  dans 
les  phénomènes  les  plus  compliqués,  soit  à  sug- 
gérer d'audacieuses  espérances  sur  l'action  ration- 
nelle de  l'homme  pour  modi6er  utilement  son 
propre  organisme  :  double  aspect  sous  lequel  com- 
mençait à  se  manifester  dès-lors,  comme  relati- 
vement aui  deux  autres  ordres  de  phénomènes, 
l'incompatibilité  radicale  entre  l'esprit  scientifique 
et  l'esprit  religieux  (i). 

Dans  la  progression  scientifique,  comme  dans 
la  progression  esthétique,  la  seconde  phase  cons* 
titue  certainement  la  période  la  plus  décisive  de 
l'évolution   moderne,  surtout  à  cause  de  l'ad- 


(i)  Cette  încompatibiliié  etcdéjh ,  font  ce  rapport ,  nettement  formo- 
Ice  par  un  fameox  adage  latin  sur  Pimpiëtc  des  m<fdccinfl  ^  defeno  pres- 
que proterbial  Ters  la  fin  de  cette  première  phaie ,  tuirant  la  jodiricoic 
obicnraiion  de  Barthez. 
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mirable  mouvement  quii ,  de  G>perDic  à  Mewton ,  a 
posé  les  bases  définitives  du  vrai  système  des  con-* 
naissances  astronomiques ,  bientôt  devenu  le  type 
fondamental  de  l'ensemble  de  la  philosophie  natu* 
relie.  Conformément  à  ce  que  nous  avons  reconnu 
pour  les  deux  autres  progressions  positives ,  nous  y 
voyons  aussi  l'essor  scientifique ,  jusque  alors  essen* 
tiellement  spontané,  commencer  à  recevmr  babi- 
tuellement  des  divers  gouvernemens  européens  des 
encouragemens  plus  ou  moins  systématiques,  gra- 
duellement déterminés,  soit  par  l'ascendant  spécu- 
latif directement  résulté  du  développement  anté- 
rieur, soit  par  l'aptitude  pratique  que  cet  exercice 
préliminaire  avait  déjà  suffisamment  annoncée,  et 
d'après  laquelle  le  nouvel  art  de  la  guerre,  aussi  bien 
que  la  marche  rapide  de  l'industrie ,  devaient  alors 
sollicita^activement  le  progrès  des  doctrines  ma  thé- 
matiques et  chimiques.  Toutefois,  en  vertu  des  mo* 
ûft  ci-dessus  indiqués,  ce  système  de  protection  se 
foraie  bien  plus  lentement  que  celui  des  beaux-«rts, 
et  c'est  seulement  vers  la  fin  de  cette  nouvelle  phase 
qu'il  s'établit  d'une  manière  vraiment  conve- 
oable ,  surtout  en  France  et  en  Angleterre,  repo- 
sant sur  l'importante  création  des  académies 
scientifiques,  dont  la  principale  influence  devait 
donc  se  rapporter  à  la  phase  suivante.  Mais, 
quelque  imparfaits  que  fussent  d'ahord  cesencou* 
TOME  VI.  17 
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ragemens,  l'influence  effective  n'en  était  pas 
moins  très  précieuse  ^  pour  soutenir  la  scieoce 
naissante  dans  la  crise  vraiment  décisive  qui  allait 
résulter  de  son  inévitable  conflit  avec  le  système 
entier  de  Faucienne  philosophie  théologicoh-méta- 
physique,  d'où  elle  devait,  alors  se  dégager  irré- 
vocablement. La  nature  de  cette  lutte  indispen- 
sable indique  d'ailleurs  clairement  que  la  scieoce 
n'y  pouvait  être,  en  général,  utilement  protégée 
que  par  les  seuls  pouvoirs  temporels  ^  spontaoé- 
ment  étrangers  aux  graves  animosités  abstraites 
du  pouvoir  spirituel,  soit  théologique ,  soit  même 
métaphysique,  dont  il  fallait  subir  le  redoutable 
antagonisme  :  en  sorte  que,  comme  l'art,  et  comme 
l'industrie,  la  science  avait  aussi,  d'une  manièreeD' 
core  plus  directe  peut-être,  un  haut  intérêt  spécial 
à  l'établissement  de  la  grande  dictature  tempo- 
relle, monarchique  ou  aristocratique,  dont  la 
consolidation  graduelle  constituait  la  destination 
la  plus  immédiate  du  mouvement  politique  propre 
à  cette  seconde  phase.  Aucune  autre  progressioD 
élémentaire  ne  peut  aussi  (clairement  indiquer  que 
si,  par  une  hypothèse  heureusement  contradic- 
toire, la  concentration  poK tique  avait  pu,  au  con- 
traire, s'accompUrau  profit  du  pou  voir  spirituel , 
déjà  devenu  essentiellement  rétrograde,  l'évolo- 
tion  moderne  eût  été  radicalement  impraticable. 
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Notre  comparaison  fondamentale  des  deux  prin- 
cipaux systèmes  de  dictature  temporelle  indique 
eocore  très  nettement ,  sous  ce  nouvel  et  dernier 
aspect,  la  supériorité  essentielle  du  mode  normal 
OQ  français 9  sur  le  mode  exceptionnel  ou  anglais, 
en  vertu  de  motiÊ  fort  analogues  à  ceux  précé- 
demment indiqués  envers  les  beaux-arts ,  et  seur 
iement  ici  plus  proqoncés.  Car,  la  science  ne  poi:^* 
vant  ordinairement  inspirer  aux  grands  un  véri* 
table  attrait  intellectuel,  devait  bien  moins 
compter  que  l'art  sur  les  encouragemens  aristcH 
craiiques,  tandis  que  la  suprématie  d'un  pouvoir 
ceolral  devait  lui  être  habituellement  beaucoup 
plus  favorable ,  outre  que  cette  centralisation  pou- 
vaitutilement  contenir,  à  un  certain  d^ré,  une  trop 
grande  dispersion  ultérieure  des  spécialités  scien- 
tifiques, qu'il  serait  aujourd'hui  si  important  de 
régler.  On  ne  saurait  douter  que  les  spéculations 
abstraites,  dontla  science  doit  être  essentiellement 
composée,  n'aient  dû  suivre,  en  général,  un  cours 
plus  libre  et  plus  élevé  sous  la  dictature  monar- 
chique que  sous  la  dictature  aristocratique ,  dont 
PinflueDce,  surtout  en  Angleterre,  a  trop  tendu 
à  subordonner  les  recherches  scientifiques  aux 
considérations  pratiques.  Enfio ,  le  premier  mode 
devait  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  £avo- 
nble  que  le  second  à  l'incorporation  finale  de  Té- 
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volulion  scientifique  au  système  de  la  politique 
uioderne,  et  tendait  anssi  à  mieux  assurer  sa  pro* 
pagation  graduelle  chez  toutes  les  classes ,  en  lui 
procurant  plus  d'influence  sur  l'éducation  géné- 
rale. Toutefois,  l'autre  système  devait  être,  pour 
la  sdenccy  comme  pour  Fart^  plus  fevorable  a 
la  spontanéité  des  vocations  et  a  l'originalité  des 
travaux^  par  suite  même  d'un  moindre  encoura- 
gement et  d'une  direction  moins  homogène.  11 
&ut  aussi  noter  que  les  graves  inconvéniens  qui 
lui  sont  propres,  aujourd'hui  généralement 
avoués,  ne  devaient  se  développer  principalement 
qne  sous  la  troisième  phase ,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt.  Pendant  la  seconde,  ils  furent  heureu- 
sement compensés  par  la  première  influence  de 
l'esprit  protestant,  qui,  sans  être,  au  fond ,  nul- 
lement favorable  aux  recherches  spéculatives, 
d'après  sa  préoccupation  caractéristique  des  oon* 
ditions  temporelles,  et  sans  être  d'ailleurs  pins 
compatible  que  l'esprit  catholique  contemporain 
avec  la  tendance  finale  de  l'évolution  scienti- 
fique, constituait  alors,  d'après  son  principe 
révolutionnaire  du  libre  examen  individuel,  un 
état  de  demi-indépendance  mentale  très  avan- 
tageux à  l'essor  correspondant  de  la  philosophie 
naturelle,  dont  les  grandes  découvertes  astroDO- 
miques  durent,  à  cette  époque^  s'accomplir  sa^ 
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tout  chez  des  populations  protestantes.  On  voit, 
m  sens  inverse,  là  où  la  nouvelle  politique 
rétrograde  du  catholïcisine  put  prendre  un  véri- 
table ascendant ,  cette  évolution  épraaver  iHentftt 
uu  funeste  ralentissement,  dont  la  cause  n'est 
pu  équivoque,  particulièrement  en  Espagne, 
malgré  les  germes  très  précieux  que  le  moyen^lge 
y  avait  développés. 

Cet  admirable  mouvement  spéculatif,  déter- 
nùné,  à  travers  beaucoup  d'obstacles,  par  uu  très 
petit  nombre  d'hommes  de  génie,  dans  un  milieu 
cooTenableinent  préparé,  présente,  en  général, 
deui  progresûons  très  distinctes,  mais  întime- 
meut  solidaires,  l'une  purement  scientifique,  ou 
positive,  composée  des  découvertes  capitales  en 
mathématiques  et  en  astronomie,  l'autre  esseu- 
liellement  philosophique,  et  presque  toujours  né- 
gative,relativeaux  efforts,  d'abord  spontanés,  en- 
suite systématiques,  de  Tesprit  scientifique  contre 
la  tutelle  tbéologico4nétBphysique,  devenue  alors 
yraiment  oppressive  ;  cette  seconde  prc^iession , 
que  nous  devrons  reprendre  au  sujet  de  l'é-r 
volution  philosophique  proprement  dite,  ne  doit 
être  ici  considérée  que  comme  indispensable  à  la 
première.  Or,  celle-ci,  à  laquelle  l'Allemagne, 
Htalie,  la  France  et  l'Angleterre  prirent  cha- 
cune une  si  noble  part,  offre  pour  centre  princi- 
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pal  l'investigation  vraiment  fondamentale  due 
au  génie  du  grand  Kepler ,  et  qui,  préparée  par 
la  découverte  initiale  de  G>pernic  et  par  l'utile 
élaboration  de  Tycho-Brabé>  constitue  enfin  le 
vrai  système  de  la  géométrie  céleste;  tandis  qae, 
sous  un  autre  aspect ,  devenue  la  source  néces- 
saire de  la  mécanique  céleste ,  elle  se  lie  sponta* 
uément  à  la  découverte  finale  de  Newton ,  d'après 
la  création  préalable  de  la  tbéorie  mathématique 
du  mouvement  par  Galilée,  indispensablement 
suivi  d'Huygbens.  Entre  ces  deux  séries,  dont 
l'encbatnement  est  direct,  l'ordre  historique  m- 
terpose  naturellement  l'immense  rëvcdntion  ma- 
thématique opérée  par  Descartes ,  et  qui,  inti- 
mement liée  à  son  entreprise  philosophique, 
vient  aboutir,  vers  la  fin  de  cette  seconde  phase, 
à  la  sublime  découverte  analytique  de  Leibnitz, 
sans  laquelle  le  résultat  newtonien  n'aurait  pa 
suffisamment  devenir  le  principe  actif  de  l'éroi- 
nente  opération  réservée  à  la  phase  suivante  pour 
le  développement  final  de  la  mécanique  céleste. 
Chacune  des  deux  premières  séries  ofire  une  fi- 
liation historique  assez  évidente  désormais  pour 
qu'il  soit  inutile  d'y  insister  ici  :  il  est  clair  que 
la  découverte  du  mouvement  de  la  terre,  et 
l'exacte  révision  de  toutes  les  données  astrono* 
miques,  ne  permettaient  plus  de  conserver ,  avec 


l'expédient  caduque  des  épicycles,  l'antique  hy- 
pothèse des  mouvemens  circulaires  et  uniformes  ^ 
enfin  directement  remplacée  par  l'heureuse  l^is- 
latioo  de  Kepler ,  dernier  résultat  capital  que  com- 
portât l'application  de  l'ancienne  géométrie;  d'un 
autre  côté,  ce  principe  ne  pouvait  conduire  à  la 
théorie  de  la  gravitation  sans  la  fondation  de  la 
doctrine  abstraite  du  mouvement  curviligne,  soit 
libre,  soit  forcé;  mais  aussi,  d'après  une  telle 
base,  il  amenait  nécessairement  à  cette  loi  gêné* 
raie,  dont  l'invention,  ainsi  préparée,  n'eût  pas 
échappé,  sans  doute,  à  Jacques  Bernoulli,  par 
exemple,  si  Newton  l'eut  manqnée.  L'autre  série, 
bien  plus  relative  à  la  méthode  qu'à  la  science, 
et  par  cela  même  encore  plus  éminente,  doit  être 
naturellement  beaucoup  moins  appréciée  du  vul- 
gaire des  géomètres,  aujourd'hui  si  éloignés  d'une 
disposition  vraiment  rationnelle  envers  les  princi- 
pales parties  de  l'histoire  mathématique,  et  qui 
ne  sentent  d'ordinaire  que  les  seuls  résultats;  c'est 
pourquoi  une  indication  plus  directe  n'y  sera  pas 
sans  importance.  Préparée  par  l'indispensable  gé- 
néralisation de  l'algèbre,  due  au  génie  original 
àe  Yiète,  la  conception  fondamentale  de  Des^ 
cartes  sur  la  géométrie  analytique  a  constitué,  ce 
me  semble,  la  principale  création  delà  philoso- 
phie mathématique,  qui,  ouvrant  à  la  fois  à  la 
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géométrie  le  champ  Je  plus  étendu ,  et  à  l'ana- 
lyse la  plus  heureuse  destination,  organisait  enfin 
la  relation  élémentaire  de  l'abstrait  au  concret, 
sans  laquelle  les  recherches  mathématiques  ten-- 
dent  à  une  incohérente  et  stérile  activité  :  aucune 
idée  mère  ne  devait  autant  influer  sur  Fensemble 
des  progrès  ultérieurs.  Sa  tendance  nécessaire  à 
déterminer  la  création  de  Tanalyse  infinitésimale 
me  parait  spécialement  incontestable  :  car,  en 
obligeant  désormais  à  traiter  sous  un  point  de 
vue  commun  la  théorie  des  courbes  quelconques, 
elle  a  directement  conduit  aussi  k  généraliser  abs- 
traitement les  vues  primordiales  d'Archiméde, 
soit  quant  aux  tangentes  y  soit  surtout  quant  aux 
quadratures;  or,  les  efforts  graduellement  tentés 
à  ce  sujet  ne  pouvaient  aboutir  qu'à  l'admirable 
invention  de  Leibnitz ,  si  heureusement  provo- 
quée, pendant  la  génération  intermédiaire,  par 
les  lumineux  essais  de  Wallis  et  de  Fermât 

Quoique  absorbé  par  toutes  ces  éminentes  opé- 
rations, l'esprit  scientifique  dut  soutenir,  vers  le 
second  tiers  de  cette  phase,  une  lutte  vraiment 
décisive  contre  l'ensemble  de  la  philosophie  do- 
minante. Les  découvertes  astronomiques  de  Co- 
pernic et  de  Kepler,  et  même  celles  de  Tycho- 
Brahé  sur  les  comètes ,  étaient  trop  directement 
contraires  à  la  nature  de  cette  philosophie,  ou 
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même  à  ses  dogmes  formels ,  pour  qy'un  tel  con- 
flit pût  être  longtemps  évité ,  et  la  science  y  de- 
vait enfin  combattre,  non-seulement  la  théologie, 
mais  encore  davantage  la  métaphysique,  plus  ac- 
tive et  plus  ombrageuse.  Cet  antagonisme  est  déjà 
manifesté,  au  xvi*  siècle,  par  d'éclatans  symp* 
tomes,  et  surtout  par  la  mémorable  hardiesse  de 
Ramns,  dont  la  tragique  destinée  montrait  assez 
que  les  haines  métaphysiques  n'étaient  pas  moins 
redoutables  que  les  haines  théologiques.  J'ai  assez 
indiqué,  au  vingt*deuxième  chapitre,  les  carac* 
tères  essentiels  qui  devaient  réserver  la  décou- 
verte capitale  du  double  mouvement  de  notre  pla- 
nète à  devenir  le  sujet  immédiat  de  la  discussion 
principale,  quand  le  grand  Galilée  eut  enfin  levé 
le  seul  obstacle  rationnel  qui  s'opposât  à  sa  pro- 
pagation universelle,  tant  entravée  au  siècle  pré- 
cédent, et  que  l'esprit  théologico-métaphysique 
devait  désormais  redouter  comme  nécessairement 
imminente.  L'odieuse  persécution  qui  s'y  rattache 
consacrera  toujours  le  souvenir  populaire  de  la 
première  collision  directe  de  la  science  moderne 
avec  l'ancienne  philosophie.  On  doit  y  en  effet ,  re- 
garder cette  époque  comme  celle  où  le  principe 
fondamental  de  l'invariabilité  des  lois  physiques 
a  commencé  à  se  montrer  incompatible  avec  les^ 
conceptions  théolo^qaes,  dont  l'influence  consr 
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tituait  dès  lors  le  seul  obstacle  essentiel  à  l'entière 
admission  de  cet  indispensable  principe,  parce 
qu'elle  seule  neutralisait,  à  cet  égard,  l'énccgique 
entraînement  spontanément  produit  par  une 
longue  expérience  unanime,  comme  je  l'expli- 
querai davantage  au  sujet  de  révolution  philoso* 
phique.  C'est  aussi  à  l'appréciation  directe  de 
cette  évolution  qu'il  convient  évidemment  de 
renvoyer  la  considération  historique  des  admi- 
rables tentatives  contemporaines  de  Bacon,  et 
surtout  de  Descartes,  pour  proclamer  enfin  les 
caractères  essentiels  de  l'esprit  positif,  par  op* 
position  à  l'esprit  métaphysico-thëologique. 

Je  dois  cependant  signaler  ici ,  comme  directe* 
ment  relative  à  la  progression  scientifique ,  l'an* 
dacieuse  conception  de  Descartes  sur  le  mécanisme 
général  de  l'univers.  Car ,  en  se  reportant  conve- 
nablement à  la  situation  corfespoudante  de  l'es- 
prit humain,  il  sera  facile  de  reconnaître  que 
son  ascendant  temporaire,  à  peine  étendu  plei- 
nement à  deux  générations,  et  sur  la  perpétuité 
duquel  Descartes  ne  s'était  fait  probablement 
aucune  grave  illusion,  dut  éti^e  provisoirement 
indispensable  a  l'avènement  ultérieur  de  la  saine 
mécanique  céleste,  alors  silencieusement  prépa* 
rée  par  les  travaux  d'Huyghens ,  complétant  ceux 
de  Galilée.  On  a  vu ,  en  effet ,  au  vingt-huitième 
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chapitre,  relativement  à  la  théorie  fondameDtale 
des  hypothèses 9  que,  dans  le  passage  définitif  de 
l'état  métaphysique  â  l'état  vraiment  positif,  l'é- 
dneation  préliminaire  de  la  raison  humaine  esige, 
comme  une  dernière  transition ,  rapide  mais  iné- 
vitable y  surtout  envers  les  plus  importantes  con- 
ceptions, ce  r^me  intermédiaire^  où  l'intelli- 
gence, avant  de  renoncer  franchement  aui  ques- 
tions inaccessibles  et  aux   notions  absolues  de 
h  philosophie  primitive ,  s'efforce  d'assujétir  ces 
vaûns  problèmes  à  d'illusoires  tentatives  de  solu- 
tion positive,  fondées  sur  la  substitution    des 
fluides  imaginaires  aux  entités  chimériques,  et 
dont  Umte  l'efficacité  rédle  se  réduit  k  dispo- 
ser enfin   notre   entendement    à  la    seule  ha- 
bitude rationnelle  des  lois  invariables  propres 
aux  phénomènes  correspondans.  Toutes  les  par- 
ties essentielles  de  la  philosophie  naturelle,  sauf 
Tastronomie  convenablement  conçue,  nous  offrent 
encore,  par  SEuite  de    l'éducation  anti-philoso* 
phiqae  des  sa  vans  actuels,  de  trop  profiïads  ves- 
tiges d'une  seipUaUe  disposition ,  pour  qu'on 
<ioi?e  s'étonnet*  qu'elle  ait  dû  alors  se  man^ester 
i  abord  au  sujet  des  phénomènes  célestes ,  suivant 
les  explications  des  trois  premiers  volumes  de  ce 
Tiaité. 

Cette  sommaire  appréciation  historique  de  l'é-* 
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volulion  scientifique  propre  à  la  seconde  phase 
devait  être  ici  réduite  aux  grands  progrès  mathé- 
matiques et  astronomiques  qui  en  ont  principale- 
ment caractérisé  l'ensemble.  Toutefois,  le  dernier 
tiers  de  cette  mémorable  période  offre  une  nou- 
velle extension  fondamentale  de  la  philosophie  na- 
turelle,  par  les  travaux  vraiment  créateurs  de 
Galilée  sur  la  barologie,  suivis  de  tant  d'heu- 
reuses découvertes  secondaires,  et  par  d'équiva- 
lentes ci*éations  ultérieures  en  acoustique  et  en 
optique.  En  un  temps  où  l'on  ne  savait  ehcore  s'é- 
tonner que  des  effets  les  plus  exceptionnels,  rien 
n'est  surtout  plus  admirable ,  rien  ne  peut  mieux 
caractériser  la  destination  de  la  science  moderne 
à  régénérer  les  moindres  notions  élémentaires, 
que  la  découverte  décisive  due  au  génie  du  grand 
Galilée,  dévoilant  enfin,  suivant  la  juste  appré- 
ciation de  Lagrauge,  les  lois  profondément  in- 
connues des  plus  vulgaires  phénomènes,  dont  l'é- 
tude, à  la  fois  rattachée  à  la   géométrie  et  à 
l'astronomie,  est  si  légitimement  regardée  comme 
le  véritable  berceau  de  la  physique  proprement 
dite.  C'est  alors  que  se  trouve  constituée ,  entre  les 
astronomes  et  les  chimistes,  une  nouvelle  classe 
indispensable,  spécialement  destinée  à  dévelop- 
per le  génie  de  l'expérimentation,   d'après  une 
conception    corpusculaire     très     heureusement 
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adaptée  à  la  nature  des  phénomèoes  correspon- 
dans,  quoique  son  irrationnelle  extension  absolue 
puisse  devenir  ailleurs  très  dangereuse  aux  véri-* 
tables  progrés  scientifiques,  comme  je  Fai  expliqué 
au  quarante- unième  chapitre  :  mais  ces  iuconvé- 
niens,  alors  très  éloignés,  n'empêchaient  nulle- 
ment ni  Futilité  immédiate  et  spéciale  d'une  telle 
doctrine,  ni  même  son  efficacité  générale  et  con- 
tinue contre  le  vain  régime  des  entités.  En  consi- 
dérant aussi  la  division  spontanée  qui  s'établit  si- 
multanément,  d'après  la  rapide  extension  des 
deux  sciences,  entre  les  purs  géomètres  et  les 
ûmples  astronomes,  jusque  alors  investis  de  l'un 
et  l'antre  caractère ,  on  reconnaîtra  que  Forgani* 
sation  générale  du  travail  scientifique,  surtout 
envers  la  philosophie   inorganique,  seule  alors 
vraiment  active ,  s'effectue  déjà  sur  le  même  plan 
qu'aujourd'hui,  comme  le  montre  clairement  le 
peu  de  changement  survenu  jusqu'ici  dans    la 
constitution  provisoire  des  académies ,  quoiqu'il  y 
ait  tout  lieu  de  la  croire  désarmais  essentielle- 
ment épuisée ,  ainsi  que  je  l'indiquerai  bientôt. 
Quant  aux  autres  branches  fondamentales  de  la 
philosophie   naturelle,  il  est  clair,  suivant  ma 
théorie  hiérarchique,  que  la  chimie,  et  surtout 
l'anatomie,  n'avaient  encore  pu  sortir  de  l'état 
purement  préliminaire,  destiné  à  la  seule  accu- 
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mulatioD  des  matériauji ,  quelle  qu'ail  dû  être  la 
haute  importauce  ultérieure  des  nouveaux  faits 
dont  elles  s'enrichirent  alors,  et  principalement 
des  immortelles  découvertes  de  Harvey  sur  la  ci^ 
culation  et  sur  la  génération ,  qui  impriméreot 
aussitôt  une  si  active  impulsion  aux  observations 
physiologiques,  jusque  alors  ai  imparfaites,  sans 
que  toutefois  le  temps  fût  venu  de  les  incorporer 
à  aucune  véritable  doctrine  biologique.  .L'étrai^e 
hypothèse  de  Descartes  sur  l'automatisme  des  ani- 
maux montre  assez  quelle  était  alors  la  vraie  situa- 
tion des  idées  physiologiques ,  désormais  ballotées 
entre  d'insuffisantes  explications  mécaniques  et 
de  vaines  conceptions  ontologiques»  sans  pouvoir 
trouver  une  base  rationnelle  qui  leur  fût  réelle- 
ment propre. 

En  terminant  cette  rapide  appréciation  histo* 
rique,  il  ne  faut  pas  négliger  de  signaler  som- 
mairement cette  seconde  phase  de  révolution 
scientifique  comme  étant  celle  où  l'esprit  positif 
devait  commencer  à  manifester  ^n  même  .temps 
son  vrai  caractère  social  et  sa  prépondérance  po- 
pulaire. L'heureuse  disposition  croissante  des 
populations  modernes  à  accorder  leur  confiance 
aux  doctrines  fondées  sur  des  démonstrations 
réelles,  quoique  opposées  à  d'antiques  croyances, 
est  déjà  hautement  constatée  »  vers  la  fin  de  cette 
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période,  par  runîverselle  adoption  du  double 
mouTement  de  la  Terre,  un  siècle  avant  que  la 
papauté,  d'après  une  inconséquence  superflue, 
en  eût  en6n  toléré  solennellement  l'admission 
chrétienne.  C'est  ainsi  que  l'irréTOCable  dissolu- 
tion graduelle  de  l'ancienne  discipline  spiiiituelle 
était  partout  accompagnée  déjà  d'une  sorte  de 
foi  nouvelle ,  germe  élémentaire  d'une  réorganisa- 
tioD  ultérieure,  et  spontanément  déterminée, 
sans  aucune  intervention  spéciale^  soit  par  la  suf* 
fisante  vérification  des  prévisions  scientifiques, 
soit  même  par  la  seule  concordance  de  tous  les 
juges  compétens,  chez  les  esprits  qui,  par  divera 
motib  quelccmques,  ne  pouvaient  directement 
apprécier  la  validité  des  démonstrations  fonda* 
mentales  y  et  dont  la  confiance  n'était  pas  cepeu* 
dant  plus  aveugle,  en  principe ^  que  celle  des  dif* 
férenssavans  les  uns  pour  les  autres,  quoique  son 
exerdce  dût  être  plus  étendu,  à  raison  du  moin- 
dre accomplissement  des  conditions  logiques  d'une 
émancipation  active ,  toujours  accessible  à  qui* 
conque  voudrait  la  mériter.  De  telles  habitudes, 
incessamment  développées ,  témoignaient  dès>lors 
clairement  que  l'anarchie  provisoire  des  intelli« 
gences  sur  les  doctrines  morales  et  sociales  ne  te- 
nait, au  fond ,  à  aucun  chimérique  amour  du  dé- 
sordre perpétuel ,  mais  uniquement  au  défaut  de 
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conceptions  sasceptibles  de  remplir  suffisamment 
les  obligations  de  positivité  rationnelle,  sans  les- 
quelles l'esprit  moderne  était  justement  résolu  à 
refuser   désormais   son    assentiment  volontaire. 
Cette  aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  autorité 
mentale  a  déterminer  spontanément  la  conver- 
gence à  la  fois  la  plus  stable  et  la  plus  étendue ,  fie 
montre  déjà  certainement  bien  plus  propre  en* 
core  à  l'action  scientifique  qu'à  l'action  esthé- 
tique ;  puisque  celle-ci ,  malgré  son  efficacité  plos 
énei^que  et  plus  immédiate,  est  gravement  en- 
travée par  les  différences  de  langues  et  de  mœnrsi 
tandis  que  l'autre ,  en  vertu  de  la  généralité  et  de 
l'abstraction    supérieures    des   conceptions  élé- 
mentaires qui  s'y  rapportent,   permet  évidem- 
ment la    plus  vaste  communion  intellectuelle. 
On  pouvait  assurément  prévoir,  dès  la  fin  de 
cette  phase,  que  la  foi  positive  comporterait  un 
jour  une  universalité  beaucoup  plus  complète 
et  plus  fixe  que  celle  de  la  foi  monotbéique  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme ,  dont  la  cir- 
conscription territoriale  avait  dû  être,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  gravement  restreinte  par  la  nature 
vague  et  discordante  des  idées  théologiques,  oh 
l'unité  n'a  jamais  pu  s'établir,  et  surtout   du- 
rer »   sans   l'assistance  continue  d'une  certaine 
compression  artificielle,  essentiellement  inutile 
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à  l'unité  scientifique,  toujours  fondée  sûr  la  puis* 
sance  spontanée  de  la  démonstration,  uëcessai- 
rement  irrésistible  à  la  longue,  quoique  d'abord 
très  peu  active.  En  un  temps  où  les  divergences 
oalionales  étaient  encore  très  énergiques,  surtout 
depuis  la  dissolution  générale  du  lien  catholique , 
TiDstitution  des  académies  vient  déjà  offrir  un 
irrécusable  témoignage .  de  la  tendance  cosmo- 
polite propre  à  l'esprit  scientifique ,  par  le  lioble 
usage  qui  s'introduit  partout  d'y  admettre  des 
membres  étrangers,  de  manière  à  présenter  la 
nouvelle  classe  spéculative  comme  éminemment 
européenne  :  cet  heureux  caractère  est  alors  plus 
^)écialement  prononcé  en  France,  où,  depuis 
Cbarlemagne,  le  génie  étranger  avait  toujours 
reçu  un  généreux,  accueil,  et  quelquefois  même, 
par  une  injuste  délicatesse,  au  détriment  du  génie 
Dalional.  Quant  à  l'influence  de  l'évolution  scien- 
tifique sur  l'éducation  générale,  elle  commence 
alors  à  s'y  manifester  nettement,  malgré  la  con- 
servation du  système  d'éducation  organisé ,  sous 
l'impulsion  scolastique,  dans  la  dernière  phase 
du  moyen-âge ,  et  qui  subsiste  eucore  aujourd'hui 
avec  de  simples  modifications  accessoires,  qui  n'eu 
changent  pas  l'esprit:  on  voit  dès  lors,  en  effet, 
ainsi  qu*on  l'a  vu  depuis  à  un  degré  plus  avancé , 
le  quadrwium  acquérir  une  importance  croissante 
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l'éducation  scientifique  commence  à  dominer , 
soit  par  Pinstitution  plus  ou  moins  rationnelle  de 
la  nouvelle  classe  directement  destinée  à  la  réali- 
satîon  permanente  des  rapports  essentiels  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  Aussi ,  quoique  les  sa- 
vans,  par  l'appréciation  plus  difficile,  plus  lente, 
et  moins  populaire,  de  leurs  travaux  propres,  ne 
pussent  ordinairement  prétendre  à  l'heureuse  in- 
dépendance privée  que  les  poètes  et  les  artista 
commençaient  alors  à  obtenir  partout,  cependant 
leur  nombre  beaucoup  moindre,  et  leur  coopé- 
ration plus  nécessaire  à  l'utilité  publique ,  ten* 
daient  déjà  à  une  équivalente  consolidation  de 
leur  existence  sociale. 

Dans  cette  nouvelle  situation,  plus  ou  moins 
commune  à  toutes  les  parties  de  la  grande  répu- 
blique européenne ,  on  voit  se  développer  au  plus 
haut  degré,  quant  à  l'évolution  scientifique,  les 
différences  essentielles  ci-dessus  caractérisées»  à 
tant  d'autres  égards,  entre  les  deux  systèmes 
principaux  de  dictature  temporelle;  de  manière 
à  manifester  complètement  la  supériorité  natu- 
relle du  mode  monarchique  sur  le  mode  aristo- 
cratique ,  auparavant  neutralisée  par  les  influences 
spirituelles,  comme  je  l'ai  expliqué.  Subitement 
entraîné  du  catholicisme  à  une  philosophie  plei<- 
nement   négative,  en  évitant  heureusement  la 
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transition  protestante,  l'esprit  français  retient, 
du  moins  en  partie  y  de  l'ancienne  éducation  ca- 
tholique, l'instinct  de  contemplation  et  de  géné- 
ralité qu'elle  avait  spontanément  développé,  et 
qui  tendait  à  contenir  alors  la  prépondérance 
tmp  exclusive  des  considérations  pratiques;  en 
même  temps,  sa  nouvelle  éducation  révolution- 
naire lui  inspire  la  hardiesse  et  l'indépendance 
devenues  indispensables  au  libre  essor  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  dès  lors  incompatible  avec  l'as- 
cendant rétrograde  du  catholicisme  chez  les  au^ 
très  peuples  préservés  du  protestantisme  :  en  sorte 
que  tous  les  avantages  propres  à  la  protection  mo- 
narchique durent  alors  se  réaliser  directement ,  et 
assurer  désormais  à  la  France  la  principale  im- 
pulsion scientifique,  qui,  dans  la  phase  précé- 
dente, avait   successivement  appartenu  aussi  à 
l'Allemagne,  à  l'Italie,  et  à  l'Angleterre,  sauf  la 
seule  prépondérance    passagère  du  mouvement 
cartéâen.  Dans  le  mode  inverse ,  la  dictature  aris- 
tocratique particulière  à  l'Angletere  y  laisse  les 
savans  essentiellement  assujétis  à  la  dépendance 
des  protections  privées,  pendant  que  l'exorbitante 
préoccupation  nationale  des  intérêts  industriels 
n'y  permet  guère  d'apprécier  que  les  découvertes 
spéculatives  immédiatement  susceptibles  d'appli- 
cations matérielles j  en  même  temps,  l'esprit pra- 
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testant,  dont  la  première  influence  révolution- 
naire avait,  sous  la  phase  précédente,  favorisé 
d'abord  révolution  scîentifiqde^  alors  définitive- 
ment  incorporé  au  gouvernement ,  manifeste  né- 
cessairement son  antipathie  théologique  contre 
l'entière  extension  du  génie  positif,  après  avoir, 
au  début  de  cette  troisième  phase ,  tristement  si- 
gnalé cette  influence,  en  ternissant,  par  d'ab- 
surdes rêveries,  la  vieillesse  du  grand  Newton. 
L'exclusive  nationalité  qui  dès  lors  caractérise  la 
politique  anglaise ,  fait  déjà  sentir ,  jusque  sur  le 
développement  des  sciences ,  sa  déplorable  in- 
fluence, en  disposant  à  n'adopter  activement  que 
les  méthodes  et  les  découvertes  indigènes  ;  comme 
on  le  voit  clairement,  envers  les  sciences  mathé- 
matiques elles-mêmes,  malgré  leur  universalité 
plus  éclatante ,  soit  pftr  la  répugnance  à  l'introduc- 
tion usuelle  delà  géométrie  analytique ,  encore  au* 
jourd'hui  trop  peu  familière  aux  écoles  anglaises, 
soit  par  l'obstination  analogue  contre  l'emploi  des 
formes  et  des  notations  purement  infinitésimales, 
si  justement  préférées  partout  ailleurs  (i).  Ces  ir- 


(i)  An  début  de  celte  phase,  cette  tendance  irrationnelle  et  on^ 
bragense  me  semble  fortement  marquée  dont  la  oëlèbr*  oooirorciM  à 
laquelle  donna  lieu,  entre  T Angleterre  et  rAUemagne,  la  pioiité 
<rinvention  de  Pariai  jscinfiaitdsimale.  Cette  longue  qoeivUe,  déjà  « 
bien  aentie  par  Fontenelle,  et  ensuite  si  bien  jngée  par  Lagnuge,  dont 
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rationnelles  disposUio&sf  sont  d'autant  plus  cho* 
quantes  qu'elles  forment  un  étrange  contraste  avec 
l'admiration  exagérée  dont  la  France  était  dès  lors 
saisie  pour  le  génie  de  Newton ,  par  suite  de  la  réac- 
tion nécessaire  contre  l'hypothèse  des  tourbillons , 
en&veur  de  la  loi  de  la  gravitation;  on  sait  com- 
ment cette  transformation  conduisit ,  et  concourt 
aujourd'hui,  à  méconnaître ,  avec  une  sorte  d'in- 
gratitude nationale  y  l'éminente  supériorité  de 
noire  incomparable  Descartes ,  dont  le  génie,  à  la 
fois  scientifique  et  philosophique,  n'a  réellement 


râunente  dëcinon^  aussi  impartiale  que  rationnelle,  ne  trouve  plu5 
ancime  opposition  quelconque,  offrit  pendant  presque  tout  son  cours , 
on  oufaonble  contraste  entre  la  lectitiide  et  k  loyauté  de  Leibnitz 
ainsi  que  de  la  plnpart  de  «es  partisans,  et  les  injustes  snbliUtà  de  la 
poiêoïkpie  anglaise.  La  conduite  de  IVevrton,  en  cette  graVe  occasion, 
fat  aKuânent  très  peu  honorable  :  puisque,  d^un  seul  mot ,  il  pouvait 
MWMr  coae  ■candalcose  discossion ,  en  se  ddclaraot  peiionncile* 
neiu  convaincu,  comme  il  ne  pouvait  manquer  de  réire ,  de  la  parfaite 
origiosliié  de Leîbuitz,  la  sienne, nV tant  pas  d'ailleurs  contestée:  or, 
ceaoc,  pnssé  de  le  dire,  il  ne  le  prononça  jamais,  en  évitant  toute- 
fois, par  on  silence  trop  prudent,  qu*ott  pût  lui  reprocher  formelle* 
ACBtaocnne.'articulation  contraire.  J 'espère  que  cette  juste  improba> 
tionneicra  point  attribuée  à  de  vaines  préventions  nationales,  dont  je 
aeioismoniréy  j'ooe  te  dire,  pleinement  affranchi,  comme  Font  no» 
Uemait  MgnaW  les  illustres  critiques  d^Édimbourgy  dans  leur  bienveil- 
lant examen  des  deux  premiers  volumes  de  ce  Traite',  en  juillet  iS3S  : 
<l*iiUnns,  ponrnne  controverse  oh  la  France  e'tait  parfaitement  desin- 
tôtMce,  il  serait  difficile,  ce  me  semble,  de  soupçonner  Timpartialité 
butorique  d*an  Français  jugeant,  après  plus  d''un  siècle ,  une  di^cu»- 
«ioQ  KÎcntifique  entre  rAnglctenc  et  l*Allemagne. 
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trouvé  ensuite  d'autres  dignes  rivaux  que  le  grand 
Leibnitz,  et  de  nos  jours  l'immortel  Lagrange, 
si  peu  compris  encore  du  vulgaire  des  géomètres. 
Quant  au  mouvement  scientifique  propre  à  cette 
troisième  phase,  sans  pouvoir  offrir  une  originalité 
aussi  fondamentale  que  sous  la  phase  précédente, 
il  présente  cependant  une  éminente  portée,  bien 
supérieure  à  celle  du  mouvement  esthétique  cor- 
respondant, et  qui  laissera  toujours  subsister  des 
créations  capitales,  dues  à  des  penseurs  nullement 
inférieurs  à  leurs  prédécesseurs,  quoique  appli- 
qués à  des  difficultés  d'une  autre  nature.  En  con- 
sidérant d'abord,  suivant  notre  hiérarchie,  les 
sciences  mathématiques,  par  lesquelles,  en  effet, 
s'établit  le  mieux  la  filiation  des  deux  phases,  on  y 
doit  distinguer  deux  principales  séries  de  progrès  : 
l'une,  relative  au  principe  newtonieu,  pour  la 
construction  graduelle  de  la  mécanique  céleste,  et 
qui  donne  lieu  naturellement  à  l'essor  des  diverses 
théories  essentielles  de  la  mécanique  rationnelle; 
l'autre,  d'ailleurs  intimement  liée  à  celle-ci,  re* 
monte  à  l'impulsion  analytique  de  Leibnitz,  éma- 
née de  la  grande  révolution  cartésienne,  et  dé- 
termine l'admirable  développement  de  l'analyse 
mathématique ,  ordinaire  ou  transcendante,  ten- 
dant à  généraliser  et  à  coordonner  toutes  les  con- 
ceptions géométriques  et  mécaniques.  Dans  la  pre« 
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mière  série,  Maclaurin,  et  surtout  Oairaut, 
«laklîssent  d'abord,  au  sujet  de  la  figure  des  pla- 
nètes, la  théorie  géuérale  de  l'équilibre  des 
flcddes,  pendant  que  Daniel  Bernoulli  construit 
soffisanunent  la  théorie  des  marées  ;  ensuite ,  d'A* 
lembert  et  Ëuler,  relativement  a  la  précession 
des  équinoxes^  complètent  la  dynamique  des  so- 
lides, en  constituant  la  difficile  théorie  du  mou- 
vement de  rotation,  en  même  temps  que  le 
premier  fonde,  d'après  son  immortel  principe, 
lesystème  analytique  de  l'hydrodynamique,  déjà 
ébauchée  par  Daniel  Bernoulji  ;  enfin ,  Lagiange 
et  Laplace  complètent  la  théorie  fondamentale 
des  perturbations,  avant  que  le  premier  se  consa- 
crât surtout  aux  éminens  travaux  de  philosophie 
mathématique  qui  devaient  le  mieux  caractériser 
son  puissant  génie ,  comme  je  l'indiquerai  au  cha- 
pitre suivant.  La  seconde  série  est  essentielle- 
ment  dominée  par  la  grande  figure  d'Euler ,  dé- 
vouant sa  longue  vie  et  son  infatigable  activité  à 
l'eitension  systématique  de  l'analyse  mathéma- 
tique, et  à  développer  l'uniforme  coordination 
que  sa  prépondérance  devait  introduire  dans  l'en- 
semble de  la  géométrie  et  de  la  mécanique ,  où 
josque  alors  son  intervention  avait  été  secondaire 
ou  passagère  :  succession  à  jamais  mémorable  de 
spéculations  abstraites,  où  l'analyse  développe 
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enfin  toute  sa  puissante  fécondité,  sans  dégénérer 
en  un  dangereux  verbiage,  tendant  à  dissimuler, 
sous  des  formes  trop  respectées,  une  profonde 
stérilité  mentale ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  depuis  très 
fréquemment,  par  suite  de  l'esprtt  antiphiloso- 
phique qui  distingue  aujourd'hui  la  plupart  des 
géomètres.  En  considérant  l'ensemble  de  ce  double 
mouvement  mathématique,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  noter  comment  l'Angleterre  y  trouva  la  juste 
punition  de  l'étroite  nationalité  scientifique  qu'elle 
avait  tenté  de  se  constituer,  suivant  les  deux  ex- 
clusions connexes  ci-dessus  signalées  :  car ,  il  en 
résulta  directement  que ,  même  pour  la  première 
progression,  les  savans  anglais  ne  purent  prendre 
en  général,  sauf  le  seul  Maclaurin,  qu'une  part 
très  secondaire  à  l'élaboration  systématique  delà 
théorie  newtonienne,  dont  le  développement  et 
la  coordination  analytique  durent  presque  uni- 
quement appartenir  à  la  France,  à  l'Allemagne, 
et  enfin  à  l'ItaUe ,  si  dignement  représentée  par 
le  grand  Lagrange. 

L'ensemble  de  la  physique  proprement  dite, 
ébauché ,  sous  la  phase  précédente ,  surtout  par 
la  création  des  deux  branches  qui  se  rattachent  à 
l'astronomie,  c'est*à*dire la  barologie  et  l'optique, 
se  complète  alors  par  l'élaboration  scientifique  de 
la  thermologie  et  de  Télectrologie ,  qui  Ja  lient  di- 
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rectement  à  la  chimie:  la  première  branche,  en 
effet,  commence  alors  à  se  dégager  du  vain  régime 
des  entités  chimériques  et  des  fluides  imaginaires, 
diaprés  la  lumineuse  découverte  de  Black  sur  les 
chaogemens  d'état;  la  seconde,  d'abord  popula^ 
riiée  par  les  ingénieux  travaux  de  Franklin,,  ac- 
quiert ensuite  une  certaine  rationalité  par  les 
judicieuses  recherches  de  Coulomb,  avant  d'avoir 
été  altérée  par  l'abus  de  l'analyse  mathématique. 
Quant  k  l'astronomie  pure ,  réduite  à  la  géométrie 
céleste,  elle  perd  nécessairement  la  prépondérance 
fondamentale  qu'elle  avait  dû  conserver  jusque 
alors,  par  suite  de  la  systématisation  de  la  méca- 
nique céleste ,  tendant  à  suggérer  à  priori  les  prin- 
cipales lois  relatives  aux  perturbations  du  mouve- 
ment elliptique  :  aussi,  parmi  beaucoup  d'illustres 
observateurs^  l'astronomie  ne  compte-t-elle  alors 
qu'un  seul  homme  d'un  vrai  génie,  le  grand 
Bradiey,  dont  l'admirable  élaboration  sur  l'a- 
berration de  la  lumière  constitue  certainement 
le  plus  beau  travail  dont  celte  science  puisse  s'ho- 
norer depuis  Kepler. 

Blalgré  le  juste  éclat  de  ces  divers  ordres  de 
travaux  scientifiques,  on  doit  regarder,  ce  me 
semble,  la  création  de  la  véritable  chimie  comme 
surtout  destinée  à  caractériser  cette  phase  avec 
plus  d'originalité  qu'aucune  autre  évolution  quel- 
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conque.  Jusque  alors  bornée  à  une  mystérieuse 
accumulation  de  &its,  dominée  par  les  entitésal- 
chiiniques,  la  chimie,  vers  le  milieu  de  celte  pé^ 
node,  subit  une  transformation  mémorable, 
quoique  purement  provisoire,  qui  me  semble  fort 
analogue  à  la  préparation  philosophique  que  Thy- 
pothèse  des  tourbillons  avait  opérée,  un  siècle  au- 
paravant, pour  la  mécanique  céleste:  tel  est  l'of- 
fice préliminaire ,  aujourd'hui  trop  méconnu ,  de  la 
célèbre  conception  de  Stahl ,  précédée  de  la  ten- 
tative trop  mécaniqhe  deBoerhaave,  et  détermi- 
nant une  marche  beaucoup  plus  rationnelle  dans 
l'ensemble  des  recherches  chimiques,  surtout 
entre  les  mains  de  Bergman  n  et  ensuite  de  Schéele. 
Préparée,  sous  cette  influence  transitoire,  parles 
expériences  capitales  de  Priestley  et  de  Cavendbh, 
l'élaboration  décisive  du  grand  Lavoisier  vint  en- 
fin élever  la  chimie  au  rang  des  véritables  sciences, 
d'après  une  théorie  admirablement  conçue, 
quoique  une  exploration  plus  étendue  dût  bientôt 
lui  ravir  un  ascendant  «  dont  l'éminente  ration- 
nalité  n'est  pas  encore,  à  beaucoup  près^  digne- 
ment remplacée.  Aussi  intermédiaire,  à  divers 
égards,  quant  à  la  méthode  que  quant  à  la  doctrine, 
entre  la  philosophie  purement  inorganique  et  h 
philosophie  vraiment  organique,  cette  nouvelle 
science  vient  heureusement  compléter  l'ensemble 
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deFétode  fondamentale  du  monde  extérieur  par 
Tinstitution  normale  d'un  ordre  de  spéculations 
physiques  sur  lequel  Fesprit  mathématique  pro- 
prement dit  ne  peut  Féellemenl  exercer  aucun 
empire  immédiat,  si  ce  n'est  à  titre  d'éducation  : 
ce  qui  a  heureusement  érigé  dès  lors,  même  quant 
4  la  nature  morte ,  un  puissant  abri  contre  l'im- 
minente invasion  d'un  tel  esprit,  qui,  après  avoir 
nécessairement  fondé  la  philosophie  naturelle, 
tend,  par  une  irrationnelle  exagération,  à  en  al- 
térer radicalement  l'essor  ultérieur,  jusqu'à    ce 
que  la    construction   finale    d'une   philosophie 
pleinement  positive  vienne  directement  contenir 
cette  dangereuse  intervention ,  en  réduisant,  au- 
tant que  possible,  l'esprit  purement  mathéma- 
tique a  sa  vraie  destination ,  comme  je  l'ai  expli- 
qué dans  les  trois  premiers  volumes  de  ce  Traité. 
Qumque  la  grande  science  biologique  n'ait  pu  re- 
cevoir que  de  nos  jours  sa  vraie  constitution  ration- 
nelle, encore  si  impar&ite  et  si  chancelante,  il  im- 
porte de  signaler,  pendant  cette  troisième  phase, 
Fadmirable  mouvement  préparatoire  dont  elle  de- 
vient alors  l'objet,  en  résultat  général  des  divers 
essais  isolés  propres  aux  deux  phases  précédentes. 
Les  trois  aspects  essentiels,  taxonomique,  anatomi- 
que,  et  physiologique,  dont  la  combinaison  perma- 
nente caractérise  ses  spéculations  fondamentales,  y 
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donnèrent  lieu  à  d'éminentes  élabora tionsindépen* 
dantes,  essentiellement  provisoires  par  cela  même 
qu'elles  n'étaient  point  dirigées  d'après  des  prin* 
oipes  communs ,  mais  destinées  à  faire  enfin  di- 
gnement ressortir  le  véritable  esprit  de  chacun 
d'eux  :  nettement  dévoilé ,  pour  le  premier,  par 
les  admirables  conceptions  du  grand  Linné  suc- 
cédant  aux  heureuses  inspirations  de  Bernard  de 
Jussieu  ;  quant  au  second ,  par  la  suite  des  ana* 
lyses  comparatives  de  Daubenton,  ultérieuremenl 
rationnalisée  suivant  les  vues  générales  de  Yicq- 
d'Azyr;  et  enfin,  pour  le  troisième,  par  l'ex- 
ploration fondamentale  de  Haller,  suivie  de 
l'ingénieuse  expérimentation  de  Spallanzani. 
Conjointement  à  cette  triple  préparation,  le 
génie,  éminemment  synthétique  et  concret,  df* 
notre  grand  Buffon  caractérisait  avec  énergie  les 
principales  relations  encyclopédiques  propres  n 
la  science  des  corps  vivans,  et  faisait  surtout 
sentir  l'intime  solidarité  qui  la  distingue,  en 
même  temps  que  sa  haute  destination  morale  et 
sociale ,  spécialement  signalée  d'ailleurs  par  les 
utiles  indications  secondaires  de  Georges  Leroy 
et  de  Charles  Bonnet  :  toutefois,  en  relevant  di- 
gnement la  mémoire  scientifique  et  philosophique 
de  Buffon ,  que  d'envieux  détracteurs  ont  tent^ 
de  réduire  au  simple  mérite  littéraire,  l'impartiale 
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postérité  n'oubliera  jamais  son  aveugle  obstination 
à  méconnaître  Timportance  capitale  des  coucep*- 
tions  taxonomiques  ,  dont  les  travaux  de  son 
illastre  émule  suédois  pouvaient  si  bien  lui  ma* 
oifester  la  vraie  nature  et  l'indispensable  desti- 
natioD.  Au  reste,  rien  de  définitif,  en  philo- 
sophie biologique ,  ne  pouvait  encore  sortir  d'une 
époque  où,  non-seulement  la  hiérarchie  animale 
n'était  entrevue  que  d'une  manière  vague  et  em* 
pirique,  mais  où  même  la  notion  élémentaire  de 
l'état  vital  restait  radicalement  confuse  et  incer- 
taine, puisque,  des  deux  élémens  inséparables 
du  dualisme  fondamental  qui  le  constitue,  le 
plus  caractéristique  et  le  plus  varié  était  alors 
totalement  subordonné  à  l'autre,  dont  l'influence 
plus  simple  devait  être  mieux  saisissable  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  tant  d'irrationnelles  exagérations 
sur  la  prépondérance  absolue  des  milieux  biol<H 
giques ,  comme  si  l'oi^anisme  était  à  la  fois  pu- 
rement pas^f  et  indéfiniment  modifiable  :  cette 
vicieuse  tendance,  si  prononcée  chez  tous  les 
penseurs  du  siècle  dernier,  conduisit  spécialement 
Montesquieu  a  ses  célèbres  aberrations  sur  l'ac- 
tion sociale  des  climats.  Néanmoins,  il  importait 
de  signaler  ici  la  première  élaboration  vraiment 
scientifique  de  la  philosophie  organique ,  qui , 
outre  son  extrême  importance   directe,   est  si 
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heuveusement  destinée ,  de  sa  nature ,  à  mettre 
enfinun  terme  indispensable  à  l'esprit  de  spéda* 
lité  dispersive  émané  de  la  philosophie  inorg^- 
nique ,  dont  le  sujet  inerte  comporte  une  décom- 
position presque  illimitée ,  tandis  que  Fétnde  de 
la  vie  pousse  nécessairement  à  la  r^ënéralioo 
de  l'esprit  d'ensemble ,  par  l'indivisible  connexilé 
de  ses  divers  aspects ,  dont  la  division  provisoire 
et  artificielle  ne  peut  longtemps  dissimuler  la 
nécessité  finale  de  leur  coordination  nécessaire. 
Quoique  l'imitation  trop  servile  du  régime  lo- 
gique propre  aux  sciences  déjà  formées ,  ait  àà 
d'abord  engager  naturellement  les  diverses  spé- 
culations biologiques  dans  une  marche  trop  peo 
conforme  à  leurs  vraies  conditions  caractéristiques, 
il  n'est  pas  douteux  cependant  que  leur  dévelop- 
pement ultérieur  devait  finir  par  dévoUer  sponbh 
nément  une  obligation  aussi  fondamentale,  de roft- 
nière  a  modifier  convenablement  le  mode  primitif, 
comme  on  commence  a  l'apercevoir  aujourd'hui, 
sans  que  toutefois  une  transformation  aussi  cod- 
traire  à  la  prépondérance  actuelle  de  la  philosophie 
inorganique  puisse  être  suffisamment  réalisée  au* 
trement  que  sous  l'ascendant  général  de  la  vraie 
philosophie  positive,  dont  j'ai  osé,  le. premier^ en- 
treprendre enfin  la  construction  directe,  d'après 
l'ensemble  des  difierens  matériaux  antérieurs. 
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Eo  appréciant  9  au  cinquante-^troisième  cha- 
pitre ,  la  première  apparition  du  yéritable  génie 
scientifique ,  à  la  fois  spéculatif  et  abstrait ,  par 
les  spéculations  mathématiques  des  Grecs ,  j'ai 
convenablement  expliqué  pourquoi  il  avait  dû 
être  d'abord  éminemment  spécial ,  comme  sur- 
gissant dans  un  milieu ,  philosophique  et  social  y 
profondément  hétérogène  à  sa  nature,  laquelle 
n'aurait  pu  recevoir  son  développement  caracté- 
ristique sans  l'indispensable  isolement  continu 
des  contemplations  devenues  positives  envers 
tontes  celles  qui  restaient  théologiques  ou  même 
métaphysiques.  Or,  les  diverses  branches  fonda- 
mentales de  la  philosophie  naturelle  n'ayant  pu 
passer  simultanément  à  l'état  positif,  et  leur  essor 
initial  ayant  dû  s'opérer,  &  de  longs  intervalles , 
suivant  la  loi  hiérarchique  établie  au  début  de 
ce  Traité ,  il  est  clair  que  cette  même  nécessité 
primitive  devait  toujours  subsister,  quoique  avec 
une  intensité  décroissante,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  aspects  élémentaires  eussent  ainsi  été  succes- 
sivement assujettis  à  une  positivité  rationnelle,  ce 
<pii  n'existe  point  encore  envers  les  études  so- 
ciales ,  excepté  dans  cet  ouvrage.  L'esprit  de 
spécialité,  devenu  de  plus  en  plus  dispersif  à 
mesure  que  la  philosophie  inorganique  s'était 
décomposée ,  restait  donc  en  suffisante  harmonie 
TOME  VI.  19 
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avec  les  principaux  besoins  de  l'évolution  mentale 
sous  la  phase  que  nous  achevons  d'apprëcier  : 
toutefois,  son  office,  évidemment  provisoire,  était 
déjà  très  voisin  de  son  entier  accomplissement; 
et  son  infiuence,  qui,  d'après  l'anarchie  philo- 
sophique, s'exagérait  à  l'instant  où  elle  aurait  dû 
décroître,  commençait  alors  a  devenir  daoge* 
reuse,  suivant  lexplication  précédente,  enten- 
dant à  imprimer  à  la  culture  naissante  de  la 
philosophie  organique  une  impulsion  trop  exclu- 
sivement analytique,  contraire  à  sa  nature  et  à 
sa  destination.  Néanmoins,  ces  aberrations,  seu- 
lement imminentes,  ne  pouvaient  se  développer 
que  plus  tard ,  et  ne  produisaient  encore  que  des 
inconvéniens  secondaires  ;  en  sorte  que  cette 
époque  peut  être  envisagée  comme  le  plus  bel 
âge  de  l'esprit  de  spécialité  scientifique ,  person- 
nifié par  la  constitution  des  académies ,  dont  les 
membres  n'étaient  point  alors  parvenus  à  oublier 
entièrement  la  conception  fondamentale  de  Bacon 
et  de  Descartes,  où  l'analyse  spéciale  n'était  envi- 
sagée que  comme  une  préparation  nécessaires  une 
synthèse  générale  ^toujours  présente  aux  savansde 
la  seconde  phase,  quelque  lointaine  que  dût  leur 
sembler  sa  réalisation  ultérieure.  La  tendance  dis- 
persive  des  travaux  de  détail  fut,  à  cette  époque, 
très  heureusement  contenue  par  l'active  impulaon 
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générale  qui  déterminait  spontanément  les  sa- 
vaosy  comme  les  artistes ,  et  d'une  manière  même 
plus  efficace  quoique  moins  explicite ,  à  seconder 
le  grand  ébranlement  philosophique  propre  au 
siècle  dernier,  et  dont  la  direction  anti-théolo- 
^oe  devait  tant  sympathiser  avec  l'instinct 
scientifique  :  j'ai  assez  expliqué  la  puissante  con« 
sistaace  mentale  que  cette  indispensable  opé- 
ration révolutionnaire  dut  recevoir  d'une  telle 
assistance  permanente ,  hautement  caractérisée 
surtout  chez  l'émineut  géomètre  qui  fut  l'un  des 
chefs  principaux  de  cette  élaboration  dissolvante. 
Malgré  sa  nature  purement  négative  ,  qui  la 
rendait  assurément  peu  susceptible  de  constituer 
aucune  liaison  solide ,  l'influence  provisoire  de 
cette  philosophie,  en  vertu  de  sa  seule  généralité, 
quelque  impar&ite  qu'elle  dut  être^  servit  réel- 
lement ,  a  cette  époque  ,  à  empêcher  l'esprit 
sdentiâque  de  perdre  totalement  de  vue  les  con- 
sidérations d'ensemble,  qu'on  affectait,  au  con- 
traire ,  de  reproduire  sans  cesse ,  d'après  des 
aperçus  plus  ou  moins  superficiels.  Par  cette 
réaction  temporaire,  où  cette  philosophie  tran- 
sitoire rendait  à  la  science  l'équivalent  des  services 
qu'elle  en  recevait,  les  sa  vans  trouvèrent  alors, 
comme  les  artistes,  outre  une  immédiate  destina- 
tion sociale,    qui  les  incorporait  davantage  au 
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mouvement  universel ,  une  sorte  de  supplément 
momentané  à  l'absence  de  toute  vraie  direction 
systématique;  tandis  que,  de  nos  jours,  l'irra- 
tionnelle prolongation  de  cette  situation  mentale, 
maintenant  trop  arriérée,  n'aboutit,  au  contraire, 
chez  les  uns  et  les  autres ,  qu'à  justifier  ordinai- 
rement leur  déplorable  aversion  de  toute  idée 
générale. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé  l'ensemble 
du  développement  scientifique  depuis  le  moyen- 
âge ,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant ,  pour 
compléter  enfin  notre  indispensable  appréciation 
de  la  progression  moderne,  qu'à  y  considérer 
sommairement  le  mouvement  élémentaire  de  re- 
composition sous  un  quatrième  et  dernier  aspect 
général,  quant  à  l'évolution  philosophique  pro* 
prement  dite,  en  tant  que  provisoirement  dis- 
tincte de  l'évolution  purement  scientifique  cor- 
respondante, jusqu'à  ce  que  l'esprit  scientifique 
et  l'esprit  philosophique,  essentiellement  iden- 
tiques au  fond,  aient  acquis,  l'un  la  généralité, 
l'autre  la  positivitc,  qui  leur  manquent  encore. 
Mais,  malgré  la  nécessité  historique  de  cette  dis- 
tinction transitoire ,  il  est  clair  que  notre  appré- 
ciation de  la  progression  scientifique  doit  nous 
permettre  d'abréger  beaucoup  celle  de  la  pro- 
gression philosophique ,  dont  les  diverses  phases 
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ont  toujours  été  déterminées  par  celles  de  la  pre- 
mière ,  à  partir  de  la  division  fondamentale ,  or^ 
ganisée  dans  les  écoles  grecques,  entre  la  phi* 
losopbie  naturelle  devenue  métaphysique ,  et  la 
philosophie  morale  restée  théologique,  comme 
je  l'ai  tant  expliquée  En  outre,  d'après  la  fusion 
provisoire  opérée  entre  ces  deux  philosophîes,  sous 
l'ascendant  métaphysique  de  la  scolastique  pro- 
prement dite^  pendant  la  dernière  période  du 
moyen-âge,  nous  avons  reconnu  que  l'esprit  scien* 
tifique  et  ce  nouvel  esprit  philosophique  étaient 
restés  essentiellement  unis  jusqu'à  la  fin  de  la  pr»- 
mîère  partie  de  l'évolution  moderne  :  en  sorte  que 
ooDS  n'avons  plus  réellement  à  considérer  le  monr 
vement  philosophique  que  sous  les  deux  autres 
phases ,  où  il  &'est  de  plus  en  plus  isolé  du  mou- 
vement scientifique ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait 
rempli  les  conditions  qui  doivent  lui  procurer 
une  entière  suprématie  ,  par  une  convenable 
prépondérance  prochaine  de  l'esprit  d'ensemble 
sor  Fesprit  de  détail ,  tous  deux  enfin  devenus 
également  positifs.  IMéanmoins,  pour  que  cette 
apprédation  puisse  être  suffisamment  caracléris* 
tique 9  il  faut  d'abord  revenir  brièvement  sur  ce 
peint  de  départ ,  dont  l'importance  historique 
est  encore  trop  peu  comprise ,  afin  de  mieux  dé- 
termiqer  la   vraie   nature   de  cette  philosophie 
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traDsitoire  que,  dans  le  cours  des  trois 
siècles ,  la  science  devait  toujours  tendre  à  an- 
nuler graduellement. 

La  grande  transaction  scolas tique  avait  réalisé 
autant  que  possible,  le  triomphe  social  de  l'esprit 
métaphysique ,  dont  la  profonde  impuissance  o^ 
ganique  s'est  trouvée  ainsi  dissimulée,  pendant 
quelques  siècles^  d'après  son  intime  incorporation 
à  l'ensemble  de  la  constitution  catholique,  la- 
quelle, par  ses  éminentes  propriétés  politiques, 
lui  rendit  certes  un  large  équivalent  de  l'assis- 
tance mentale  qu'elle  en  reçut  provisoirement. 
Dès  lors,  en  eiFet,  la  philosophie  métaphysique, 
toujours  bornée  auparavant  à  l'étude  du  monde 
inorganique ,  compléta  son  domaine  fondamental, 
en  étendant  aussi  ses  entités  caractéristiques  à 
l'homme  moral  et  social;  ce  qui  produisit ,  comme 
je  l'ai  noté,  un  état ,  très  précaire  mais  fort  remar- 
quable ,  d'apparente  homogénéité  intellectuelle, 
qui  n'avait  jamais  pu  exister  encore  depuis  le  par- 
tage primordial  opéré  sous  la  première  décadence 
du  polythéisme.  En  acceptant  ainsi  le  dangereux 
secours  de  la  raison ,  la  foi  monothéique  commen- 
çait à  se  dénaturer  d'une  manière  irrévocable, 
aussitôt  que,  cessant  de  reposer  exclusivement 
sur  la  spontanéité  universelle,  liée  à  une  révéla- 
tion directe  et  continue^  elle  subit  la  protection 
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des  détnoDstrations  y  nécessairement  suseepiibles 
de  controverse  permanente  et  même  de  réftiiation 
ultérieure ,  qui  composaient  k  doctrine  nouvelle 
que,  par  une  étrange  incohérence ,  on  qualifiait 
déjà  de  théologie  naturelle.  Cette  dénomination 
historique  caractérise  très  heureusement  la  conci-* 
liadon  passagère  qu'on  avait  ainsi  tenté  d'organi- 
ser entre  la  raison  et  la  foi,  et  qui  ne  pouvait 
réellement  ahoutir  qu'à  l'absorption  totale  de  la 
seconde  sous  la  première  :  car,  elle  représente  le 
dualisme  contradictoire  alors  établi  entre  l'an» 
cienne  notion  de  Dieu  et  la  nouvelle  entité  de  la 
Nature,  centres  respectif  des  deux  philosophies 
théologique  et  métaphysique.  L'imminent  anta- 
gonisme de  ces  deux  conceptions  générales  sem- 
blait alors  devoir  être  suffisamment  contenu  par 
le  (Mincipe  fondamental  qui ,  sous  l'influence  in- 
aperçue de  l'instinct  positif,  les  subordonnait  l'une 
et  l'autre  à  la  nouvelle  hypothèse  d'un  Dieu  créa- 
teur primordial  de  lois  invariables,  qu'il  s'était 
aussitôt  interdit  de  îamais  changer,  et  dont  l'ap- 
pHcation  spéciale  et  continue  était  irrévocable- 
ment confiée  à  la  Mature;  ce  qui  constitue  assuré- 
ment une  fiction  fortaualogueà  celledes  publicistes 
actuels  sur  la  royauté  constitutionnelle.  Cette 
étrange  combinaison ,  où  l'on  tentait  de  concilier 
le  principe  théologique  avec  le  (trincipe  positif, 
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porte  l'empreinte  caractéristique  de  l'esprit  meta» 
physique  qui  l'avait  élaborée ,  et  qui  s'y  était  éri- 
demment  ménagé  la  plus  belle  part ,  en  faisant 
désormais  de  la  Nature  l'objet  des  contempbtions 
et  même  des  adorations  journalières,  sauf  la  sté- 
rile vénération  réservée  à  la  majestueuse  inertie 
de  la  divinité  suprême ,  solennellement  réduite  à 
une  vague  intervention  initiale  y  où  la  pensée  de* 
vait  de  moins  en  moins  remonter.  Jamais  le  bon 
sens  vulgaire  n'a  pu  réellement  admettre  ces  sub- 
tilités doctorales ,  qui  neutralisaient  radicalement 
toutes  les  idées  de  volonté  arbitraire  et  d'action 
permanente ,  sans  lesquelles  les  croyances  théob- 
giquesne  sauraient  conserver  leur  véritable  carac* 
tère  fondamental  :  aussi  doit- on  peu  s'étonner 
que  l'instinct  populaire  poursuivit  alors  tant  de 
docteurs  de  l'accusation  d'athéisme;  puisque  la 
doctrine  transitoire,  ainsi  qualifiée  ultérieure- 
ment, n'a  pu  consister  au  fond  qu'à  pousser  ju^ 
qu'à  l'entière  intronisation  de  la  Nature  cette  pre* 
mière  restriction  scolastique  de  la  conception 
monothéique,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent.  Suivant  une  inversion  vraiment  déci- 
sive, témoignage  direct  de  l'irrévocable  décadence 
de  toute  théologie ,  ce  que  d'abord  la  raison  pu- 
btic  jugeait  impie ,  semble  constituer  maintenant 
la  disposition  la  plus  religieuse,  qu'on  s'épuise 
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Tainement  à  produire  par  de  nombrenaes  démon- 
strations,  où  j'ai  montré  l'une  des  principales 
causes  historiques  de  la  dissolution  mentale  du 
moDothëisme.  On  voit  donc  que  le  compromis 
scolastique  n'avait  effectivement  constitué  qu'une 
situation  profondément  contradictoire,  dont  k 
stabilité  était  impossible,  quoique  son  influence, 
d'aiOeurs  inévitable,  ait  été  longtemps  indispei»- 
sable  au  développement  fondamental  de  l'évolu- 
tion scientifique,  selon  nos  explications  anté- 
rieures. 

Aucune  discussion  spéciale  ne  peut  mieux  ca- 
ractériser cette  tendance  générale  que  la  grande 
coDtroverse  scolastique  entre  les  réalistes  et  les 
oomiiialistes,  si  activement  prolongée  sous  la  pre^ 
mière  phase  moderne,  et  dont  l'ensemble  marque 
très  nettement  la  haute  supériorité  de  la  méta- 
physique du  moyen4ge  sur  celle  de  l'antiquité, 
ou  l'action  naissante  de  l'esprit  positif  était  néces* 
sairement  beaucoup  moindre.  La  marche  progres- 
sive de  ce  long  débat  mesure  en  effet ,  avec  beau-^ 
coup  d'exactitude,  l'accroissement  continu  dç 
Ilnfluence  philosophique  propre  à  l'évolutiou 
scientifique,  dont  l'essor  graduel  devait  spontané- 
ment déterminer  l'ascendant  croissant  du  nomi- 
naKsme  sur  le  réalisme  :  car,  sous  ces  formes  qui 
semblent  aujourd'hui  si  vaines,  commençait  alors 
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secrètement  la  latte  iuévitable  de  l'esprit  poûtif 
contre  l'esprit  métaphysique,  dont  le  principal 
caractère  consiste  directement  i  personnifier  des 
abstractions  qui  ne  sauraient  avoir,  hors  de  notre 
intelligence,  qu'une  simple  existence  nominale. 
Jamais  les  écoles  grecques  n'avaient,  assurémeDt, 
pu  ofiErir  une  contestation  aussi  élevée,  ni  surtout 
aussi  décisive,  soit  pour  ruiner  enfin  le  régime 
des  entités ,  soit  même  pour  faire  déjà  soupçonner 
la  nature  éminemment  relative  de  la  vraie  philosch 
phie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  évident  que  Veir 
prit  métaphysique  et  l'esprit  positif,  presque 
aussitôt  après  leur  triomphe  combiné  sur  l'esprit 
monothéique,  dernière  modification  possible  de 
l'esprit  religieux,  commençaient  ainsi  k  tendre 
vers  une  irrévocable  séparation,  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  l'entier  ascendant  du  second  sur  le 
premier. 

Pendant  la  première  phase  de  l'évolution  mo- 
derne ,  nous  avons  vu ,  d'un  c6té ,  la  métaphysi- 
que occupée  surtout  de  seconder  par  son  action 
critique  l'heureuse  insurrection  du  pouvoir  tem- 
porel contre  la  constitution  catholique,  tandis 
que,  de  son  côté,  la  science  naissante  se  livrait 
principalement  à  l'accumulation  préalable  des  di* 
verses  observations,  sous  les  inspirations  astro» 
logiques  et  alchimiques  :  en  sorte  que,  malgré 
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Iflur  divei^noe  croÎBsante,  aucan  grave  conflit  ne 
pouvait  directement  surgir  entre  elles.  Mais  il  n'en 
devait  plus  être  ainsi  quand ,  sous  la  seconde 
phase,  l'ébranlement  protestant  eut  mis,  même 
dtfa  les  peuples  restés  nominalement  catholiques , 
la  philosophie  métaphysique  en  possession  presque 
exclusive ,  ou  du  moins  prépondérante ,  de  l'au- 
torité spirituelle  qu'elle  avait  toujours  convoitée  ; 
en  même  temps  que  l'esprit  scientifique  commen* 
çait  k  manifester  son  vrai  caractère  fondamental , 
par  la  convergence  graduelle  de  son  élaboration 
spontanée  vers  des  découvertes  décisives ,  pleine- 
ment incompatibles   avec   l'ensemble  de  l'an- 
cienne philosophie,  aussi  bien  métaphysique  que 
théologique.  On  voit  par  là  comment  l'admirable 
mouvement  astronomique  du  xvi^  siècle  dut  né- 
cessairement y  conduire  enfin  la  science  à  une  op- 
position directe  envers  la  métaphysique,  succédant 
partout,  sous  des  formes  diverses  mais  cqoiva- 
leates,  à  la  théologie  proprement  dite ,  dont  elle 
tendait  dés  lors  a  reconstruire ,  k  son  profit ,  Fana- 
tique domination,  à  la  fois  mentale  et  sociale.  Par 
ia  nature  même  d'un  tel  antagonisme,  il  devait 
d'abord  être  gravement  dé&vorable  à  la  science , 
comme  le  prouvent  alors  tant  de  tristes  exemples, 
analogues  à  ceux  de  Cardan,  de  fiamus,  etc. 
Mais  l'évolution  logique  proprement  dite  est  celle 
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de  toutes  qui  peut  le  moins  être  efficaœment  cm- 
tenue ,  soit  parce  que  la  portée  n'en  peut  être  or* 
dioairement  comprise  que  lorsque  son  essor  est  as- 
sez développe  pour  surmonter  spontanément  tous 
les  obstacles,  soît  en  vertu  de  Passistance  involon- 
taire qu'elle  doit  naturellement  trouver  chez  ceux* 
là  même  qui  prétendent  lui  opposer  des  entraves 
systématiques.  C'est  pourquoi  la  persévérance, 
d'ailleurs  mutuellement  inévitable ,  de  ce  conflit 
décisif,  y  détermina  nécessairement ,  dans  lèpre* 
mier  tiers  du  xyii*  siècle,  l'irrévocable  décadence 
du  régime  des  entités,  dès  lors  accomplie  envers 
les  phénomènes  généraux  du  monde  extérieur,  et 
par  suite  plus  ou  moins  imminente  relativement  i 
tous  les  autres,  i  mesure  qu'ils  deviendraient  sut 
fisamment  accessibles  à  la  positivité  rationnelle. 

Tous  les  élémens  principaux  de  la  république 
européenne,  sauf  la  seule  Espagne,  alors  engoa^ 
die  par  la  politique  rétrograde ,  prirent  une  part 
capitale  à  cet  immense  débat ,  qui  constituait  en- 
fin la  première  apparition  caractéristique  de  la 
philosophie  définitive,  et  qui,  par  suite,  devait 
exercer  une  influence  fondamentale  sur  l'ensemble 
des  destinées  ultérieures  de  l'humanité.  L'Alle- 
magne avait  doublement  déterminé,  au  siècle  pré- 
cédent ,  cette  crise  décisive ,  soit  par  l'ébranlement 
protestant,  soit  surtout  parles  belles  découvertes 
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aslrooomîques  de  Copernic ,  de  Tycho-Brahé,  et 
enfin  du  grand  Kepler  :  mais,  absorbée  par  les 
luttes  religieuses,  elle  n'y  put  activement  cou' 
courir.  Au  contraire ,  l'Angleterre ,  l'Italie  et  la 
France  fournirent  chacune  à  cette  noble  élabora- 
tioD  on  éminent  coopérateur,  en  y  faisant  par- 
ticiper trois  immortels  philosophes ,  dont  les  génies 
très  divers  y  étaient  également  indispensables , 
Bacon,  Galilée  et  Descartes,  que  la  plus  lointaine 
postérité  proclamera  toujours  les  premiers  fonda- 
teurs immédiats  de  la  philosophie  positive  ;  puis- 
que chacun  d'eux  en  a  déjà  dignement  senti  le  vrai 
caractère,  sufBsamment  compris  les  conditions 
nécessaires,  et  convenablement  prévu  l'ascendant 
iinal.  Comme  l'action  de  Galilée,  inséparable  de 
ses  admirables  découvertes,  appartient  essentiel- 
lement à  l'évolution  scientifique  proprement  dite, 
il  serait  superflu  de  revenir  maintenant  sur  cette 
belle  série  de  travaux  qui ,  tandis  qu'on  définissait 
ailleun,  par  une  discussion  directe,  l'esprit  gé* 
oéral  de  la  nouvelle  manière  de  philosopher,  se 
bornait  à  la  caractériser  activement,  par  une 
extension  décisive,  sans  laquelle  les  préceptes 
abstraits  eussent  été  trop  vaguement  appréciables. 
Quant  aux  travaux  directement  philosophiques  de 
Bacon  et  de  Descartes,  également  dirigés  contre 
l'ancienne  philosophie,  et  pareillement  destinés  à 
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constituer  la  nouvelle,  leurs  différences  essentidles 
présentent  à  la  fois  une  remarquable  harmonie, 
soit  avec  la  nature  propre  de  chaque  philosophe, 
soit  avec  celle  du  milieu  social  correspondant 
Chacun  d'eux  établit,  sans  doute,  avec  une  irré- 
sistible énergie ,  la  nécessité  d'abandonner  irrévo- 
cablement l'ancien  régime  mental;  tous  deux  s'ae- 
cordent  sponlaoément  à  faire  nettement  ressortir 
les  attributs  élémentaires  du  régime  nouveau; 
enfin,  tous  deux  proclament  hautement  la  desti- 
nation purement  provisoire  de  l'analyse  spéciale 
qu'ils  prescrivent  impérieusement  ^  mais  dont  ils 
signalent  déjà  l'indispensable  tendance  ultérieure 
vers  une  synthèse  générale ,  aujourd'hui  si  déplo* 
rablement  oubliée,  à  l'époque  même  que  la  marcbe 
nécessaire  de  l'évolution  humaine  assigne  si  clai- 
rement à  son  élaboration  directe.  Malgré  cette  con- 
formité fondamentale,  l'indispensable  concourt 
philosophique  de  Bacon  et  de  Descartes  ne  pou- 
vait nullement  dissimuler  l'extrême  diversité  que 
l'organisation ,  l'éducation  ^  et  la  situation  avaient 
nécessairement  établie  entre  eux.  D'une  nature 
plus  active,  mais  moins  rationnelle,  et,  à  tous 
égards,  moins  éminente,  préparé  par  une  éduca* 
tion  vague  et  incohérente,  soumis  ensuite  à  l'in- 
fluence permanente  d'un  milieu  essentiellement 
pratique ,  où  la  spéculation  était  étroitement  sub- 
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onlomiée  à  l'application ,  Bacon  n'a  qu'impars 
(àitement  caractérisé  le  véritable  esprit  scienti- 
fique, qui,  dans  ses  préceptes,  flotte  si  souvent 
entre  l'empirisme  et  la  métaphysique,  surtout  en- 
vers l'étude  du  mt>nde  extérieur,  base  immuable 
détente  la  philosophie  naturelle;  tandis  que  Des- 
cartes, aussi  grand  géomètre  que  profond  philo- 
sophe, appréciant  la  positivité  à  sa  vraie  source 
initiale,  en  pose  avec  bien  plus  de  fermeté  et  de 
précision  les  conditions  essentielles ,  dans  cet  ad- 
mirable discours  où,  en  retraçant  naïvement  son 
cTolutiou  individuelle,  il  décrit,  à  son  insu,  la 
marche  générale  de  la  raison  humaine  3  oette  ap- 
préciation concise  sera  toujours  relue  avec  fruit , 
vaème  après  que  la  diffuse  élaboration  de  Bacon 
û'oflSîra  plus  qu'un  simple  intérêt  historique. 
Mais,  sons  un  autre  aspect  fondamental,  quant 
à  l'étude  de  l'homme  et  de  la  société ,  Bacon  pré* 
sente,  à  son  tour,  une  incontestable  supériorité 
sur  Descartes ,  qui,  en  constituant,  aussi  bien  que 
l'époque  lecomportait,  la  philosophie  inorganique, 
semble  abandonner  indéfiniment  à  l'ancienne  mé- 
thode le  domaine  moral  et  social  ;  pendant  que 
Bacon  a  surtout  en  vue  l'indispensable  rénovation 
de  cette  seconde  moitié  du  système  philosophique, 
qu'il  ose  même  copcevoir  déjà  comme  finalement 
destinée  à  la  régénération  totale  de  l'humanité  : 
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différence  qu'il  ùluI  attriboeri  soit  à  la  dÎTenité 
de  leurs  génies ,  l'ua  plus  sensible  à  la  rationnalité, 
l'autre  à  Tutilîté ,  soit  à  ce  que  la  position  do 
premier  devait  lui  faire  mieux  apprécier  qifaa 
second  l'état  radicalement  révolutionnaire  de  l'Eu- 
rope moderne; double  distinction  alors  correspon- 
dante à  celle  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme. On  doit  toutefois  noter,  à  ce  sujet ,  que 
l'école  cartésienne  a  spontanément  tendu  à  cor- 
riger les  imperfections  de  son  chef,  dont  la  méU- 
physique  n'a  certainement  jamais  obtenu,  en 
France,  l'ascendant  qu'y  prenait  sa  théorie  cor- 
pusculaire; au  lieu  que  l'école  baconienne  a  bien- 
tôt tendu ,  en  Angleterre  y  et  même  ailleurs,  à 
restreindre  les  hautes  inspirations  sociales  de  son 
fondateur,  pour  exagérer,  au  contraire ,  ses  incon- 
véniens  abstraits,  en  laissant  trop  souvent  dégé- 
nérer l'esprit  d'observation  en  une  sorte  de  stérile 
empirisme,  trop  aisément  accessibleà  une  patiente 
médiocrité.  Aussi ,  quand  les  savans  actuels  veu- 
lent donner  une  certaine  apparence  philosophique 
au  déplorable  esprit  de  spécialité  exclusive  qui 
domine  parmi  eux ,  on  peut  remarquer  qu'ils  affec- 
tent partout  de  s'appuyer  sur  Bacou,  et  noo  sur 
Descartes,  dont  ils  ont  déprécié  même  la  méoioire 
scientifique  ;  quoique  les  préceptes  du  premier  ne 
soient  cependant  pas  moins  contraires,  au  fond 
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que  les  conceptions  du  second  à  cette  irrationnelie 
dispoâlion ,  directement  opposée  au  but  commun 
que  ces  deux  grands  philosophes  ont  également 
proclamé. 

Quelle  que  fôt,  dans  l'évolution  générale  del'hu- 
maDÎtéy  l'importance  vraiment  fondamentale  de  ces 
deux  élaborations  convergentes ,  il  est  néanmoins 
évident  que,  ni  séparées,  ni  même  réunies,  elles  ne 
pouvaient  aucunement  suffire,  soit  pour  la  doctrine, 
soit  seulement  pour  la  méthode,  à  constituer  réelle- 
ment la  philosophie  positive,  dont  le  véritable  esprit 
ne  pouvait  alors  être  suffisamment  caractérisé  que 
par  les  études  géométriques  ou  astronomiques,  et 
commençait  à  peine  à  s'étendre  aussi  aux  plus  sim- 
ples théories  de  la  physique  proprement  dite ,  sans 
même  embrasser  déjà  l'ensemble  élémentaire  de 
la  sdence  inorganique ,  puisque  la  chimie  n'y  de- 
vait être  convenablement  assujétie  que  vers  la  fin 
de  la  phase  suivante.  On  comprend  surtout  com- 
bien Favéoement ,  encore  moins  préparé,  de  la 
science  biologique  était,  à  cet  égard,  profondé* 
ment  indispensable ,  comme  seul  apte  à  faire  di- 
gnement apprécier  la  nouvelle  manière  de  philo- 
sopher sons  les  aspects  les  plus  nécessaires  à  son 
extension  finale  aux  conceptions  morales  et  socia- 
les, suivant  le  noUe  but  indiqué  par  Bacon.  Cette 
grande  impulsion  ne  pouvait  donc  que  signaler 
TOME  yi.  20 
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suffisamment  l'iniroductîoiii  décisive  d'une  philo* 
sopbie  nouvelle ,  montrer  vaguement  le  terme gé> 
néral  de  son  essor  initial,  et  faire  imparfailemeot 
pressentir  les  conditions  principales  de  sa  prépa- 
ration graduelle  pendant  les  deux  siècles  qm  de- 
vaient précéder  son  élaboration  d'ensemble:  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  illustres  fondateurs  uV 
vait  alors  en  vue  qu'un  développement  provisoire, 
destine  à  rendre  successivement  positif  tous  les 
divers  élémens  essentiels  des  spéculations  humai- 
nes, afin  de  perniettre  ultérieurement  une  systé- 
matisation définitive,  dont  aucun  d'euii  ne  suppo- 
sait réellement  la  possibilité  immédiate,  quelque 
confusément  qu'il  en  dût  concevoir  la  nature  et 
la  destination.  La  situation  fondamentale  de  l'es- 
prit  humain  restait  donc  encore  nécessairement 
transitoire,  jusqu'à  l'évolution  décisive  de  la 
science  chimique,  et  surtout  de  la  science  biolo- 
gique* Pour  tout  cet  intervalle,  il  n'y  avait  vrai- 
ment lieu  qu'à  modifier,  par  un  dernier  amende- 
ment général,  le  partage  primordial  organisé  par 
Aristote  et  Plalou  entre  la  philosophie  naturelle 
et  la  philosophie  morale,  en  faisant  avancer  cha- 
cune d'elles  d'une  phase  dans  le  développement 
élémentaire  dont  la  loi  sert  de  base  à  toutœ  Traité, 
mais  en  continuant  à  laisser  entre  elles  unediver* 
gence  non  moins  radicale,  et  même  bien  plus  pro- 
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nonoée  ;  puisque  la  première  y  désormais  passée  à 
Tétat  positif,  devait  être  beaucoup  plus  coutradic* 
toire  envers  la  seconde,  devenue  purement  méta- 
physique, que  lorsque  celle-ci  était  théologique  et 
l'autre  métaphysique  y  comme  à  l'origine  de  cette 
indispensable  séparation  provisoire  :  ce  qui  devait 
&ire aisément  prévoir  le  peu  de  durée  d'une  trans* 
action  aussi  incohérente,  malgré  sa  nécessité  ac- 
tuelle. Descartes,  appréciant  une  telle  situation 
avec  plus  de  profondeur  et  de  netteté  que  son  il** 
lustre  collègue,  entreprit  directement  de  régula-  ' 
riser  cette  nouvelle  répartition,  où  il  étendit  le 
domaine  positif  autant  qu'on  pouvait  l'oser  alors, 
en  y  Élisant  rentrer  jusqu'à  l'étude  intellectuelle  et 
morale  dés  animaux ,  d'après  sa  célèbre  hypothèse 
d'automatisme,  dont  j'ai  spécialement  indique,  au 
quarante-cinquième  hapitre,  l'office  momentané, 
sans  en  dissimuler  l'inévitable  danger;  il  ne  laissa 
à  la  métaphysique  que  le  seul  domaine  qui  ne  pût 
encore  lui  être  ôté,  en  la  réduisant  à  l'étude  isolée 
de  l'homme  moral  et  de  la  société.  Mais,  en  coor- 
doQuant  ces  attributions  extrêmes  de  l'ancienne 
philosophie ,  son  génie  éminemment  systématique 
l'emporta  à  leur  donner  trop  d'importance,  en 
tentant  de  leur  imprimer  une  rationnalité  plus 
consistante  qu'il  ne  convenait  à  la  dernière  fonc- 
tion provisoire  d'une  doctrine  prête  à  s'éteindre 
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SOUS  la  prochaine  extension  simultanée  de  l'ëvo* 
lution  scientifique  et  de  l'ébranlement  révolution- 
naire: aussi  cette  seconde  partie  de  son  élabora- 
tion philosophique ,  beaucoup  moins  en  harmonie 
avec  l'étal  fondamental  des  esprits,  n^eat^^lle 
points  à  beaucoup  près,  surtout  en  France,  l'é- 
clatant succès  de  la  première,  même  quand  Mal- 
lebranches'en  fiit  exclusivement  emparé.  Quanta 
Bacon ,  qui  n'i^vait  en  vue  aucun  partage  métho- 
dique,  et  qui ,  au  contraire,  poursuivait  surtout  la 
régénération  des  études  morales  et  sociales,  il  était 
spontanément  préservé  de  toute  semblable  dévia- 
tion :  mais  cependant  la  haute  impossibilité,  bien- 
tôt constatée,  de  rendre  déjà  positives  ces  detà 
parties  extrêmes  du  système  philosophique,  dut 
néoessairement  conduire  son  école  à  reconnaître 
également ,  d'une  manière  plus  ou  moins  expH' 
cite  y  le  besoin  provisoire  de  la  répartit  ion  établie, 
ou  plutôt  modifiée,  par  Descartes,  eu  évitant  ainsi 
toutefois  de  lui  attribuer,  en  général ,  une  aussi 
vicieuse  consistance.  La  recherche  prématurée 
d'une  unité  encore  impossible  ne  pouvait  alors 
aboutir  certainement  qu'à  tout  replacer  sous  l'n- 
niforme  domination  d'une  métaphysique  plus  ou 
moins  prononcée,  comme  le  montrèrent  avec  tant 
d'évidence^  à  la  fin  de  cette  phase,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante,  les  vains  efforts,  pre&- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  5og 

fae  simultaDés,  de  Malebranche  et  de  Leibnitz, 
pour  établir  une  entière  coordioatioa  philoso- 
pliique,  l'an  d'après  sa  Ëimeuse  prémotion  pby- 
sîqiie,  l'autre  par  sa  célèbre  conception  desmo- 
nades.  Quoique  la  seconde  tentative  fût  d'ailleurs 
beaucoup  plus  progressive  que  l'autre,  en  tant 
que  fondée  sur  un  principe  beaucoup  moins  théo- 
logique  ,  toutes  deux  furent  cependant  également 
impuissantes  à  dissoudre  réellement  la  répartition 
fondamentale,  quelque  contradictoire,  et  par  suite 
provisoire  qu'elle  dût  justement  sembler  déjà  :  ce 
qui  peut  faire  spécialement  sentir  combien  devait 
être  profonde  une  telle  nécessité  transitoire,  contre 
laquelle  a  ainsi  échoué  l'énergique  génie  du  grand 
Leîbnitz. 

Tel  était  donc  le  premier  résultat  général  de 
la  haute  impulsion  philosophique  imprimée  par 
Bacon  et  par  Descartes,  sous  l'influence  spon- 
tanée de  l'évolution  scientifique:  l'esprit  positif, 
ayant  enfin  conquis  son  émancipation  partielle , 
devenait  seul  maître  de  la  philosophie  naturelle 
proprement  dite;  l'esprit  métaphysique,  dès  lors 
essentiellement  isole,  exerçait  sur  la  philosophie 
morale  sa  vaine  domination  provisoire,  dont  le 
terme  naturel  était  déjà  appréciable  :  par  là  s'est 
trouvée  irrévocablement  dissoute  la  systématisa«- 
tion  passagère  qu'avait  établie,  à  la  fin  du  moyens 
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âge,  t'uiiiforme  assujettissement  des  diverses  con- 
ceptions humaines  au  pur  régime  des  entités. 
Dès  ce  moment,  il  n'a  pu  réellement  exister  au- 
cune philosophie  quelconque,  jusqu'à  la  tentative 
directe  que  j'ai  entreprise  dans  cet  ouvrage  pour 
l'organisation  totale  de  la  philosophie  positive, 
dont  tous  les  élémens  principaux  m'ont  paru  a&sez 
élaborés  désormais  pour  que  sa  construction  finale 
devint  possible,  d'après  l'extrême  extension  que  je 
m'efforce  de  lui  donner,  en  y  faisant  rentrer  les 
études  sociales ,  comme  Gall  y  a  suffisamment  ra- 
mené les  études  morales  :  et,  si  j'échoue,  l'inter* 
r^ne  philosophique  se  prolongera  nécessairement 
jusqu'à  une  plus  heureuse  élaboration  ultérieure. 
Car,  pendant  tout  cet  intervalle  d'environ  deux 
•siècles,  l'esprit  d'ensemble,  qui  doit  essentielle- 
ment caractériser  toute  philosophie  digne  de  œ 
nom,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  la  desti- 
nation ,  n'a  pu  véritablement  se  trouver  nulle  part; 
pas  plus  chez  ceux  qui,  continuant  à  s'appeler 
philosophes,  entreprenaient  désormais  la  vaioe 
appréciation  directe  des  phénomènes  les  plus  spé- 
ciaux et  les  plus  compliqués,  sans  la  fonder  sur 
celle  des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus 
généraux,  que  chez  les  savans  eux*mèmes  qui* 
faisant  ouvertement  profession   d'une   spécialité 
alors  indispensable,   devaient  borner  leurs  re- 
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cherches  préparatoires  à  Panalyse  partielle  d'uD 
seul  ordre  de  phéiioniéaes.  Par  suite  d'un  tel 
isolement,  la  métaphysique  a  dû  perdre  rapide- 
ment le  crédit  universel  qu'elle  avait  jusque  alors 
conservé,  et  qui  tenait  essentiellement  à  son  in- 
time solidarité  antérieure  avec  révolution  scien- 
dBque,  depuis  la  séparation  grecque  entre  le  do- 
maine métaphysique  et  le  domaine  théologique. 
En  même  temps,  les  plus  éminens  penseurs  s'é- 
tant  naturellement  tournés  vers   les  sciences, 
sanf  un  très  petit  nombre  d'immortelles  excep- 
tioDs,  la  philosophie  proprement  dite,  qui,  au 
fond,  cessait  ainsi  d'exiger  de  graves  études  pré- 
paratoires,  dès  lors   sans  consistance   mentale 
entre  la  science  et  la  théologie ,  a  dû  bientôt  tom- 
ber aux  mains  des  simples  littérateurs,  qui,  en 
l'appliquant  à  la  démolition  radicale  de  l'ancienne 
organisation    spirituelle,   lui  ont   heureusement 
procuré,  sous  la  troisième  phase ,  une  destination 
sociale  susceptible  de  dissimuler  momentanément 
sa  profonde  caducité  intrinsèque,  comme  je  l'ai 
suflisamment  expliqué.    Quant   à    son    activité 
propre  et  directe,  elle  s'est  dès  lors  nécessaire- 
ment consumée,  comme   aujourd'hui,  en  une 
vaine  et  fastidieuse  reproduction  des  principales 
aberrations,  soit  intellectuelles,  soit  politiques,  qui 
avaient  agité  les  anciennes  écoles  grecques,  les  unes 
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plus  théologiques ,  les  autres   plus  ontologiques^ 
mais  toutes  presque  paiement  vicieuses ,  et  sur- 
tout pareillement  ambitieuses  de  la  diimériqoe 
théocratie  métaphysique  que  j'ai  suffisamment 
appréciée,  et  dont  on  vit  alors,  par  suite  d'une 
semblable  direction  mentale,  se  renouveler,  chez 
la  plupart  de  ces  philosophes  incomplets,  Yesr 
poîr  plus  ou  moins  explicite.  Les  deux  cas  ont 
même  dû  offrir  cette  grave  différence  que  les  con- 
troverses antiques  avaient  naturellement  abouti  à 
la  systématisation  monothéique,  dont  Pimpoi^ 
tance,  surtout  sociale,  était  assurément  fonda- 
mentale, quoique  purement  transitoire;   tandis 
que  ces  discussions  modernes  n'étaient  réellement 
susceptibles  d'aucune  issue  et  ne  pouvaient  servir 
qu'à  empêcher  que  les  élaboralions  partielles  dont 
l'humanité  était  alors  justement  préoccupée  n'y 
fissent  perdre  totalement  le  souvenir  de  l'esprit 
d'ensemble ,  qu'il  faut ,  à  tout  prix,  toujours  main- 
tenir sous  une  forme  quelconque,  môme  seule- 
ment  spécieuse,  afin    de  conserver  l'indispen* 
sable  continuité  de  l'évolution  générale.  U  serait 
donc  superfiu  d'examiner  ici  les  principales  difie. 
rences  européennes  d'un  mouvement  métaphy* 
sique  partout  devenu  désormais  essentiellement 
étranger  à  la   marche  nécessaire  du  développe- 
ment liiimain.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  ces  dif-* 
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féreDoes  ont  surtout  consisté  dans  les  diverses 
manières  d'envisager  l'essor  abstrait  de  notre  en- 
tendement, où  les  uns  ont  seulement  apprécié 
les  conditions  extérieures,  tandis  que  les  autres 
en  établissaient  exclusivement  les  conditions  in- 
térieures :  ce  qui  a  constitué  deux  systèmes,  ou 
plutôt  deux  modes,  également  irrationnels  et  chi- 
mériques, par  cela  même  qu'ils  séparaient  les 
deux  notions  de  milieu  et  d'organisme ,  dont  la 
combinaison  permanente  constitue  la  base  indis- 
pensable de  toute  saine  spéculation  biologique, 
aussi  bien  envers  les  phénomènes  intellectuels  et 
moraux  que  relativement  è  tous  les  autres ,  comme 
je  l'ai  pleinement  démontré  aux  quarantième  et 
quaraDte<*cinquième  chapitres  :  cette  vaine  sépa- 
ration n'était,  au  reste,  qu'une  inexcusable  re- 
production de  l'antique  rivalité  qui  avait  divisé 
jadis  les  écoles  opposées  d'Aristote  et  de  Platon, 
etqne  la  scolastique  avait,  au  moyen-âge,  heu- 
reusement suspendue.  Toutefois,  il  est  juste  de 
noter  que  le  premier  ordre  d'aberrations  était,  par 
sa  nature,  moins  écarté  que  le  second  de  la 
marche  vraiment  normale,  puisque,  dans  l'étude 
préparatoire  de  tout  sujet  biologique,  l'influence 
du  milieu  devait  naturellement  être  appréciée 
avant  celle  de  l'organisme,  suivant  la  tendance 
constante  de  la   véritable  philosophie,   passant 
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toujours  du  monde  à  rhoiume,  afin  de  procÀlei* 
sans  cesse  du  plus  simple  au  plus  complexe  :  j'ai 
ci-dessus  remarqué ,  en  effet ,  que  cette  ?iàeti9e 
disposition  à  s'occuper  presque  exclusiyemeotdes 
influences  extérieures  s'étendait  alors  à  toutes  les 
études  physiologiques,  sans  exception  des  voxàds 
difficiles;  ce  qui  doit  historiquement  atténuer  les 
torts  primitifs  d'une  telle  métaphysique  »  en  in- 
diquant, malgré  la  gravité  de  ses  dangers  ulté- 
rieurs, qu'elle  était  alors  moins  éloignée  que  sa 
rivale  de  la  vraie  direction  positive.  Quant  à  la  ré- 
partition européenne  de  ces  deux  ordres  d'erreurs, 
elle  me  semble  avoir  dû  finalement  correspondre, 
en  général ,  k  la  division  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  d'après  les  moti&  essentiels 
qui  uous  ont  expliqué,  au  chapitre  précédent,  la 
destination  naturelle  des  pays  catholiques,  et  sur* 
tout  de  la  France,  à  devenir,  sous  la  troisième 
phase,  le  principal  siège  de  l'élaboration  néga- 
tive, dirigée  par  un  esprit  métaphysique  néces- 
sairement plus  critique  et  dés  lors  plus  rapproché 
de  l'esprit  positif;  tandis  que,  ches  les  populatioos 
protestantes,  l'esprit  métaphysique,  désormais  pro- 
fondément incorporé  au  gouvernement»  avait  dû 
remonter  davantage  vers  l'état  purement  théolo- 
gique, et,  par  suite,  procéder,  au  contraire,  plus 
explicitement  de  Thomme  au  monde,  en  considé^ 
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raDt  surtout,  dans  Tessor  mental,  les  coodîtions 
intérieures,  quelque  vicieuse  que  dût  être  d'ail- 
leurs celte  étude  ^  ainsi  séparée  de  toute  nolion 
réelle  de  l'organisme  humain.  Ces  tendances  res- 
pectiyes  à  l'aristolëlisme  ou  au,  platonisme  avaient 
du  toutefois  être  précédées ,  en  Angleterre ,  d'une 
mémorable  exception ,  que  j'ai  déjà  suffisamment 
appréciée,   relativement  à  l'école  passagère  de 
Hobbes,  suivi  de  Locke,  laquelle,  sous   l'im- 
pulsion bacouienne  pour  la  régénération  directe 
des  études  morales  et  sociales,  avait  dû  entre- 
prendre d'abord  une  critique  radicale,  et  par  con- 
séquent aristotélique,  dont  le  développement,  et 
surtout  la  propagation ,  devaient  ensuite  s'opérer 
ailleurs. 

Avant  de  quitter  celte  seconde  phase,  aussi 
décisive  pour  l'évolution  philosophique  que  pour 
l'évolution  scientifique^  j'y  dois  sommairement 
signaler  les  premiers  germes  essentiels  de  la  ré- 
novation finale  de  la  philosophie  politique ,  que 
Hobbes  et  Bossuet  me  semblent  avoir  directement 
préparée  y  vers  la  fin  de  cette  mémorable  période, 
dont  le  début  avait  été  marqué ,  sous  ce  rapport, 
par  quelques  heureux  essais  partiels  de  Machiavel, 
afin  de  rattacher  à  des  causes  purement  naturel- 
les l'eiplicatiou  de  certains  phénomènes  politi- 
<]ue8,  quoique  sou  énergique  sagacité  ait  été  es- 
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sentiellement  neutralisée  par  une  appréôatioa 
radicalement  vicieuse  de  la  sociabilité  moderne, 
qu'il  ne  put  jamais  distinguer  suffisamment  de 
l'ancienne.  La  célèbre  conception  politique  de 
Hobbes  sur  l'état  de  guerre  primordial  et  snr  le 
prétendu  règne  de  la  force,  a  presque  toujours 
été  gravement  méconnue  jusqu'ici ,  d'après  les 
injustes  antipathies  indiquées  au  chapitre  précé- 
dent ;  mais,  en  l'étudiant  d'une  manière  convena- 
blement approfondie,  on  sentira  cpie,  eu  ^ard 
aux  temps ,  elle  a  constitué ,  sous  l'obscurité  des 
formes  métaphysiques,  un  puissant  aperçu  pri- 
mordial, à  la  fois  statique  et  dynamique ,  de  la 
prépondérance  fondamentale  des  influences  tem- 
porelles dans  l'ensemble  permanent  des  condi- 
tions sociales  inhérentes  a  l'impar&ite  nature  de 
l'humanité;  et,  en  second  lieu,  de  l'ctat  néoes- 
sairemeul  militaire  des  sociétés  primitives.  En  se 
rappelant  l'active  consécration  contemporaine 
des  fictions  métaphysiques  sur  l'état  de  nature  et 
le  contrat  social,  on  sentira  ,  j'espère,  l'éminente 
valeur  de  ce  double  aperçu,  qui  déjà  tendait  à  in- 
troduire en  ergiquement  la  réalité  au  milieu  de  ces 
hypothèses  fantastiques.  Quant  à  la  participation 
de  notre  grand  Bossuet  à  cette  préparation  initiale 
de  la  saine  philosophie  politique,  elle  est  plus  évi- 
dente et  moins  contestée ,  surtout  d'après  son  ad- 
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mîrable  élaboration  historique ,  où ,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'esprit  humaÎD  tentait  de  concevoir 
les  pheDoménes  politiques  comme  réellement  as« 
sujetlis,  soit  dans  leur  coexistence,  soit  dans  leur 
succession,  a  certaines  lob  invariables,  dont  l'u- 
sage rationnel   pût  permettre ,  à  divers  égards, 
(le  les  déterminer  les  uns  par  les  autres.  Malgré 
que  l'inévitable  prépondérance  du  principe  théo- 
lof^que  ait  dû  profondément  altérer  une  concep- 
Uon  aussi  avancée,  elle  n'a  pu  dissimuler  son 
éoiinente  valeur,  ni  même  empêcher  son  heureuse 
influence  ultérieure  sur  le  perrectionnement  uni- 
verseldes  études  historiques  sous  la  phase  suivante , 
on  sent,  au  reste,  qu'elle  ne  pouvait  naître  alors 
qu'au  sein  du  catholicisme,  dont  elle  constitue  la 
dernière  inspiration  capitale ,  puisque   l'instinct 
négatif  empêchait  ailleurs  toute  juste  apprécia* 
tion  quelconque  de  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine. Il  n'est  pas  inutile  de   noter,  en  outre, 
que  la  destination  spéciale  de  cette  immortelle 
composition  concourait   spontanément  à  mieux 
caractériser  sa  nature,  en  présentant  directement 
lliistoire  systématique  comme  la  base  nécessaire 
de  Féducation  politique. 

Cet  examen  complet  de  la  seconde  phase  de 
l'évolution  philosophique  était  ici  particulière- 
ment indispensable  pour  expliquer  convenable- 
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ment  la  formation  historique  d'une  situation  très 
peu  comprise,  et  qui  cependant  n'a  'pu  encore 
subir  aucun  changement  essentiel;  mais  ce  tra» 
vail  même  nous  dispense  d'insister  beaucoup  sur 
la  troisième  phase ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  ne  dut 
être,  à  tous  égards ^  qu'une  simple  ei tension  de  la 
précédente.  Dans  Tordre  moral,  on  y  remarque 
surtout  l'heureuse  tendance  de  l'école  écossaise, 
d'après  l'indépendance  spéculative  plus  pronon- 
cée que  lui  procuraient  à  la  fois  son  état  d'oppo- 
sition presbytérienne  au  sein  de  l'organisme  an- 
glican ,  et  son  défaut  même  de  principes  propres 
au  milieu  des  vaines  controverses  sur  l'exclusive 
appréciation  des  conditions  extérieures  ou  inté- 
rieures de  l'essor  mental.  Car  cette  école,  dont 
toute  la  valeur  était  due  à  l'éminent  mérite  des 
penseurs  qui  s'y  trouvaient  alors  rapprochés  sans 
aucune  liaison  vraiment  systématique,  put,  a  cette 
époque,  utilement  tenter  de  rectifier  les  graves 
aberrations  critiques  de  l'école  française,  quoique 
son  inconsistance  caractéristique  ne  pût  aucune* 
ment  lui  permettre  d'en  arrêter  le  cours  inévita- 
ble, qui  n'a  pu  être  vraiment  contenu,  comme  je 
l'ai  montré  au  quarauteHnnquième  chapitre,  que 
par  l'avènement  ultérieur  de  la  saine  physiologie 
cérébrale.  Sous  l'aspect  purement  mental,  l'un 
des  principaux   membres  de  cette  illustre  asso* 
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ciatioo,  le  judicieax  Hume,  par  une  élaboration 
plus  originale  sur  la  théorie  de  la  causalité,  entre- 
prend avec  hardiesse  9  mais  avec  les  incoavéniens 
inséparables  de  la  scissiop  générale  entre  la  science 
et  la  philosophie,  4'ébaucher  directement  le  vrai 
caractère  des  conceptions  positives.  Malgré  toutes 
sesgraves  imperfections,  ce  travail  constitue,  à  mon 
gré,  le  seul  pas  capital  qu'ait  fait  l'esprit  humain 
vers  la  juste  appréciation  directe  de  la  nature 
purement  relative  propre  à  la  saine  philosophie , 
depuis  la  grande  controverse  entre  les  réalistes  et 
les  nominalistes ,  où  )'ai  ci-dessus  indiqué  le  pre- 
mier germe  historique  de  cette  détermination 
rondamentale^  On  doit  aussi  noter ,  à  cet  égard , 
le  concours  spontané  des  ingénieux  aperçus  de 
son  immortel  ami  Adam  Smith  sur  l'histoire  gé- 
nérale des  sciences,  et  surtout  de  l'astronomie, 
où  il  s'approche  peut-être  encore  davantage  du 
vrai  sentiment  de  la  positivité  rationnelle;  je  me 
plais  a  consigner  ici  l'ej^pression  de  ma  reconnais  - 
sance  spéciale  pour  ces  deux  éminens  penseurs , 
dont  l'influence  fut  très  utile  à  ma  pi*emière  édu- 
cation philosophique,  avant  que  j'eusse  découvert 
la  grande  loi  qui  en  a  nécessairement  dirigé  tout 
le  courf  ultérieur, 

Quant  à  la  préparation  graduelle  de  la  saine, 
philosophie  politique,  ébauchée,  sous  la  seconde 
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phase,  par  Hobbes  et  par  Bossuet,  comme  je 
viens  de  l'expliquer,  on  doit  d'abord  remarquer 
l'heureuse  amélioration  qui  commence,  au  sîède 
dernier,  à  s'introduire  partout  dans  les  compo- 
sitions historiques ,  où  la  marche  fondamentale 
du  développement  social  devient  de  plus  en  plus 
le  but  spontané  des  plus  célèbres  productions; 
autant  du  moins  que  peut  le  permettre  l'absence 
irréparable  de  toute  théorie  d'évolution,  dont 
l'usage  élèvera  nécessairement  à  la  dignité  scien- 
tifique des  travau:K  restés  jusqu'ici  essentiellement 
littéraires,  malgré  ces  utiles  modifications,  où 
l'école  écossaise  s'est  tant  distinguée.  11  serait  in* 
juste  d'oublier,  k  ce  sujet ,  l'élaboration  bien  pk 
modeste,  mais  encore  plus  indispensable,  des 
utiles  et  ingénieux  érudits  qui ,  sous  la  seconde 
phase,  et  surtout  sous  la  troisième,  dévouèrent 
leur  infatigable  activité  à  réclaircissemenl  partiel 
des  principaux  points  de  l'histoire  antérieure, 
dans  tant  d'iutéressans  mémoires  de  notre  an- 
cienne Académie  des  inscriptions ,  dans  l'impor- 
tante collection  du  judicieux  Muratori,  etc.  Trop 
dédaignés  aujourd'hui  de  nos  savans ,  dont  la 
marche  spéciale  est,  toutefois,  en  beaucoup  dV- 
casions,  encore  moins  rationnelle,  ces  estimables 
travaux  figurent ,  à  mes  yeux ,  pour  la  prépara- 
tion de  la  sociologie  positive,  comme  les  accu- 
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Ululations  analogues  de  matériaux   provisoires  ^ 
sous  la  première  phase ,  et  même  sous  la  seconde , 
pour  la  formation  ultérieure  de  la  chimie  et  de 
la  biologie  :  c^est  uniquement  grâce  aui  lumi- 
neuses indications,  directes  ou  indirectes,  qui 
en  sont  naturellement  dérivées,  que  la  sociologie  / 
peut  maintenant  commencer  à  sortir  eiiBn  de 
cet  état  préliminaire,  où  toutes  les  autres  sciences 
avaient  déjà  passé ,  et  s'élever  convenablement 
à  la  positivité  systématique  que  je  m'efforce  de 
lui  imprimer  ici. 

Malgré  Tincontestable  utilité  de  ces  diverses 
améliorations,  la  seule  conception  capitale  qu'on 
doive  regarder  comme  réellement  propre  à  cette 
trobième  phase  consiste  dans  la  grande  notion 
du  progrès  humain,  qui,  sous  l'ascendant  même 
de  l'élaboration  négative ,  prépare  directement  le 
principe    d'une    vraie    réorganisation   mentale, 
comiDe  je  l'ai  expliqué  au  quarante-septième  et  au 
quarante-huitième  chapitre.  Son  premier  germe 
devait  spontanément  ressortir,  même  dès  la  se- 
conde phase,  de  l'ensemble  de  l'évolution  scientifi* 
que,  qui,  plus  clairement  qu'aucune  autre,  suggère 
ridée  d'une  vraie  progression,  dont  les  termes  se 
i^uccèdent  par  une  irrécusable  filiation  nécessaire. 
Aussi,  avant  la  fin  de  cette  phase,  Pascal  avait-il 
réellement  formulé,  le   premier,  la   conception 
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philosophique  du  progrès  humain,  sous  la  se- 
crète impulsion  naturelle  de  l'histoire  générale 
des  sciences  mathématiques.  Toutefois,  cette  heu- 
reuse innovation  ne  pouvait  aucunement  fructi- 
fier tant  que  sa  vérification  efifective  restait  bor- 
née à  une  seule  évolution  partielle,  quelle  qu'eu 
fût  de  plus  en  plus  l'extrême  importance:  puis- 
qu'il faut  au  moins  deux  cas  pour  s'élever,  par 
leur  rapprochement,  à  une  généralisation  dura- 
ble, même  envers  les  plus  simples  sujets  de  nés 
spéculations  quelconques;  et,  en  outre,  un  troi- 
sième cas  devient  toujours  indispensable  pour 
confirmer  la  comparaison  primitive.  La  première  ^ 
de  ces  deux  conditions  logiques  était,  a  la  vérité, 
facilement  remplie  d'après  l'évidente  conformité 
de  la  progression  industrielle  avec  la  progression 
scientifique;  mais  il  restait  à  satisfaire  k  l'autre  con- 
dition ,  en  vérifiant  une  telle  convergence  par  une 
convenable  appréciation  de  la  troisième  évolutioD 
élémentaire.  Car,  suivant  une  étrange  coioci*  i 
dence,  l'évolution  morale  et  politique,  qui  pré- 
sentait, au  fond,  la  plus  irrésistible  confirmation, 
et  qui,  en  effet,  au  moyen-àge,  avait  inspiré  au 
catholicisme  l'ébauche  imparfaite  de  cette  no- 
tion fondamentale,  ne  pouvait  plus  être  employée 
alors  à  une   semblable  démonstration ,   d'aptes 
^inévitable  ascendant  provisoire  du  mouvement 
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de  décomposition,  qui,  dès  le  xiv®  siècle,  dis- 
posait de  plus  en  plus  toutes  les  classes  de 
la  société  européenne  à  concevoir  comme  une 
période  de  rétrogradation  les  temps  qui ,  au  con- 
traire, ont  été  le  plus  profondément  caractérisés 
par  le  perfectionnement  universel  de  la  sociabi- 
lité humaine,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  pleinement 
établi  désormais*  On  comprend  dès  lors  quelle 
deTaitétre,  au  début  de  la  troisième  phase,  l'im- 
portance vraiment  décisive  de  la  grande  contro- 
verse, si  heureusement  agrandie  et  rationalisée 
à  la  fois  par  Téminent  Fontenelle  et  le  judicieux 
Perrault,  à  l'occasion  de  l'aveugle  obstination  de 
certains  classiques  français  à  méconnaître  le  mé- 
rite général  de  la  moderne  évolution  esthétique 
comparée  à  l'ancienne.  L'appréciation  extrême- 
ment  délicate  d'une  telle  comparaison,  suivant 
nos  explications  antérieures,  provoquait  néces- 
sairement une  discussion  très  approfondie,  oii 
tendaient  successivement  à  s'introduire  tous  les 
prindpaux  aspects  sociaux,  malgré  les  efforts  con- 
tinus de  Boileau  et  de  ses  coopérateurs  pour  res- 
treindre une  contestation  philosophique  dont  ils 
se  sentaient  radicalement  incapables  de  soutenir 
dignement  l'extension  inévitable.  D'après  la  sage 
direction  que  Fontenelle,  appuyé  surtout  sur 
révolution  scientifique,  sut  habilement  imprimer 
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à  l'ensemble  de  cette  éminente  controverse,  quoi* 
que  le  sujet  primitif  du  débat  restât  enveloppé 
d'un  doute  général  qui  subsiste  encore  essentiel- 
lement, la  notion  du  progrès  humain ,  spontané- 
ment  secondée  par  l'instinct  universel  de  la  civi- 
lisation moderne,  s'établit  alors  d'une  manière 
aussi  systématique  que  pouvait  le  comporter  la 
grande  anomalie  apparente  relative  au  moyen-age. 
Cette  prétendue  exception  à  la  loi  du  progrès  n'a 
pas  cessé  de  se  faire  sentir  jusqu'à  présent,  malgré 
d'insuffisantes  rectifications  partielles;  et  jW 
dire  qu'elle  ne  pouvait  être  convenablement  ré- 
solue que  par  la  théorie  fondamentale  d'évolu- 
tion,  à  la  fois  intellectuelle  et  sociale,  établie, 
pour  la  première  fois ,  dans  cet  ouvrage.  ISéan- 
nf oins ,  il  serait  injuste  de  ne  point  signaler  spé- 
cialement, à  ce  sujet,  l'heureuse  influence  indi- 
rectement émanée,  pendant  la  seconde  moitié  de 
la  phase  que  nous  achevons  d'apprécier,  du  dé- 
veloppement  spontané  de  la  doctrine  critique  et 
transitoire  qu^on  a  si  improprement  qualifiée  d'é- 
conomie politique.  En  effet ,  cette  élaboration 
provisoire,  en  fixant  enfin  l'attention  générale 
sur  la  vie  industrielle  des  sociétés  modernes, 
quoique  avec  tous  les  graves  inconvéniens  philo- 
sophiques inhérens  à  la  nature  vague  et  absolue  de 
toute  conception  métaphysique,  comme  je  Tai 
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indiqué  au  quarante-septième  chapitre,  tendit  à 
ébaucher  rappréciatiou  historique  de  la  vraie  dif- 
férence temporelle  entre  notre  civilisation  et  celle 
des  anciens  ;  ce  qui  devait  ultérieurement  con~ 
duire  à  se  former  une  juste  idée  politique  de  la 
sociabilité  intermédiaire ,  dont  la  nature  propre 
n'aurait  pu  être  autrement  aperçue ,  suivant  l'u- 
niverselle obligation  logique  de  ne  juger  aucun 
état  moyen  que  d'après  les  deux  extrêmes  qu'il 
doit  réunir.  C'est,  sans  doute,  sous  l'influence 
d'une  telle  préparation  mentale,  que  l'illustre 
économiste  Turgot  fut  amené,  vers  la  (in  de  cette 
troiàèine  phase ,  a  construire  directement  sa  cé- 
lèbre théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie,  qui, 
malgréson  caractère  essentiellement  métaphysique, 
servit  ensuite  de  base  au  grand  projet  historique 
conçu  par  Condorcet,  sous  l'indispensable  inspi- 
ration de  l'ébranlement  révolutionnaire,  selon 
les  explications  spéciales  du  quarante-septième 
chapitre,  naturellement   complétées  au  chapitre 
qui  va  suivre.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  apprécié 
d'avance,  dans  cette  même  quarante-septième  le-^ 
çon ,  avec  toute  l'importance  spéciale  que  méri- 
tait une  telle  exception ,  la  tentative  éminem- 
ment prématurée  du  grand  Montesquieu   pour 
concevoir  enfin  directement  les  phénomènes  so- 
ciaui  comme  aussi  assujettis  que  tous  les  autres 
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à  d'invariables  lois  naturelles:  on  a  dû  remar- 
quer alors  que  l'inévitable  avortement  d'une  con- 
ception trop  supérieure  à  l'ensemble  de  la  phase 
correspondante  n'a  permis  à  cette  mémorable 
élaboration  d'autre  influence  réelle  que  celle  re- 
lative, non  a  l'admirable  instinct  qui  l'avait  in- 
spirée, mais  aux  graves  aberrations,  théoriques 
ou  pratiques,  qui  en  accompagnèrent  le  cours, 
surtout  quant  à  Faction  politique  des  climats,  et 
à  l'irrationnelle  admiration  de  la  constitution 
transitoire  propre  à  l'Angleterre. 

Après  avoir  ainsi  totalement  apprécié  la  mo- 
derne évolution  philosophique,  depuis  son  ori- 
gine au  moyen-âge  jusqu'au  début  de  la  grande 
crise  française,  terme  naturel  de  notre  analyse 
actuelle,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer, 
encore  plus  clairement  qu'envers  nos  trois  autres 
évolutions  partielles,  que  son  ensemble,  confusé- 
ment composé  d'une  foule  de  spécieux  débris  nié* 
lés  à  quelques  matériaux  très  précieux  mais  très 
rares  et  sur  te  ut  fort  iucohéreus,  constitue  seule- 
ment une  simple  élaboration  préliminaire,  qui 
ne  peut  trouver  d'issue  que  dans  une  ébauche 
dii*ecte  de  la  régénération  humaine.  Quoique  cette 
conclusion  Gnale  du  présent  chapitre  soit  déjà 
résultée  séparément  de  chacune  des  progressions 
élémentaires  propres  à  la  sociabilité  moderne ,  son 
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importance  vraimeut  foudameutale  m'oblige  à  ter- 
miner ce  grand  travail  en  la  faisant  sommaire- 
ment ressortir  de  leur  rapprochement  général, 
|iar  l'indication  des  lacunes  caractéristiques  qui 
leur  sont  communes,  et  dont  j'avais  dû  préala- 
blement écarter  la  considération  explicite,  afln  de 
ne  pas  troubler  l'examen  historique  de  chaque 
mouvement  principal. 

Des  évolutions  purement  partielles,  essentiel*- 
lement  indépendantes  les  unes  des  autres,  malgré 
leur  secrète  connexité  naturelle,  longtemps  ac- 
complies sous  la  seule  impulsion  nécessaire  des 
influences  spontanément  émanées  deTensemble 
d'une  situation  sociale  généralement  méconnue, 
sans  aucun  sentiment  rationnel  de  leur  marche  et 
de  leur  destination,  devaient  exiger,  comme  nous 
l'avons  pleinement  reconnu  pour  chacune  d'elles, 
l'indispensable  ascendant  d'un  instinct  continu 
de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive ,  tendant  à 
&ire  dominer  de  plus  en  plus  l'esprit  de  détail  sur 
l'esprit  d'ensemble,  suivant  l'appréciation  briè- 
vement indiquée  au  titre  même  de  ce  chapitre. 
Ce  développement  isolé  et  empirique  de  chacun 
des  nouveaux  élémens  sociaux  était  évidem- 
ment le  seul  possible  en  un  temps  où  toutes  les 
vues  systématiques  se  rapportaient  uniquement 
au  régime  qui  devait  s'éteindre;  en  même  temps 
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que  celte  énergique  individualité  pouvait  seule 
permettre  aux  forces  nouvelles  de  maiiirester  suf- 
fisamment leur  caractère  et  leur  tendance.  Mais 
une  telle  marche,  quoique  étant  à  la  foisiuévita- 
ble  et  indispensable,  n'en  doit  pas  moins  être 
maintenant  reconnue  comme  la  principale  source 
nécessaire  des  dispositions  anti-sociales  propres  h 
ces  diverses  progressions  préliminaires,  dont  le 
cours  simultané  ne  nous  a  présenté  que  l'essor 
graduel  d'éléments  susceptibles  de  combinaisons 
ultérieures,  sans  être  encore  nullement  parvenus 
à  une  association  réelle.  Cet  empirisme  dispersif , 
qui  devenait  sans  objet  quand  l'évolution  prépa- 
ratoire était  suffisamment  accomplie,  a  dû,  au 
contraire,  naturellement  obtenir  dès-lors,  d'après 
son  activité  continue,  nne  prépondérance  plus 
prononcée,  qui  constitue  véritablement  aujour- 
d'hui le  plus  puissant  obstacle  à  une  régénéra- 
tion finale,  où  l'esprit  d'ensemble  doit,  à  son 
tour,  directement  prévaloir.  Bien  loin  de  reoon- 
naitre  cette  nouvelle  nécessité  fondamentale,  les 
évolutions  partielles  s'obstinent  à  maintenir  leur 
marche  antérieure;  et  la  vaine  métaphysique,  qui 
dirige  encordes  spéculations  générales,  consacre 
dogmatiquement  ces  diverses  aberrations  sponta- 
nées, en  s'efForçant  d'établir  ce  désastreux  prin* 
cipe  que  ni  l'industrie,  ni  fart,  ni  la  science, ni 
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Tiiéine  la  philosophie,  n'exigent  et  ne  comportent, 
dans  la  sociabilité  moderne,  aucune  véritable  orga- 
nisation systématique:  en  sorte  que  leur  cours  res^ 
pectif  doit  être  livré,  encore  plus  qu'auparavant , 
a  la  seule  impulsion  des  instincts  spéciaux.  Or, 
rien  ne  peut  mieux  caractériser  ici  le  vice  fonda- 
mental de  cette  pernicieuse  conception  que  de 
compléter  sommairement  l'appréciation  historique 
que  nous  venons  d'établir,  en  montrant  directe- 
ment chacune  de  nos  quatre  progressions  élémen- 
taires comme  ayant  dû  tendre  de  plus  en  plus  à 
s'entraver  radicalement  par  l'exagération  crois- 
sante de  l'empirisme  primitif. 

Cette  tendance  est  surtout  évidente  quant  à 
l'évolution  la  plus  fondamentale,  celle  qui  devait 
vraiment  constituer  la  société  moderne;  et  c'est 
cependant  à  son  égard  que  les  subtilités  doctorales 
unt  le  plus  absolument  insisté,  au  siècle  dernier 
aussi  bien  qu'aujourd'hui,  contre  toute  organisa- 
tion quelconque,  dans  les  diverses  doctrines  éco* 
noQiiqnes  construites  sous  l'ascendant  métaphy- 
sique de  l'élaboration  négative. 

Nous  avons ,  en  effet ,  d'abord  reconnu  que  la 
progression  industrielle  avait  été,  à  partir  du 
xiv'  siècle,  essentiellement  concentrée  dans  les 
villes, en  sorte  que  l'industrie  agricole,  une  fois 
le  servage  aboli,  n'y  avait  jamais  participé  qu'a- 
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vec  une  extrême  lenteur  et  a  un  degré  (prt  incom- 
plet. Ainsi,  par  suite  de  la  spécialité  d'essor,  Te- 
lëmenty  sinon  le  plus  caractéristique,  du  moins 
certainement  le  plus  fondamental,  est  resté  gra- 
vement arriéré  dans  l'évolution  temporelle,  de 
manière  à  demeurer,  presque  partout,  beaucoap 
plus  adhérent  que  tous  les  autres  à  l'ancienne  or- 
ganisation, comme  le  montre  si  nettement,  par 
exemple,  la  profonde  diversité  actuelle  entre 
l'industrie  rurale  et  les  industries  urbaines,  quant 
aux  relations  respectives  des  entrepreneurs  aux 
capitalistes.  Nous  avons  même  noté  que ,  chez  les 
populations  où  la  compression  féodale  n'avait  pas 
d'abord  suffisamment  prévalu,  la  marche  opposée 
de  l'élément  industriel  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  avait  souvent  provoqué  de  profondes 
collisions  directes.  Yoilà  donc  un  premier  aspect 
capital  sous  lequel  il  est  évident  que  révolution  in- 
dustrielle appréciéç  dans  ce  chapitre ,  attend  né- 
cessairement une  action  systématique  qui  puisse 
établir  entre  ses  divers  élémens  l'homogénéité 
convenable  à  leur  intime  combinaison  ultérieure. 
£n  second  lieu,  et  considérant  seulement  les 
industries  urbaines,  les  seules  dont  l'essor  social 
ait  été  jusqu'ici  suffisant^  on  voit  aisément  que, 
par  une  déplorable  conséquence  universelle  de  la 
prépondérance  croissante  de  l'esprit  d'individua- 
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iisme  et  de  spécialité,  le  développement  moral  y 
est  resté  fort  ea  arrière  du  développement  maté- 
riel ;  tandis  qu'il  semble  au  contraire  qu'en  acqué- 
rant de  nouveaux  moyens  d'action,  l'homtne  a 
plus  besoin  d'en  régler  moralement  l'exercice, 
afin  qu'il  ne  soit  nuisible  ni  à  lui  ni  à  la  société. 
La  nature  absolue  et  immuable  de  la  morale  reli- 
gieuse l'ayant  forcée,  comme  je  l'ai  indiqué ,  de 
laisser  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  son  empire  ce 
nouvel  ordre  de  relations  humaines,  que  son  or- 
ganisation initiale  n'avait  pu  suffisamment  pré* 
voir,  il  a  été  tacitement  abandonné  au  simple  an- 
tagonisme spontané  des  intérêts  privés,  sauf  la 
vaine  intervention  accessoire  de  quelques  vagues 
maximes  générales,  dont  l'ascendant  réel  devait 
d'ailleurs  rapidement  décroître,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures ,  par  l'inévitable  décadence 
du  pouvoir  propre  à  en  diriger  l'application  ac- 
tive, et  même  ensuite  par  l'irrévocable  dissolution 
des  croyances  nécessairement  transitoires  qui  leur 
servaient  de  buse  mentale.  C'est  ainsi  que  la  so- 
ciété industrielle  ^est  trouvée,  chez  les  modernes, 
radicalement  dépourvue  de  toute  morale  systé- 
matique f  destinée  à  une  sage  régularisation  pra- 
tique des  divers   rapports  élémentaires  qui  en 
constituent  l'existence  journalière.  Dans  les  in- 
nombrables contacts  permanens  entre  les  produc* 
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teurs  et  les  consommateurs,  ou  entre  les  diffé- 
rentes classes  industrielles,  et  surtout  entre  les 
entrepreneurs  et  les  ouvriers ,  il  semble  convenu 
que,  suivant  l'instinct  primitif  de  l'esclave  éman- 
cipé, chacun  doit  être  uniquement  préoccupé  ()e 
son  intérêt  personnel,  sans  se  regarder  comme 
coopérant  à  une  véritable  fonction  publique  :  et 
cette  déplorable  tendance  ressort  tellement  de 
l'ensemble  de  la  situation  moderne,  que  des  éco- 
nomistes, d'ailleurs  estimés,  en  ont  osé  tenter 
l'apologie  directe,  en  s'élevant  dogmatiquement 
contre  toute  systématisation  quelconque  de  l'en- 
seignement moral.  Rien  ne  peut  mieux  caractéri- 
ser un  tel  désordre  que  son  contraste  universel 
avec  l'ordre  admirable  relatif  à  l'ancienne  socia- 
bilité militaire,  ou,  sous  l'influence  prolongée 
d'une  puissante  organisation ,  tous  les  rapports 
étaient  soumis  à  des  règles  invariables ,  assignant 
à  chacun  des  devoirs  et  des  droits  justement  rela- 
tifs à  sa  propre  participation  k  l'économie  corres- 
pondante :  la  constitution  actuelle  des  années 
oflre  encore  assez  de  traces  de  cette  antique  régu- 
larisation ^pour  faire  immédiatement  sentir  les 
graves  lacunes  que  présente,  sous  cet  aspect,  l'état 
spontané  de  l'association  industrielle,  eu  égard  a 
l'opposition  fondamentale  des  deux  sortes  d'acti- 
vité, sulTisamment  indiquée  en  son  lieu« 
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D'après  une  appréciation  plus  spéciale ,  et  non 
moins  décisive,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'a- 
veugle empirisme  sous  lequel  s'est  jusqu'ici  essen- 
tiellement accomplie  l'évolution  industrielle,  y  a 
graduellement  suscité  des  diiEcul tés  intérieures  qui 
teodent  directement  à  entraver  son  développe- 
ment futur  par  une  sorte  de  cercle  profondément 
vicieux ,  dont  la  seule  issue  possible  se  trouve  dans 
une  systématisation  convenable  du  mouvement 
ioduslriel,  laquelle  est,  à  son  tour,  inséparable 
d'une  élaboration  directe  de  la  réorganisation  gé* 
nérale.Mous  avons,  en  effet,  remarqué,  comme  un 
caractère  essentiel  de  l'industrie  moderne,  sa  ten- 
dance croissante  à  utiliser  autant  que  possible  les 
forces  extérieures,  en   chargeant  chaque  agent, 
même  inorganique,  de  la  plus  haute  élaboration 
que  sa  nature  puisse  comporter,  et  réservant  de 
plus  en  plus  l'homme  à  l'action ,  principalement 
intellectuelle,  convenable  à  son  organisation  supé- 
rieure. Cette  disposition  nécessaire,  déjà  sensible 
au  moyen-âge,  à  la  suite  de  l'émancipation  per- 
sonnelle, s'est  continuellement  accrue  pendant 
les  deux  premières  phases  modernes,  et  nous  l'a* 
vous  vue  parvenir  à  un  irrévocable  ascendant  vers 
le  milieu  de  la  troisième  phase ,  par  l'emploi  étendu 
des  machines.  Tel  est  assurément  l'aspect  le  plus 
philosophique  de  l'industrie ,  conçue  comme  des- 
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tinëe ,  sous  les  ÎDspiratioos  de  la  science ,  à  déve- 
lopper l'action  rationnelle  de  l'humanité  sur  le 
monde  extérieur  :  ce  qui  aboutit,  d'une  autre  part, 
a  élever  graduellement  la  condition  et  même  le  ca- 
ractère de  l'homme,  jusque  chez  les  moindres 
classes,  en  y  consacrant  l'intervention  humaine 
à  la  seule  administration  judicieuse  des  forces  ma- 
térielles ,  toujours  empruntées,  autant  que  possi- 
ble, au  milieu  même  ou.  cette  action  doit  s'accom- 
plir* Mais,  quelle  que  doive  être  l'heureuse  in- 
fluence ultérieure  de  cette  grande  transformation , 
quand  elle  deviendra  convenablement  développa- 
ble,  elle  a  spontanément  manifesté  une  immense 
difficulté  intérieure,  tenant  à  la  spécialité  d'évolu- 
tion,  et  dont  le  dénouement  doit  de  plus  eo 
plus  devenir  indispensable  a  la  libre  extension 
du  mouvement  industriel.  Car,  il  n'est  pas  dou* 
teux,  malgré  les  froides  subtilités  de  nos  ëcotio- 
mistes,  que  cette  aveugle  extension  empirique  de 
l'emploi  des  agens  mécaniques  est  immédiatement 
contraire,  en  beaucoup  de  cas,  aux  plus  légitimes 
intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  dont  les 
justes  réclamations  tendent  nécessairement  à  sus* 
citer  des  collisions  de  plus  en  plus  graves,  tant 
que  les  relations  industrielles  sont  abandonnées  à 
un  simple  antagonisme  physique,  par  l'absence  de 
toute  systématisation  rationnelle.  Pour  compreu- 
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(]re  suffisamment  toute  la  profondeur  d'une  telle 
entrave,  il  feul  ajouter  que  cette  influence  n'ap* 
partientpas  seulement,  comme  on  le  croit  d'or* 
tUnaire,  à  l'emploi  des  machines,  mais  «qu'elle 
s'étend ,  en  général,  à  tout  perfectionnement  quel- 
conque des  procédés  industriels  ;  de  quelque  ma- 
nière qu'il  puisse  être  réalisé,  il  en  résulte  effecti- 
vement toujours  une  diminution  correspondante 
dans  le  nombre  des  individus  occupés,  et  par  suite 
une  perturbation  plus  ou  moins  grave  et  plus  ou 
moins  durable  dans  l'existence  des  populations 
ouvrières.  Ainsi ,  par  suite  de  la  spécialisation  dé** 
réglée  qcd  devait  jusqu'ici  présider  à  la  marche  de 
l'industrie  moderne,  son  propre  essor  détermine 
un  obstacle  permanent,  qui  ne  peut  être  suffisam- 
ment neutralisé  que  sous  l'influence  d'une  sysic- 
matisation  judicieuse,  destinée  à  prévenir  ou  à 
réparer  tonales  manx  qui  en  sont  susceptibles,  ou 
même  à  modérer  les  embarras  insurmontables  par 
Qoesage  prévoyance  et  une  résignation  rationnelle* 
Ces  trois  ordres  de  considérations  sur  les  graves 
lacunes  de  l'évolution  industrielle  appréciée  dans 
ce  chapitre ,  viennent  converger  spontanément 
vers  une  douloureuse  observation  finale,  dont  la 
justesse  est,  ce  me  semble,  irrécusable,  sur  la 
<lisproportion   notable  entre   ce  développement 
spécial  et  l'amélioration   correspondante   de  la 
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condition  humaine  chez  la  majeure  partie  des  po- 
pulations modernes ,  surtout  urbaines.  Un  loyal 
et  judicieux  historien  anglais,  M.  Hallam,  a  coo- 
venablement  établi ,  de  nos  jours ,  que  le  salaire 
des  ouvriers  actuels  est  sensiblement  inférieur, 
eu  égard  au  prix  des  denrées  les  plus  indispen- 
sables ,  à  celui  de  leurs  prédécesseurs  au  iiv*  et 
au  XY*  siècle  :  beaucoup  d'influences  inconles^ 
tables,  comme  l'extension  ultérieure  d'un  luse 
immodéré,  l'emploi  croissant  des  machines,  la 
condensation  progressive  des  ouvriers,  etc.,  ex- 
pliquent aisément  ce  triste  résultat.  Ainsi,  pendaot 
que  d'ingénieux  progrès  procuraient  aux  plus 
pauvres  artisans  modernes  des  commodités  in- 
connues à  leurs  ancêtres ,  ceux-ci  avaient  proba- 
blement obtenu ,  sous  la  première  phase ,  et  méase 
sous  la  seconde,  une  plus  complète  satisfactioD 
des  premiers  besoins  physiques.  En  outre,  le 
rapprochement  plus  fraternel  des  entrepreneurs 
et  des  travailleurs,  tant  que  la  prépondéraoce 
des  anciennes  classes  avait  contenu  suffisamment 
l'ambitieuse  tendance  des  premiers  k  substituer 
leur  domination  bourgeoise  à  qelle  des  cfae&  ieo- 
daux ,  procurait  aussi  aux  populations  ouvrières 
une  meilleure  existence  morale ,  où  leur  droits 
et  leurs  devoirs  devaient  être  moins  mécooous 
que    sous   l'ascendant   ultérieur  du  déplorable 
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égDÏsme  suscité  par  l'extension  croissante  d'un 

empirisine  dispersîfl    Plus   on   approfondira   ce 

grand  sujet  de  méditations  politjiques,  mieux  on 

sentira ,  en  général  y  que  les  intérêts  propres  des  { 

classes  inférieures  concourent  spontanément  au** 

jourd'hui  avec  les  nécessités  fondamentales  qu'une 

saine  analyse  historique  dévoile  irrécusablemmit 

dans  révolution  préparatoire  des  sociétés  mq-^ 

dernes  :  en  sorte  que  le  vœu  spéculatif  d'une 

réorganisation  systématique  ,  loin  de  constituer 

une  vaine  utopie  philosophique  ^  suivant  l'aveugle 

dédain  de  presque  tous  les  hommes  d'état  ^  tend, 

au  contraire ,  à  s'appuyer  uéce^sairement  sur  un 

puissant  instinct:  populaire ,  qui.  n'a  plus  besoip, 

pour  être  conveneblenient  écoulé ,  que  de  trouver 

enfin  des  organes  sufflsanmient  rationnels. 

n  est  donc  certain  désormais ,  sous  tous  les 
aspects  principaux ,  que  l'évolution  sociale  de 
l'industrie  moderne  n'a  pu  être  jusqu'ici  qMe 
simplement  préparatoire  :  elle  a  introduit  de 
précieux  élémaas  pour  un  ordre  réel  et  stable, 
mais  sans  pouvoir  aucunement  dispenser  de  l'é* 
laboration  directe  d'une  réorganisation  ultérieure, 
impérieusement  exigée  par  de  graves  lacui^es  d^ 
troclives,  tendant  à  arrêter  le  mouvement  ap  te- 
neur, et  tenant  à  l'esprit  de.  spécialité  dispersive 
tous  lequel  cette  préparation  avait  dû  s'accomplir    . 

TOME    VI.  22 
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depuis  le  ziv*  siècle.  G)mme  ce  cas  est  k  plu 
important ,  et  aussi  le  plus  contesté ,  je  devais  y 
insister  ici  de  manière  à  rectifier  suffisaminent 
les  opinions  dominantes ,  afin  de  mieux  c8Iact^ 
riser  l'ensemble  de  mon  appréciation  historkpe. 
Mais  il  serait  totalement  superflu  d'étendre  le 
même  travail  aux  trois  parties  essentielles  de  Fé- 
vblution  spirituelle  ^  ou  les  suites  funestes  de  la 
spécialisation  dératée  doivent  être  aujonrdlio 
naturellement  évidentes  à  tout  lecteur  vraiment 
élevé  au  point  de  vue  de  ce  Traité.  Dans  l'onfo 
esthétique,  il  est  clair  que  l'art,  radicalement 
dépourvu  de  toute  direction  générale  et  de  toute 
destination  sociale ,  privé  marne  désormais,  oomme 
je  Pai  montré,  du  r^mefiictice  qui  a  dirigé  ion 
activité  sous  la  seconde  phase,  et  enfin  fatîgaé 
d'une  vaine  reproduction  de  sa  fonction  critique 
sous  la  phase  suivante ,  attend  avec  impatience 
une  impulsion  organique  susceptible  à  la  fins  de 
régénérer  sa  propre  vitalité  et  de  déployer  sa 
éminens  attributs  sociaux  :  jusque  alors  lédmt  à 
une  stérUe  agitation ,  son  essor .  vague  et  incohé- 
rent n'a  d'autre  résultat  permanent  que  d'emp^ 
cher  l'atrophie  et  l'oubli  de  iacultés  xndispenanblfi 
i  l'humanité.  Quant  à  la  philosophie  propmmeBt 
dite,  la  nullité  radicde  ok  elle  est  tombée,  aons 
la  triRsième  phase,  par  une  suite  oeœsssire  de 
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son  irrationnel  iioleinenty  n^a  certes  besoin  d'au- 
cune nouvelle  e^Ucation  :  une  activité  mentale 
qui ,  par  sa  nature ,  ne  saurait  avoir  d'autre  des- 
tination que  de  développer  régulièrement  l'esprit 
d'ensemble,  se  dorade  irrévocablement  en  se 
rédoisant  à  une  spécialité  isolée,  quelque  im<«' 
portant  qu'en  paraisse  l'objet,  et  surtout  quand 
il  est  spontanément  inséparable  du  système  entier 
des  connaissantes  réelles. 

ISofin,  relativement  II  la  science,  d'où  seule 
peut  cependant  sortir  le  premier  principe  d'une 
Traie  régénération ,  d'abord  mentale,  puis  sociale, 
î'û  parUcolièvement  établi  p  dans  les  trc^  pre- 
miers volâmes  de  oet  ouvrage,  combien  lui  est 
devenu  funeste,  pour  cjbaque  brandie  fondamen* 
taie  de  la  philosophie  naturelle,  le  régime  pure* 
ment  spécial  longtemps  indispensable  à  son  essor 
cuadéristique ,  mais  dont  nous  avons  reconnu 
ci«de980s  le  terme  nécessaire.  Cette  désastreuse 
inftwnee,  sur  laquelle  je  devrai  naturdlement 
rsfenv  au  diapitre  suivant,  a  dû  même  se  &ire 
d'autsnt  plus  sentir,  en  général ,  qu'elle  s'appli^ 
ffml  k  une  scienoe  plus  avancée,  et  surtout  dans 
Is  philosophie  inorganique ,  où  la  nature  du  sujet 
permet  une  spécialisation  beaucoup  plus  disper^* 
si?e.  U  suffit,  par  esemple,  de  rappeler  i  oet 
égard  les  remarques  du  tome  deuxième  quant  aux 

22.  • 
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fluides  fantastiques  de  la  physique  actuelle ,  qû 
n'y  sont  certainement  maintenus ,  au  grand  détri- 
ment de  la  science,  depuis  que  leur  fonction 
transitoire  est  suffisamment  accomplie ,  qae  d'a- 
près la  vicieuse  éducation  des  savans,  presque 
aussi  dépourvus  que  les  artistes  de  toute  direction 
vraiment  philosophique,  dont  la  seule  pensée  ré- 
pugne à  leur  irrationnel  instinct  exclusif.  Nous 
avons  même  reconnu  que  la  plus  parfilite  des 
sciences  naturelles  proprement  dites  u'est  pas,i 
beaucoup  près,  exempte  de  la  déplorable  influenoe 
mentale  caractéristique  d'un  tel  isolement,  qui,  y 
laissant  spontanément  dominer  encore  l'anden 
esprit  métaphysique  y  y  maintient,  à  un  certain 
d^ré,  une  vaine  tendance  aux  notions  absolues, 
dont  j'ai  spécialement  signalé  le  danger  sden- 
tifique  au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  l'astronomie 
sidérale.  La  science  mathématique ,  [d'après  soo 
indépendance  plus  profonde,  comportant  une 
dispersion  plus  complète ,  nous  a  plus  gravement 
manifesté  les  vices  actuels  de  ce  r^ime  purement 
provisoire,  qui,  par  sa  vicieuse  prolongation ,  y  a 
laissé  tant  de  traces  sensibles  de  l'état  métaphy- 
sique antérieur.  Il  sufBt  ici  d'indiquer,  à  ce  sujet, 
la  mémorable  aberration  que  la  seconde  phase  a 
transmise  à  la  troisième  sur  la  prétendue  théorie 
des  probabilités ,  qui ,  dans  son  ensemble^  sauf  les 
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tm^aiix  analytiques  dont  elle  a  pa  être  l'occasion, 
ne  coDStitue  réellement  qu'un  déplorable  abus  de 
l'esprit  mathématique ,  tenant  à  l'irrationnel  iso- 
lement scientifique  des  géomètres  modernes ,  qui 
les  empêche  de  sentir  la  profonde  absurdité  d'une 
ooQceptîoD  directement  contraire  au  principe  de 
l'invariabilité  des  lois  naturelles ,  première  base 
nécessaire  de  toute  la  philosophie  positive.  Quoique 
tous  ces  divers  inconvéniens  ne  fussent  point  en-* 
core  pleinement  développés  au  temps  où  s'arrête 
l'appréciation  historique  du  chapitre  actuel ,  ils  y 
étaient  cependant  imminens,  comme  je  l'ai  expli- 
qué par  l'indication  même  des  moti&  indirects  et 
passagers  qui  en  ont  spontanément  contenu  l'essor 
à  la  fin  de  la  troisième  phase.  Il  était  donc  conve- 
nable de  les  rappeler  ici  sommairement,  afin  d'é- 
tablir nettement,  envers  l'évolution  scientifique 
comme  pour  toutes  les  autres,  que  le  régime  de 
spécialité  sous  lequel  a  dû  s'accomplir  son  déve- 
loppement préparatoire  est  devenu  désormais  im- 
propre à  diriger  convenablement  son  essor  défi-t 
nitif,  et  tend  même  directement  à  entraver  ses 
progrès  spéculatifs  aussi  bien  que  son  inflpence 
sodale  :  c'est  d'ailleurs  au  chapitre  suivant  qu'ap- 
partient l'appréciation    directe  des  principaux 
dangers,  intellectuels  ou  politiques,  réalisés  au- 
jourd'hui par  le  développement  effectif  d'une  telle 


34^  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

anarchie  philosophique.  Nous  devons ,  en  outre, 
noter  ici,  comme  une  remarque  relative  à  la  troi- 
sième phase,  que ,  suivant  nos  explications  anté* 
rieures,  la  préparation  scientifique  n'y  était  pas 
même  y  h  beaucoup  près,  suffisamment  complète, 
puisqu'elle  n'avait  pu  encore  faire  convenable- 
ment surgir  la  science  biologique,  plus  nécesMÎre 
qu'aucune  autre  à  l'action  sociale  de  la  philoso- 
phie positive  :  la  leçon  suivante  indiquera  nata- 
rellement  la  grave  influencé  de  cette  lacune  fim* 
damentale,  qui  a  nécessairement  prolongé  la 
pernicieuse  domination  de  la  philosophie  meta- 
phyriqne. 

Tel  est  donc  le  résultat  général  de  l'indispen- 
sable élaboration  historique  propre  k  ce  long  cha- 
pitre :  dans  toute  l'étendue  de  la  grande  répa* 
Uique  européenne,  l'heureux  essor  préliminaire 
des  nouveaux  élémens  sociaux  constitue,  depuis 
le  moyen  ftge,  un  mouvement  universel  de  re« 
composition  partielle,  destiné  à  concourir  avec 
le  mouvement  simultané  de  décomposition  poli* 
tique,  étudié  au  chapitre  précédent,  afin  de  fiiire 
sortir  I  de  leur  inévitable  combinaison  ^  la  r^éné- 
raftion  finale  de  l'humanité;  mais,  en  même  temps, 
h  spéciallité  dispersive  qui  devait  caractériser  ces 
diverses  progressions  positives  a  nalunsllement 
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lenda  à  empêcher ,  chez  les  classes  ascendantes , 
toat  dérelopperaent  de  l'esprit  d'ensemble,  pen- 
dant que  la  progression  négative  Pëtouffait  aussi 
de  plus  en  plus  chee  les  pouvoirs  en  décadence. 
Cest  ainsi  que,  a  Favénement  nécessaire  de  la 
grande  crise  préparée  par  cette  double  série  de 
progrès^  aucune  vue  générale  du  passé,  et  par 
suite  aacunq  saine  appréciaLion  de  l'avenir  n'ont 
pu  tendre  nulle  part  à  éclairer  sulBsarament  une 
âtuaUon  profondément  confuse,  qui,  après  un 
demi-siècle  d'orageux  tatonnemens,  flotte  encore, 
presque  autant  qu'au  début,  entre  une  invin* 
cable  aversion  du  système  ancien  et  une  vague 
impulsion  vers  une  réorganisation  indétenmnée, 
comme  l'établira  la  leçon  suivante ,  où  nous  recon» 
aattrons  enfin  l'aptitude  spontanée  de  la  nouvelle 
plùlosophie  politique  k  imprimer  à  cet  immense 
âironlement  la  direction  systématique  qui  peut 
seule  permettre  à  la  fois  d'en  contenir  les  immi- 
lieDs  dangers  et  d'en  réaliser  les  admirables  pro- 
pnéfeis. 
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GINQUANTE-SEPTIÈBIE  LEÇON. 

Appréciation  générale  de  la  portion  déjà  accomplie  de  la  ré- 
volution française  ou  européenne.  —  Détermination  rslion- 
nelle  de  la  tendance  finale  des  sociétés  modernes,  d*aprâs 
l'ensemble  du  passé  humain  :  état  pleinement  positif,  oaâge 
de  la  généralité,  caractérisé  par  une  nouTelIe  prépondé- 
rance nonnale  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail. 


Le  concours  fondamental  des  deux  chapitres  précédesi 
fait  spontanément  reconQattre  que  les  deux  mouvemens 
simultanés  de.  décomposition  politique  et  de  recomposi- 
tion sociale  y  dont  la  convergence  nécessaire  devait,  de- 
puis le  XIV*  siècle,  toujours  caractériser  les  sociétés  mo- 
dernes, ne  pouvaient,  malgré  leur  intime  solidarité, 
s'accomplir  avec  la  même  rapidité  :  en  sorte  que,  vers  la 
fin  de  notre  troisiètne  phase,  là  progression  n^tife 
se  trouvait  déjà  asses  avancée  pour  mettre  en  évidence 
l'imminent  besoin  de  la  réorganisation  finale,  quand 
l'imperfection  de  la  progression  positive  empêchait  encore 
de  concevoir  suffisamment  la  vraie  nature  d'nne  telk 
r^énération.  Cette  inévitable  disparité  constitue  réelle- 
ment la  principale  cause  de  la  vicieuse  direction 
suivie  jusqu'à  présent  par  l'immense  crise  révolution- 
naire où  devait  alors  aboutir  ce   double  mouvement 
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unifenel,  et  dans  laquelle  l'esprit  critique  dut  ainsi  con* 
serrer  proTisoirement  un  ascendant  incompatible  aveo  la 
destination  essentiellenient  organique  de  la  nouTeUe 
élaboration  européenne.  Mais ,.  malgré  les  graves  dangers 
inbérena  à  une  telle  discordance  radicalr  entre  le  prin- 
cipe etje  but,  Tinfluence,  inème  intellectuelle,  et  surtout 
«odale,  de  cet  ébranlement  Traiment  fondamental  n'é^t 
pu  moins  d'abord  aussi  pleinement lindiapensable  queja 
nécessité  dut  être  insurmontable,  quoiqu'il  n'ait  pu  ma*** 
uifcsier  encore  couTenablement  Iç  virai  caractère  qui  doit 
lai  appartenir  dans  Tensemble  de  l'évolution  moderne. 
Stos  cette  salutaire  explosion  ^  dévoilant  en6n  à  tous,  les 
jeu  la  décomposition  cbroniqm  d'où  elle  résultait , 
Timpaissante  caducité  du  régime  ancien  serait  resléo 
profondément  dissimulée,  de  manière  à  entraver  radiea* 
lemeot  la  marcbe  politique  de  l'élite  de  rbumanité^  en 
écartant  toute  idée  d'une  véritable  réorganisation ,  ^qui 
eût  contînaéà  sen^bler  vulgairement  aussi  superflue  qu'^m* 
possible;  tant  notre  faible  intelligeDceestcommunéoyent 
disposée,  à  se  contenter  des  moindres  apparences  orga^ 
niqaes,  pour  se  dispenser  des  grands  efforts  qu'eaige 
toujoan  la  conception  d'un  ordre  nouveau.  En  n^imp 
temps,  l'essor  progressif  des  modernes  élémens  sociaux 
«enit  demeuré  essentiellement  inappréciable  sous  la 
îaioe  prépondérance  des  antiques  pouvoirs  ;  et  l'eifprit 
d'ensemble,  qui  seul  manque  encore  à  leur  ascension 
finale,  n'y  aurait  jamais  pu  devenir  autrement  déve).op- 
pable.  Cette  crise  décisive  était  donc  indispensable  pour 
signaler  convenablement  à  tous  les  peuples  avancés  l'a-^ 
vénement  direct  de  la  régénération  finale  graduellement 
préparée  par  le  grand  mouvement  universel  des  cinq 
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siècles  antériean  :  il  £Billait  même  qu'une  expérience  lo- 
lennelle  tint  aussi  fidre  immédiatement  ressortir  l^mpab- 
sauce  organique  des  principes  critiques  qui  avaient  pténdé 
àladécompofition  du  système  ancien,  pour  constalarffrf> 
fifamment  l'innirmontable  nàîessité  d'une  novrelle  éla- 
boration de  la  philosophie  politique.  ' 

Quoique,  d'après  Tensemble  de  notre  apprécistkm 
hutorique ,  cette  situation  fondamentale  fdt  essentidie- 
ment  commune  à  toutes  les  diverses  parties  de  la  pwoAe 
répdUique  européenne ,  les  deux  leçons  précédentes  bni 
ont  cependant  montiié  entre  elles  une  inégalité  très-pro- 
noncée, soit  quant  à  la  décadence  plus  ou  moins  probade 
du  régime  antique,  soit  relativement  k  la  préparation  phs 
ou  moins  complète  de  Tordre  nouveau.  Sous  l'un  et  fas- 
tre  aspect,  nous  avons  pleinement  reconnu  que  les  prin- 
cipales différences  avaient  dû  dépendre  de  la  direction 
générale  que  les  inQuences  nationales  arvaient  spontané- 
ment imprimée  à  la  mémorable  concenO^ation  temporcBe 
propre  aux  deux  dernières  phases  de  l'évolution  ns* 
deme,  suivant  qu'elle  y  avait  abouti  à  la  dictatnre 
monarchique ,  ordinairement  secondée  par  Tesprit  catlu^ 
lique,  ou  à  la  dictature  aristocratique ,  presque  toujosn 
combinée  avec  Tascendant  du  protestantisme*  Quels  qve 
soient,  à  divers  égards ,  les  irrécusables  avantages  par- 
ticuliers à  ce  dernier  mode,  j'ai  sufBtamment  établi  ^U 
le  premier  avait  dû  être  finalement  beaucoup  plus  favo- 
rable soit  à  l'irrévocable  extinction  de  l'ordre  ancien  i 
soit  à  l'essor  décisif  des  nouveaux  élémens  sodaui- 
Enfin,  la  comparaison  graduelle  des  principaux  cas  re- 
latiis  au  mode  normal ,  nous  a  naturellement  démoatic 
la  supériorité  générale  de  l'évolution  française ,  évidem- 
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ment  devenw ,  Boai  U  dernière  phaeei  le  cotre  dëflnilif 
do  monftmtnt  universel ,  ansn  bien  poiitiiqiie  a^lîf. 
L'iiinijuMutHienl  de  raristocratîe  avait,  de  tonte  nëoe»* 
site,  Inen  plue  radicalement  détruit,  en  Tmnce,  Tai^ 
den  système  politique,  qne  n'avait  pu  k  aire ,  en  An^ 
glcterfe,  rabaissement  de  lia  royauté  :  en  nème  temps, 
k  paassge  direct  de  k  situation  pleinement  catholique  à 
Pcntîère  émancipation  mentale  avait  du  devmir  éminem- 
ment favorable  à  l'essor  décisif  des  intelligenres  ikmnçaises, 
ainsi  heureusement  préservées  de  la  danpreuse  inertk 
qnek  tiansitioa  protestante  avait  dd  impriner  aux  esprits 
Mnfjàiês  Quoique  l'activité  industrielle  eût  «té,  mus  denitt, 
UMMBS  développée  déjà  en  France  qu'en  ingktem,  l'in- 
ftucBoe  tedak  du  nouvel  élément  temporel  y  était  cê^ 
peadsnt  phs  nette  et  même  plus  grande,  en  tant  qne 
besnconp  mieux  dégagée  de  k  prépondérance  arîstocim*' 
tique.  Dans  l'ordre  spifituel,  le  développement  estfaé* 
tique  de  k  nation  française,  malgré  son  inoontestaUe 
iofiriorité  euvess  celui  de  la  popaktion  italienne,  était 
cerUttuement  plos  avancé,  quant  à  k  plupart  des  arts, 
qu'il  ne  poovatt  l'être  en  Angleterre  ;  cette  supériorité 
était  en» ,  en  général ,  plus  irrécusable  encore  rektive^ 
aeat  à  l'essor  scientifique  et  à  son  universelle  propaga- 
tion, quelque  imparfaite  qu'elle  soit  jusqu'ici  ;  et,  enfin, 
il  est  surtout  sensible  que  l'esprit  philosophîqae  pro- 
picment  dit  était  dès  lors  bien  plus  d^^agé  en  Frmee 
<(«e   psrtont  aiUeurs   de  Fancien  régime  ihéolo^co- 
métaphysiqne ,  éc  beaucoup  plus  rapproché  d'une  vraie 
ponlî?ité  xmtionneUe,  exempte  à  k  fois  de  Tempirûme 
anglais  et  du  mysticisme  aUemand.  Ainsi,  la  double 
base  d'apprécktion  comparative ,  également  positive  et 
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négative,  qie  nous  a  spontattément  préparée  Tétiidc 
approfondie  le  Tenaeinble  de  révélation  moderne,  ei« 
pliqne  direc^mént,  de  la  manière  la  plus  irrécusaUe, 
la  haute  initàtive  évidemment  réservée  à  la  France  dam 
la  grande  crie  finale  de  la  société  occidentale  :  en  sorte 
qu'une  telle  témonstration  historique  ne  sera ,  j'espèie, 
jamais  soupçonnée  d'aucune  irrationnelle  influence  des 
vaines  inspintious  nationales  dont  je  crois  m*êtie  montré 
sufifisammentaflPranchi;  le  concours  naturel  des  deux  pro- 
gressions géncrales  constitue  surtout ,  à  cet  égard,  une 
puissance  logique  vraiment  irrésbtible.  Mab»  s'il  importe 
beaucoup  de  nconnattre  convenablement  cette  priorité 
nécessaire  I  il  ett  encore  plus  indispensable  de  n'en  poiat 
exagérer  videuaement  la  notion  générale  jusqu'à  regii- 
der  un  tel  mouvement  comme  particulier  à  la  natioi 
française,  qui  au  contraire  n'a  pu  certainement  y  ma- 
nifester qu'une  simple  antériorité  spontanée,  essentiel- 
lement analogue  à  celle  que  Tltalie ,  l'Espagne ,  TAUe- 
magne ,  la  Hollande,  et  l'Angleterre  avaient  tour  à  tour 
présentée  aux  époques  antérieures  du  développement 
européen.  C'est  ce  qui  résulte  nécessairement,  comme  le 
cours  naturel  des  événemens  l'a  si  bien  confirmé,  de 
l'identité  politique  fondamentale  propre  aux  divenes 
parties  de  la  grande  république  occidentale,  qui ,  depuis 
sa  constitution  directe  sousCharlemagoe,  intégralement 
assujettie  au  régime  catholique  et  féodal ,  en  a  nnifoimé- 
ment  subi  les  principales  conséquences  ultérieuies,  ioit 
quant  à  la  dissolution  graduelle  du  système  théologiqoe 
et  militaire ,  soit  pour  l'élaboration  progressive  des  non* 
veaux  élémens  sociaux ,  suivant  les  explications  desdcni 
chapitres  précédens.  Du  reste ,  la  profonde  sympathie 
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que  troata  cliex  toutes  ces  populations  le  dëbat  de  la 
réTolation  finmçaîse ,  et  qae  n'ont  pa  mèoie  détruire  les 
graTea  aberrations  ultérieures,  eât  seule  suffisamment 
constaté  TuniTersalité  nécessaire  d'un  tel  monyement, 
où  la  France  avait  si  bien  senti ,  dès  rorigîne.,  qu'elle 
De  pouvait  avoir  d'autre  privilège  que  le  périlleux  hon- 
neur de  l'indispensable  initiative  qui  Im  était  évidem- 
ment  réservée  par  l'ensemble  des  antécédents  européens. 
11  est  d'ailleurs  certain  que  les  conditions  intdlectuelles 
et  politiques  qui  déterminaient  surtout  une  telle  initia- 
tive, se  trouvaient,  en  général,  spontanément  secondées 
parles  dispositions  mondes  propres  à  la  nation  française, 
soit  d'apiès.la  noble  émulation  qui,  depuis  les  laroisades, 
Vtvût  si  souvent  poussée  à  se  rendre  Vorgané  dérinté- 
rené  des  principaux  besoins  conmiuns  à  la  grande  asso* 
riationeoropéenne,  soit  en  vertu  des  senlimens  habituels 
de  locisbilité  universelle  dont  l'attrait  ci>ntinu  inspirait 
naturellement  à  toutes  les  populations  civilisées  une 
confiance  involontaire ,  et  faisait  partout  regarder  avec 
prédilection  le  séjour  de  la  France,  chez  tous  ceux  qui 
n'étaient  point  exclusivement  livrés  à  l'activité  pratique. 
Ce  grand  ébranlement,  qu'indiquait  à  clairement  la 
▼raie  fitoation  générale ,  et  dont  le  presseatiment  plus  ou 
moins  distinct  n'avait  point ,  en  eiSet ,  échappé ,  depuis  un 
iiècle,  à  la  pénétration 'des.  principaux  penseurs,  avait 
éiéspécialement  annoncé ,  vers  la  fin  de  la  troisième  phase 
moderne,  d'après  trois  événemens  de  diverse  nature  et 
^'in^tale  importance,  mais,  à  cet  égard,  pareillement 
opesnifii.  Le  premier  et  le  plus  décisif  futassurément  la 
»>ànoiaMe  abolition  des  jésuites,  commencée  là  même 
oà  la  politique  rétrograde  organisée  sous  leur  influence 
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avait  éû  èive  le  plua  profondémeni  emacinée^  et 
plétée  par  la  sanction  solennalle  du  powroir  mène  qu'one 
telle  poKtique  tendait  à  rétablir  dans  ton  antique  eapré- 
matie  europëeine.  Rien  ne  pouvait,  eans  doute,  nien 
caractërifler  rinrëTOcable  caducité  de  l'ancien  aytième  m- 
cial  que  cette  aveugle  destructian  de  la  seule  pniwtmif 
eutceptible  d*en  retarder^  à  un  certain  degré ,  l'inunÎBeat 
déclin.  Un  telérénement,  le  ploi  capital,  à  tone  égardi, 
qui  fût  survenu,  en  occident ,  depuis  le  protestantiime, 
était  d'autant  laoins  équivoque  fu'il  s'accomplissait  aiaa 
sans  aucune  participation  directe  de  la  philosophie  néga- 
tive y  qui,  avec  one  apparente  indifférence,  se  bornait  à  y 
contempler  le  jeu  spontané  des  mêmes  animosilés  inté- 
rieures d'où  était  partout  résultée,  sous  la  premièit 
jhàÊe  j  la  décomposition  politique  du  catholicisme ,  sok 
d'après  Pombrifgeux  instinct  des  rois  contre  toute  indé- 
pendance sacerdotale,  soit  par  suite  de  l'incurable  répu- 
gnance des  divers  clergés  nationaux  envers  toute  directioB 
vraîmentfcentrale.  Le  système  de  résistance  rétrograde, 
si  péniblement  élaboré  sous  la  seconde  phase ,  se  moatrs 
dès  lors  tellement  ruiné  que  ses  plus  indispensables  con- 
ditioas  avaient  cessé  d'être  suffisamment  comprises  àt$ 
piincipaux  pouvoirs  destinés  à  y  coopérer,  et  qui,  se» 
l'aveugle  impubion  de  frivoles  jalousies  intestines,  selsis* 
saient  entraîner  à  briser  caz->mémes  le  lien  le  plusessca* 
tiel  de  leur  cosimune  opposition  à  l'émancipation  univfl^ 
selle.  Quant  an  second  symptôme  précurseur,  il  résulta, 
peu  de  temps  apvès  le  premier,  du  grand  essai  de  léfsi^ 
naation  eiivaiaement  tenté  sous  le  célèbfe  miustète  it 
Tui^t ,  dont  rinévitaUe  avortcment  vint  laire  unamn*- 
mentrssscnrtif,  soit  le  besoin  d'innovations  plus  radicales 
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et  pl«t  «tendues»  soit  snrtout  l'ëridente  nécessité  d'une 
éoergiqne  interTention  popnbdre  contre  les  abus  inhérens 
à  la  policîqaefétrograde.qtti  dominait  depuis  le  <ommen« 
cernent  de  la  troirième  phase ,  et  dont  la  ro janté ,  malgfé 
qadipies  fisTorables  inclinations  personnelles ,  se  vecoi»* 
nsissait  pap4à  impaissante  à  contenir  les  imminens  da»* 
gen,  quoique  elle-même  les  eut  ainsi  solennellement 
proclamés.   Enfin,  la  Atmeose  résolution  d'Amérique 
Tint  bientôt  fournir  une  occasion  capitale  de  témoigner 
spontanément  l'universelle  disposition  des  esprits  fran- 
çais à  un  ébranlement  décisif,  en  indiquant  même  déjà 
h  tendance  caraetéristiqne  à  le  coneeroir  comme  une 
anse  essentiellement  commune  à  tonte  l'humanité  dTUî^ 
sée.  On  se  forme ,  en  général,  une  tiès^-fausse  idée  de 
cette  céUlite  ooopéimtion,  ou  la  Fnnce  assurément, 
mteesoas  le  rapport  moral ,  dut  apporter  beaucoup  plus 
qu'eUenepnt  receroir,  surtout  en  déposant  les  geimesdi- 
reets  d'une  pleine  émancipation  philosophique  chea  les 
populations  les  plus  engourdies  par  le  protestantisme» 
Noos  cetronrerons ,  en  effet,  ci-dessous  la  rentable  în^ 
flocBoe  politique  propre  à  l'insurrection  américaine, 
comme  pvemière  phase  capitale  de  la  destruction  néces* 
ssiiedn  système  colonial.  Mais,  quant  à  son  efficadté  si 
fsnléeponr  prépaver  la  grande  rérohition  française,  elle 
dat  essentiellement  se  réduire,  en  réalité,  à  permettre 
fcsctcmemC  la  maniftatation  spontanée  de  l'impuUum 
<iécuiTe  imprimée  aux  populations  les  plnà  avancées  par 
Feasemble  de  l'ébianlement  philoeophsque  du  siècle  dei^ 
■âer,  ainsi  ^ue  l'e&t  fait ,  sans  doute ,  à  dé&nt  .d'une  teU^ 
ocanion ,  tout  autre  étënement  majeur. 
Spontanément  vésultëe  de  l'irrérocable  décomposition 
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continue  du  régime  ancien ,  cette  immenfe  crife  le  pré* 
•ente  hautement,  dès  son  début,  comme  étant  sorloot  des- 
tinée à  une  régénération  directe  y  pour  la<{udle  toute  opé- 
ration purement  négative  ^  quelque  indispensable  ({a*eUe 
fut ,  ne  pouvait  jamais  constituer  qu'un  ôœple  piésnbiik 
accessoire.  Mais ,  d'après  les  deux  chapitres  précédent, 
cette  intention  profondément  organique,  qui  se  maniCeste 
aVec  énergie  dans  les  diverses  conceptions  réroladon- 
naires,  n'y  pouvait  .être  aucunement  réalisée,  fanled'aie 
doctrine  convenable,  susceptible  de'diriger sagement oo 
vœux  indéterminés.  L'inévitable  idMence  de  tout  caiac- 
tère  vraiment  politique  dans  les  diverses  évolutions  pr- 
tielles  et  empiriques  relatives  au  développensent  spontané 
des  nouveaux  élémens  sociaux ,  ne  pouvait  d'abord  nvSk- 
ment  permettre ,  obmme  nous  l'avons  reeonna,  h  jiH» 
appréciation  générale  de  l'ordre  final  vers  lequel  tendait 
instinctivement  leur  convergence  nécessaire,  et  dont  h 
nature  resteencoreaujourd'hui  si  confusémentsonpçonnee. 
Par  une  suite  irrésistible  de  cette  lacune  fondamentale, 
la  métaphysique  négative  qui,  depuis  cinq  siècles,  tviit 
graduellement  présidé  au  mouvement  de  dëcompotitîon 
préalable ,  et  dont  l'entière  systématisation  venait  ento 
de  déterminer  l'explosion  décisive  ,  constituait  donc  ëri- 
demment  la  seule  doctrine  qui  dut  alors  sembler  appli- 
cable à  la  réorganisation  universelle ,  quoique  son  propre 
esprit  fut  réellement  contradictoire  à  cette  nouvelle  des- 
tination. C'est  ainsi  que  toutes  les  intelligences  acdro 
furent  d'abord  nécessairement  entndnées  à  développa 
•plus  que  jamais  l'ascendant  des  prîÉicipes  purement  ciî- 
tiques ,  en  les  convertissant  en  une  sorte  de  coipoepti«st 
organiques,  à  Tinstant  même  oà  leur  office  previioiit 
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éiant  esseniielleineDt  accompli,  leur  prépondérance  pas-> 
sagère  semblait  devoir  rationnellement  cesser.  Sous  une 
telle  influence,  la  société  ne  poavant  encore  manifester 
ancone  tendance  caractéristiqae  vers  une  rénovation  suf- 
fisamment déterminée ,  toutes  les  tentatives  de  réorgani* 
saûoa,  au  lien  de  changer  convenablement  la  nature  et  la 
destination  des  pouvoirs  sociaux,  ne  devaient  aboutir  qu'à 
morceler  ou  à  limiter,  et  tout  an  plus  à  déplacer  les  an- 
ciennes autorités,  de  manière  à  y  entraver  de  plus  en  plus 
toute  action  réelle ,  en  voyant  toujours  dans  des  restric- 
tions plus  complètes  Tuniforme  solution  des  nouvelles 
djfficaltéspoli  tiques.  G'estalors  que  Tesprit  métaphysique, 
enfin  librement  développé,  constamment  poussé,  selon 
sa  nature,  à  voir  partout  de  simples  questions  de  forme , 
couunenceà  réaliser  directement  sa  conception  de  la  société 
comme  indéfiniment  livrée,  sans  aucune  impulsion  propre 
et  indépendante ,  à  l'inépuisable  succession  de  ses  vains 
essais  constitutionnels.  Mais ,  quels  que  dussent  être  les 
graves  dangers  de  cette  immense  illusion  politique ,  qui 
atihboait  à  des  principes  purement  négatifs  une  destina- 
tion éminemment  organique ,  il  importe  de  reconnaître 
qu'ancane  aberration  philosophique  n'avai  t  jamais  pu  être 
aussi  piônement  excusable,  d'après  les  motifs  évidem- 
ment irrésistibles  qui  ne  permettaient  pas  plus  d'en  éluder 
l'application  active  que  d'en  éviter  l'essor  mental.  Outre 
ip'nn  long  usage  antérieur  avait  rendu  les  conceptions 
oitiques  seules  suffisamment  familières  à  tous  les  esprits , 
il  est  clair  que ,  sans  pouvoir  fournir  aucune  vue  réelle  sur 
la  reoiganisation  sociale ,  elles  en  formulaient  du  moins , 
à  leur  manière ,  les  plus  indispensables  conditions  géné- 
nles,  qui  ne  pouvaient  alors  trouver  d'organes  plus  ra^ 
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tîonnels.  Ainsi  y  d'après  l'irrécusable  nécessité  de  quitter 
enfin  un  régime  devenu  radicalement  hostile  à  révolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité ,  il  fallait  bien  reconiir 
aux  seuls  principes  susceptibles ,  dans  une  telle  situation, 
de  faire  universellement  entrevoir  la  régénération  socisle, 
à  quelque  confuse  et  vicieuse  appréciation  qa*ils  dussent 
d'ailleurs  conduire.  En  un  mot ,  les  mêmes  motifs  géné- 
raux qui,  suivant  les  explications  directes  du  quarante- 
sixième  chapitre,  démontrent  encore  le  besoin  actuel  de 
la  doctrine  critique ,  jusqu'à  l'avènement  d'une  doctrioe 
vraiment  organique,  devaient,  à  bien  plus  forte  nison, 
justifier  son  active  prépondérance ,  en  un  temps  où  b  fé- 
ritable  tendance  finale  de  la  sociabilité  moderne  devait 
itre  bien  moins  appréciable.  Il  faut  aussi  reconnaître  que 
cette  entière  application  politique  de  la  métapbynqoe 
négative  était  d'abord  indispensable  pour  canctéhfcr 
suffisamment  son  impuissance  organique,  de  minière i 
faire  enfin  convenablement  ressortir  la  nécessité  de  nou- 
velles   conceptions    vraiment   positives,    qpécialeaMDt 
propres  à  diriger  le  mouvement  de  réorganisation ,  qaet 
malgré  cette  expérience  décisive ,  beaucoup  d'esprits  per- 
sistent aujourd'hui  k  rattad^er  exclusivement  aux  dopseï 
critiques,  faute  d'tme  saine  théorie  historique  sur  res- 
semble de  révolution  humaine. 

L'indispensable  ascendant  social  ainsi  niomentaDânest  i 
réservé  à  la  doctrine  critique,  devait  naturellement  dé- 1 
terminer  le  triomphe  politique  des  métaphysidens  et  dci| 
légistes  qui  en  avaient  été  jusque  alors  les  organes  néces'  j 
saires.  Mais,  pour  apprécier  convenablement,  à  cet  égarai 
la  vraie  situation  générale,  il  faut  maintenant  compléut  i 
l'explication,  commencée  au  cinquante-cinquième cb- 
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pitre,  sur  la  mémorable  tranBforinalion  qu'ayait  dû  subir^ 
wen  le  milieu  de  la  troisième  phase  moderne,  rinfluence 
métaphysique  proprement  dite,  désormab  passée  des 
purs  docteurs  aux  simples  littérateurs,  lorsque  Tébran- 
lement  intellectuel  avait  dû  surtout  se  réduire  à  la  seule 
propagation  universelle  d'une  élaboration  négative  déjà 
suffisamment  systématisée.  Cette  inévitable  dégénération 
^iritnelle  propre  à  la  transition  critique,  dut,  en  effet,  né- 
cessairement déterminer,  dans  Tordre  temporel ,  au  début 
de  la  grande  crise  que  nous  apprécions,  une  dégradation 
essentiellement  équivalente,  qui  transmit  aux  avocats  la 
prépondérance  palitîque  auparavant  obtenue  par  les 
juges,  dès  lors  rélégués,  d'une  manière  de  plus  en  plus 
subalterne^  à  leurs  fonctions  spéciales ,  tandis  que  les 
aTOcats,  s'élevant,  au  contraire ,  au-dessus  de  leurs  opé* 
rations  privées,  s'emparaient  graduellement  de  l'univer- 
selle direction  des  affaires  publiques.  Une  telle  modifica- 
tion devait,  départ  et  d'autre,  naturellement  caractériser 
rentier  ascendant  de  la  doctrine  critique.  Si ,  comme 
nous  l'avons  reconnu,  les  littérateurs  étaient  seuk  propres 
à  l'active  propagation  d'une  philosophie  négative  qu'ils 
n'auraient  pu  construire ,  il  est  enccnre  plus  évident  que 
les  avocats  ,  d'après  les  habitudes  mêmes  de  libre  divaga- 
tion qui  les  distinguent  ordinairementdes  juges,  devaient 
alors  devenir  exclusivement  aptes  à  développer  suffisam- 
ment l'entière  application  politique  d'une  métaphyrique 
révolutionnaire  dont  les  principales  conceptions  avaient 
dâ  être  préalablement  élaborées  par  des  intelligences  plus 
coBsiatantes.  On  conçoit  d'ailleurs  que  les  juges ,  comme 
les  docteurs,  s'étant  enfin  partout  incorporés  intimement 
an  r^me  ancien,  sonsTinfluencedes  modifications  qu'ils 
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y  avaieot  déterniinées  dans  le  cours  des  deux  premières 
phases  modernes ,  les  avocats  devaient  naturellement  ob« 
tenir,  ainsi  que  les  littérateurs,  la  confiance  populaire 
longtemps  accordée  aux  premiers  organes  de  la  traontion 
critique.  Quand  les  hautes  spéculations  politiques  sem- 
blaient réductibles  à  de  simples  combinaisons  de  formcf , 
destinées  à  contrôler  ou  à  circonscrire  des  pouvoirs  iadé- 
terminés ,  pour  régénérer  une  société  supposée  indéfini- 
ment modifiable  par  l'action  législative,  aucune  classe 
ne  pouvait  certainement  être  aussi  apte  que  celle  des  avo- 
cats à  une  telle  élaboration  métaphysique ,  dont  un  exer- 
cice journalier  leur  rendait  spontanément  £arailières  ks 
principales  fictionsconstitutionnelles.  A  la  concevoir  do- 
râble,  cette  double  organisation  finale  propre  à  la  transi- 
tion critique  constituerait,  sans  doute  ,une  profonde  dé- 
gradation sociale ,  en  conférant  le  principal  ascendant  k 
des  classes  aussi  complètement  dépourvues,  parleur  nature, 
de  toutes  convictions  réelles  et  stables,  et  par  suite  non 
moins  nécessairement  exposées  à  la  démoralisation  poli- 
tique qu'étrangères  à  toute  saine  appréciation  mentale 
d'une  question  quelconque.  Mais,  en  vertu  mêmed'ane 
telle  transmission  de  l'influence  critique  à  des  organes 
plus  subalternes  et  moins  respectables  que  les  docteofs 
et  les  juges  qui  l'avaient  longtemps  dirigée,  il  devenait 
évident  que  cette  action  transitoire  était  désormais  par- 
venue à  son  dernier  terme  essentiel,  caractérisé  par  cet 
office  vraiment  extrême  qui  consistait  à  développer  acti- 
vement l'entière  application  organique  de  la  métaphyfiqoe 
négative,  dont  l'inaptitude  fondamentale,  une  fois  direc» 
tement  dévoilée  par  une  expérience  pleinement  décisive, 
devait  naturellement  entraîner  bientôt  l'universeile  dé 
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considération  des  deux  classes  co-relatÎTes  ainsi  solennel- 
lement jugëesy  et  qui,  en  effet,  ne  prolongent  encore  leur 
stérile  e%  dangereuse  prépondérance  que  par  suite  d'une 
déplorable  continuation  de  la  même  lacune  philosophique 
idativement  à  la  vraie  théorie  de  Té^lution  moderne. 
Ayant  ici  assez  examiné  d'abord  la  direction  nécessaire, 
ensuite  le  si<%e  principal ,  et  enfin  les  agens  spéciaux  de 
rimmense  crise  révolutionnaire,  nous  devons  maintenant 
procéder,  d'après  l'ensemble  de  notre  théorie  historique , 
à  une  sommaire  appréciation  philosophique  de  son  ac- 
complissemoit  général.  Il  suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer 
saocesnvement  deux  degrés  naturels,  l'un  simplement 
préparatoire,  l'autre  pleinement  caractéristique ,  sous  la 
conduite  respective  de  nos  deux  grandes  assemblées  na- 
tionales. 

Dans  le  degré  initial ,  le  besoin  de  régénération ,  en«- 
ton  trop  vaguement  ressenti ,  semblé  pouvoir  se  concilier 
avec  «ne  certaine  conservation  indéfinie  du  régime  an- 
rien,  réduit  à  ses  dispositions  les  plus  fondamentales, 
et  d^agë ,  autant  que  possible ,  de  tous  les  abus  secon- 
daires. Quoique  cette  première  époque  soit  communément 
jugée  moins  métaphysique  que  la  seconde,  les  illusions 
politiques  y  étaient  cependant  bien  plus  profondes ,  d'a- 
près one  tendance  absolue  aux  combinaisons  les  plus  con- 
tradictoires ;  on  y  était  certainement  plus  éloigné  d'aucune 
saioe  appréciation  générale  de  la  situation  sociale;  l'ab- 
•ence  de  toute  doctrine  réelle  y  conduisait  davantage  à 
rintime  confusion  du  gouvernement  moral  avec  le  gou- 
vernement politique;  par  suite,  enfin,  un  irrationnel 
ttprit  réglementaire  y  obtenait  une  extension  plus  arbi- 
traire, et  y  conduisait  à  de  plus  complètes  déceptions  sur 
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réterndile  durée  des  institutions  les  moins  stables  :  en  n 
not,  janaais  position  aussi  provisoire  n'a  pu  paratlieaiisri 
définitive.  Snivant  notre  théorie  historique ,  en  vertn  de 
l'entière  condensation  antérieure  des  divers  ëlémens  do 
r^me  ancien  autour  de  la  royauté ,  il  est  clair  que  l'ef- 
fort primordial  de  la  révolution  française  pour  quitter 
irrévocablement  l'antique  orgamsation  devait  nécesni- 
rement  consister  dans  la  lutte  directe  de  la  puissance  po- 
pulaire contre  le  pouvoir  royal ,  dont  la  prépondérsBce 
caractérisait  seule  un  tel  système  depuis  la  fin  de  la  i»- 
conde  phase  moderne.  Or,  quoique  cette  époque  prâîau- 
naire  n'ait  pu  avoir,  en  effet ,  d'autre  destination  politique 
qned'amener  graduellement  l'élimination  prochaine  de  la 
royauté ,  que  les  plus  hardis  novateurs  n'auraient  d'abord 
osé  concevoir^  il  est  remarquable  que  la  métaphysiqie 
constitutionnelle  rêvait  alors ,  au  contraire,  l'indissoluble 
union  du  principe  monarchique  avec  l'ascendant  p<^* 
laire,  comme  celle  de  la  constitution  catholique  avec  fé* 
mandpation  mentale.  D'aussi  incohérentes  spéculatiov 
ne  mériteraient  aujourd'hui  aucune  attention  philoso- 
phique, u  on  n'y  devait  voir  le  premier  ténuoigiiage  direct 
d'une  aberration  générale  qui  exerce  encore  la  plus  dé- 
plorable influence  pour  dissimuler  radicalement  li  vitie 
nature  de  la  réorganisation  moderne,  en  réduisant  cette 
régénération  fondamentale  à  une  vaine  imitation  univer- 
selle de  la  constitution  transitoire  particulière  à  l'Anil^' 
terre.  Tellefut,en  effet,  l'utopie  politique  des  principtu 
chefs  de  l'assemblée  constituante;  et  ils  en  poursuivirent 
certûiement  la  réalisation  directe  autant  que  le  compo^ 
tait  alors  sa  contradiction  radicale  avec  l'ensemble  des 
tendances  caractéristiques  de  la  sociabilité  française.  Cest 
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donc  ici  le  lieu  nalurel  d'appliquer  immédiatement  notre 
théorie  historique  à  Tappréciation  rapide  de  cette  dan*- 
gereuse  îllnâon;  quoiqu'elle  fût,  en  dle^méme,  trop 
grossière  pour  exiger  aucune  analyse  spédale^la  gravité  de 
ses  conséquences  m'engage  à  signaler  au  lecteur  les  princi- 
pales bases  de  cet  examen ,  qu'il  pourra  d'ailleurs  spon- 
ttnémentdéreloppersansdifficultéd'aprèslesezplications 
propres  aux  deux  chapitres  précédens. 

L'absence  de  toute  saine  phUosophie  politique  fait  d'a- 
bord conceToir  aisément  par  quel  entraînement  emp»- 
Tîqaea  été  naturellement  déterminée  une  telle  aberra- 
tion ,  qui  certes  devait  être  profondément  inévitable 
puisqu'elle  a  pu  complètement  séduire  la  raison  même 
du  grand  Montesquieu,  bien  qu'elle  dâitassurément  de- 
venir beaucoup  moins  excusable  sous  la  lumineuse  indi- 
cation que  l'ébranlement  révolutionnaire  tendit  à  ré- 
pandre avec  tant  d'énergie  sur  Tensembie  de  la  situation 
moderne.  Par  suite,  en  effet,  de  la  différence  quefai 
suffisamment  cx[diqnée  quant  à  la  marche  comparative 
delà  décomposition  politique  en  France  et  en  Angleterre, 
il  est  dair  que  ces  deux  modes  généraux  de  la  progression 
népiàwe  étaient ,  par  leUr  nature ,  mutuellement  complé- 
mentaires, puisque  leur  combinaison  hypothétique  eut 
ansntôt  déterminé  l'entière  abolition  du  r^me  anden  , 
oè,  après  une  commune  absorption  temporelle  du  pou- 
voir spirituel ,  chacun  d'eux  avait  radicalement  subalter^ 
nisé  l'un  ou  l'autre  des  deux  grands  élémens  temporels. 
I^aprfcs  cette  incontestable  appréciation  instinctive,  l'em- 
{Hrisme  métaphysique  devait  donc  conduire  à  penser ,  au 
début  de  la  crise  finale ,  que ,  pour  détruire  totalement 
Vantique  organisme ,  il  suffisait  de  joindre  à  l'extinction 
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française  de  la  puissance  aristocratique  rabaissement  an* 
glais  du  pouvoir  monarchique.  Telle  est  la  filiation  plei- 
nement naturelle  qui  devait,  dans  le  dernier  siide,  dis- 
poser les  esprits  français  à  l'imitation  irréfléchie  da  type 
anglais  ;  de  même  que,  réciproquement ,  elle  tend  an* 
jourd'hui  à  faire  spontanément  prévaloir,  ches  l'école  lé- 
volutionnaire  anglaise,  la  considération  du  mode  for- 
çais :  car  chacun  des  deux  cas  se  trouvait  ainsi  potiëdcr 
nécessairement ,  quant  à  la  progression  négative,  les  pro- 
priétés qui  manquaient  à  l'autre ,  sans  qu'il  puisse  d'ail- 
leurs exister  entre  eux ,  sous  ce  rapport,  aucune  véritable 
équivalence,  suivant  les  explications  directes  du  da- 
quante-cinquième  chapitre.  Mais,  par  une  étude  plai 
approfondie ,  que  pouvait  seule  déterminer  une  saiae 
théorie  fondamentale  de  l'ensemble  de  l'évolution  mo- 
derne ,  ce  grand  rapprochement  historique  eût ,  au  con- 
traire ,  conduit,  en  France ,  à  manifester  aussitôt  la  pro- 
fonde irrationnali  té  d'une  semblable  imitation,  enlaifaot 
sentir  que  le  mouvement  français  avait  été  prindpi- 
lenient  dirigé  contre  l'élément  politique  dont  la  prépoa- 
dérance  graduelle  avait  imprimé  au  mouvement  anglais 
le  caractère  éminemment  spécial  qu'on  voulait  ainsi  vai- 
nement introduire  dans  un  tout  autre  milieu  social. 

Aucune  subtilité  métaphysique  ne  saurait  désormaii 
empocher  de  reconnaître  sans  incertitude ,  d'après  une 
juste  appréciation  historique ,  que  la  constitution  pari^ 
mentaire  propre  à  la  transition  anglaise  fut  nécessaire- 
ment le  résultat  spontané  et  local  de  la  nature  exception- 
nelle que  devait  prendre ,  en  un  tel  milieu ,  la  dictature 
temporelle  vers  laquelle  tendait  partout,  sous  la  seconde 
phase  moderne ,  la  décomposition  générale  du  régime  ca* 
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tlioliqiieetféodaly  comme  je  l'ai  précédemment  expliqué. 
SoQ  origine  effiective ,  qu'une  célèbre  aberration  rattache 
aox  antiques  forêts  saxonnes,  se  trouve  donc  immédia*^ 
tement,  de  même  qu'en  tout  autre  cas  politique,  dans 
rensemble  de  la  situation  sociale  correspondante,  con- 
venablement analysée  depuis  le  moyen  âge.  Ceux  qui , 
contre  toute  prescription  rationnelle ,  s'obstineraient  è  y 
Toir  une  imitation  quelconque ,  seraient  obligés  d'en 
empnuiter  le  type  réel  à  de  semblables  situations  anté- 
rieores ,  et  se  trouyeraient  ainsi  conduits  à  des  rappro* 
dienieiis  fort  éloignés  des  opinions  actuellement  domi- 
nantes. On  peut  remarquer,  en  eiffet,  que  ler^me 
Tënitien,pleinementGaractériséà  la  fin  du  xiv*  siècle, cons- 
titue certainement,  à  tous  égards ,  le  système  politique 
k  (^  analogue  à  l'ensemble  du  gouTemement  anglais , 
couidérésous  la  forme  définitive  qu'il  dut  prendre  trois 
sièda  après  t  cette  similitude  nécessaire  résulte  évidem- 
nent  d'une  pareille  tendance  fondamentale  de  la  pro- 
gRssioa  sociale  vers  la  dictature  temporelle  de  l'élément 
uiitocratique.  Il  est  même  incontestable  que,  par  suite 
de  la  divenité  des  temps ,  le  type  vénitien  dut  être  beau- 
conp  pins  complet  que  le  mode  anglais,  comme  assurant 
à  l'smtocratie  dirigeante  une  pre'pondérance  bien  plus 
prononcée ,  soit  sur  le  pouvoir  central ,  soit  sur  la  puia- 
ttace  populaire.  La  seule  différence  capitale  que  devaient 
ofiirles  destinées  comparatives  de  ces  deux  régimes  pa« 
leillement  transitoires  (et  dont  le  second ,  formé  à  une 
époque  plus  avancée  de  la  décomposition  politique,  ne 
oniait  certes  prétendre  à  la  même  durée  totale  que  le 
prtmier) ,  consiste  en  ce  que  l'indépendance  de  Venise 
dcrait  naturellement  disparaître  sons  la  décadence  néces- 
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saire  de  son  gouTernemeDl  spécial,  tandis  que  la  nationa- 
lité anglaise  doit  heureusement  rester  tcmt  à  fait  intacte 
au  milieu  de  TinéTÎtable  dislocation  de  sa  constitatioB 
proviBoire.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  d'une  telle  com- 
paraison ,  qui  m'a  semblé  propre  k  mieux  cafaclériser 
mon  appréciation  historique  du  système  anglab,  eaeK- 
cluanl  du  reste  toute  idée  quelconque  dlmitation  ciec- 
tiye>  il  demeure  incontestable  que,  midgré  les  niaci 
théories  métaphysiques  imaginées  après  coup  sur  la  dû- 
mérique  pondération  des  divers  pouvoirs ,  la  pcépondé» 
rance  spontanée  de  l'élément  aristocratique  a  du  fournir, 
en  Angleterre  comme  à  Venise ,  le  prindpe  nniveiad  d^ul 
tel  mécanisme  politique,  dont  le  mouvement  réel  serut 
assurément  incompatible  avec  cet  équilibre  £uitastiqiic. 
A  cette  condition  fondamentale  d'un  pareil  régime ,  il  en 
faut  joindre  deux  autres  fort  importantes,  encore  phs 
particulières  à  l'Angleterre  ,  et  qui  y  ont  beaucoup  coa- 
tribué  au  maintien  de  ce  système  exceptionnel ,  malgré 
Vactive  tendance  universelle  à  la  décomposition  radicale 
de  l'antique  organisme  dont  il  est  surtout  destiné  à  pro» 
longer  Texistence  spéciale.  La  première  ,  déjà  signalée  «s 
cinquante"<inquièmc  chapitre,  consiste  dansrinstituàoo 
du  protestantisfne  anglican,  qui  assurait  beaucoupmieia 
la  subalternisation  permanente  du  pouvoir  spirituel  que 
n'avait  pu  le  faire  le  genre  de  catholicisoie  propre  i 
Venise ,  et  qui,  par  suite,  devait  fournir  à  l'aristocntie 
dirigeante  de  puissans  moyens ,  soit  de  retarder  sa  dé- 
chéance privée  en  s'emparant  habituellement  des  ^naàs 
bénéfices  ecclésiastiques,  soit  de  consolider  son  aseenduit 
populaire  en  lui  imprimant  une  sorte  de  consécration  te- 
ligîeuse,  d'ailleurs  inévitablement  décroissante.  Qnaol  ^ 
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la  seconde  condîtioii  complémentaire  an  régime  anglaÎB, 
die  se  rapporte  à  Tesprit  d'isolement  politique  éminem* 
ment  partîcnlîer  à  l'Angleterre ,  et  qui  en  y  permettant, 
surtout  soos  la  troisième  phase  moderne ,  l'actif  dévelop- 
pement d'un  vaste  système  d'égolsme  national ,  y  a  natu- 
rellement tendu  à  lier  profondément  les  intérêts  prin* 
dpaux  des  diverses  classes  au  maintien  continu  de  la 
politique  dirigée  par  une  aristocratie  ainsi  érigée  désor- 
mais en  une  sorte  de  gage  permanent  de  la  prospérité 
commune,  sauf  llnsufisante  satisfiKtion  dès  lors  accordée 
k  la  masse  inférieure  :  une  semblable  tendance  habituelle 
t'était  auparavant  manifestée  aussi  à  Venise ,  mais  satis 
pouvoir  évidemment  y  acquérir  un  pareil  ascendant. 
Malgré  qoe  je  ne  doive  point  ici  poursuivre  davantage 
une  telle  analyse ,  que  chacun  pourra  maintenant  pro* 
l<Miger  avec  £scilité ,  elle  est  certainement  assez  caracté- 
risée d^â  pour  faire  directement  sentir^  à  tous  ceux  qui 
auront  convenablement  étudié  l'ensemble  du  gouverne- 
ment anglais ,  combien  cette  constitution  exceptionnelle 
dclagrande  transition  moderne  doitètre  regardée  comme 
nëccstairement  spéciale ,  puisqu'elle  repose  essentielle- 
mentmrdes  conditions  purement  relatives  à  l'Angleterre, 
et  dont  l'ensemble  est  néanmoins  indispensable  à  l'exis- 
tence réelle  d'une  semblable  anomalie  politique. 

Cette  digression  nécessaire,  que  je1ne  suis  eflbrcé  d'a<- 
biéger  autant  que  possible,  &it  aussitôt  ressortir  la  fri- 
vole irrationnaltté  des  vaines  spéculations  métaphysiques 
qû  conduisirent  les  principaux  chefs  de  l'assemblée  con- 
stitninle  à  proposer  pour  bot  à  la  révolution  françuse 
la  simple  imitation  d'un  régime  aussi  contradictoire  à 
l'ensemble  de  notre  passé  que  radicalement  antipathique 
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aux  instincts  émanés  de  notre  vraie  situation  sociale.  Une 
vague  et  confuse  appréciation  des  conditions  politiques 
dont  je  viens  d'établir  l'indispensable  influence ,  les 
poussa  cependant  à  en  poursuivre  alors  l'impraticable  ac- 
complissement,  malgré  l'énergique  ascendant  du  miliea 
le  plus  défavorable.  On  remarque  y  en  effet,  leur  tendance 
permanente  à  l'institution  régulière  d'un  pouvoir  spécia- 
lement aristocratique ,  dont  toutefois  l'heureux  instinct 
démocratique  de  la  population  française,  si  dignement 
représentée,  à  cet  égard,  par  la  ferme  volonté  des  Pari- 
siens ,  les  empêcha  d'oser  jamais  poursuivre  ouvertement 
l'organisation  ,  directement  contraire  à  l'invariable  pro- 
gression des  cinq  siècles  antérieurs.  Il  faut  aussi  noter 
dès  lors  une  disposition  naissante,  qui  devait  prendre 
ensuite  une  si  déplorable  extension ,  à  détacher  les  inté- 
rêts sociaux  des  chefs  industriels  de  ceux  des  masses  na- 
turellement placées  sous  leur  p  'tronage ,  pour  les  unir  de 
plus  en  plus,  suivant  le  type  ai  ^lais ,  à  ceux  des  classes 
en  décadence,  en  abusant,  à  cet  effet,  de  l'as^rendant  spon- 
tané qu'avait  ^tt  jadis  obtenir  l'universelle  imitation  des 
mosurs  aristocratiques.  Quant  à  la  condition  spirituelle, 
il  n'est  pas  difficile  de  démêler  alors,  au  milieu  des  in- 
fluences philosophiques  prépondérantes ,  une  certaine 
tendance  systématique  à  ériger  aussi  le  gallicanisme, 
sous  un  reste  d'inspirations  jansénistes  et  parlementaires, 
en  une  sorte  d'équivalent  national  du  protestantisme  an- 
glican: c'était,  sans  doute  ,  une  étrange  tentative  chex 
une  population  élevée  par  Voltaire  et  Diderot  ;  mais  !<: 
projet  n'en  était  ni  moins  évident,  ni  moins  propre ii  ca« 
ractériser  une  telle  politique  ,  qui  n'a  pas  même  ceisé 
aujourd'hui  de  trouver  secrètement  de  fervens  admira* 
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teors  parmi  les  métaphysiciens  et  les  légistes  qai  dirigent 
encore  nos  destinées  officielles.  Enfin ,  relativement  à  la 
condition  d'isolement  national,  ci-dessus  signalée  comme 
Tindispensable  complément  de  toutes  les  autres  exi- 
geuces  d'une  telle  imitation ,  on  voit  heureusement  que, 
à  cette  époque  initiale  d'élan  universel,  elle  n'était  pas 
moins  radicalement  contraire   aux  propres  sentimens 
spontané  des  partisans  de  cette  empirique  utopie  qu'aux 
énergiques  inclinations  d'une  population  généreuse ,  si 
noblement  disposée,  par  un  long  exercice  antérieur,  à 
Tacdre  propagation  désintéressée  de  toutes  les  amélio- 
ntions  quelconques  qu'elle  pourrait  jamais  réaliser,  et 
cbex  laquelle,  en  effet,  les  plus  puissans  efforts  ultérieurs 
n'ont  pu  parvenir  à  enraciner  profondément  aucune  af- 
fection anti*européenne. 

D'après  cet  ensemble  de  considérations  sommaires, 
chacon  peut  désormais  apprécier  aisément  combien  les 
dispositions  les  plus  fondamentales ,  soit  préalables,  soit 
utuelles ,  de  la  sociabilité  française  devaient  être  direc- 
tement opposées  à  la  dangereuse  utopie  politique  inspirée 
par  nne  vaine  métaphysique  chez  notre  première  assem* 
blée nationale,  dont  la  qualification  usuelle  pourra  sem- 
bler, auprès  d'une  impartiale  postérité ,  le  résultat  d'une 
amèie  ironie  philosophique  ;  puisqu'il  n'a  jamais  existé 
va  contraste  aussi  profondément  décisif  entre  l'éternité 
des  espérances  spéculatives  et  la  fragilité  des  créations 
effectives.  Aucun  exemple  spécial  ne  m'a  semblé  plus  ca- 
lactéristique  d'une  telle  discordance  entre  les  conception  s 
propres  à  cette  philosophie  politique  et  la  réalité  du  mi^ 
lien  social  correspondant,  que  la  pénible  impression  spon- 
Unéuient  suggérée  aujourd'hui  à  l'intéressante  lecture 
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d'un  oarrage  destlué  à  sairivre  aux  cifcoAstancet  qui 
rayaient  dicté ,  comme  émanant  d'un  écrivain  non  moins 
estimable  par  ses  lumières  que  par  l'élévation  de  ses  sen- 
timens  et  la  loyauté  de  sou  caractère  :  on  conçoit  qa*!! 
s'agit  de  l'essai  historique  où  riufortuné  RabautrSaint- 
Etienne  proclamait  déjà  solennellement  accomplie ,  d'a- 
près l'acceptation  royale  d'une  constitution  éphémèie, 
une  crise  révolutionnaire  qui  n'était  ainsi  parvenue  qa'i 
sa  préparation  initiale»  et  dont  le  cours  irrésistible  devait, 
l'année  suivante ,  dissiper  sans  effort  tout  ce  vain  échafaa- 
dage  métaphysique.  Rien  n'est  assurément  plus  propre 
qu'une  telle  opposition  à  montrer  la  profonde  inanité 
d'une  théorie  qui  peut  conduire  des  esprits  distingués  i 
une  appréciation  aussi  radicalement  illusoire  du  milieu  so- 
cial  correspondant  :  rien  également  ne  peut  mieux  vérifier, 
en  général,  contre  les  étranges  subtilités  de  nos  docteon 
empiriques ,  l'insurmontable  réalité  des  préceptes  logi- 
ques établis  au  quarante-huitième  diapitre  sur  le  bcsob 
d'une  vraie  théorie  pour  diriger  les  observations  sociolo- 
giques, qui ,  en  vertu  de  leur  complication  aupërienfc, 
peuvent  bien  moins  se  passer  d'un  tel  guide  que  toutes 
celles  relatives  à  de  plus  simples  phénomènes. 

Procédons  maintenant  à  la  sommaire  appréciation  fai^ 
torique  du  second  degré  révolutionnaire,  ou  Vinêûact 
plus  complet  de  la  véritable  situation  sociale,  compes- 
sant,  en  partie,  sous  l'énergique  impulsion  des  ctreoss- 
tances  les  plus  décisives,  la  vicieuse  influence  d'une  vaine 
métaphysique,  a  déterminé  enfin  l'essor  ^ntané  du  ca- 
ractère fondamental  propre  à  cette  immense  crise  finale , 
autant  du  moins  que  pouvait  le  permettre  alors  l'tnéfi- 
table  aseendant  exclusif  d'une  philosophie  parement  né- 
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pitif  e,  ëtiangère  à  toute  €OJiGq>tion  réelle  de  rensemble 
de  l'ëTolation  inodenie* 

Justement  opposée  aux  vaines  fictions  politiques  sur 
lesquelles  reposait  rincobérent  édifiée'  de  VAssemblée 
Constituante,  Téminente  assemblée  si  pleinement  immor- 
talisée soos  le  nom  de  Conyentioa  Nationale  fut  aussitôt 

conduite ,  par  son  origine  même ,  à  regarder  l'entière  abo- 
Uûon  de  la  rojauté  comme  un  indispensable  préambule 
de  la  r^ënération  sociale  vers  laquelle  tendait  directe^ 
ment  la  révolution  française.  D'après  la  concentration 
monarchique  de  tous  les  anciens  pouvoirs,  graduellement 
accomplie ,  surtout  en  France ,  depuis  la  fin  du  moyen 
âge,  suivant  nos  explications  antérieures ,  une  conserva- 
tion quelconque  de  la  royauté  devait  alors  rendre  immi* 
nente  la  dangereuse  restauration  des  divers  débris  poli- 
tiques, sfôritoeb  ou  temporels ,  qui ,  sous  la  seconde 
phase  modeme^s'étaientenfinspontanémentralliésautour 
du  pouvoir  royal ,  dont  la  destruction  solennelle  pouvait 
senle,  dans  une  telle  situation,  caractériser  suffisamment 
la  rénovation  générale  qui  devait  constituer  le  but  final 
dn  gland  mouvement  révolutionnaire  commencé  an  xiv* 
ùède  et  désormais  parvenu  à  sa  dernière  crise  essentielle. 
L'ensemble  de  notre  théorie  historique  représente  néces- 
ttirement  la  royauté  moderne  comme  le  seul  reste  capi- 
tal de  l'antique  régime  des  castes,  que  nous  avons  vu,  au 
ôaqnante-troisième  chapitre,  fournir  partout,  d'une 
■nsnîère  plus  ou  moins  eiplicite ,  la  base  fondamentale 
de  tonte  organisation  primitive ,  selon  le  principe  natu* 
k1  de  l'hérédité  primordiale  des  professions  quelcon- 
ques, plus  durable  à  mesure  qu'il  s'agit  d'arts  plus  con^ 
pliqoés ,  dont  l'exercice  plus  empirique  exige  davantage 
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Tappreûtissage  domestique.  Nous  ayons  reconnu,  aa cha- 
pitre suivant ,  comment  ce  régime  initial ,  qui ,  malgré 
d'importantes  modifications ,  constituait  encore  le  food 
général  de  l'organisme  grec  et  même  romain,  avait  étc, 
pour  la  première  fois  y  directement  ébranlé ,  dès  le  débat 
du  moyen  âge,  dans  sa  principale  disposition  politique, 
par  l'admirable  constitution  du  catholicisme ,  qui  avait 
enfin  radicalement  supprimé  l'hérédité  des  plot  émi- 
nentes  fonctions  sociales,  en  un  temps  où  les  plus  hantes 
combinaisons  européennes  étaient  spontanément  réseï^ 
vées  à  un  clergé  célibataire  :  la  cinquante-sixième  leçon 
nous  a  d'ailleurs  montré  le  même  régime  îrréTocable- 
ment  détruit  aussi ,  sous  la  dernière  phase  du  moyco 
âge ,  dans  l'économie  élémentaire  des  sociétés  modernes, 
d'après  les  suites  nécessaires  de  l'émancipation  personneUe 
présidant  à  révolution  industrielle.  Il  est  clair  que  IV 
baissement  ultérieur  de  la  puissance  aristocratique  loos 
le  pouvoir  royal,  pendant  les  deux  premières  phases 
modernes ,  n'avait  pu  que  compléter  et  consolider ,  sur- 
tout en  France,  envers  les  fonctions  intermédiaires,  U 
grande  transformation  ainsi  commencée  simultanémeot, 
au  moyen  âge ,  pour  les  plus  générales  et  les  plus  partt- 
cttlières.  Déjà  radicaletnent  compromise  par  un  tel  isole- 
ment ,  l'hérédité  monarchique  ne  pouvait  ensuite  que 
perdre  beaucoup ,  sous  la  troisième  phase ,  à  l'excesiive 
concentration  d'attributions  politiques,  à  la  foisspiri* 
tuelles  et  temporelles ,  que  venait  ainsi  d'obtenir  h  dic- 
tature royale,  dès  lors  spontanément  conduite,  comme 
nous  l'avons  vu  au  cinquante-cinquième  chapitre ,  i  con- 
stater de  plus  en  plus  son  inaptitude  fondamentale  à  i^ 
saine  appréciation  habituelle  de  ce  vaste  ensemble ,  eu  < 
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cédant  Tolontaivement  ses  principaux  pouvoirs  à  des  mi- 
nistres de  inoins  en  moins  dëpendans.  On  conçoit  enfin , 
quaotaax  conditions  intellectuelles,  suivant  une  indica- 
tion préalable  de  la  cinquante-troisième  leçon,  que, 
daus  Tart  de  gouverner,  comme  dans  tout  autre,  quoique 
plus  tardivement  à  raison  de  sa  complication  supérieure, 
Il  Tstîonnalité  croissante  des  conceptions  humaines  tend 
Dëccssairement  à  rendre  l'aptitude  réelle ,  même  tempo- 
rdle ,  de  plus  en  plus  indépendante  de  toute  imitation 
domestique,  en  lui  procurant  directement  une  éducation 
systématique ,  que  peuvent  convenablement  recevoir , 
([aelle  que  soit  leur  condition  sociale ,  les  intelligences 
suffisamment  douées  de  Tesprit  d'ensemble  qui  déter-> 
mine  une  telle  vocation ,  et  qui  certainement ,  au  temps 
que  nous  considérons ,  était  bien  loin ,  abstraction  faite 
de  toote  satire  personnelle ,  d'appartenir  exclusivement, 
on  mène  principalement,  aux  maisons  royales,  qui  jadis 
dorent  en  être  si  longtemps  les  dépositaires  naturels. 

Cette  abolition  préliminaire,  sans  laquelle  la  révolu- 
tioQ  française  ne  pouvait  être  pleinement  caractérisée, 
dut  bientôt  s'accompagner  de  toutes  les  démolitions  par- 
tietta  destinées  à  y  compléter  l'indication  d'une  irrésis- 
tible tendance  à  la  rénovation  totale  du  système  social, 
aatant  que  le  permettait  la  vicieuse  nature  de  la  seule 
philosopbie  qui  put  alors  diriger  un  tel  ébranlement. 
Malgré  une  odieuse  persécution ,  aussi  impolitique  qu'in- 
JQste,  suscitée  par  une  haine  aveugle,  et  spécialement 
nitretenue  par  l'instinct  de  rivalité  religieuse  d'un  vain 
<l^isme,  il  faut  surtout  distinguer,  à  ce  sujet,  l'audacieuse 
^oppression  légale  du  christianisme,  tendant  à  faire 
^oer^quement  ressortir,  soit  la  caducité  d'une  organisa- 

TOME    VI.  24 


370  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

lion  eoÛD  devenue  essentiellement  étrangère  à  Texisteikce 
moderne,  soit  la  nécessité  d'un  nouvel  ordre  spirituel 
susceptible  de  diriger  convenablement  la  régénération 
humaine.  Parmi  les  moindres  préparations  négatives,  il 
n'est  pas  inutile  de  noter  ici  la  destruction  systématique 
de  toutes  les   diverses  corporations  antérieures ,  trop 
exclusivement  attribuée  aujourd'hui  à  une  aveugle  ré* 
pugnance  absolue  contre  toute  agrégation  quelconque, 
et  dans  laquelle  on  peut  certainement  apercevoir  y  sans 
excepter  même  les  cas  les  plus  défavorables ,  un  certain 
instinct  confus  de  la  tendance  plus  ou  moins  rétrograde 
de  ces  différentes  institutions,  après  l'accomplissement 
suffisant  de  leur  office  purement  provisoire ,  dont  la  vi* 
cieuse  prolongation  devenait  réellement  une  source  d'en- 
traves bien  plus  que  de  progrès.  Je  ne  crois  pas  devw 
me  dispenser  d'étendre  une  semblable  appréciation  hi^ 
torique  jusqu'à  la  suppression  directe  des  compagniei 
savantes,  et  même  de  l'illustre  Académie  des  sciences  de 
Paris,  la  seule  qui  pût  essentiellement  mériter  quelqnei 
regrets  sérieux.  Malgré  les  vains  reproches  de  vandalisoie 
adressés  à  un  tel  acte  par  des  esprits  ordinairement  inca- 
pables d'en  apprécier  la  véritable  portée ,  j'aurai  bientAt 
lieu  de  faire  directement  sentir  que  cette  institution 
provisoire  avait  alors  rendu  tous  les  principaux  servica 
intellectuels  compatibles  avec  la  nature  et  l'esprit  de 
son  organisation  primitive,  et  que  son  influence  ulté- 
rieure a  été,  au  fond,  surtout  aujourd'hui,  bien  plus 
contraire  que  favorable  à  la  marche  nécessaire  des  con- 
ceptions modernes.  Le  mémorable  instinct  progressif  de 
la  grande  dictature  révolutionnaire  ne  fut  donc  pas ,  au 
fond,  plus  en  défaut  dans  ce  cas  important  que  dans 
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UDt  d*antres  où  une  meilleure  appréciation  a  déjà  con 
duît  à  rendre  une  exacte] ustice  aux  éminentes  intentions 
d'ane  assemblée  qui  a^ait  déjà  solennellement  prouvé ^ 
sous  ce  rapport,  sa  parfaite  loyauté,  en  étendant, san% 
aucun  ménagement  y  ses  opérations  négatives  jusqu'aux 
diverses  corporations  légistes,  quoique  la  plupart  de  ses 
membres  en  fussent  sortis.  Sous  l'aspect  scientifique, 
la  prochaine  sollicitude  pour  tant  d'heureuses  fondations 
destinées  à  seconder  la  marche  ou  la  propagation  des 
connaissances  réelles ,  et  surtout  pour  la  création  capi- 
tale de  l'École  Polytechnique,  si  supérieure  aux  institu» 
tions  antérieures,  devrait  suffisamment  montrer  que  la 
suppression  des  Académies,  si  amèrement  déplorée  par 
tant  d'académiciens  postérieurs,  ne  pouvait  alors  tenir 
esseutiellenient  à  de  sauvages  antipathies,  mais  bien 
plutôt  à  une  certaine  prévision  générale,  juste  quoique 
confuse ,  des  nouveaux  besoins  de  l'esprit  humain. 

Afin  d'apprécier  convenablement  le  vrai  caractère  fon- 
damental de  cette  grande  époque ,  il  est  indispensable 
d'y  considérer  toujours  ^irrésistible  influence,  encore 
pins  &vorable  que  funeste ,  des  circonstances  éminem- 
ment décisives  qui  durent  la  dominer,  et  dont  l'ascendant 
spontané  contribua  beaucoup  à  y  contenir  les  dangereuses 
divagations  métaphysiques  inhérentes  à  la  seule  philoso- 
phie qui  put  alors  diriger  cet  immense  mouvement. 
B'après  les  motifs  ci-dessus  indiqués ,  les  gouvernemena 
enropéens  qui,  sous  la  seconde  phase,  avaient  laissé  tomber 
Charles  I  sans  aucune  opposition  sérieuse ,  n'eurent  pas 
même  besoin  des  coupables  intrigues  de  la  royauté  fran* 
çaise  pour  réunir  bientôt  tous  leurs  efforts  actifs  contre 
une  révolution   radicale,  où  l'initiative  de  la  France 
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signalait  évidemment  une  inévitable  crise  finale,  né- 
cessairement commune  à  Tensemblc  de  la  grande  ré- 
publique européenne ,  comme  Tétait ,  depuia  le  moyen 
âge ,  la  double  progression ,  positive  et  négative ,  dont 
elle  annonçait  le  dernier  terme  naturel  :  Toligarchie  an- 
glaise ellef-mème,  quoique  désintéressée,  en  apparence, 
dans  la  dissolution  des  monarchies,  &e  plaça  proinpte- 
mcnt  à  la  tète  de  cette  coalition  rétrograde ,  destinée  à 
l'universelle  conservation  du  système  militaire  et  théo- 
logique, désormais  également  menacé  sous  toutes  les 
formes  diverses  qu'avait  pu  prendre  la  dictature  tempo- 
relle où  avait  partout  abouti  sa  décomposition  gradoelle. 
Or,  cette  formidable  attaque ,  qui ,  par  une  réaction  né- 
cessaire ,  obligeait  aussi  la  France  à  proclamer  directe^ 
ment  Tintime  universalité  de  l'ébranlement  final,  dnt 
procurer  à  ce  second  degré  de  la  crise  révolutionnaiie 
un  avantage  fondamental ,  que  n'avait  pu  suffisamment 
obtenir  le  premier,  en  y  provoquant  spontanément  une 
mémorable  identité  continue  de  sentimens  et  même ,  i 
certains  égards,  de  vues  politiques,  indispensable  ta 
succès  réel  de  la  plus  juste  et  la  plus  sublime  défeuie 
nationale  que  l'histoire  puisse  jamais  offrir.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  détermina,  ou  du  mdns  maintint,  l'éneigie 
morale  et  la  rectitude  mentale  qui  placeront  toujours, 
chez  l'impartiale  postérité,  la  Convention  nationale  très 
au-dessus  de  l'Assemblée  constituante,  malgré  les  vices 
respectivement  inhérens  à  leur  doctrine  et  à  leur  situa- 
tion. Quoique  constamment  poussée,  par  sa  philosophie 
métaphysique,  à  des  conceptions  vagues  et  absolues, 
l'assemblée  républicaine,  après  avoir  spontanément  ac- 
cordé à  cette  inévitable   tendance  générale  les  seules 
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saiis&ctions  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  fut  bientôt 
heureusement  conduite ,  par  les  actives  exigences  de  sa 
principale  mission  politique,  à  écarter,  sous  un  respec- 
tueux ajournement ,  une  vaine  constitution ,  pour  s'éle- 
ver enfin  à  l'admirable  conception  du  gouvernement 
révolutionnaire  proprement  dit,  directement  envisagé 
comme  un  régime  provisoire  parfisiitement  adapté  à  la 
nature  éminemment  transitoire  du  milieu  social  corres- 
pondant* Cest  ainsi  que ,  supérieurs  à  la  puérile  ambi- 
tion de  leurs  prédécesseurs,  si  aveuglement  imitée  par 
leors  successeurs ,  les  conventionnels  français  j  renonçant 
implicitement  à  fonder  déjà  d'éternelles  institutions  qui 
ne  pouvaient  encore  avoir  aucune  base  réelle,  s'atta- 
chèrent surtout  à  organiser  provisoirement ,  conformé* 
menti  la  situation,  une  vaste  dictature  temporelle,  équi- 
valente â  celle  graduellement  élaborée  par  Louis  XI  et  par 
Richelieu,    mais  dirigée  d'après  une  bien    plus  juste 
appréciation  générale  de  sa  destination  propre  et  de  sa 
durée  limitée.  En  la  constituant  spontanément  sur  la 
hase  indispensable  de  la  puissance  populaire,  ils  furent 
d'ailleors  conduits  à  mieux  annoncer  le  caractère  essen- 
tiel de  la  rénovation  finale ,  soit  en  vertu  de  l'admirable 
essor  directement  imprimé  aux  vrais  sentimens  de  fra- 
ternité universelle,  soit  en  inspirant  aux  classes  infé— 
rieores  une  juste  conscience  de  leur  valeur  politique,  soit 
enfin  d'après  une  heureuse  prédilection  continue  pour 
des  intérêts  qui ,  à  raison  de  leur  généralité  supérieure , 
doivent  être  presque  toujours  les  plus  conformes  à  une 
^ne  appréciation  philosophique  de  l'ensemble  des  be- 
soins sociaux.  Cette  conduite  naturelle,  immédiatement 
récompensée  par  tant  de  sublimes  ou  touchans  dévoue- 
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meos ,  et  qui  élevait  la  constitution  morale  d'anepopih 
lation  où  tous  les  gouvememens  ultérienrs  ont  sjité- 
roatiquement  tendu  à  développer,  au  contraire,  nn  tbjed 
égolsrae,  a  laissé  nécessairement,  ches  le  peuple  français, 
d'ineffaçables  souvenirs ,  et  même  de  profonds  regnU, 
qui  ne  pourront  vraiment  disparaître  que  par  une  jnsU 
satisfaction  permanente  de  l'instinct  correspondant.  Il 
faut  aussi  noter,  dans  cette  mémorable  organisation  de 
la   dictature  révolutionnaire ,   une   certaine    tendance 
spontanée  à  une  première  appréciation  générale ,  vapic 
mais  réelle,  de  la  division  fondamentale  entre  le  gou- 
vernement moral  et  le  gouvernement  politique  des  so- 
ciétés modernes ,  dès  lors  indiquée ,  à  mes  yeux ,  par 
l'action  simultanée  d'une  célèbre  association  volontaire, 
qui ,  essentiellement  extérieure  au  pouvoir  proprement 
dit,  était  surtout  destinée,  en  appréciant  mieux  l'en- 
semble de  sa  marche,  à  lui  fournir  de  lumineuses  indw 
cations.  Quelque  imparfait  que  dût  être  alors  un  instinct 
aussi  confus  de  la  principale  condition  propre  à  la  réor- 
ganisation sociale ,  on  en  retrouve  d'autres  indices,  non 
moins  caractéristiques ,  en  considérant  diverses  tentatives 
remarquables  pour  fonder,  sur  la  régénération  directe 
des  mœurs  françaises ,  la  rénovation  ultérieure  des  in- 
stitutions ;  quoique  la  vaine  théorie  métaphysique  qui 
présidait  nécessairement  à  de  tels  efforts  n'en  pût  ao- 
canement  permettre  l'efficacité  durable. 

En  général ,  l'étude  approfondie  de  cette  grande  crise 
fera  de  plus  en  plus  ressortir  que ,  sous  l'impulsion  dé- 
cisive des  circonstances  extérieures ,  les  éminens  attributs 
qui  la  distinguent  furent  essentiellement  dus  à  la  haute 
valeur  politique,  et  surtout  morale,  soit  de  ses  principaux 
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directeurs  ,  soll  des  masses  qai  les  secondaient  avec  un 
si  adinirable  âéroneraent  ;  tandis  que  les  graves  aberra- 
tions qui  s'y  rattachent  étaient  insépanbles  de  la  vicieuse 
philosophie  qui  dominait  à  cette  époque ,  et  dont ,  par 
les  plus  heureuses  inspirations  d'une  sagesse  purement 
spontanée ,  il  n'était  pas  toujours  possible  de  contenir 
nilEsamment  la  dangereuse  influence  systématique.  De 
isittture,  cette  métaphysique,  au  lien  de  lier  intime- 
nent  les  tendances  actuelles  de  l'humanité  â  l'ensemble 
des  transformations  antérieures,  représentait  la  société 
ans  aucune  impukion  propre,  sans  aucune  relation  au 
passé,  indéfiniment  livrée  à  l'action  arbitraire  du  léffs» 
latenr  ;  étrangère  à  toute  saine  appréciation  de  la  socia- 
hitité  moderne,  elle  remontait  an  delà  du  noyoyen  âge 
ponrempranter  à  la  sociabilité  antique  un  type  rétro- 
grade et  contradictoire  ;  enfin ,  au  milieu  des  drcons^ 
tances  les  plus  irritantes  >  elle  appelait  spécialement  les 
passions  à  l'office  le  mieux  réservé  à  la  raison.  C'était 
cependant  sous  un  tel  r^ime  mental  qu'il  fallait  alors 
s'élever  à  des  conceptions  politiques  heureusement  adap« 
técsi  la  vraie  disposition  des  esprits  et  aux  impérieuses 
exigences  de  la  plus  difficile  situation  :  aussi  la  juste  con- 
sidéntiond'an  semblable  contraste  devra-t-elle  toujours 
porter  les  véritables  philosophes  à  une  admiration  spé- 
ciale des  grands  résultats  qui  s'y  sont  développés,  et  à 
tme  indulgente  réprobation  d'inévitables  égaremens  gé- 
néranx.  Anctm  ordre  de  faits  ne  caractérise  plus  profon- 
dément cette  opposition  fondamentale,  que  ceux  relatifs 
ao  besoin  continu  de  l'nnité  nationale ,  dont  l'actif  sen-' 
ûment  dut  surmonter  ,  à  cette  époque,  chez  les  natures 
^^iraent  politiques ,  la  tendance  éminemment  disper^ 
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sire  de  la  métaphysique  prépondërante.  Cette  adminble 
réaction  d'un  heureux  instinct  pratique  contre  les  dan- 
gereuses indications  d'une  théorie  déceyante,  se  mani- 
feste surtout  dans  la  lutte  décisiye  suscitée  par  le  poëfii 
orgueil  des  malheureux  girondins,  entraînés,  d'après  lenr 
haute  incapacité  politique,  à  de  coupables  menées, 
poussées  quelquefois  jusqu'à  des  coalitions  armées  sfcc 
le  parti  monarchique,  afin  de  détruire  systématiquement 
l'un  des  plus  grands  résultats  de  notre  passé  social ,  en 
décomposant  la  France  en  républiques  partielles,  an 
temps  même  où  la  plus  redoutable  agression  extérieuie 
exigeait  nécessairement  la  plus  intense  concentratioa  in- 
térieure. Quand,  par  une  indispensable  épuration, li 
marche  révolutionnaire  eut  enfin  écarté  ces  dangerenx 
discoureurs ,  on  remarque ,  en  e£fet ,  à  cet  égard ,  malgré 
les  plus  graves  divergences ,  une  mémorable  unanimité 
d'efforts  permanens  pour  contenir  la  tendance  métaphj- 
sique  au  morcellement  politique,  dont  l'école  prognettÎTe 
actuelle  a  été  ainsi  heureusement  préservée ,  laissant  dé- 
sormais à  l'école  rétrograde  l'étrange  privilège  de  telks 
aberrations,  comme  je  l'ai  expliqué  au  quaiante^sixième 
chapitre. 

Le  terme  naturel  d'une  exaltation  qui,  quoique  éri- 
demment  nécessaire,  ne  devait  ni  ne  pouvait  dorer, 
aurait  été  directement  fixé ,  par  une  prévision  rationnelle, 
à  l'époque,  fort  antérieure  à  la  célèbre  journée  thenni- 
dorienncyoùla  France  serait  suffisamment  garantie  contre 
l'invasion  étrangère;  ce  qui  exigeait  que  la  résistance  ré- 
volutionnaire eut  été  poussée  jusqu'à  la  double  conquête 
provisoire  de  la  Belgique  et  de  la  Savoie,  alors  seule  pleine- 
raentcaractéristique  d'uneefficacité  décisive  de  notre  dé- 
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fense  nationale.  Mais  Tinëvitable  irritation  générale  résul- 
tée d'anssieztrémes  nécessités ,  et  surtout  les  inspirations 
absolues  de  la  métaphysique  dirigeante ,  ne  pouvaient 
malheureusement  permettre  que   l'indispensable  poli- 
tique exceptionnelle  cessât  aussitôt  que  son  principal 
oflke  provisoire  aurait  été  convenablement  accompli.  On 
doit  certainement  regarder  son  abusive  prolongation, 
STcc  un  déplorable  surcroît  d'intensité ,  après  le  terme 
rditif  à  sa  destination  nécessaire ,  comme  la  cause  es- 
lentidledes  horribles  déviations  que  rappelle  trop  cxclu- 
sirement  aujourd'hui  le  souvenir  de  cette  grande  époque, 
et  qui  n'ont  laissé  d'autre  enseignement  universel  que 
nouiiortelle  démonstration  de  l'impuissance  organique 
propre  i  une  doctrine  purement  négative ,  ainsi  poussée 
à  son  entière  application  politique.  Cest  ici  le  lieu  d'em- 
ployer complètement  une  division  historique,  indiquée 
(Pavioce  à  la  fin  du  volume  précédent,  entre  les  deux 
-écoiei  générales  qui  avaient  surtout  dirigé  l'ébranlement 
philosophique  du  siècle  dernier,  en  poursuivant  spécia- 
lement, Pnne  l'émancipation  mentale,  l'autre  l'agitation 
sodale.  Quoique  ayant  également  abouti  au  déisme  spé- 
culatif^ nous  avons  déjà  reconnu  que ,  dès  l'origine , 
elles  avaient  envisagé  cette  âtuation  passagère  de  notre 
ÎBldfigence  sous  deux  aspects  très-différens  et  même  vir- 
tnellement  opposés  :  l'un  progressif,  où  cette  extrême 
pliase  de  la  philosophie  primitive  ne  pouvait  constituer 
(p'nne  halte  rapide  d'un  mouvement  anti-ihéologique 
tonehant  à  son  inévitable  destination  finale  ;  l'autre  ré- 
trograde, où  l'on  y  voyait ,  au  contraire ,  le  point  de  dé- 
part d'une  sorte  de  restauration   religieuse,  modifiée 
d*aprc8  les  illusions  contradictoires  de  nouveaux  réfor- 
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inateurs.  Cette  rivalité  fondamentale  des  deai  écoles  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  se  laissa  toujours  distiDclemest 
sentir,  malgré  leur  unanime  coopération  active  à  lafjniide 
crise  révolutionnaire  ,  par  la  tendance  caractéristique  de 
la  première  à  concevoir  franchement  la  métaphysique 
dirigeante  comme  éminemment  négative ,  et  la  dictature 
républicaine  comme  une  indispensable  mesure  provisoire, 
dont  l'institution  lui  fut  principalement  due  ;  tandis  que, 
aux  yeux  de  la  seconde ,  cette  doctrine  formait  déjà  réel- 
lement la  base  nécessaire  d^une  réorganisatioo  diitcte, 
qu'il  fallait  immédiatement  substituer  an  régime  excep- 
tionnel :  en  même  temps ,  l'une  avait  constamment  té- 
moigné un  instinct  confus  mais  réel  des  conditions  ei* 
sentielles  de  la  civilisation  moderne,  pendant  que  Tantre 
se  montrait  surtout  préoccupée  d'une  vague  imitation  de 
la  société  antique.  Après  que  le  commun  danger  eut  cesié 
de  pouvoir  suffisamment  contenir  ces  inévitables  diver- 
gences, l'énergique  sollicitude  de  l'école  politique  ponsst 
l'école  philosophique  ,  jusque  alors  prépondérante,  à 
constater  directement  son  impuissance  organique  en  for- 
mulant précipitamment ,  pour  la  régénération  intellec- 
tuelle et  morale ,  une  sorte  de  polythéisme  méta- 
physique, dominé  par  l'adoration  de  la  grande  entité 
scolastique  ,  et  qui  ne  pouvait  assurément  obtenir  anr 
cune  consistance  effective:  d'où  résulta  graduellemeot 
la  mémorable  catastrophe  de  l'énergique  Danton  et  de 
l'intéressant  Camille  Desmoulins,  en  un  temps  où  toas 
les  triomphes  se  résumaient  par  l'impitoyable  extermi- 
nation des  adversaires  quelconques ,  sous  les  déplorables 
inspirations  d'une  doctrine  qui ,  profondément  iocon- 
patible  avec  toute  démonstration  véritable  ,  laissait  bien- 
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tôt  prévaloir  des  passions  sanguinaires,  indiquant  toujours 
la  compression  matérielle  comme  seul  gage  assuré  de  la 
convergence  spirituelle,  suivant  la  nature  constante  des 
cooccptions  politiques  qui  repoussent  ou  méconnaissent 
la  division  fondamentale  des  deux  puissances  élémen- 
taires. L'ascendant  décisif  ainsi  naturellement  procuré  à 
l'école  politique,  où  le  sincère  fanatisme  de  quelques 
chefs  recommandables  dissimulait  la  facile  et  dangereuse 
hypocrisie  d'un  plus  grand  nombre  de  purs  déclamateurs, 
vint  bientôt  prouver,  à  son  tour,  d'après  l'irrécusable 
témoignage  d'un  horrible  délire ,  que ,  malgré  ses  mys* 
térienses  promesses ,  elle  était  encore  moins  apte  que  sa 
rivale  à  diriger  convenablement  une  vraie  réorganisation 
finale.  C'est  surtout  alors  que ,  par  une  inévitable  aber- 
ration générale ,  la  métaphysique  révolutionnaire ,  sous 
l'afasorde  prépondérance  du  type  antique  radicalement 
méconnu ,  fut  rapidement  conduite  à  se  montrer  direc- 
tement hostile  aux  divers  élémens  essentiels  de  la  civili- 
sation moderne ,  dont  Tuniverselle  influence  spontanée 
empêchait  nécessairement  le  libre  essor  d'une  telle  utopie 
rétrogmde ,  chez  les  esprits  même  les  plus  accessibles  à 
de  vains  entratnemens  systématiques.  En  contradiction 
nuhcaleavec  la  solidarité  nécessaire  des  deux  mouvemens» 
hétérogènes  maiaconvergcns,  dont  l'ensemble  caractérise, 
<i'après  les  deux  chapitres  précédens ,  l'évolution  fonda-* 
isentale  de  la  sociabilité  européenne  depuis  le  moyen  âge, 
on  vit  ainsi  la  progression  native,  irrationnellement 
deveone  organique,  se  tourner  enfin  contre  la  progression 
positive,  après  avoir  pleinement  satisfait  à  sa  propre  des- 
ttoation  transitoire.  Cette  déviation  décisive,  sensible 
même  pour  l'évolution  scientifique  et  l'évolution  esthé- 
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tique  I  dut  être  surtout  prononcée  relativement  à  rëvolii* 
tion  industrielle,  alors  menacée  d'une  entière  dësorg»- 
nisation ,  d'après  une  désastreuse  tendance  politique  à 
détruire  l'indispensable  subordination  élémenuire  des 
classes  laborieuses  envers  les  véritables  chefs  natoiels  de 
leurs  travaux  journaliers ,  afin  d'appeler  la  plus  bca» 
pable  multitude ,  sous  l'inévitable  direction  des  littén- 
teurs  et  des  avocats,  à  une  active  participation  perma- 
nente au  gouvernement  effectif,  par  une  abusive  appré- 
ciation métaphysique  du  juste  intérêt  continu  que,  dans 
tout  véritable  état  social,  les  moindres  citoyens  doivent 
nécessairement  prendre,  en  raison  de  leurs  talent  et  de 
leurs  lumières ,  à   la  marche  générale  des  aflEaires  pu- 
bliques. Du  point  de  vue  purement  politique,  la  grande 
réaction  rétrograde ,  que  l'école  révolutionnaire  la  plu 
avancée  fait  aujourd'hui  commencer  seulement  à  la  jour- 
née thermidorienne,  me  parait  devoir  être  réellement 
envisagée  désormais ,  d'après  l'ensemble  de  notre  élabo* 
ration  historique,  comme  remontant  à  la  célèbre  ten- 
tative pour  l'organisation  fondamentale  du  déisme  lépl, 
pleinement  caractérisée  par  une  manifestation  mémo- 
rable ,  et  dont  la  tendance  nécessaire  ressortait  déjà  dei 
singulières  révélations  qui  attribuaient  une  sorte  de  mis- 
sion céleste  au  sanguinaire  déclamateur  érigé  en  souve* 
rain  pontife  de  cette  étrange  restauration  religieuse.  Sous 
ce  nouvel  aspect ,  le  mouvement  thermidorien ,  d'abord 
dirigé  par  les  amis  de  Danton ,  reprend  un  caractère  plus 
conforme  aux  saines  inspirations  spontanées  de  la  raison 
publique;  en  constituant  primitivement  le  symptôme 
décisif  de  l'inévitable  décadence  d'une  désastreuse  poli- 
tique ,  qui ,  malgré  la  plus  horrible  exagération  des  pro- 
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cédés eiceptionnels,  ne  pouvait  réellement  parvenir,  en 
trooblant  profondément  l'économie  élémentaire  propre 
à  la  sociabilité  moderne ,  qa'à  organiser  finalement  une 
immense  rétrogradation  :  il  reste  d'aillenrs  pleinement 
incontestable  que,  à  la  faveur  de  cette  indispensable 
journée,  bientôt  détournée  de  sa  destination  naturelle, 
de  sanglantes  représailles  furent  déplorablement  dirigées, 
à  la  secrète  instigation  du  parti  monarchique,  contre  l'en- 
semble du  mouvement  révolutionnaire.  En  se  félicitant 
de  voir  enfin,  comme  il  l'avait  tant  mérité,  le  grand  Gar- 
not  sortir  glorieusement  d'une  telle  collision ,  tout  vrai 
philosophe  devra  toujours  y  regretter  spécialement  la 
perte  d'an  noble  jeune  homme,  l'éminent  Saint «Just, 
tombé  victime  presque  volontaire  de  son  aveugle  dé- 
vouement à  un  ambitieux  sophiste,  indigne  d'une  si  pré- 
cieuse admiration . 

J'ai  cm  devoir  ici  convenablement  insister  sur  la  saine 
appréciation  historique  propre  à  l'ensemble  de  l'époque 
U  plus  décisive  que  pût  offrir  la  portion  jusqu'à  présent 
accomplie  de  llmmense  révolution  au  sein  de  laquelle 
nous  vivons.  On  voit  ainn ,  d'une  part ,  comment  le  degré 
fépoblicain  a  spontanément  élevé,  d'une  manière  beaucoup 
plos  complète  et  plus  énergique  que  n'avait  d'abord  pu 
le  faire  le  degré  constitutionnel ,  une  sorte  déprogramme 
politique  vraiment  fondamental ,  dont  l'ineffaçable  sou- 
venir indiquera  naturellement,  jusqu'à  une  convenable 
réalisation  ultérieure ,  la  destination  finale  de  cette  crise 
unWerselle ,  malgré  le  mode  essentiellement  négatif  sous 
lequel  il  dut  alors  être  conçu  par  la  métaphysique  diri«- 
Seantc,  dont  l'inévitable  impuissance  organique  fut, 
<IW  autre  part ,  simultanément  démontrée  d'après  Té- 
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preuve  solennelle,  pleinement  caFactérisliqoe  quoique 
nécessairement  passagère,  de  son  entier  ascendant  poli- 
tique.  Quelques  vains  e£Forts  qu'ait  pu  tenter  ensuite  U 
grande  réaction  rétrograde ,  dont  je  viens  d'assigner  b 
véritable  origine  historique,  pour  dissimuler  totalement 
le  premier  enseignement  social  en  laissant  seulement  les- 
sortir  le  second,  ils  sont  tous  deux  également  impéris- 
sables auprès  de  la  population  européenne  ,  aux  yenx  de 
laquelle  ils  tendront  spontanément  de  plus  en  plus  à  de- 
venir radicalement  inséparables,  aussitôt  qu'une  sage 
élaboration  philosophique  aura  suffisamment  fondé,  mt 
leur  combinaison  permanente ,  l'indispensable  indication 
générale  de  la  marche  ultérieure  propre  à  l'ensemble  do 
mouvement  révolutionnaire.  Toutes  les  récriminations 
doctorales  sur  la  prétendue  inopportunité  radicale  de  It 
régénération  totale  ainsi  projetée  par  les  conventionoek 
français,  ne  peuvent  réellementaffecter,  d'après  notre  théo- 
rie historique ,  que  l'insuffisance  nécessaire  des  moyens 
vicieux  qu'une  décevante  métaphysique  dut  conduire  à  y 
appliquer  ;  mais  elles  ne  sauraient  nullement  atteindre  k 
besoin  fondamental  d'une  réorganisation  universelle,  qui 
était  déjà  aussi  incontestable ,  et  même  aussi  pleinement 
senti  par  les  masses ,  qu'il  peut  l'être  essentiellement  tu- 
jourd'hui.  Rien  ne  doit  mieux  confirmer  une  telle  appré- 
ciation que  la  mémorable  lenteur,  trop  peu  comprise 
jusqu'ici,  d'im  mouvement  rétrograde  dont  l'instinct  di- 
rigeant se  reconnaissait  tacitement  incompatible  avec  les 
plus  intimes  dispositions  populaires ,  qui^  par  leuréner* 
gîque  antipathie,  obligèrent  ensuite  à  prendre  tant  de 
longs  et  pénibles  circuits  politiques  pour  restaurer  enfin, 
sous  un  vain  déguisement  impérial»  une  monarchie  qu'uoe 
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seule  rapide  secousse  avaii  d'abord  suffi  à  reuTerser  en- 
tièrement :  si  tant  est  même  que  la  stricte  exactitude 
historique  permette  maintenant  d'envisager  comme  vrai- 
ment rétablie  une  royauté  qui  n'a  jamais  pu  encore  passer 
avec  sécurité  de  ses  divers  possesseurs  e£Eectifs  à  leurs 
propres  successeurs  domestiques ,  quoique  une  telle  trans- 
missKHi  héréditaire  constitue  certainement  la  principale 
différence  caractéristique  entre  le  véritable  pouvoir  royal 
et  le  simple  pouvoir  dictatorial,  dès  longtemps  devenu , 
sons  une  forme  quelconque,  naturellement  indispensable, 
suivant  nos  explications  antérieures,  à  la  situation  transi- 
toire des  sociétés  modernes. 

Après  la  chute  nécessaire  du  régime  conventionnel, 
la  réaction  rétrograde  ne  se  fit  surtout  sentir  immé- 
diatement que  par  le  vain  retour  de  la  métaphysique 
constitutioDuelle  propre  au   degré    initial  de  la  crise 
univenelie,  et  dont  la  stérile  obstination  tendit  tou- 
jonis  à  reproduire,  autant  que    le  permettait  alors 
Vétat  général  des  esprits ,  une  aveugle  imitation  de  la 
constitution  anglaise,  caractérisée  par  une  chimérique 
pondéraûou  des  diverses  fractions  du  pouvoir  temporel, 
Hons  de  nouvelles  formes,  encore  plus  rapprochées  de 
ce  type  imaginaire,  où  d'irrationnelles  conceptions  ne 
cessaient  de   montrer  la   vraie  réorganisation   finale, 
malgré  Texpérience  primitive  du  peu  de  stabilité  que 
pouvait  comporter,  en  France ,  l'importation  d'une  telle 
anomalie  politique.  En  même  temps ,  suivant  un  iné- 
vitable   contraste,    des    tentatives    énergiques     mais 
iosensées    annoncèrent    déjà    la    déplorable   tendance 
'  vlcérieure  du  parU  qui  se  croyait  sincèrement  progressif 
à  chercher  de  plus  en  plus  la  solution  sociale  dans  ime 
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plus  complète  extension  du  mouvement  négatif,  que  h 
dictature  révolutionnaire  avait  réellement  poussé  jusqu'à 
ses  plus  extrêmes  limites  politiques ,  et  que  néanmoÎM 
on  voulait  aussi  conduire  désormais ,  sous  les  anarcbiqnes 
inspirations  de  l'école  de  Rousseau,  jusqu'à  réhranlemest 
direct  des  institutions  élémentaires  les  plosindispensabla 
à  toute  sociabilité  humaine.  Par  ces  deux  ordres  d*tbo- 
rations ,  tous  concouraient  spontanément  à  maintenir  li 
position  vicieusement  abstraite  du  problème  potiliqiVi 
indépendamment  d'aucune  vraie  relation  générale  an  mi- 
lieu social  correspondant  ;  tous  concevaient  également  h 
société  indéfiniment  modifiable ,  sans  aucune  impalâoD 
propre,  et  dégagée  de  tonte  filiadon  antérieure;  tons, en- 
fin ,  s'accordaient  à  subordonner  la  régénération  monle 
aux  règlemens  législatifs  :  si  j'insiste  sur  ces  caractires 
logiques  alors  communs  à  l'école  rétro|;rade  ou  statios- 
naire  et  à  l'école  progressive ,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pn 
aujourd'hui  essentiellement  changer,  et  qu'on  doit  na- 
turellement les  apprécier  d'une  manière  plus  philoso- 
phique envers  une  situation  moins  actuelle,  quoique 
d'ailleurs  radicalement  persistante. 

Une  telle  fluctuation  politique,  toujours  menaçante 
pour  l'ordre,  et  néanmoins  stérile  pour  le  progrès, 
devait  nécessairement  aboutir,  malgré  d'énei^giques  ré- 
pugnances populaires ,  au  triomphe  passager  de  l'esprit 
rétrograde,  qui  montrait  spontanément  la  concentration 
monarchique  comme  seule  propre  à  garantir  la  sécorité 
du  développement  continu  des  divers  élémens  essentiels 
de  la  sociabilité  moderne,  déjA  pressés  d'utiliser  les  doo- 
velles  ressources  générales  que  procurait  désormais  à 
leur  libre  essor  l'irrévocable  décomposition  de  l'ancienne 
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biàarcbîe  sodale.  Dans  Tëtat  d'empirisme  métaphysique 
où  se  troave  encore  la  philosophie  politique,  cette  der- 
nière é|veave  était  alors  indispensable  pour  &ire  univer- 
sellement apprécier,  par  une  expérience  décisive ,  Tespèce 
d'ordre  réellement  compatible  avec  une  pleine  rétrogra- 
dation ,  dont  les  promesses  illusoires  ne  pouvaient  être  di- 
rectement jugées  par  aucune  discussion  vraiment  ration- 
nelle. En  même  temps,  la  marche  naturelle  des  événemens 
coadoîsait  inévitablement  à  cette  issue  immédiate,  en 
ùisant  de  plus  en  plus  prévaloir  le  pouvoir  militaire , 
première  base  nécessaire  de  toute  véritable  royauté  mo- 
derne ,  k  mesure  que  la  guerre  révolutionnaire  perdait 
son  caractère  essentiellement  défensif ,  pour  devenir,  à 
son  tour,  éminemment  offensive,  sous  le  spécieux  entraî- 
nement d'une  active  propagation  universelle  de  Tébran- 
lement  fondamental ,  sans  que  cette  irrésistible  séduction 
pnt  d'abord  céder  à  aucune  sage  appréciation ,  soit  de 
Topportunité  du  but,  soit  de  Tefficacilé  du  moyen.  Tant 
que  l'année ,  pleinement  nationale ,  était  restée  liée  au 
sol  natal ,  et  n'avait  pas  cessé,  sous  l'espoir  continu  d'une 
prodiaine  libération ,  de  participer  directement  aux  émo- 
tions et  aux  inspirations  populaires,  la  salutaire  énei^e 
du  terrible  comité  avait  pu  y  maintenir,  par  une  infati- 
gable activité,  la  plus  parfaite  prépondérance  que  les 
guerresmodemescussentencore  offerte  del'autoiité  civile 
sur  la  force  militaire.  Mais  il  ne  pouvait  plus  en  être  ainsi 
quand,  dans  les  diverses  expéditions  lointaines,  l'armée , 
derenue  de  plus  en  plus  étrangère  aux  affaires  intérieures, 
et  prenant  nécessairement ,  d'après  un  but  plus  spécial  et 
moins  direct,  un  caractère  plus  déterminé  et  moins  pas- 
ttg(r,  tendait  graduellement  à  s'identifier  profondément 

TOME   VI.  35 


386  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

avec  ses  propres  chefs  ^  au  milieu  de  populations  îqcoih 
nues ,  en  même  temps  que  son  intervention  politique  d^ 
vait  peu  à  peu  paraître  indispensable  à  la  compreiiion 
nécessaire  de  la  stérile  agitation  soeiale  qu'entretenait  on 
dangereux  esprit  métaphysique.  Il  était  donc  certaine- 
ment impossible  que  l'ensemble  d'une  telle  situation  ne 
conduisit  bientôt  à  Tinstallation  spontanée  d'une  vérittUe 
dictature  militaire,  dont  la  tendance ,  rétrograde  ou  po- 
gressive»  devait  d'ailleurs ,  malgré  l'influence  naturelle 
d'une  réaction  passagère,  dépendre  beaucoup,  et  certaine* 
ment  davantage  qu'en  aucun  autre  cas  historique,  de  h 
disposition  personnelle  de  celui  qui  en  serait  honoré, 
parmi  tant  d'illustres  généraux  que  la  défense  révolution- 
naire avait  suscités.  Par  une  fatalité  à  jamais  déplorable, 
cette  inévitable  suprématie, à  laquelle  legrandHodieseai- 
hlait  d'abord  si  heureusement  destiné,  échut  à  un  homme 
presque  étranger  à  la  France ,  issu  d'une  civilisation  arrié- 
rée, etspécialement  animé,  sous  la  secrète  impulsion  dW 
nature  superstitieuse,  d'une  admiration  involontaire  ponr 
l'ancienne  hiérarchie  sociale  ;  tandis  que  l'immense  ambi- 
tion dont  il  était  dévoré  ne  se  trouvait  réellement  en  har- 
monie, malgré  son  vaste  charlatanisme  caractéristique^ 
avec  aucune  éminente  supériorité  mentale, sauf  celle  rela- 
tive à  un  incontestable  talent  pour  la  guerre ,  bien  pins  lié, 
surtout  de  nos  jours,  à  l'énergie  morale  qu'à  la  force  in- 
tellectuelle. 

On  ne  saurait  aujourd'hui  rappeler  un  tel  nom  sansie 
souvenir  que  de  vils  flatteurs  et  d'ignorans  enthousias- 
tes ont  osé  longtemps  comparer  à  Charlemagne  un  sou- 
verain qui ,  a  tous  égards ,  fui  aussi  en  arrière  de  son 
siècle  que  l'admirable  type  du  moyen  Âge  avait  été  eo 
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avant  du  tien.  Quoiqae  toute  appréciation  personnelle 
doive  rester  essentiellement  étrangère  à  la  nature  et  à 
la  destination  de  notre  analyse  historique  y  chaque  vrai 
philosophe  doit,  à  mon  gré,  regarder  maintenant  comme 
un  irrécusable  devoir  social  de  signaler  convenablement 
à  la  raison  publique  la  dangereuse  aberration  qui,  sous 
la  mensongère  exposition  d'une  presse  .aussi  coupable 
qu'égarée ,  pousse  aujourd'hui  l'ensemble  de  l'école  ré* 
Tolatîonnaire  à  s'efforcer,  par  un  funeste  aveuglement, 
de  réhabiliter  la  mémoire ,  d'abord  &i  justement  abhor- 
rée ,  de  celui  qui  organisa ,  de  la  manière  la  plus  désas- 
treuse, la  plus  intense  rétrogradation  politique  dont 
l'humanité  dut  jamais  gémir.  D'après  les  explications 
précédentes,  personne  assurément  ne  saurait  croire  que 
je  préleode  ici  blâmer  l'avènement  d'une  dictature  non 
moins  indispensable   qu'inévitable  :  mais  je  voudrais 
flétrir,  avec  tonte  l'énergie  philosophique  dont  je  suis 
susceptible,  l'usage  profondément  pernicieux  qu'en  fit 
un  chef  alors  naturellement  investi  d'une  puissance  ma- 
térielle et  d'une  confiance  morale  qu'aucun  autre  légis- 
bteur  moderne  n'a  pu  réunir  an  même  degré.  L'état 
général  de  Tesprit  humain  nepermettait  point,  sans  doute, 
à  son  immense  autocratie  de  diriger  immédiatement  la 
réorganisation  finale    de  l'élite  de    l'humanité,  faute 
d'âne  indispensable  élaboration  philosophique  encore 
inaccomplie  ;  mais  son  action  rationnelle  aurait  pu  y  a|H 
piiqner  convenablement  les  hautes  intelligences,  et  y 
disposer  simultanément  la  masse  des  populations ,  au 
lien  d'écarter  les  unes  et  de  détourner  les  autres  par  une 
actitité  radicalement  perturbatrice  de  tons  les  grands 
effets  sociaux  que  la  dictature  purement  révolutionnaire 
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avait  déjà  glorieusement  ébauchés ,  autant  que  PaTsit 
comporté  l'inévitable  prépondérance  d'une  métaphysîqiie 
essentiellement  négative.  Si  le  prétendu  génie  politique 
de  Bonaparte  avait  été  vraiment  éminent,  ce  chef  ne  se 
serait  point  abandonné  à  son  aversion  trop  exclusive 
envers  la  grande  crise  républicaine,  où  il  ne  savait  voir,  k 
la  suite  des  plus  vulgaires  dédamateurs  rétrogrades,  que 
la  facile  démonstration  de  Timpuissance  organique  pro- 
pre à  la  seule  philosophie  qui  avait  pu  y  présider  :  il 
n'y  aurait  pas  entièrement  méconnu  d'énergiques  ten- 
dances  vers  une  régénération  fondamentale ,  dont  les 
conditions  nécessaires  s'y  étaient  certainement  manifes- 
tées d'une  manière  non  moins  irrécusable  pour  tous  les 
hommes  d'état  dignement  placés,  même  par  le  seul 
instinct ,  au  véritable  point  de  vue  général  de  la  sociabi- 
lité moderne,  qui  n'eut  point  échappé,  sans  doute,  dans 
cette  lumineuse  position,  à  Richelieu,  à  Cromwell,  ou  à 
Frédéric.  On  n'a  d'ailleurs  aucun  besoin  de  prouver  que 
son  autorité  réelle  eût  ainsi  acquis,  avec  une  aussi  pleine 
intensité,  une  stabilité  beaucoup  plus  grande,  en  même 
temps  que  sa  mémoire  eût  été  assurée  d'une  étemelle 
et  unanime  consécration,  quoiqu'il  dût  alors  entièiemest 
renoncer  à  la  puérile  fondation  d'une  nouvelle  tribu 
royale.  Mais,  à  vrai  dire  ,  toute  sa  nature  intellectuelle 
et  morale  était  profondément  incompatible  avec  la  seule 
pensée  d'une  irrévocable  extinction  de  l'antique  système 
théologique  et  militaire,  hors  duquel  il  ne  pouvait  ries 
concevoir,  sans  toutefois  en  comprendre  suflBsamment 
l'esprit  ni  les  conditions  ;  comme  le  témoignèrent  tant 
de  graves  contradictions  dans  la  marche  générale  de  sa 
politique  rétrograde ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  res- 
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Uimlion  reiîgîeiifley  où,  siÛTaiit  la  tendance  habituelle 
da  Tulgaire  des  rois,  il  prétendit  si  vainement  allier 
UMijoiirs  la  considération  à  la  servilité ,  en  s'efforçant  de 
raniiner  des  pouvoirs  qui ,  par  leur  essence,  ne  sauraient 
jamais  rester  franchement  subalternes. 

Le  développement  continu  d'une  immense   activité 
picirière  constituait,  à  tout  prix,  le  fondement  néces- 
nire  de  cette  désastreuse  domination ,  qui ,  pour  le  ré* 
taUissement  éphémère  d'un  ré  gime  radicalement  anti- 
pathique au  milieu  social  correspondant ,  devait  surtout 
Giphiter,  par  une  stimulation  incessamment  renouvelée, 
soit  les  vices  généraux  de  l'humanité ,  soit  les  imperfec- 
tions qpédales  de  notre  caractère  national,  et  principa- 
lement one  vanité  exagérée,  qui,  loin  d'être  soigneuse- 
ment iq;léè  d'après  une  sage  opposition,  fut  alors,  au 
coatEuie,  directement  excitée  jusqu'à  la  production  firé- 
qoente  des  plus   irrationnelles  illusions,  suivant  des 
Boyens  d'ailleurs  empmiités,  comme  tout  le  reste  de  ce 
prétendu  système,  aux  usages  les  plus  discrédités  de 
l'ancîenae  monarchie.  Sans  un  état  de  guerre  très-actif, 
cacliet,  le  ridicule  le  plus  incisif  aurait  certainement 
nB  pour  fiùre  prompte  et  pleine  justice  de  l'étrange 
FOlaoralion  nobiliaire  et  sacerdotale  tentée  par  Bona- 
parte, tant  die  était  profondément  contradictoire  à  l'état 
réel  des  mœurs  et  des  opinions  ;  la  France  n'aurait  pu 
elle  réduite,  par  aucune  autre  voie ,  à  cette  longue  et 
lieatense  oppression ,  ou  la  moindre  réclamation  géné- 
itaie  était  aussitAt  étouffée  comme  un  acte  de  trahison 
Ditionale  concerté  avec  l'étranger;  l'armée,  qui,  pen- 
<lant  la  crise  républicaine,  avait  été  constamment  animée 
d'un  si  noble  esprit  patriotique ,  n'aurait  pu  être  autre- 
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ineQt  amenée  y  d'après  Tessor  exorbitant  des  ainbiliofif 
personnellen ,  à  une  tendance  tyrannique  envers  les  d« 
toyens,  désormais  réduits  à  se  consoler  vainemeot  da 
despotisme  et  de  la  misère  par  la  puérile  satisfaction  de 
voir  Tempire  français  s'étendre  de  Hambourg  à  Rome. 
Enfin >  quanta  Tinfluenoe  morale,  on  ti*a  point  encore 
dignement  compris  que  la  Convention  |  élevant  le  peopk 
sans  le  corrompre ,  avait  irrévocablement  terminé  U 
décomposition  chronique  de  Tanoienne  faiérardiie  mh 
ciale  y  tout  en  consolidant  néanmoins ,  ches  les  moindres 
classes,  le  respect  de  chacun  pour  sa  propre  condition, 
suivant  Fattraît  universel  d*nne  noble  activité  politique, 
tendant  spontanément  à  contenir  partout  la  dispositioo 
au  déplacement  privé ,  en  honorant  et  améliorant  la 
plus  inférieures  positions  t  c'est  surtout  sous  la  domina- 
tion guerrière  de  Bonaparte  que  le  généreux  sentiment 
primitif  de  l'égalité  révolutionnaire  subit  cette  îmmerde 
déviation  qui  devait  associer  directement  la  plus  active 
portion  de  notre  population  à  un  désastreux  système  de 
rétrogradation  politique,  en  lui  offrant,  comme  prix  de 
sa  coopération  permanente,  l'Europe  à  piller  et  à  oppfi- 
mer;  on  doit  certainement  ainsi  expliquer  le  princîpsl 
développement  direct  d'ime  corruption  générais  dél0* 
minée,  en  germe,  par  l'ensemble  de  la  désoiganisatîon 
sociale,  et  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  tristes 
fruits»  Mais  il  serait  aussi  superflu  que  pénible  de  s'ar- 
rêter ici  davantage  sur  cette  malheureuse  époque,  autre* 
ment  quepour  y  noter  sommairement  les  graves ensei* 
gnemeus  politiques  qu'elle  nous  a  si  chèrement  procoréi. 
Le  premier  de  tous  consiste  assurément  dkû»  l'irréca^ 
sable  démonstration  de  la  douloureuse  versatilité  poli- 
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tique  qui  devait  caractériser  Tabsence  de  toute  véiitable 
doctrine,  depuU  que  les  convictions  révolutionnaires, 
seules  pleinement  actives  de  nos  jours ,  avaient  été  né- 
cessairement ébranlées ,  chez  la  plupart   des  esprits, 
d'après  la  déplorable  expérience  propre  à  la  dernière  par- 
tie de  la  grande  crise  républicaine.  Sans  cette  inévitable 
influence  mentale ,  la  politique  rétrograde  de  Bonaparte 
aurait  évidemment  manqué  à  la  fois  d'instrumens  et. 
d'appuii  y  chex  une  population  qui  n'aurait  pu  antre- 
oient  laisser  tenter  la  folle  et  coupable  résurrection  du 
réfpne  que  son  énergique  antipathie  avait  si  récemment 
abatlA.  La  honteuse  apostasie  de  tant  d'indignes  répu- 
blicains,  et  Tentrainement  insensé  des  masses  désinté*- 
ressées ,  dorent  alors  marquer  profondément  la  fragilité 
désormais  inhérente  à  toutes  les  convictions  uniquement 
fondées  sur  une  métaphysique  purement  négative,  qui 
avait  déjà  cessé  d'être  en  suflbante  harmonie,  intellec*- 
toeUe  ou  sociale,  avec  l'ensemble  de  la  situation  révolu- 
tionnaire. On  doit,  en  second  lieu,  remarquer,  dans 
Tépieave  vraiment  décisive  tentée  à  cette  époque,  l'in- 
diipensable  fondement  que  la  guerre  active  et  perma- 
nente y  fournissait  nécessairement  au  système  de  rétro- 
gradation, qui    n'aurait  pu  autrement  obtenir  alors 
attcnne  telle  consistance  temporaire ,  comme  je  l'ai  ci- 
deaiiis  signalé.  Cette  inconiestable  appréciation  historique 
indique  certainement  combien  serait  à  la  fois  chimérique 
et  perturbatrice  une  politique  ainsi  obligée  à  l'accom* 
plissement  continu  d'une  condition  fondamentale  deve- 
nue de  plus  en  plus  antipathique  à  l'ensemble  de  la 
civilisation  moderne ,  et  souvent  même  secrètement  re- 
poocsée  désormais  par  l'instinct  involontaire  des  plus 
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zélés  partisans  des  projets  insensés  dont  elle  derrait  Cor- 
mer  la  base  générale.  Il  faut  7  voir  aussi,  en  sens  inverse, 
rimmédiate  condamnation  philosophique  de  la  déplo- 
rable aberration  qui,  d'après  Tabsence  actuelle  de  toute 
véritable  doctrine  politique  1  a  depuis  entraîné  trop 
souvent  Técole  révolutionnaire,  malgré  d'insuffisantes 
intentions  progressives ,  dans  le  seul  intérêt  de  ses  pas- 
sions fugitives,  à  préconiser  et  même  à  solliciter  l'état 
de  guerre,  qui  constitue  cependant  l'unique  chance  sé- 
rieuse, quoique  éphémère  «  qui  put  rester  désonaaisaux 
tendances  rétrogrades.  Enfin,  il  importe  beaucoup  de 
signaler  spécialement*,  au  sujet  de  cette  domination 
guerrière,  le  nouveau  sophisme  général,  k  la  fois  spoi»» 
tanéet  systématique,  d'après  lequel  l'esprit  militaire, 
avant  de  s'efiEacer  irrévocablement,  y  fut  conduit  à 
rendre  un  hommage  involontaire  à  la  nature  éoûnem- 
ment  pacifique  de  la  sociabilité  modfsrne,  en  s'efforpant 
toujours  d'y  représenter  la  guerre  comme  un  moyen 
fondamental  de  civilisation ,  par  un  chimérique  rajcu* 
nissement  de  l'antique  politique  romaine ,  dont  la  des- 
tination sociale  avait  évidemment  reçu,  quinse  siècles 
auparavant ,  selon  notre  théorie  historique ,  une  pleine 
réalisation ,  nécessairement  imposrible  à  renouveler  dans 
tout  le  reste  de  l'évolution  humaine.  Une  telle  illusion 
politique  avait  dû  être  assurément  fort  naturelle,  et  même 
d'abord  inévitable,  k  l'issue  immédiate  de  la  défente 
révolutionnaire,  qui  suscitait  spontanément  une  irrésis- 
tible impulsion  à  l'active  propagation  universelle  des 
principes  français  ;  quoique  une  saine  appréciation  phi- 
losophique, alors  malheureusement  impossible,  eût  sans 
doute  déjà  conseillé ,  à  tous  égards ,  de  se  borner  à  la 
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simple  garantie  nationale ,  en  laissant  à  des  voies  plus 
doacea  et  plus  efficaces  l'indispensable  extension  gra- 
duelle d'un  mouvement  essentiellement  européen ,  et  en 
n'admettant  que  le  juste  degré  d'invasion  provisoire 
qu'exigeait  l'entière  efficacité  de  l'opération  défensive , 
aînn  que  je  l'ai  indiqué  ci-dessus.  Mais  au  moins  cette 
aberration  spontanée  »  malgré  ses  graves  conséquences 
pour  l'ensemble  de  la  grande  république  occidentale» 
«tait  prioiitivement  trte«sincère,  soit  dans  l'armée,: soit 
dans  la  nation;  et»  par  suite,  elle,  devait  être  beaucoup 
moins  funeste  à  l'extérieur  :  tandis  que,  pendant  ks 
guerres  impériales  j,  riaqualifiable4irétention  d'accéléner 
le  prog^  social  .par.  le  pillage  AtM'oppression  de  PEa*- 
rope,jMus  l'intronisation  successive  d'une  étrangeif»^ 
mille ,  ne  pouvait  plus  exercer  aucune  séduction  sérieuse^ 
sinoo  chez  de  purs  dédamateura:  politique»,  dont  Ica 
vaines  conceptions  conservent  aujonrd/bui  une  fâchénae 
influence  sur  la.  réhabilitation  passagère  de  ce  système 
rétmgrade.  Leur  .appréciation  sophistique  ne  saurait 
offrir  aucun  autre,  fondement  spécieux  que  la  réaction 
nécessaire  suivant  laquelle  cette  «léplorable  déviation, 
comme  l'eut  fait  également  iine  invasion  de  barbares, 
devait  natnrdlement  provoquer^  par  l'active  sollicitude 
des  gonyememens  eux-mêmes,  l'éveil  universel  d'un  pnn* 
cipe  d'indépendance  et  de  liberté^  plus  ou  moins  iden- 
tique à  celui  de  notre  révolution ,  dont  le  germe  essen- 
tiel était,  comme  nous  l'avons  reconnu,  déjà  déposé 
dans  tout  ce  vaste  territoire  propre  à  Télite  de  l'huma- 
nité, la  France  n'ayant  pu  avoir,  à  cet  égard,  d'autre 
privilège  décisif  que  celui  d'une  indispensable  initiative  : 
tel  est  certainement  le  seul  mode  réel  d'après  lequel  la 
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tyrannie  impériale   ait    du  indirectemeot    concourir, 
contre  les  desseins  de  son  chef,  à  la  régénérmtioa  àt 
TEnrope.  Tandis  que  Paris  comprimé  était  hontenseiBcnt 
réduit  h  chercher  un  aliment  A  son  actifité  cataclérb- 
tiqua  dans  les  misérables  rivalilés  des  comédiens  et  dei 
versîficatears,  par  une  étrange  viâssitade,  aajonrd'lnù 
trop  oubliée  >  et  qufon  eàt,  peu  d^anoéet  aupaiatiaii 
jugée  à  jamais  impossible,  Cadix,  Berlin,  et  même 
Vienne  retentissaient,  à  leur  tour,  de  chanta  éaeigiqaci 
et  de'  patriotiques  acclamations ,  provo^pianl  partout  à 
de  généreuse!  insurrections  nationales  oontre  une  iat^ 
lérable  domination  ^  a|i  temps  même  où  notte  bel  kymM 
révolutionnaire  était  cbea  nous  l'objet  d^nne  oAbn^eiM 
inquisition.^  liais ,  sau#  cette  inétitaUe  véaction,  dosl 
la  postérité  ne  saura  certes  aucun  gré  au  système  qoi  Ta 
indifectement  déterminée ,  il  est  éTidenf  que  l*enseMble 
de  la  politique  impériale ,»  bien  loin  d'avoir  réellemest 
propagé  Tinflueuce, française,  fut,  de-  toute  néeenitë} 
direotement  contraire  A  un  tel  résultat ,  en  stimulant  Ici 
peuples  à  s'unir  aux  rois  pour  repoussev-  l'oppreiiioD 
étrangère,  et  en  détruisaut  la  sympathie  et  radmiiatios 
quanotre  initiative  révolutionnaireet  notre  déiente  popu- 
laire «valent  universellement  inspirées  à  nos  eonatoyeai 
occidentaux,  chex  lesquels  cette  immense  abemtioDgaer- 
riève  a  laissé  encore  envers  nous  quelques  funestes  pré- 
ventions, soigneuaement entretenues,  malgré  rbearra» 
prolongation  d'une  paÂx  indispensable ,  par  les  diveriei 
ffuctions  européennes  de  l'école  et  du  parti  réttogndef. 
Userait  évidemment superflud'expliquer  ici  conoieDit 
après  une  sanglante  prépondérance,   également  désat* 
treuse,  à  tout  égards,  pour  la  France  et  pour  l'Europe  « 
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ce  r^lme  »  fondé  sur  la  guerre ,  tomba  trop  tard  par  une 
snite  naturelle  de  la  guerre  elle-même,  quand  la  résis* 
Unce  fut  partout  devenue  suffisamment  populaire,  tandis 
que  Tattaque  ae  dépopularisait  essentiellement.  Quels 
qoe  soient  aujourd'hui  les  efforts,  coupables  ou  insensés, 
d'une  fallacieuse  exposition ,  dont  le  succès  momentané 
pronve  combien  l'absence  de  toute  véritable  doctrine 
facilite  maintenant  les  plus  audacieux  mensonges,  la  pos^ 
téritë  ne  méconnat  tra  point  la  mémorable  satisfaction  avec 
U({uelle  cette  chute  indispensable  fut  immédiatement  ac- 
cueîUie  par  l'ensemble  de  la  France ,  qui,  outre  sa- mi-' 
rère  et  son  oppression  intérieures,  était  lasse  enfin' de  se 
Toir  condamnée  à  toujours  craindre,  suivant  une  irrësia- 
tible  alternative ,  ou  la  honte  de  ses  armes ,  ou  la  défaite 
de  ses  plus  cbers  principe».  Cette  grande  catastro{4ie  ne 
devra  finalement  laisser  à  la  nation  française  d'autre  éter- 
nel regret ,  que  de  n'y  avoir  pris  qu'une  part  trop  pasrive 
et  trop  tardive,  au  lieu  de  prévenir  un  dénouement 
foneste  par  une  énergique  insurrection  populaire  contre 
It  tyrannie' rétrograde ,  avant  que  notre  territoire  eût  pu 
saUr ,  à  son  tour,  l'opprobre  d'une  invasion  que  notre 
déplorable  torpeur  rendit  seule  alors  inévitable.  La  forme 
bouteuse  de  cet  indispensable  renversement  a  constitué 
depuis  l'unique  base*  sur  laquelle  il  soit  devenu  possible 
d'établir^ avec  une  sorte  de  succès  passager,  une  spécieuse 
solidarité  entre  notre  propre  gloire  nationale  et  la  m^ 
moire  individuelle  de  celui  qui ,  plus  nuisible  à  Tensemble 
de  l'humanité  qu'aucun  autre  personnage  historique, 
fat  toujours  spécialement  le  plus  dangereux  ennemi 
d'aoe  révolution  dont  une  étrange  aberration  a  quelque- 
fois conduit  à  le  proclamer  le  principal  représentant. 
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Diaprés  la  contradiction  radicale  qui  existait  nëcemi- 
rement  entre  la  propre  élëyation  de  Bonaparte  et  l'espiit 
monarchique  qu'il  avait  tenté  de  restaurer,  les  habitadcs 
politiques  contractées  sous  son  influenoe  devaient  »  à  n 
chute,  faciliter  spontanément  le  retour  provisoire  do 
héritiers  naturels  de  ^ancienne  royauté  françaiity  <[m 
furent  accueillis ,  sans  confiance  mais  sans  crainte,  dwi 
une  nation  dont  le  seul  vœu  prononcé  consistait  alors  k 
voir  siniultauément  cesser,  k  tout  priX|  la  guerre  et  h 
tyrannie ,  et  d'abord  même  disposée  à  penser  que  cette 
CamiUe  comprendrait  aussi  ^  comme  tout  le  monde  le 
sentait  en  France,  Tintime  liaison  politique  qui  avait 
du  régner  entre  le  système  de  conquête  et  le  régime  de 
rétrogradation  y  tous  deux  également,  détestés.  Mail, 
croyant  Toir,  au  contraire,  un  symptAane  de  haoïe 
adhésion  populaire  à  leur  vaine  utopie  monarchique  diM 
une  réiiit<%ration  qu'ils  ne  devaient ,  à  toua  égards,  qai 
Bonaparte,  et  où  le  peuple  était  resté  essentiellemest 
passif,  ces  nouveaux  organes  de  l'action  centrale  teodi- 
rent  aussitôt  à  reprendre  follement  la  politique  rétro> 
grade  du  pouvoir  déchu,  en  la  concevant,  de  tonte  né- 
cessité, radicalement  privée  désormais  de  raciinté 
guerrière  à  laquelle  ils  attribuaient  sa  décadence,  et  qoi 
avait I  en  réalité,  constitué  la  principale  base indiepcs- 
sable.de  son  succès  temporaire.  Quand  cette  illaiioB 
fondamentale  fut  suflisamment  développée,  la  nation 
attirait  été,  sans  doute,  promptement  préservée  des  tia* 
casseries  et  des  perturbations  qui  en  devaient  résoltef , 
en  laisiianl  seulement  agir  une  ancienne  rivalité  dooiei- 
iique ,  si  le  désastreux  retour  épisodique  de  Bonaparte 
ne  fût  venu  coAipliquer  gravement  la  situation ,  en  met- 
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tant  de  nouveau  PEurope  en  garde  contre  la  France ,  de 
manière  toutefois  à  n'aboutir ,  après  son  irrévocable  ex- 
pulsion y  qu'à  retarder  de  quinze  ans,  au  prix  d'immenses 
sacnfices  passagers,  une  substitution  de  personnes  de- 
veuue  évidemment  inévitable. 

Cette  dernière  période  a  répandu,  sur  rensemble  de 
la  position  révolutionnaire  y  une  nouvelle  lumière,  qu'il 
importe  d'apprécier  sommairement.  Sans  regarder  le 
grand  problème  organique  comme  aucunement  résolu , 
et  sus  renoncer  entièrement  à  sa  solution  ultérieure ,  la 
nadon  française  était  alors  assez  désabusée ,  d'après  une 
expérience  décisive,  des  hautes  espérances  de  régénéra- 
tien  sociale  qu'elle  avait  d'abord  attachées  au  triomphe 
umfenel  de  la  politique  métaphysique ,  pour  ne  s'occu- 
per essentiellement  désormais  que  de  réaliser  l'heureuse 
influence  de  l'état  de  paix  sur  le  développement  continu 
de  l'évolution  industrielle,  à  laquelle  l'ébranlement  ini- 
tial avait  imprimé  une  accélération  capitale,  dont  la 
guerre  avait  auparavant  entravé  la  manifestation  perma* 
nente.  Aussi ,  quoique  l'absence  d'une  véritable  doctrine 
ne  permit  point  une  meilleure  direction,  la  France  ne 
prit-eUe  habituellement  qu'un  intérêt  passif  et  secon- 
daire aux    stériles  discussions  constitutionnelles    qui 
durent,  à  cette  époque,  marquer  le  réveil  officiel  de 
Tesprit  révolutionnaire,  et  qui  tendaient  à  fonder  la 
réorganisation  finale  sur  une  troisième  tentative  d'imi- 
tation générale  du  régime  parlementaire  propre  à  l'An- 
gleterre,  et  auquel  les  débris  du  système    impérial 
semblaient  avoir  préparé  enfin  une  sorte  d'élément  aristo- 
cratique susceptible  d'une  consistance  apparente.  Mais , 
à  défaut  d'une  saine  théorie ,  cette  nouvelle  épreuve^ 
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plus  proloDgée ,  plus  paisible ,  ei ,  par  suite ,  plot 
sive  qu'aucune  des  précédentes,  tendit  bientôt  à  iaiie 
irrévocablement  ressortir  le  caractère  anti-historique  et 
anti-national  d'une  telle  utopie  politique ,  profondémeot 
antipathique  à  un  milieu  social  où,  depuis  la  fia  ds 
moyen  âge ,  l'ensemble  du  passé  avait  toujours  développé 
la  décadence  spéciale  de  l'aristocratie,  en  conceotrut 
graduellement  autour  de  la  seule  royauté  tons  les  resta 
quelconques  de  l'ancienne  organisation.  Sous  on  sctif 
ascendant  aristocrajtique  I  le  pouvoir  royal  était  esseotiet 
lement  réduit,  en  Angleterre,  à  une  vaste  sinécure  ac- 
cordée au  chef  nominal  de  l'oligarchie  britanniqae,aTec 
une  puissance  réelle  peu  supérieure  à  celle  des  dofo 
vénitiens,  malgré   la  vaine  décoration  d'ime  béiéditi 
monarchique.  En  France,  au  contraire,  rinatinct lojal 
devait  profondément  répugner  à  une  telle  d/^radaïkm 
de  l'élément  prépondérant  d'un  régime  qu'on  prétendait 
seulement  modifier  quand  on  l'annullait  radicaleineott 
suivant  la  formule,  triviale  mais  énergique,  emplojcc 
par  Bonaparte,  À  son  avènement  dictatorial,  pour  ic- 
pousser    une    semblable    mystification    roëtaphysiqQe. 
Ainsi  réduite  à  sa  partie  purement  négative,  fiante  de 
bases  réelles  pour  la  partie  vraiment  positire ,  nrratioD- 
nelle  imitation  du  type  anglais  ne  pouvait ,  en  cfttt 
aboutir  qu'à  l'irrévocable  neutralisation  de  la  royauté; 
et  ce  résultat  nécessaire  devenait  alors  d'autant  pfau  dé* 
cisif  que,  par  la  nouvelle  forme  d'une  telle  institutioo, 
l'adhésion  monarchique  y  semblait  spécialement  voloo- 
taire.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  placer,  dans  l'histoire 
générale  de  la  transition  moderne ,  la  dissolution  directe 
de  la  grande  dictature  temporelle  on  nous  avons  vu,  as 
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cbquante-cinqaièine  chapitre,  partout  converger,  sons dî- 
f erses  formes,  rensemble  du  wouTement  de  décomposi- 
tion politique  •  Depuis  le  commencement  de  la  crise  révolu- 
iiooAaire,  cette  dictature,  élaborée  par  Louis  XI  et  complé- 
ta par  Richelieu,  avait  été  essentiellement  maintenue ,  au 
pins  haut  degré  d'énergie  politique ,  d'abord  avec  un  ca- 
ractère progressif  par  la  Convention,  et  ensuite  dans  un  es- 
prit rétrograde  par  Bonaparte,  qui  en  dut  être  réellement 
le  dernier  organe.  Mais,  au  temps  que  nous  considérons , 
elle  se  résout  enfin  en  un  antagonisme  permanent  entre 
Tadion  politique  centrale ,  que  cette  nouvelle  royauté 
repréMnte  imparfaitement ,  et  l'action  locale  ou  partielle, 
émanée  d'une  assemblée  plus  ou  moins  populaire  x  l'unité 
de  direction  disparaît  alors  sous  le  tiraillement  régulier 
de  CCS  deux  forces  opposées ,  dont  chacune  tend  à  s'assu- 
rer nne  prépondérance  désormais  impossible  jusqu'à  ce 
qa'one  convenable  terminaison  de  l'anarchie  spirituelle 
▼ieone permettre  enfin  une  véritable  organisation  tempo- 
relle; Bonaparte  lui-même  eûtalors  subi  cette  inévitable 
conséquence  de  la  situation  générale,  comme  l'indique 
directement  la  transformation  forcée  qui  caractérisa  son 
retoor  éphémère.  Une  appréciation  plus .  spéciale  com- 
mence d'ailleurs  à  montrer  l'inévitable  abaissement  du 
ponfoir royal  marqué,  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
<ltttiacte,  dans  la  nouvelle  existence  générale,  histori- 
quement trop  peu  comprise,  du  pouvoir  ministériel 
proprement  dit,  qui ,  après  en  avoir  été ,  sous  la  seconde 
phase  moderne,  une  émanation  facultative,  en  devenait 
nuôntenant  une  substitution  continue,  dont  l'action 
tendait  de  plus  en  plus  à  une  pleine  indépendance  réelle 
eaven  la  royauté,  ainsi  graduellement  rapprochée  de  la 
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nullité  anglaise;  cette  sorte  d^abdîcation  spontanée  détail, 
au  reste  >  immédiatement  aboutir  à  augmenter  ladiiper- 
sion  politique  y  qui  semblait  par- là  érigée  en  principe 
irrévocable. 

Hors  des  vains  débats  constitutionnels  propres  à  cette 
époque ,  se  poursuivait  nécessairement  la  lutte  gëoérsle 
entre  Tinstinct  progressif  et  la  résistance  rétrograde,  à  b 
faveur  même  de  ce  régime  métaphysique,  qui»  malgré 
son  éternité  officielle ,  ne  pouvait  être  regardé  que  comme 
une  transition  précaire  chez  les  divers  partis  actib  qais*y 
disputaient  une  suprématie  impossible.  A  certainségards, 
cette  coexistence  contradictoire  de  deux  politiques  in- 
compatibles maintenait ,  sans  doute ,  le  caractère  essen- 
tiel de  la  situation  fondamentale  antérieure  â  la  crise  révo- 
lu tionnairCi  mais  avec  cette  différence  capitale  que  Técoie 
progressive  avait  hautement  marqué  son  but  final,  quoi- 
que d'une  manière  purement  négative ,  en  même  temps 
qu'elle  avait  ainsi  constatésa  propre  impuissance orpnh 
que;  tandis  que  Técole  rétrograde,  éclairée ,  à  samanièie, 
par  la  même  expérience ,  avait  été  naturellement  con- 
duite à  mieux  concevoir  qu'auparavant  l'ensembk  dei 
conditions  d'existence  relatives  au  régime  dont  elle  en- 
treprenait  la  chimérique  restauration.  C'est  alors  que  se 
trouve  pleinement  établi  le  déplorable  dualisme  social 
que  j'ai  complètement  décrit  au  quarante-eixème  cka- 
pitre  y  où  nous  avons  vu  les  deux  sentimens  également 
indispensables  de  l'ordre  et  du  progrès  entretenus  dcior* 
mais,  d'une  manière  également  insuffisante,  par  IWri* 
table  conflit  de  deux  doctrines  antipathiques,  sont  k 
vaine  interposition  officielle  d'un  parti  statiomiaire,  em- 
pruntant à  chacune  d'elles  des  principes  qui  se  neatnli* 
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saientmatuellement,  surtout  quand  il  tentait  de  conci- 
lier k  suprématie  légale  du  catholicisme  avec  une  vraie 
liberté  religieuse.  En  renvoyant  le  lecteur  à  cette  appré- 
ciation fondamentale  d'une  situation  qui  a  dû  jusqu'à 
présent  persister  essentiellement  ^  je  rappellerai  seulement 
ici  que  cette  stérile  et  dangereuse  oscillation  nous  a  paru 
principalement  caractérisée,  sous  le  rapport  moral, 
d'après  l'extension  nécessaire  d'une  corruption  systéma- 
tiqae  sans  laquelle  une  telle  anarchie  empêcherait  toute 
action  réelle,  et,  sous  le  rapport  politique,  d'après  l'en- 
tière prépondérance  permanente  des  littérateurs  et  des 
STOcats,  ainsi  devenus ,  chez  tous  les  partis,  les  directeurs 
naturels  d'une  lutte  de  plus  en  plus  dégagée  de  toutes 
convictions  profondes.  Quoiqu'on  ait  alors  tenté  d'ériger, 
en  l'honneur  de  l'entité  politique  vainement  décorée  du 
nom  de  &i,  une  sorte  de  culte  métaphysique,  qui  ne 
pouvait,  au  fond,  aboutir  qu'à  consacrer  l'universelle 
domination  des  légistes,  l'absence  de  véritables  principes 
socianx  se  manifeste ,  plus  complètement  encore  que 
dans  les  périodes  précédentes ,  par  cette  déplorable  fé- 
condité r^lemen taire  qui  distingue  nécessairement  les 
temps  où ,  faute  de  notions  vraiment  fondamentales,  on 
est  conduit,  pour  éviter  un  arbitraire  indéfini ,  à  l'inco* 
hërente  accumulation  d'une  multitude  presque  illimitée 
de  dédsîons  particulières ,  d'ailleurs  le  plus  souvent  im- 
puissantes à  atteindre  convenablement  les  réalités.  C'est 
ainsi  que,  malgré  l'insuffisance  codification  présidée  par 
Bonaparte ,  la  dispersion  des  idées  politiques  est  rapide- 
ment parvenue  à  ce  degré  caractéristique  où ,  comme  le 
témoigne  notre  triste  expérience  journalière,  les  plus 
habiles  jurisconsultes ,  après  avoir  consumé  leurs  veilles 
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à  Tétade  des  décisiont  légales,  ne  peuveat  presque 
jamais  conTenir,  en  chaque  cas  déterminé ,  de  ce  qui 
constitue  efFectivement  la  légalité,  profondément  dissi- 
mulée sous  Tobscur  assemblage  d'une  foule  dé  disposi- 
tions spéciales,  dont  aucun  juriste  ne  peut  même  se 
flatter  aujourd'hui  d'avoir  acquis  une  pleine  connais- 
sance totale. 

Avec  quelque  homogénéité  logique  que  dût  être  alors 
coordonnée ,  suivant  l'explication  précédente  ^raction  ré- 
trograde que  nous  considérons  dans  son  extrême  effort  po- 
litique, j'ai  déjà  signalé,  au  quarante-sixième  chapitre,  les 
inconséquences  nécessaires  qui ,  même  abstraitement,  la 
condamnaient  à  une  nullité  caractéristique.  Sous  l'aspect 
historique ,  la  plus  décisive  de  ces  contradictions  fonda- 
mentales consistait  assurément,  comme  je  l'ai  ci-dessos 
indiqué ,  à  combiner  le  système  de  rétrogradation  poli- 
tique avec  un  état  de  paix  continu ,  de  manière  à  priver 
radicalement  une  telle  marche  des  seules  influences  per- 
manentes qui  lui  eussent  procuré ,  sous  la  direction  de 
Bonaparte,  un  succès  temporaire.  Cette  incohéi^nce  ca- 
pitale était  d'autant  plus  significative  qu'elle  constituait 
spontanément  une  suite  insurmontable  de  l'ensemble  de 
la  situation  sociale  ;  puisque  le  maintien  de  la  paix  étaic, 
au  fond ,  l'unique  mérite  essentiel  qui ,  malgré  de  vaines 
stimulations ,  déterminât  la  nation  française  à  supporter 
suffisamment  une  telle  domination  provisoire ,  dont  les 
dangers  ne  purent  longtemps  lui  paraître  asses  séiieax 
pour  compromettre,  par  son  renversement  prématuré* 
une  tranquillité  extérieure  et  intérieure  féconde  en  pro- 
grès matériels  et  même  intellectuels.  On  doit  surtout 
attribuer  au  sentiment  instinctif  de  cette  inconséquence 
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décUife  Tespèce  d'iadifférence  dédaigoeuse  qu'inspirait 
alors  à  la  masse  de  la  population  une  politique  rétro- 
grade, antipatbique  à  ses  plus  énergiques  tendances, 
mais  dont  Tinanit^  radicale  était  ainsi  confusément  re* 
connae.  L'ensemble  de  notre  théorie  historique  de  Téro^ 
laùon  moderne  nous  dispense  d'ailleurs  évideniment  de 
nous  arrêter  ici  aux  gfaves  incohérences  intérieures  qui , 
malgré  les  efforts  de  i|es  coordinateurs  abstraits ,  devaient 
neuiialiser  mutuellement  les  divers  élément  de  cette 
étrange  politique ,  p&r  une  sorte  de  reproduction  spon- 
tanée, sur  une  moindre  échelle,  et  suivant  un  cours 
beaucoup  plus  rapide,  des  mêmes  dissidences  essentielles 
d*cm  nous  avons  vu,  au  cinquante-cinquième  chapitre,  ré- 
soltei  giadnellement,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  transi- 
tion modeiiie,  la  décompontion  révolutionnaire  de  l'an- 
ciensystème  politique,  soit  d'après  l'opposition  fondamen- 
ule  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir,  temporel ,  soit 
mémeen  vertu  de  la  lutte  de  la  royautéavec  l'aristocratie  ; 
double  conflit  caractéristique,  dont  les  diverses  fractions 
de  l'école  rétrograde  donnèrent  alors ,  à  la  France  et  à 
l'Europe,  la  rassurante  imitation.  Toutefois,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer ,  comme  pouvant  faire  spécialement 
ressortir  la  nature  des  principaux  besoins  propres  à  notre 
situation  sociale,  l'ascendant  habituel  que  dut  prendre, 
d^ns  one  telle  politique,  la  réorganisation  spirituelle, 
directement  érigée  en  base  indispensable  du  plan  général 
de  rétrogradation,  sous  la  suprême  influence  d'une  dan- 
gereuse corporation ,  préalablement  rétablie  pour  cette 
unique  destination.  A  ce  titre ,  ainsi  qu'à  tout  autre ,  cette 
«ornière  tentative  ne  pouvait ,  sans  doute,  conduire  qu'à 
^  reproduction  accélérée  de  l'inévitable    avortement 
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propre  à  une  pareille  marche  pendant  les  trois  siècles  an* 
térieurs  :  la  compagnie  tristement  fameuse  qui  s'en  rendit 
Torgane  naturel  ne  put  alors  que  joindre  à  la  haine  in- 
surmontable qu'elle  avait  jadis  inspirée  le  plus  irrévo- 
cable mépris ,  justement  acquis  désormais  à  une  congre-» 
gation  où  la  plus  ignoble  hypocrisie  dispensait  si  souTeot 
de  me'rite  et  même  de  moralité.  Néanmoins ,  cette  £içon 
de  procéder  constitue,  à  sa  manière ,  un  premier  symp- 
tôme politique  de  la  prépondérance  directe  que  denii 
maintenant  obtenir  de  plus  en  plus  le  besoin  fonda- 
mental de  la  réorganisation  spirituelle ,  depuis  que  l'im- 
puissance organique  de  la  métaphysique  négative  ataît 
suffisamment  prouvé  l'impossibilité  actuelle  de  toote 
réorganisation  temporelle  qui  n'aurait  pas  été  convena- 
blement précédé  d'une  régénération  inteUectnelle  et 
morale  :  ce  sentiment  ne  pouvait,  en  efFet ,  exister  habi- 
tuellement chez  l'école  rétrograde ,  sans  tendre  nécessai- 
rement à  se  propager  aussi  peu  à  peu ,  avec  une  efficacité 
plus  décisive,  chez  l'école  progressive  elle-même,  pv 
une  «uite  naturelle  de  leur  antagonisme  fondamental. 

Quand  cette  vaine  réaction  eut  enfin  pris  une  atUtode 
sérieusement  menaçante  pour  l'ensemble  du  grand  moa- 
vement  révolutionnaire,  une  seule  secousse  décisive,  dé- 
truisant rapidement,  sans  aucune  opposition  réelle,  Qoe 
politique  essentiellement  dépourvue  de  toutes  racines 
populaires ,  suffit  à  démontrer,  aux  plus  aveugles  obse^ 
vateurs,  que  la  chute  de  Bonaparte,  loin  d'être  simple- 
ment due  à  l'unique  amour  de  la  paix ,  était  ^alemeot 
résultée  de  l'aversion  universellement  inspirée  par  la 
rétrogradation  tyrannique  qui  était  devenue  le  but  dé- 
plorable d'une  inévitable  dictature.  La  forme  effective 
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da  dëooàmeut  impérial  ayant  dû  natorellemeat  laisser, 
i cet  égard,  ainsi  que  je  l'ai  noté  ci-dessus,  une  ëqui- 
Toque  fondamentale ,  qu'il  importait  de  dissiper  à  jamais, 
cette  éneigique  manifestation  était  certainement  indis- 
pensable ,  dans  Fétat  présent  de  la  philosophie  politique, 
pour  (aire  dignement  comprendre  que  le  besoin  du  pro- 
grès social  n'était  pas  moins  fondamental,  aux  yeux  de  la 
naûonfrançaiae,  premier  organe  spontané  de  la  république 
européenne ,  que  le  besoin  de  l'ordre  et  celui  de  la  paix, 
déjà  spédalement  signalés ,  l'un  à  l'aTénement ,  l'autre 
tu  déclin ,  du  régime  de  Bonaparte.  Cette  démonstration 
nécessaire  doit  être ,  ce  me  semble ,  historiquement  en- 
Tiagée  comme  destinée  à  marquer  enfin  le  terme  irré- 
vocable de   la  grande  réaction  rétrograde,  immédia- 
tement commencée  à  l'institution  du  déisme  légal  de 
&obeq>ieRe ,  complètement  développée  sous  la  tyrannie 
de  Bonaparte,  et  aveuglément  prolongée  par  ses  faibles 
incceisenrs.  Depuis  cet  indispensable  enseignement,  la 
nation  française  est  demeurée  essentiellement  inaccessible 
à  de  fréquentes  tentatives  d'une  agitation  politique  tou- 
jours dépourvue  jusqu'ici  de  toute  véritable  intention 
organique ,  et  ne  pouvant  aboutir  qu'à  de  vaines  sub- 
ttitations  de  personnes,  où  l'ordre  serait   gravement 
compromis  sans  aucun  profit  pour  le  progrès*  Quoique 
le  caractère  purement  provisoire,  propre  à  ilensemble 
de  la  situation  révolutionnaire ,  soit  ainsi  devenu  plus 
profondément  appréciable  que  sous  aucun  des  modes 
antérieurs,  la  population  a  dû,  en  général,  sauf  d'iné- 
vitables manifestations,  dès  lors,  il  est  vrai»  plu8.réité- 
>^9  du  besoin  fondamental  de  régénération  sociale,, 
reprendre  paisiblement  le  cours  naturel  de  son  évolu? 
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tîon  industrielle,  dont  TexclasiTe  prépondérance,  malgré 
868  graTeft  dangers  moraux ,  doit  spontanément  résoller 
de  Tabsence  prolongée  de  toute  éminente  activité  poli- 
tique, jusqu'à  une  convenable  âaboratîon  de  la  vraie 
réoiganisation  spirituelle. 

Cette  dernière  transformadon  préparatoire  se  dutiiK 
gne  principalement  des  précédentes  par  une  sorte  de 
renonciation  volontaire  9  implicite  mais  irrécnaable ,  dn 
r4%ime  officiel  à  rétablissement  régulier  d'aucun  oidre 
intellectuel  et  moral  :  devenue  directement  matérielle, 
la  politique  y  prétend  rester  indépendante  des  doctrines 
et  des  sentimens ,  et  reposer  désormais  sur  la  seule  coo- 
sidération  active  des  intérêts  proprement  dits.  Une  arer- 
sion  instinctive  pour  les  aberrations  qui  venaient  de 
perdre  le  système  royal ,  vainement  obstiné  à  poursuivre, 
en  sens  rétrograde,  la  réorganisation  spirituelle,  a  dà 
naturellement  inspirer  une  telle  tendance  empirique, 
dans  un  milieu  où  l'état  des  idées  ne  saurait  permettre 
aux  hommes  politiques  de  concevoir,  d'une  manière  vrai- 
ment progressive  ,  cette  indispensable  réorganisstiou. 
En  même  temps,  la  difficulté  croissante  de  maintenir 
suflisamment  Tordre  matériel ,  au  milieu  de  l'anarcbie 
'mentale  et  morale ,  ainsi  directement  livrée  désomuis 
à  son  libre  essor  spontané,  a  dû  maintenir  babitnelle- 
ipent  cette  nouvelle  disposition,  en  produisant  un  état 
continu  d'imminente  préoccupation  politique,  qui  dé- 
tournerait le  pouvoir  de  toute  autre  inquiétude  moins 
immédiate,  quand  même  il  serait  sérieusement  acces- 
sible à  aucune  considération  étrangère  à  la  conservation, 
de  plus  en  plus  pénible ,  de  sa  propre  existence,  dès  lors 
incessamment  menacée ,  non*seulement  par  des  agita- 
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tions  ezcepttonnellefl  devenues  plus  fréquentes ,  mais 
surtout  par  le  jeu  régulier  des  divers  élémens  d'un  ré- 
(^e  contradictoire.  C'est  ainsi  que  s'est  enfin  trouvé 
provisoirement  réalisé,  autant  que  le  comportent  les 
tendances  générales  de  la  société  moderne,  l'étrange 
type  politique  propre  à  la  philosophie  négative,  qui 
avait  si  longtemps  demandé  un  système  réduisant  le 
pouvoir  à  de  simples  fonctions  répressives,  sans  aucune 
attribution  directrice^  et  abandonnant  à  une  libre  con- 
conence  privée  toute  active  poursuite  de  la  régénération 
intellectuelle  et  morale.  Mais ,  après  son  entière  instal- 
lation, ce  dernier  régime  provisoire  est  radicalement 
méconnu  de  ceux-là  même  qui  en  avaient  été  d'avance 
les  pins  zélés  admirateurs  spéculatifs,  parce  qu'ils  y  ont 
va  l'mnoutr  aussitôt  les  irrationnelles  espérances  de 
rëformation  sociale  qu'ils  en  avaient  aveuglément  con- 
faes,etqm  ont  fait  place  à  la  triste  conviction  ezpéri* 
mentale  qu'une  telle  politique  matérielle  nécessite  au^ 
joudliiii  la  plus  vaste  extension  permanente   d'une 
corruption  organisée ,  à  défaut  de  laquelle  la  décompo^ 
ûtion  deviendrait  imminente ,  sous  l'essor  presque  illi- 
mité des  ambitions  perturbatrices ,  et  d'où  résulte  né-^ 
cemirement  l'accroissement  continu  des  plus  onéreuses 
liépenses   publiques,  comme    indispensable  condition 
pratique  d'un  régime  surtout  vanté  pour  sa  nature  émi- 
nemment économique. 

Sans  examiner  ici  davantage  les  divers  caractères  es- 
seniiels  propres  À  une  situation  déjà  spécialement  ana- 
lysée ,  à  tons  égards ,  dans  la  leçon  préliminaire  du  tome 
<IQatrième ,  il  nous  sn£Eit  de  les  avoir  ainsi  directement 
^Attachés  à  l'ensemble  de  notre  appréciation  historique. 
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Toatefoisy  afin  de  compléter  réellement  TexpliGalioii  d* 
dessus  indiquée  sur  la  désorganisation  décisive  dek 
grande  dictature  temporelle,  il  importe  de  conridérer, 
d'une  manière  distincte  quoique  sommaire,  la  nouTdle 
situation  générale  d\in  pouvoir  central  auquel  la  préci- 
sion du  langage  philosophique  ne  permet  guère  d'appli*- 
quer   désormais  l'ancienne  qualification  de    royanté, 
depuis  que  tous  les  prestiges  monarchiques  ont  inévoct- 
blement  disparu  avec  les  croyances  qui  les  consacraient, 
et  lorsque  d^ailleurs  le  cours  naturel  des  événemens,  pea- 
dant  le  dernier  demi-siècle  ,  a  dû  rendre  fort  probléma- 
tique, en  France ,  la  vaine  hérédité  légale  d'une  fonction 
qui  n*y  saurait  jamais  dégénérer  en  une  simple  sinécure 
anglaise,  et  qui,  par  suite,  y  exigera  toujours  une  véri- 
table capacité  personnelle ,  dont  la  transmisûon  domes- 
tique est  peu  vraisemblable.  Il  serait  d'ailleurs  superfln 
de  s'arrêter  ici  aucunement  à  l'irrécusable  confirmation 
que  notre  dernière  commotion  politique  a  spontanément 
fournie  pour  l'inanité  radicale  des  imitations  métaphy- 
siques du  régime  transitoire  propre  à  l'Angleterre,  d'après 
l'évidente  subaltemiîé  parlementaire  à  laquelle  s'est  ains 
trouvé  réduit  un  prétendu  élément  aristocratique  d'ori- 
gine impériale  ou  royale,  liais  il  faut ,  au  contraire,  soi* 
gneusement  noter  les  nouveaux  eropiétemens  généraux 
de  l'assemblée  législative  sur  le  pouvoir  qu'une  habitude 
invétérée  conduit  encore  à  qualifier  de  royal,  malgré  qoU 
ait  déjà  perdu  sans  retour  tous  les  principaux  attribnti 
historiquement  rappelés  par  une  telle  dénomination  po- 
litique. Ces  usurpations  caractéristiques  consistent  d'a- 
bord dans  l'initiative  directe  constitutionnellement  ac- 
cordée à  chacun  des  membres  de  cette  législature ,  et 
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niftoat  dan»  la  tendance  pennanente ,  encore  plos  déci- 
flTe,  quoique  moin»  légale ,  qui  les  pousse  tous ,  au  mi- 
lien  de  leurs  Tainsdissentimens  habituels^  à  Tannulation 
diKcte  de  Tautoritë  centrale ,  en  lui  imposant  les  organes 
quelle  doit  employer,  de  manière  à  empêcher  l'exercice 
le  plus  légitime  de  son  indispensable  spontanéité.  Sous 
cette  double  influence ,  il  est  clair  que  le  centre  d'action , 
déflonnais  privé  de  toute  stabilité  réelle,  se  trouve  suc- 
cessifement  transporté  chez  chacun  des  personnages  qui 
parrieBoent ,  tour  à  tour ,  à  obtenir ,  par  des  moyens  plus 
oa  moins  éphémères ,  un  ascendant  parlementaire ,  si  ra- 
rement attaché  à  une  vraie  capacité  politique ,  d'après 
rimtionnelle  nature  d'une  assemblée  où  doivent  néces- 
sairement dominer  aujourd'hui  les  vues  en^piriques  et 
paitiellesayec  les  passions  dispersives,  sauf  les  cas  ezcep- 
tioDneU  où  l'imminence  d'un  grave  danger  commun  vient 
y  pennetire  une  véritable  unité  passagère.  On  doit  aussi 
remarquer  que  les  ministres  même  du  pouvoir  central , 
ûnsi  devenus  presque  indépendans  de  la  puissance  royale, 
tendraient  bientôt  à  déterminer  son  entière  élimination 
graduelle ,  sans  plus  d'embarras  que  les  anciens  maires 
du  palais,  quoique  d'une  tout  autre  manière,  si  notre 
lûliea  social  n'empêchait  spontanément  une  telle  usur- 
pation, soit  par  la  propre  fragilité  de  ces  suprêmes  agens, 
soit  surtout  par  l'absence  nécessaire  de  tout  émioent  des^ 
sein  politique  dans  cette  situation  provisoire  du  grand 
inoQvement  révolutionnaire.  Toutefois  ,  malgré  ces  pé- 
nis continus,  l'action  royale,  habilement  exercée,  et  sa- 
gement réduite  à  son  indispensable  office  actuel  pour  le 
maintien  matériel  d'un  ordre  public  souvent  compromis, 
finit  par  obtenir  suffisamment ,  sous  l'adhésion  spontané^ 


4lO  PHIL'OSOPHIE   POSITIVE* 

d'une  maise  essentiellement  étrangère  à  de  Taines  agita- 
tions parlementaires ,  un  véritable  ascendant  habitael^m 
vertu  de  sa  constance  et  de  sa  concentration ,  snr  les  vues 
incobërentes  de  tant  d'ambitions  contradictoires,  qu'a- 
paisent aisément  de  nouvelles  décompositions  du  pou- 
voir et  de  fréquentes  mutations  personnelles,  dont  rm- 
flnence  .continue,  en  dissipant  toute  crainte  sëricose 
d'empiétement  ministériel ,  tend  d'ailleurs  évidemment 
à  l'augmentation  rapide  de  la  déplorable  dispersioa  po- 
litique qui  caractérise  une  société  désormais  dépomvae 
de  toute  vraie  direction  permanente,  tant  queduren 
l'interrègne  intellectuel  et  moral. 

Dans  cette  étrange  situation  temporaire,  il  ne  nous 
reste  plus  à  considérer  que  le  résultat  général  de  h  re- 
nonciation implicite  du  régime  officiel  à  toute  prétentioii 
sérieuse  sur  la  réorganisation  spirituelle,  pour  laquelle  il 
a  volontairement  reconnu  son  inaptitude  radicale,  comme 
je  l'ai  ci- dessus  expliqué.  Or,  cette  incompétence,  taci- 
tement avouée,  livre  nécessairement  la  puissance  intel- 
lectuelle et  morale  à  quiconque  veut  et  •  peut  s'en  nom 
passagèrement ,  sans  aucune  garantie  normale  d'une  tnk 
vocation  personnelle  relativement  aux  plus  importass 
et  aux  plus  difficiles  problèmes  dont  la  pensée  humaioe 
puisse  être  jamais  préoccupée  :  d'où  suit  babitueUemeoti 
beaucoup  plus  que  sous  tous  les  autres  modes  antérieurs* 
la  domination  spirituelle  du  journalisme,  naturellemeoc 
échue  aujourd'hui  à  de  purs  littérateurs,  ordinairement 
impropres ,  soit  en  eux-mêmes  ,  soit  surtout  par  res- 
semble de  leur  éducation  ,  à  sentir  suffisamment  ce  qu 
constitue  la  saine  élaboration  rationnelle  d'une  question 
quelconque ,  fut-ce  envers  les  plus  simples  sujets  despe- 
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culation  positive ,  et  dès  Ion  nëoesMirement  disposés , 
même  avec  les  plus  loyales  intentions  politiques ,  à  faire 
trop  souvent  d^nérer  l'appréciation  philosophique  des 
principales  difficultés  sociales  en  un  stérile  appel  à  des 
passions  qu'il  faudrait,  au  contraire,  presque  toujours 
calmer.  Sous  le  déplorable  ascendant  de  sectes  éphémères, 
dont  la  vaine  succession  deviendra  bientôt  aussi  rapide 
(pie  celle  des  ministères  parlementaires,  ce  pouvoir,  io* 
constitutionnel  mais  irrécusable,  a  dû  malheureuse- 
ncat  rester  jusqu'ici ,  chez  l'école  progressive  ou  révo- 
lutionnaire, essentiellement  consacré  y  sauf  d'inévitables 
iatiigaes  personnelles ,  à  l'active  propagation  continue 
de  conceptions  éminemment  anarchiques,  liant  laréor- 
gttùtation  finale  à  une  profonde  perturbation  des  condi- 
tions âémentaires  les  plus  indispensables  à  la  sociabilité 
moderne  I  d'après  des  inspirations  constaounent  emprun- 
ta, d'one  manière  plus  ou  moins  explicite ,  au  déisme 
1^  de  Rousseau  et  de  Robespierre ,  spontanément  érigé 
en  fondement  nécessaire  de  la  régénération  humaine. 
^^  nne  situation  radicalement  désordonnée ,  où  les 
plus  énergiques  stimulations  poussent  incessamment  aux 
plus  difficiles  spéculations  les  intelligences  les  moins  pré- 
levées, sans  aucun  principe  réel  propre  à  contenir  les 
difagations  spontanées,  on  doit  certes  peu  s'étonner  ni 
^  les  plus  absurdes  utopies  obtiennent  momentané- 
inent  on  dangereux  crédit,  ni  qu'une  critique  dissolvante 
^deà  la  funeste  déconsidération  de  toute  autorité  quel* 
^^qae,  suivant  les  explications  fondamentales  du  qua-* 
^Qte-sixième  chapitre ,  auquel  je  dois  ici  me  borner,  à 
^ct  ^ard,  à  renvoyer  spécialement  le  lecteur  attentif. 
^T  ajouterai  seulement,  pour  compléter  cette  apprécia- 
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tion  historique,  que  les  irrationnelles  prëcaulions  1^-* 
lement  instituées  contre  de  tels  périls  tendent  néoessai- 
rement  d'ordinaire  aies  aggraver  beaucoup,  puisque  lo 
conditions  fiscales  et  les  répressions  pécuniaires  ainsi  im- 
posées au  libre  exercice  de  cet  étrange  pouvoir  spiritnd 
doivent  naturellement  aboutir  à  le  concentrer  davantage 
chez  de  vastes  coteries ,  où  il  se  complique  inéritabk* 
ment  de  calculs  mercantiles,  en  un  temps  ou,  la  médita* 
tion  solitaire  pouvant  seule  produirede  vraies  convictions, 
une  sage  politique  devrait,  au  contraire,  systématique- 
ment encourager  l'action  sociale  dea  penseurs  isolés,  les 
seuls  qui  puissent  être  aujourd'hui  suffisamment  affran- 
chis d'un  déplorable  entraînement  intellectuel  et  moral. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'extrême  imperfection  actuelle  de 
cette  nouvelle  puissance  ne  doit  pas  faire  méconnaître  la 
haute  importance  de  son  avènement  caractéristique, 
malgré  les  vaines  réclamations  d'une  assemblée  tempo» 
relie ,  souvent  choquée  de  voir  ainsi  surgir  hors  de  son 
sein  un  pouvoir  illégal ,  quelquefois  disposé  envers  elle  à 
im  redoutableantagonisme ,  bien  que  lui-même  manifeste 
encore ,  sous  ce  rapport  surtout ,  un  trop  faible  senti* 
ment  de  son  énergique  spontanéité ,  d'après  un  reste  d'in- 
fluence inaperçue  de  la  grande  aberration  révolution* 
naire  sur  la  confusion  fondamentale  des  deux  puissance» 
élémentaires ,  tant  signalée  dans  le  volume  précédent. 
Depuis  que  les  principaux  débats  parlementaires  lont 
habituellement  réduits  à  déterminer  à  quelle  nouvelle 
coterie  d'avocats  et  de  littérateurs  appartiendront  mo- 
mentanément les  portefeuilles  et  les  ambassades,  il  iaat 
peu  s'étonner,  sans  doute ,  que  la  presse  ait  rapidement 
conquis ,  malgré  tous  les  obstacles  quelconques ,  un  as* 
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ceDdant  social  dont  la  tribune  n'était  plus  digne.  Histo- 
toriqoement  envisagée ,  cette  nouvelle  prépondérance, 
q«i  ne  peut  certainemeut  que  s'accroître ,  constitue  main* 
tenant  à  mes  yeux ,  pour  l'ensemble  de  l'école  révolu- 
tionnaire ,  an  premier  symptôme  décisif  de  la  préémi- 
nence ^nérale  qu'y  acquiert  aujourd'hui  le  sentiment 
instinctif  du  besoin  direct  de  la  réorganisation  spirituelle, 
dont  l'urgence  supérieure  avait  été  déjà  comprise ,  sous 
la  période  précédente,  par  l'école  rétrograde,  suivant 
les  formes  convenables  à  sa  nature  propre,  comme  je  l'ai 
ci-dessus  expliqué.  C'est  ainsi  que ,  sous  l'irrésistible  im- 
pulsion d'un  enseignement  espérimental,  un  demi-siècle 
de  profondes  perturbations  sociales  a  finalemeiit  conduit 
désonnais  tous  les  partis  actifs  à  reconnaître  spontané- 
ment, chacun  à  sa  manière,  quoique  d'après  un  mode 
lrès*impar£Biit ,  la  priorité  nécessaire  que  doit  actuelle- 
ment  obtenir  la  régénération  intellectuelle  et  morale  sur 
une  suite  imiiiédiate  d'essab  purement  politiques ,  dont 
l'efficacité  est  enfin  radicalement  épuisée,  tant  qu'ils  ne 
pourront  pas  être  philosophiquement  dirigés  par  an  telle 
rénovation  préalable. 

Quant  aux  résultats  effectifs  de  la  période  extrême  que 
nous  achevons  d'apprécier,  ils  ont  surtout  consisté  jus^ 
qn'îd  dans  l'inévitable  extension  de  la  crise  fondamen- 
tale à  l'ensemble  de  la  grande  république  européenne , 
dont  la  France  devait  être  seulement  l'avant-garde.  Peu* 
dant  la  période  précédente ,  l'heureuse  influence  poli- 
tique de  la  paix  universelle  y  avait  déjà  spontanément 
défeloppé  presque  partout  les  germes  antérieurs  d-'un 
salutaire  ébranlement,  que  l'agiution  guerrière  avait 
elle-même  préalablement  concouru  à  stimuler  involon- 
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tairement ,  comme  je  Tai  expliqué  en  son  lieu.  Ma» 
cette  propagation  naturelle  ue  pouvait  y  sans  doute,  ac- 
quérir une  importance  vraiment  décisive  tant  que  la  cme 
générale  avait  dd  sembler  dissipée  dans  son  foyer  prin- 
cipal. C'est  donc  seulement  depuis  qu'une  dernière  com- 
motion indispensable  a  pleinement  démontré  Finaniié 
radicale  d'^me  telle  illusion  politique,  que  cette  eztensioD 
nécessaire  a  pu  suffisamment  s'accomidir.  Quoiqu'elle 
semble  avoir  partout  abouti ,  comme  en  France  ^  à  aac 
vaine  imitation  universelle  de  la  transition  anglaise, 
Tappréciation  historique  ci-dessus  appliquée  au  cas  în^ 
çais  démontre  pareillement ,  surtout  cfaex  les  peuples 
catholiques I  que  cette  irrationnelle  utopie  n'y  saurait 
acquérir  aujourd'hui  aucune  véritable  consistance,  même 
parmi  les  populations  allemandes  où  l'élément  aristocra- 
tique avait  le  moins  déchu ,  comme  le  confirmé  de  plus 
en  plus  l'épreuve  universelle.  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
l'imminente  propagation  spéciale  de  l'agitation  réroh- 
tionnaire  jusqu'au  sein  de  l'organisation  britanniqiie, 
doit  nécessairement  discréditer  toute  application  exté- 
rieure d*un  régime  radicalement  attaqué  dans  son  type 
national.  Cette  indispensable  extension  occidentale  était 
surtout  destinée,  pour  la  marche  générale  des  conceptions 
actuelles,  à  déterminer  une  suffisante  généralisation  d'i- 
dées politiques  sur  la  vraie  nature  de  la  crise  commune, 
et  à  faire  directement  ressortir  la  prépondérance  dédsite 
que  doit  enfin  acquérir  partout  la  réorganisation  intel<* 
kctuelle  et  morale,  seule  susceptible  de  convenir  simul- 
tanément à  des  populations  où  l'élaboration  politique 
proprement  dite  devra  s'accomplir  ensuite  d'une  manière 
essentiellement  indépendante,  sous  peine  des  plus  dan- 
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gereases  perlarbations  earopëennes,  comme  je  rindi* 
qnerai  ci-dessons.  Quoiqu'une  telle  propagation  ait  dû 
naturellement  tendre  à  rajeunir  la  métaphysique  révo- 
lationnaire,  qui  ne  pouvait  ailleurs  être  aussi  usée  qu'en 
Fonce  9  Timpuissance  organique  de  cette  doctrine  néga- 
tWe  a  dû  aussi  se  manifester  universellement,  sans 
eiiger,  en  chaque  cas,  le  renouvellement  national  des 
donloareuaes  expériences  qui ,  d'après  la  similitude  fon- 
dimentale  des  situations ,  avaient  dû  être  tentées  par  un 
seul  peuple  à  l'éternel  profit  de  tous  les  autres.  Enfin , 
il  importe  de  noter  que  la  réaction  nécessaire  de  cette 
eztensîoii  décisive  achève  de  consolider  la  pleine  sécurité 
da  mouvement  commun ,  qiâie  garantissait  d'abord  notre 
grande  déienBe  révolutionnaire ,  et  qui  désormais  repose 
ausn  SOT  Thearense  impossibilité  de  toute  grave  com- 
pression rétrograde ,  ainsi  directement  condamnée  à  une 
chimérique  universalité  ^  depuis  que  les  diverses  popu* 
Itûons  occidentales  ne  peuvent  plus  être  sérieusement 
ameutées  contre  une  seule  d'entre  elles,  et  que  les  armées 
9ont  partout  occupées  principalement  à  contenir  ces  agita- 
tions intérieures. 

Telle  est  la  suite  naturelle  de  considérations  histo* 
riqaes,  qui,  d'après  une  appréciation  ,  somknaire  maij 
spéciale ,  de  chacune  des  cinq  périodes  essentielles  propres 
à  la  crise  finale  où  demeure  plongé ,  depuis  un  demi^ 
siècle,  l'élite  de  l'humanité,  nous  conduit  à  reconnaître, 
d'ane  manière  pins  ou  moins  distincte ,  dans  l'ensemble 
de  ce  vaste  théâtre  social ,  et  surtout  dans  le  principal 
siège  de  l'impulsion  décisive ,  l'irrécusable  nécessite  ac«< 
Quelle  d'une  réorganisation  spirituelle ,  vers  laquelle  nous 
avons  vu  converger  spontanément  toutes  les  hautes  ten- 
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dances  politiques ,  et  dont  l'inévitable  avëoement^  désor- 
mais complètement  préparé ,  n'attend  plos  anjoardliiii 
que  l'indispensable  initiative  philosophique  qm  seule  loi 
manque  encore ,  et  que  j'ose  immédiatement  tenter  parce 
Traité  fondamental,  destiné  à  caractériser^  à  tons  éguéi^ 
la  rationnalité  positive.  Néanmoins ,  avant  de  procéder 
directement  à  cette  indication  définitive  «  que  l'esprit 
général  et  le  cours  graduel  de  notre  élaboration  dyna- 
mique font  déjà  spontanément  pressentir,  il  faut  d'abord 
compléter,  l'examen  intégral  de  la  grande  époque  à  la- 
quelle nous  venons  de  consacrer  une  analjse  partielle 
exigée  par  son  importance  décisive  y  en  y  conùdéranteo- 
fin ,  abstraction  faite  de  toute  période  partîcoUère,  l'ex- 
tension nécessaire  de  la  double  progression  sociale  que 
les  deux  chapitres  précédens  ont  démontrée  propre  » 
toute  l'évolution  moderne ,.  soit  quant  à  l'irrévocable 
extinction  du  système  théologique  et  militaire ,  soit  pour 
l'essor  universel  d'un  organisme  rationnel  et  pacifique.  A 
i'un  et  l'autre  titre ,  il  importe  ici  d'apprécier  exacteme&t 
l'indispensable  complément  naturel  ainsi  rapidement  ap* 
porté  à  l'ensemble  du  mouvement  fondamental,  i  la  {m 
négatif  et  positif,  que  nous  avons  vu  lentement  s'accoiD- 
plir  pendant  les  cinq  siècles  antérieurs. 

Gomme  envers  ce  passé,  nous  devons  ici  considérer,  en 
premier  lieu ,  le  prolongement  de  la  décomposition  po- 
litique ,  et  d'abord  en  ce  qui  concerne  l'organisme  tbeo- 
logique ,  principale  base  de  l'ancien  système  social.  Or,i 
cet  égard ,  il  est  aisé  d'apprécier  historiquement  la  réac- 
tion nécessaire  suivant  laquelle  la  crise  réTolutionnaire, 
spontanément  issue  de  la  désorganisation  religieuse,  & 
puissamment  contribué  à  la  rendre  évidemment  inrévo- 
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cable,  en  portant  une  dernière  atteinte  décisive  aux  di- 
verses conditions  essentielles ,  politiques ,  intellectuelles 
et  morales,  de  l'ancienne  économie  spirituelle.  Sous  le 
premier  aspect ,  il  est  clair  que  l'asservissement  antérieur 
de  Tordre  ecclésiastique  à  la  puissance  temporelle  a  été 
alors  beaucoup  augmenté  ^  soit  en  ôtant  au  clergé  cette 
influence  légale  sur  la  vie  domestique  dont  il  conserve  en- 
core Tapparence  chez  les  populations  protestantes,  soit 
sartoDt  en  le  privant  de  biens  spéciaux  déjà  dépourvus  de 
toaie  grande  destinatioii ,  et  en  subordonnant  par  suite 
Tensemble  de  son  existence  aux  discussion»  annuelles 
d'ane assemblée  de  laïques  incrédules,  presque  toujoiurs 
mal  disposés  envers  la  corporation  sacerdotale ,  quoique 
leur  antipathie  soit  ordinairement  contenue  par  une  sorte 
de  croyance  empirique  à  la  prétendue  nécessité  indéfinie 
des  doctrines  théologiques  pour  le  maintien  de  Thanno» 
nie  sociale.  En  laissant  Bonaparte  rétablir,  sans  opposi- 
tion sérieuse  ,  un  culte  encore  cher  à  une  partie  arriérée 
mais  intéressante  de  notre  population ,  la  nation  française 
a  toujours  imposé  au  clei^é,  comme  condition  tacite 
d'ane  dotation  désormais  facultative ,  l'obligation  fonda-; 
mentale  de  renoncer  à  toute  influence  politique  ^  et  de  se 
borner  à  ses  fonctions  privées ,  envers  ceux  seulement  qui 
consentent  à  y  recourir.  Dès  la  prochaine  tentative  un  peu 
grave  de  réacûon  rétrograde  au  profit  d'un  pouvoir  qui  ne 
saurait  se  résigner  volontairement  à  un  tel  abaissement, 
cette  disposition   nationale,   aujourd'hui  certainement 
prépondérante,  malgré  de  vaines  apparences  contraires, 
déterminera ,  sans  doute ,  la  suppression  finale  du  budget 
ecclésiastique,  en  réservant  aux  divers  fidèles  l'entretien 
spécial  de  leurs  pasteurs  respectifs,  suivant  une  tendance 
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trop  conforme  à  l'esprit  général  de  la  métaphysique  révo- 
lutionnaire pour  rester  longtemps  inévitable,  comme  l'ont 
annoncé  déjà  quelques  propositions  prématurées.  Or,  on 
tel  usage ,  qui ,  dans  les  mceurs  protestantes  des  anglo- 
américains,  est  très-*favorable  à  la  profession  sacerdo- 
tale j  consommerait  assurément  sa  ruine  totale  en  France, 
et  bientôt  même  dans  tous  les  autres  pays  demeurés  no- 
minalement catholiques  f  sauf  l'insuffisante  compensation 
de  quelques  rares  dévouemens  partiels.  Quant  i  la  déca- 
dence -intellectnelle  de  l'organisation  théologiqne,  It 
crise  révolutionnaire' a  du  l'aggraver  profondément,  en 
propageant  chez  toutes  les  classes  quelconques  l'entière 
émancipation  religieuse.  Une  nation  qui ,  pendant  plo- 
sieurs  années,  loin  de  réclamer  sérieusement  contre U 
suppression  légale  du  calte  public  par  une  assemblée 
éminemment  populaire ,  a  paisiblement  écouté ,  dans  ses 
vieilles  cathédrales ,  la  prédication  directe  d'un  auda- 
cieux athéisme  ou  d'un  déisme  non  moins  hostile  aux 
anciennes  croyances,  a  certes  suffisamment  constaté  son 
plein  affranchissement  théologique  ;  surtout  quand  on 
considère  que  même  d'odieuses  persécutions  ne  purent 
alors  vraiment  ranimer  une  ferveur  religieuse  dont  les 
sources  mentales  étaient  nécessairement  taries  :  les  vaifu 
témoignages  ultérieurs  qu'on  a  souvent  allégués  k  cet 
égard,  ont  toujours  été  essentiellement  dépourvus  de 
la  véritable  spontanéité  qui  seule  en  eut  constitué  la 
valeur  sociale  ;  car  ils  furent  constamment  dus  aux  préoc- 
cupations systématiques  d'une  politique  rétrograde, 
d'abord  impériale  et  puis  royale. 

Après  ces    évidentes    indications    historiques ,    qu^ 
chaque  lecteur  peut  aisément  développer ,  il  faut  enfin , 
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quant  aiu  GOBsidéraiions  morales,  insister  davantage  sar 
rappréciation  plus  contestée ,  quoique  non  moins  dé« 
cisive  «  de  rirrécusable  de'monstralion  spontanément 
résultée  de  Tcnsemble  de  la  crise  révolutionnaire  contre 
la  piétention  exclusive  des  doctrines  religieuses  aux  pro- 
priétés morales ,  soit  individuelles,  soit  surtout  sociales ^ 
dont  une  aveugle  routine  dispose  encore  à  y  chercher 
noiquemeut  le  principe  invariable.  Depuis  qu'une  pleine 
émancipation  théologique  était  devenue  fréquente  chez 
lesesprits  cultivés ^  de  nombreux  exemples  privés,  parmi 
lesquels  on  distinguera  toujours  avec  reconnaissance  la 
vie  entière  du  vertueux  Spinosa ,  tendaient ,  sans  doute , 
à  constater  de  plus  en  plus  l'indépendance  fondamentale 
de  toutes  les  vertus  réelles  envers  les  croyances  qui ,  dans 
Tenbuice  de  l'humanité ,  avaient  été  longtemps  indis-^ 
pensables  à  leur  stimulation  permanente.  Outre  ces  cas 
particnliers  graduellement  muldpliéS;  une  exacte  analyse 
eût  aisément  prouvé  que,  même  chez  le  vulgaire,  sur- 
tout pendant  la  troisième  phase  moderne,  les  faibles 
convictions  religieuses  qui  s'y  conservaient  encore  étaient 
babitnellement  dépourvues  de  toute  efficacité  essentielle 
pour  l'ensemble  de  la  conduite  morale ,  abstraction  faite 
d'ailleurs  des  graves  discordes ,  domestiques ,  civiles ,  et 
nationales ,  dont  elles  étaient  devenues  le  principe  évi- 
dent. Mais,  malgré  ces  divers  enseignemens ,  on  sait 
combien  de  telles  prétentions  doivent  longtemps  sur- 
^▼re  aux  situations  qui  les  motivaient,  envers  des  phé-* 
nomènes  aussi  complexes,  et  sous  l'impulsion  de  tant 
dlntérëts  attachés  à  leur  ascendant  continu.  En  consi- 
dérant l'ensemble'  de  l'évolution  humaine ,  il  n'y  a  pas , 
<i'après  notre  théorie  historique ,  de  vertu  quelconque 
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qui  f  pour  se  convertir  en  habitude  snflSsante  ^  u'ût  eu 
primitivement  besoin  d'une  sanction  religieuse,  que  la 
progression  intellectuelle  et  morale  a  fait  ensuite  élimmer 
sans  danger ,  à  mesure  que  la  saine  appréciation  des  in- 
fluences réelles  a  rendu  superflus  les  stimulans  chimé- 
riques. C'est  pourquoi  toutes  les  phases  sociales  ont 
retenti,  comme  aujourd'hui,  de  déclamations  rétro- 
grades sur  la  prétendue  dépravation  que  l'humanité  allait 
inévitablement  sulHr  d'après  l'imprudente  suppression 
de  telle  ou  telle  croyance  superstitieuse  :  il  suffit  encore 
de  parcourir  les  diverses  civilisations  contemporaine! 
'pour  retrouver  l'équivalent  de  ces  vains  regrets,  même 
envers  les  cas  que  les  plus  croyans  regardent,  cbex  la 
peuples  avancés  ,  comme  nécessairement  étrangers  à 
toute  considération  théologique.  Quoique,  par  exemple, 
la  propreté  y  soit  certainement  devenue  depuis  long- 
temps indépendante  des  motifs  religieux  ^  et  siiuplement 
rattachée  à  des  convenances  réelles,  privées  ou  publi* 
ques ,  tous  les  brames  persistent  cependant  à  ériger  eo 
nécessité  absolue  son  invariable  liaison  à  leurs  prescrip- 
tions théologiques.  Plusieurs  siècles  après  l'essor  um- 
versel  du  christianisme,  un  grand  nombre  d'hommes 
d'état  et  même  beaucoup  de  philosophes  continuaient  ï 
déplorer  gravement  l'imminente  démoralisation  qu'ail 
, concevaient  attachée  à  la  chute  des  superstitions  poly- 
théiques.  Sans  que  les  clameurs  modernes  soient,  sa 
fond,  plus  raisonnables,  il  est  donc  facile  de  sentir  aimi 
l'extrême  importance  d'une  grande  manifestation  natio- 
nale qui  constaterait  enGn ,  d'une  manière  directe  et  dé- 
cisive ,  l'actif  développement  des  plus  hautes  vertus  cbei 
une  population  devenue   essentiellement  étrangère,  et 
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même  prof ondémeDi  antipathique,  aux  diverses  croyances 
tliéologiqnes.  Or^  tel  est  Téminent  service  dont  réinan- 
dpation  humaine  sera  étemolleinent  redevable  à  Te'ner-* 
giqne  démonstration  historique  spontanément  fournie 
parla  révolution  française.  En  voyant  alors^  non-seule-* 
ment  parmi  les  chefs,  mais  chez  les  moindres  citoyens , 
Unt  de  courage,  soit  guerrier,  soit  même  civil,  tant 
d*adinirables  dévouemens  patriotiques ,  tant  d'actes , 
mime  obscurs,  d'un  noble  désintéressement,  surtout 
pendimt  la.  durée  totale  de  la  grandedéfense  républicaine, 
tandis  que  toutes  les  anciennes,  croyances  étaient  avilies 
oa  persécutées ,  il  est  certainement  impossible ,  à  tout 
obiervateur  judicieux,  de  ne  pas  sentir  profondément 
rroanité  radicale  du  principe  rétrograde  relatif  à  Hm» 
moable  nécessité  morale  des  opinions  religieuses.  Cette 
grande  eipérience  ne  laisse  pas  seulement  à  Tesprit  tbéo- 
logique  la  ressource,  d'ailleurs  évidemment  illusoire, 
de  rattacher  à  un  vague  déisme  tant  d'énergiques  résul- 
tats :  entre  que  les  demi-convictions  propres,  à  cette 
yaine  doctrine  sont,  par  leur  nature,  trop  confuses  et 
trop  chancelantes  pour  comporter  de  tels  effets ,  il  est 
directement  sensible  que ,  à  cette  époque ,  la  plupart  des 
citoyens  actifs,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  nation» » 
étaient  presque  aussi  indifférens  au  déisme  moderne  qu'à 
tont  autre  système  religieux  ;  car  le  déisme  légal  devint 
ensuite,  comité. je  l'ai  montré,  le  vrai  cQmmencemenC 
historique  de  la  réaction  rétrograde,  et  procéda  surtout, 
aussi  bien  que  tous  les  degrés  ultérieurs  de  cette  réac- 
tion, de  vues  purement  politiques,  fort  étrangères  et 
soa?ent  opposées  aux  principaux  instincts  populaires.  Tel 
est  le  nouvelaspect  général  sous  leqjiel  on  doit  concevoir 
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rensemble  de  la  crise  reVolotionnaîre  comme  ayut 
spécialement  complété  Tirrévocable  décadence  de  toat 
régime  théologique ,  en  ôtant  radicalement  aiu  doctrintt 
religieuses  les  attributions  morales  dont  un  opmiâtfie 
préjugé  semblait  leur  assurer  à  jamais  le  prifilép 
exclusif. 

Les.  diverses  considérations  précédentes  concourent, 
en  résumé,  à  montrer  le  catholicisme,  que  noustfOM 
TU  si  longtemps  présidera  révolution  moderne,  conuae 
devenu  finalement  étranger  à  la  société  actuelle ,  oo  il 
ne  peut  plus  figurer  qu'à  titre  d'imposante  ruine  hisUK 
rique ,  pour  empêcher  le  monde  de  perdre  tout  sentiment 
actif  d'une  véritable  organisation  spirituelle ,  et  pour  en 
indiquer  aux  philosophes  les  vraies  conditions  fondauen- 
tales.  Encore  ce  double  office  extrême  est-il  aussi  très 
imparfaitement  rempli  désormais ,  soit  d'après  l'irration- 
nelle  appréciation  qui  transporte  à  un  admirable  orfjtr 
nisme  politique  la  juste  réprobation  maintenant  attaebée 
à  la  philosophie  théologique  sur  laquelle  il  avait  ii 
malheureusement  reposer,  soit  aussi  en  vertu  deriofc- 
riorité  mentale  d'un  clergé  de  plus  en  plus  recrute 
parmi  les  natures  inférieures ,  et  qui  perd  rapidement  k 
digne  sentiment  de  son  ancienne  mission  sociale ,  dont 
une  étude  approfondie  du  moyen  Age  peut  seule  fooniir 
aujourd'hui  une  suffisante  connaissance  aux  penseun  qot 
voudraient  y.  puiser  convenablement  d'heureuses  india- 
tions  générales  (i).  Quoique  tout  vrai  philosophe  doire 


(i)  Cette  irrévocable  dégénération  intérieure  du  dergé  catholiqo' • 
parsDite  de  la  discordance  fondamentale  de  sa  phiJosophie  avec  Vtn- 
semble  de  la  civilisation  actaeUc ,  est  alors  devenue  s[N<cialemcotf^i*' 
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profondément  regretter  la  stérilité  sociale  de  cette  grande 
coDstmctioni  ces  deox  genres  de  motifs  ne  permettent 
guère  d'espérer  qu'one  sage  transformation ,  conforme  à 
respiit  de  la  régénération  finale,  poisse  l'y  utiliser  réel- 
lement cooame  moyen  de  transition  ;  le  principal  obsta- 
cle,  à  cet  ^gaid ,  résultera  surtout  de  Taveugle  anlipathie 
dn sacerdoce  contre  toute  philosophie Traiment  positive, 
ci  de  sa  puérile  obstination  à  chercher ,  dans  de  vaines 
ÎDtiigues,  la  ciùmérique  restauration  de  son  antique  as- 
cendant* Il  est  malheureusement  beaucoup  plus  yraisem- 
blable  que  ce  noble  édifice  politique  est  destiné  ^  par 
ruiérocable  caducité  de  ses  fondemeas  intellectuels ,  à 
ane  entièie  démolition,  de  même  que  Tordre  poly  théiqne 
«nléiîeur,  en  laissant  seulement  Timpérissable  souvenir 
des  iBimeoaes  services  de  tous  genres  qui  y  rattachent 
histori^pMnient  TensemUe  de  l'évolution  humaine ,  et 


ùble  en  ce  qoe  les  effora  mémorables,  quoique  rétrof^radcs ,  tentés ,  h 
cette  époque,  pour  recomposer  la  théorie  générale  du  catholicisme ,  et 
«{ûn^auront  en  d^autre  utilité  permanente  que  d'en  mieux  caractériser 
k  syttème  historique,  fnreitt  enentieDement  dus  à  des  penseurs  étran- 
fim  ^Vtf^Êc:  tel  foi  nutontrémiiienrde  Maistre,  celui  de  tons  les 
philosophes  modernes  qui  a  jusqu^ici  le  plus  complètement  apprécié 
ce  grand  organisme.  Parmi  les  différens  prêtres  qui  ont  suivi  ses  traces , 
le  MDiqni  Tait  fait  avec  un  véritable  talent,  toutefois  bien  plus  liité- 
nirc  que  philosophique,  longtemps  célébré  comme  le  plus  ferme  ap* 
fMÙ  de  lir  fcstanvation  catholique,  a  findemcnt  témoigné,  par  noe 
xandaleute  c<mverai«ptréroliilioimaire,  Textiéme  fragilité  des  con- 
victions que  peuvent  maintenant  produire  des  doctrines  caduques, 
qo  on  aveugle    empirisme  s^^bstinc   vainement   h  présenter  encore 
comme  les  seules  garanties  solides  de  Tordre  in  tel  ïcc  me!  et  moral ,  tan- 
<&qQe,en  réalité,  le  moindiv  choc  Ses  passions  suffit  abjonrd'lini  à  les 
^^*»fer  radicalement  chc&  leurs  pfindpanz  organes. 
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des  perfectîonneinens  essentiels  qu'il  a  ÎDtrodoitsdans  U 
théorie  fondamentale  de  Torganisme  social ,  suivant  la 
juste  apprédation  spéciale  du  volume  précédent. 

Considérant  maintenant  le  progrès  actuel  de  la  décom- 
position politique  relativement  à  l'organisme  temporel, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que,  malgré  le  développemeot 
exceptionnel  d'une  prodigieuse  activité  guerrière ,  le 
cours  graduel  de  la  crise  révolutionnaire  n'a  pas  moios 
concouru  à  compléter,  en  général,  l'irrévocable  déca- 
dence du  régime  militaire  que  celle  du  système  théolo- 
gique lui-même.  D'abord,  le  mode  nécessaire  suivaot 
lequel  dut  s'accomplir  la  grande  défense  républicaine 
détermina  simultanément  l'irrévocable  déconsidération 
de  l'ancienne  caste  militaire ,  ainsi  radicalement  privée 
de  sa  seule  attribution  caractérbtique ,  et  màme  la  ces- 
sation correspondante  du  prestige  jadis  inhérent,  maigre 
l'institution  décisive  des  armées  permanentes ,  à  la  spé- 
cialité d'une  telle  profession ,  où  les  citoyens  les  moios 
préparés  surpassèrent  alors,  après  un  rapide  appren- 
tissage, les  maîtres  les  plus  expérimentés.  Cette  épreuve 
décisive,  heureusement  accomplie  au  milieu  des  plus 
défavorables  circonstances,  fit  donc  sentir  qne,poor 
une  simple  activité  défensive ,  seule  vraiment  compatible 
avec  l'esprit  pacifique  de  la  sociabilité  moderne,  toute 
tribu  guerrière,  et  même  toute  grave  préoccupation 
continue  des  sollicitudes  militaires,  étalent  désormiis 
devenues  essentiellement  inutiles ,  sous  l'impnlsioo  pi- 
triotique  d'une  véritable  détermination  populaire,  uns. 
laquelle  d'ailleurs  la  plus  habile  tactique  serait,  à  cet 
égard ,  radicalement  insuffisante  , .  comme  le  proara 
ensuite  trop  clairement  la  triste  coutre-epreuve  amenée 
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par  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte.  D'autres  exem- 
ples nationaux  établirent  bientôt,  d'une  manière  non 
moins  expressive,  et  suivant  des  conditions  analogues , 
que  cette  consolante  vérité  politique  est  également  ap-* 
plicable  à  toutes  les  populations  actuelles,  et  qu'elle 
résulte  nécessairement  du  système  fondamental  de  notre 
civilisation. 

En  second  lieu,  la  nature  même  de  la  guerre  révolu- 
tionnaire dut  aussitôt  mettre  un  terme  irrévocable  à  la 
dernière  série  de  guerres  systématiques  qui  avait  surtout 
caractëriséi  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent, 
la  troisième  phase  moderne ,  et  qui  tendait  à  perpétuer 
l'activité  militaire  en  la  destinant  au  service  politique 
de  Vactivité  industrielle ,  désormais  prépondérante  ;  cet 
ancien  esprit  ne  put  alors  persister  qu'en  Angleterre,  où 
il  était  même  profondément  modifié  par  de  graves  solli* 
cîtttdes  sociales.  On  doit,  à  cet  égard ,  soigneusement  re- 
marquer, à  cette  époque,  la  décadence  presque  universelle 
du  régime  colonial ,  fondé  sous  la  seconde  phase ,  et  que 
Pirrévocable  séparation  des  principales  colonies  détruisit 
essentiellement  après  trois  siècles ,  de  manière  à  prévenir 
tOQt   renouvellement  sérieux   des  guerres  importantes 
qu'il  avait  auparavant  suscitées  :  l'Angleterre  seule  dut 
aussi  offrir,  à  ce  sujet,  une  exception  spéciale  et  proba- 
blement passagère ,  que  les  autres  nations  européennes 
ne  pouvaient  ni  ne  devaient  troubler,  dans  l'intérêt  com- 
mun de  la  grande  république  occidentale ,  éminemment 
compatible  avec  une  telle  anomalie,  correspondante  à  des 
besoins  et  à  des  aptitudes  qui  ne  sauraient  ailleurs  exister 
encore  au  même  degré.  L'heureuse  révolution  améri- 
caine avait  d'aliord  fourni  à  cette  scission  nécessaire  à  la 
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fois  uu  signal  décisif  et  un  appui  fondaroeatal  ;  inaîs  soo 
accomplissement  dut  ensuite  résulter  des  préoccnpaiions 
exclusives  propres  aux  diverses  métropoles  par  une  suite 
plus  ou  moins  directe  de  la  crise  révolutionnaire.  Ccst 
ainsi  que  disparut  alors,  essentiellement,  dans  Tensemble 
de  la  république  européenne ,  la  dernière  source  génénie 
des  guerres  modernes.  J'ai  d'ailleurs  suffisanunent  expli- 
qué déjà  comment,  en  un. temps  où  Tesprit  militaire  se 
subordonnait  profondément  à  un  but  social ,  une  im- 
mense aberration  guerrière  avait  été  naturellement  dé- 
terminée par  un  irrésistible  entraînement,  dont  le  veloor 
est  certainement  impossible ,  malgré  tous  les  efforts 
quelconques,  depuis  que  les  guerres  de  principes ,  qai 
seules  restaient  supposables,  ont  été  radicalement  cou* 
tenues  par  une  suffisante  extension  occidentak  de  l'a^ 
tation  révolutionnaire,  ainsi  devenue >  pour  l'Europe 
actuelle 9  un  gage  assuré  de  tranquillité  provisoire,  en 
consumant  »  d'une  manière  contiime ,  touie  la  sollieitade 
des  gouvememeos  et  toute  l'activité  de  leurs  nombieoies 
armées  à  prévenir  péniblement  les  perturbations  inté- 
rieures. Quelque  précaire  que  doive  seokbler  une  telle 
garantie,  eUeest  cependant  de  nature  à  durer  josqv'à 
ce  qu'une  véritable  réorganisation  intellectuelle  et  morale 
vienne  partout  instituer  spontanément  une  sécurité  <ii* 
recte  et  permanente  ,  en  réformant  &  jamais  des  lufton 
et  des  opinions  qui  constituent  les  derniers  vestiges  do 
régime  initial  de  l'bumanité  ^  et  en  faisant  uniforraéineni 
prévaloir  désormais  la  paisible  préoccupation  joaroa- 
lière  des  divers  perfectionnemens  sociaux,  soit  européens, 
soit  nationaux ,  sous  la  i:oinmune  inspiration  d'une  doc- 
trine universelle,  interprétée  par  un  même  pouvoir  spi- 
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rituel ,  comme  je  rindiquerai  spécialement  ci-après.  Nous 
aToos,  il  est  vrai,  préce'demment  remarque' Tintroduc- 
tion  spontanée  d'un  dan|;ereux  sophisme,  qu'on  s'efforce 
laiourdlim  de  consolider,  et  qui  tendrait  à  conserver 
indéfiniment  l'actiTité  militaire,  en  assignant  aux  inva-* 
noos  successives  la  spécieuse  destination  d'établir  direc- 
tement, dans  l'intérêt  final  de  la  civilisation  uaiverseile^ 
la  prépondérance  matérielle  des  populations  les  plus 
sfancéee  sar  celles  qui  le  sont  nH>ins.  Dans  le  déplorable 
état  présent  de  la  philosophie  politique ,  qui  permet  l'as- 
cendant éphémère  de  toute  aberration  quelconque,  une 
telle  tendance  a  certainement  beaucoup  de  gravité,  con^me 
source  de  perturbation  universelle  ;  logiquement  pour- 
suivie, elle  aboutirait,  sans  doute,  après  avoir  motivé 
l'oppression  mutuelle  des  nations,  à  précipiter  les  unes 
sur  les  antres  les  diverses  cités,  d'après  leur  inégale 
ivogiession  sociale;  et,  sans  aller  jusqu'à  cette  rigou-» 
leose  extension,  qui  doit  certainement  toujours  rester 
idéale,  c'est,  en  effet,  sur  un  tel  prétexte  qu'on  a  pré- 
tendu fonder  l'odieuse  justification  de  l'esclavage  colo- 
nial, suivant  l'incontestable  supériorité  de  larace  blanche. 
Mais,  quelques  graves  désordres  que  puisse  momenta- 
nément susciter  un  pareil  sophisme ,  l'instinct  caracté- 
ristique de  la  sociabilité  moderne  doit  certainement 
disûper  tonte  irrationnelle  inquiétude  qui  tendrait  à  y 
voir,  même  seulement  pour  un  prochain  avenir ,  une 
nouvelle  source  de  guerres  générales ,  entièrement  in- 
compatibles avec  les  plus  persévérantes  dispositions.de 
touies  les  populations  civilisées.  Avant  la  formation  et  la 
propagation  de  la  saine  philosophie  politique ,  la  recti- 
tude populaire  aura  d'ailleurs ,  sans  doute,  suffisamment 
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apprécié ,  quoique  d'après  un  empirisme  confus ,  cette 
grossière  imitation  rétrograde  de  la  grande  politique  ro- 
maine y  que  nous  avons  vue,  en  sens  inverse,  essentielle- 
ment destinée ,  sous  des  conditions  sociales  radicalement 
opposées  à  celles  du  milieu  moderne ,  à  comprimer  par- 
tout ,  eicepté  chez  un  peuple  unique,  Tessor  imminent 
de  la  TÎe  militaire;  que  cette  vaine  parodie  stimulerait, 
au  contraire ,  simultanément  chez  des  nations  dès  long- 
temps livrées  à  une  activité  éminemment  pacifique. 

La  décadence  fondamentale  du  régime  et  de  Tesprit 
militaires  s*est  partout  continuée  spontanément,  pen- 
dant ce  dernier  demi-siècle,  au  milieu  des  plnsspédeoses 
manifestations  contraires,  sous  un  troisième  aspect  gé- 
néral ,  non  moins  caractéristique  que  les  deux  précédens, 
par  une  grande  innovation  universelle ,  dont  la  liante  li* 
gnification  historique  est  encore  trop  peu  comprise,  et  qoi 
constitue  certainement  la  plus  profonde  modification  que 
l'institution  moderne  des  armées  soldées  et  permanenla 
ait  pu  encore  éprouver  depuis  son  origine  au  xiv*  siède. 
On  conçoit  qu'il  s'agit  du  recrutement  forcé,  d'abord 
établi  en  France  pour  suffire  aux  immenses  besoins  de 
notre  défense  révolutionnaire  ainsi  qu'aux  exigences  pio^ 
durables  de  l'aberration  guerrière  qui  lui  succéda ,  et 
ensuite  universellement  adopté  ailleurs  pour  consolider 
suffisamment  les  diverses  résistances  nationales.  Cette 
mémorable  innovation ,  qui ,  depuis  la  paix ,  a  prtoat 
survécu  aux  nécessites  initiales ,  constitue  évidemment, 
par  sa  nature ,  un  témoignage  spontané  des  dispositions 
anti-militaires  propres  aux  populations  modernes ,  où 
l'on  trouve  encore  des  officiers  vraiment  volontaires, 
mais  plus  ou  trop  peu  de  soldats.  En  même  temps,  eHe 
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coDCourt  directement  à  détruire  les  mœurs  et  l'activité 
guerrières,  en  faisant  cesser  essentiellement  la  spécialité 
primitive  d'une  telle  profession,  et  en  composant  les  ar- 
mées d'une  masse  radicalement  antipathique  à  la  vie  mi- 
litaire,  devenue  pour  elle  un  fardeau  purement  tempo- 
raire, qui  n'est  habituellement  supporté,  par  chacun  de 
ceux  qui  le  subissent,  que  dans  la  prévision  constante 
d  une  prochaine  et  inévitable  libération  personnelle.  Il 
est  d'ailleurs  à  craindre  que ,  sous  l'extension  croissante 
dt&  opinions  et  des  habitudes  anarchiques ,  un  service 
aussi  onéreux  ne  finisse,  malgré  son  évidente  importance, 
par  déterminer ,  chez  la  classe,  déjà  si  grevée  à  tant' 
d  autres  titres,  sur  laquelle  retombe  son  poids  principal , 
d'éDergiques  lésistances  plus  ou  moins  explicites ,  qui 
rendraient  bientôt  impossible  la  prolongation  réelle  de 
l'exteosion  inusitée  que  les  armées  ont  partout  conservée 
depuis  la  paix  universelle.  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle 
prévijioii ,  on  ne  saurait  douter  que  le  recours  normal  à 
Qoe  telle  ressource  nécessaire  ne  caractérise  spontané- 
ment ,  soit  comme  symptôme ,  soit  même  comme  prin- 
cipe, la  pleine  décadence  finale  du  système  militaire, 
désornuds  essentiellement  réduit  à  un  office  subalterne, 
quoiqae  indispensable ,  dans  le  mécanisme  fondamental 
de  la  sociabilité  moderne. 

D'après  ces  trois  ordres  de  considérations  générales , 
tous  les  esprits  vraiment  philosophiques  doivent  aisé» 
ment  reconnaître,  avec  une  parfaite  satisfaction,  à  la 
iois intellectuelle  et  morale,  que  l'époque  est  enfin  venue 
où  la  guerre  sérieuse  et  durable  doit  totalement  dispa- 
raître chez  l'élite  de  l'humanité.  Le  vague  et  confus  pres- 
sentiment de  ce  grand  résultat  social  inspirait,  depuis 
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trois  mècles,  de  nobles  utopies  caractëristiques ,  qai, 
malgré  leur  insuffisante  ratîonnalité ,  n'eussent  point  ei- 
cité  tant  de  frivoles  dédains ,  si  l'on  eut  senti  davantage 
que,  comme  je  l'ai  expliqué  au  cinquante-quatrième 
chapitre ,  de  telles  conceptions ,  quand  elles  sont  vrai- 
ment spontanées  et  convenablement  persistantes ,  ao- 
noncent  toujours ,  par  une  anticipation  plutôt  alli^tive 
que  mentale,  un  véritable  besoin  capital,  et  une  certaine 
création  correspondante,  quelque  imparfaite  qu'en  doive 
être  ainsi  la  double  appréciation  primitive.  Nous  voyons 
ici ,  en  effet,  cette  heureuse  conséquence  finale  se  réaliser 
spontanément ,  après  les  plus  terribles  orages ,  conune 
une  suite  nécessaire  de  Tensemble  de  la  situation  fonda- 
mentale propre  aux  populations  modernes ,  qm  a  snc- 
cessLvement  épuisé  tous  les  divefs  motifii  généraux  de 
guerres  importantes  ^  pendant  qu'elle  détruisait  peu  â  peu 
toutes  les  conditions  prindpales  d'un  puissant  essor  mili- 
taire. La  profonde  paix  européenne  qui ,  malgré  tant 
d'irrationnelles  prévisions  et  de  vicieuses  tetitadres, 
persiste  maintenant  à  un  degré  déjà  sans  exemple  dans 
l'ensemble  de  l'histoire  moderne,  constitue  certainement 
un  admirable  phénomène  qui ,  si  nous  n*y  étions  pu 
plongés  ,  paraîtrait  à  tous  éminemment  décisif  potu-rt- 
vénement  final  d'une  ère  pleinement  pacifique.  Qttdqoe 
sommaires  qu'aient  dû  être  ,  à  ce  sujet ,  les  indications 
précédentes,  elles  sont  à  la  fois  tellement  irrécusables  et 
tellement  liées  k  toute  notre  élaboration  historique, 
qu'elles  contribueront,  j'espère,  à  rassurer  les  bonsespriti 
sur  le  maintien  nécessaire  d'une  paix  indispensable,  i 
tous  égards,  à  l'évolution  actuelle  de  î'élite  de  l'huma- 
nité ,  et  qui  ne  saurait  éprouver  aujourd'hui  de  pertor- 
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ation  grave,  quoique  momentanée,  que  si  de  yainetr 
^iiatioa»  intérieures  venaient  permettre  ^  en  France ,  la 
irépondérance  passagère  de  funestes  impulsions  systé- 
aatiques ,  que  le  seul  pressentiment  de  ces  dangereux 
fieu  suffirait  d'ailleurs  à  rendre  antipathiques  aux  popn- 
itionsactuellesi  où  prédominentassurémentd'opiniâtres 
[impositions  pacifiques,  quelquefois  dissimulées  sons  des 
lémonstrations  éphémères ,  dues  à  des  inspirations  anti- 
irogressives. 

Malgré  l'ineontestable  réalité  d'une  telle  appréciation 
leDérak ,  le  vaste  appareil  militaire  conservé ,  chez  tous 
es  peuples  européens,  avec  presque  autant  d'extension 
[u'avant  la  paix  universelle ,  semblerait  d'abord  annon- 
«r  rimminence  d'une  disposition  opposée ,  si  un  examen 
^losapprotondi  de  la  situation  fondamentale  n'expliquait 
lussitôt  cette  apparente  anomalie,  en  la  rattachant  direc- 
ement,  d'après  l'ensemble  de  ce  chapitre ,  auxuétes- 
itës  communes  d'une  crise  révolutionnaire  maintenant 
)Iqs  oq  moins  étendue  à  toute  la  république  ocoiden- 
^.  L'active  participation  des  armées  proprement  dites 
la  maintien  continu,  de  l'ordre  public  ,  qui  jadis  ne  leur 
)firait  qu'une  destination  accessoire  et  passagère  ,  cons- 
^tue  désormais  ^  au  contraire,  partout  et  de  plus  en  plus, 
«ar  attribution  principale  et  constante,  en  vertu  des 
^ves  perturbations  intestines  qui  peuvent  ainsi  conti-- 
luellement  survenir  ches  les  diverses  populations  avan- 
'ée8,et  d'où  doivent  d'ailleurs  fréquemment  résulter 
SevéritaMes  inquiétudes  extérieures,  quoique ,  au  fond  , 
:e(te  anifornie  agitation  intérieure  garantisse ,  comme 
^ l'ai cî-dessuB indiqué,  l'impossibilité  des  chocs  natio- 
laux.  Dans  un  état  de  profond  désordre  intellectuel  et 
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moral ,  qui  doit  rendre  toujours  imminente  ranardic 
niatërielley  il  faut  bien  que  les  moyens  de  répronon  ac- 
quièrent une  intensité  correspondante  à  celle  des  ten- 
dances insurrectionnelles,  afin  qu'un  ordre  indispeosaUe 
protège  suffisamment  le  yrai  progrès  social  contre  refort 
continu  d'ambitions  mal  dirigées  liguées  par  des  concep- 
tions vicieuses.  Cette  nécessité  nouvelle  a  été  jiu^*ki 
commune  à  toutes  les  formes  successives  de  la  crise  réfo- 
lutionnaire,  et  Ton  peut  d'avance  assurer  qu'elle  ne  seta 
pas  moins  sentie  chez  tous  les  gouvememens  quelconques 
qui  pourraient  survenir ,  jusqu'à  ce  que  la  réorganisatMm 
intellectuelle  et  morale  vienne  mettre  à  ce  besoin excep- 
tioanel  un  terme  définitif ,  dont  la  réalisation  ne  Bsonit 
être  prochaine ,  soit  d'après  les  difficultés  et  la  lentev 
d'une  telle  opération ,  d'abord  philosophique ,  pnii  poli- 
tique ,  soit  à  raison  de  )'égoisme  et  de  l'aveuglement  qoi 
paitout  devront  l'entraver,  sous  la  déplorable  pr^o- 
dérance  universelle  d'iln  esprit  profondément  dîiperof. 
viciant  aujourd'hui  les  plus  saines  intelligences.  Tel  est 
le  mode  général  suivant  lequel  la  même  époque ,  dettioee 
à  voir  essentiellement  disparaître  à  jamais  la  gaerre  pi^ 
prement  dite ,  a  développé ,  pour  les  armées  moderne* 
transformées  en  une  sorte  de  grande  maréchaussée  poli- 
tique ,  une  dernière  niission  sociale ,  dont  l'importance 
n'est  point  contestable  |  et  dont  la  durée ,  quoique  néces- 
sairement limitée,  suivant  la  condition  précédente,  doit 
être ,  par  sa  nature ,  beaucoup  plus  prolongée  qn'os  ae 
l'imagine  en  un  temps  où  cette  attribution  finale  n'est 
encore  réellement  qu'au  début  de  son  principal  exercice. 
Cette  situation  réelle  n'est  pas  aujourd'hui  suffisammeot 
comprise,  parce  que  les  faits  politiques  ne  peuvent, uns 
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une  théorie  vraiment  positive,  être  convenablement  aper- 
çus qu'après  une  longue  persistanos  ;  outre  qu'un  reste 
dlnAuence  des  mœurs  et  des  ojHnions  anciennes  s'oppose 
ici  spécialement  à  une  exacte  appréciation  générale  :  de  là 
résulte,  pour  les  gouvernemens  actuels  ^  le  fréquent  re* 
cours  à  des  artifices  peu  convenables  et  souvent  dange- 
reux, tendant  à  motiver,  auprès  des  peuples,  sur  la 
prétendue  imminence  d'une  guerre  impossible ,  le  main- 
tiea  d'un  vaste  appareil  militaire,  qu'on  n'ose  pas  justi- 
fier directement  d'après  sa  vraie  destination  nécessaire. 
Mais  une  telle  mission  sociale  étant  assurément  très- 
ayooable  ,  en  un  temps  où ,  comme  je  l'ai  montré  ci- 
dessus,  le  pouvoir  central  lui-même  n'a  pas,  au  fond  , 
d'autre  principal  office  provisoire ,  son  importance  pro- 
longée doit  bientôt  conduire  à  la  reconnaître  directement 
et  avec  franchise ,  afin  d'y  adapter  régulièrement  les  nom- 
breux organes  qui  doivent  y  concourir  ;  car,  leur  position 
équivoque  les  expose  aujourd'hui  à  de  périlleuses  séduc- 
tions ,  d'après  un  désordre  général  d'opinions  et  d'habi* 
tudes  dont  l'influence  s'étend  ainsi,  au  delà  des  exigences 
fondamentales ,  sur  ceux-là  même  qui  en  doivent  répri- 
mer les  plus  grands  effets  matériels. 

La  décadence  continue  du  régime  et  de  l'esprit  guer- 
riers ne  peut  donc  frapper  aujourd'hui  la  profession 
militaire  d'une  déchéance  sociale  aucunement  équiva- 
lente à  celle  qui,  d'après  l'irrévocable  déclin  de  la 
philosophie  théologique,  menace  désormais  la  corporation 
sacerdotale,  chez  laquelle  on  ne  saurait  espérer,  avec 
quelque  vraisemblance ,  une  transformation  assez  pro- 
fonde pour  permettre  sa  fusion  réelle  dans  l'organisa- 
tion finale  de  Vhumanité ,  où  la  classe  spéculative  doit 
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avoir  un  tout  autre  caractère.  Depuis  l'entière  disso« 
lution  de  la  caste  mililaire,  commencée  au  xif'siède, 
par  l'institution  fondamentale  des  armées  modernes, 
et  complétée ,  surtout  en  France ,  sous  l'infliieace  révolu- 
tionnaire, comme  je  l'ai  expliqué  9  aucun  grand  obsUcle 
ne  peut  plus  empêcher  la  milice  actuelle  de  prendre 
convenablement  les  mœurs  et  l'esprit  qui  doivent  cor- 
respondre à  sa  nouvelle  destination  sociale.  Tout  pro* 
fond  regret  d'un  passé ,  où  ce  qui  est  désormais  accessoire 
fut  si  longtemps  principal,  peut  être,  en  eifet,  malgré  ase 
récente  imitation  passagère  de  cette  antique  situation, 
radicalement  écarté  aujourd'hui  chez  une  classe  qui 
doit  conserver  un  digne  sentiment  de  son  utUité  pernu- 
nente,  et  qui  peut  d'ailleurs  justement  s'enorgueillir, 
en  un  temps  d'anarchie,  d'un  instinct  organique  doot 
le  meilleur  type  temporel  se  trouvera  toujours  àua 
son  admirable  hiérarchie  ;  outre  les  heureuses  ressources 
secondaires  que  présente  sa  dernière  constitution  pour 
faciliter  le  développement  intellectuel  et  social  de  nos 
populations,  en  utilisant  convenablement  un  indiqKo 
sable  sacrifice  temporaire.  Malgré  la  solidarité  fonda- 
mentale qui  dut  exister  jadis  entre  l'esprit  guerrier 
et  l'esprit  religieux,  il  ne  faut  jamais  oublier  qae, 
dès  son  origine,  l'institution  des  armées  permanentes 
fut  partout  érigée  dans  des  vues  radicalement  critiques, 
afin  d'assurer  Tavénement  de  la  dictature  temporelle 
autant  contre  la  puissance  sacerdotale  que  contre  h 
force  féodale.  Aussi  les  guerriers  modernes  se  distin- 
guèrent-ils presque  toujours  de  ceux  du  moyen  â^v 
et  encore  davantage  de  ceux  de  antiquité,  par  noe 
tendance  plus  ou  moins  prononcée  vers  une  éminci- 
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palioD  théologiqne  qui  excita  souvent  les  impuissantes 
réclamations  du  cierge'.  Bonaparte  lui-même^  malgré 
son  ascendant  sur  TariDee,  fut  obligé  d'y  tolérer  une 
pleine  indépendance  spirituelle,  qui,  politiquement 
appréciée,  eût  alors  suffi  pour  juger  une  vaine  utopie 
réirogiade^  nécessairement  fondée  sur  la  combinaison 
permanente  de  deux  élémens  devenus  évidemment 
ioconciliables  :  on  sait  assez  d'ailleurs  que  les  efforts 
insensés  de  ses  débiles  successeurs  n'aboutirent,  en 
général,  qu'à  mieux  développer  une  telle  antipathie. 
Enfin,  la  netteté  et  la  précision  des  spéculations  lav-* 
Htaires  doivent  tendre,  par  leur  nature^  à  favoriser 
aujourd'hui,  chez  ceux  qui  s'y  livrent,  l'essor  de 
Tesprit  positif  ;  comme  l'ont  confirmé,  depuis  trois  siècles, 
tant  d'heureux  exemples  d'une  utile  alliance  entre 
les  recherches  scientifiques  et  les  études  guerrières , 
dont  l'affinité  spontanée  a  déterminé  jusqu'ici  les  plus 
importantes  créations  spéciales  pour  l'éducation  posi- 
tive. C'est  ainsi  que  des  antipathies  communes  et  de 
pareilles  sympathies  ont  de  plus  en  plus  tendu,  sur- 
tout en  France ,  à  faire  profondément  pénétrer  chez  les 
années  llnstinct  progressif  qui  caractérise  les  popu* 
lations  modernes;  tandis  que  l'immobilité  nécessaire 
<Je  la  classe  sacerdotale  a  dû  la  rendre  finalement 
presque  étrangère  à  la  sociabilité  actuelle.  Telle  est  la 
cause  générale  d'une  différence  essentielle,  qu'il  im- 
portait ici  d'expliquer  sommairement,  entre  les  des- 
tinées prochaines  des  deux  élémens  principaux  de 
l'ancien  système  politique,  dont  l'uniforme  décomposi- 
tion,  à  la  fois  temporelle  et  spirituelle,  n'est  d'ailleurs 
imllement  altérée  par  cette  indispensable  distinction  ; 
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puisque  c'est  seulement  une  profonde  transformstîoD 
spontanée  qui  permet  à  rélément  militaire,  par  contraste 
avec  l'élément  théologique,  une  véritable  incorporattoo 
au  mouvement  final  de  la  société  moderne ,  où  son  office 
politique  devra  se  réduire  ensuite  peu  à  peu ,  à  mesnie 
que  l'ordre  normal  s'établira,  à  des  services  journalien 
dont  la  nécessité  ne  saurait  jamais  cesser  entièrement, 
quel  que  puisse  être  raccomplissement  ultérieur  de  b 
régénération  morale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  apprécié  l'éminente 
influence  propre  au  dernier  demi-siècle  pour  compléter 
irrévocablement  la  grande  progression  négative  des  cîoq 
siècles  antérieurs,  il  nous  reste  à  juger  aussi  l'extension 
simultanée  de  la  progression  positive,  en  conndéruit 
successivement  les  quatre  évolutions  partielles  dont  nous 
l'avons  vue  composée  dans  la  dernière  leçon ,  afin  de 
caractériser  à  la  fois  ses  résultats  effectifs  et  ses  lacunes 
essentielles ,  quant  à  leur  commune  relation  à  la  réoi^p* 
nisation  finale. 

Envers  la  plus  fondamentale  de  ces  évolutions  soli- 
daires, il  serait  certainement  superflu,  sous  l'un  etranlre 
aspect ,  d'insister  ici  sur  une  appréciation  désormais 
évidente  à  tous  les  observateurs  judicieux,  et  qui  ne  peut 
constituer,  à  tous  égards,  qu'un  simple  prolongonent 
général  de  celle  du  chapitre  précédent,  particulièreneot 
rappelé  en  ce  qui  s'y  rapporte  à  la  troisième  phase  mo- 
derne. On  conçoit  aisément,  en  effet,  combien  la  pré- 
pondérance sociale  de  l'élément  industriel  devait  être 
augmentée  et  consolidée  par  une  crise  révolutionnaire 
qui  achevait  la  démolition  séculaire  de  l'ancienne  bié- 
rarchie,  et  qui  dès  lors  plaçait  naturellement  enpre- 
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mière  ligne  rélëvation  temporelle  fondée  sur  la  richesse , 
dont  rinflaence  est  même  ainsi  devenue  évideuiment 
exorbitante,  en  vertu  de  Tanarchie  intellectueUe  et 
morale.  Nécessairement  troublée  par  la  guerre,  cette 
mëvitable  transformation  a  dû  se  développer  rapidement 
depuis  la  paix ,  et  se  consolider  ensuite  sous  l'impulsion 
de  la  mémorable  secousse  qui  a  marqué  le  véritable 
terme  historique  de  la  grande  réaction  rétrograde.  Le 
progrès  technique  de  l'industrie  devait  d'ailleurs  suivre 
spontanément  son  progrès  social.  Aussi  est-ce  alors  qu'il 
laut  placer  Tessor  principal  du  mouvement  caractéris- 
tique dont  j'ai  d'avance  indiqué  le  début  général  vers 
le  milieu  de  la  troisième  phase  moderne,  où  nous  l'avons 
vu  conffister  surtout  en  une  large  application  des  agens 
mécaniques,  dont  l'emploi,  de  plus  en  plus  systématique, 
essentiellement  fondé  sur  l'introduction  d'un  puissant 
moteur  universel,  a  déjà  réalisé,  pendant  le  dernier 
demi-âède,  tant  d'heureux  perfectionnemens ,  que  va 
compléter  désormais  l'admirable  rénovation  qui  com- 
mence à  s'opérer  partout  dans  la  locomodon  artificielle, 
fluviale,  terrestre,  ou  même  maritime.  Chacun  sait 
d'ailleurs  aujourd'hui  combien  la  relation  de  plus  en 
plus  intime  entre  la  science  et  l'industrie  a  profondément 
contribué  à  tous  ces  progrès ,  quoique  son  influence  men- 
tale n'ait  pas  été  le  plus  souvent  aussi  favorable,  d'après 
la  faneste  altération  qu'elle  tend  à  imprimer  momentané^ 
raent  au  caractère  philosophique  de  la  science  réelle, 
comme  je  l'expliquerai  ci-dessous.  Enfin ,  c'est  surtout 
alors  que,  suivant  la  juste  remarque  de  divers  observa- 
teurs, celle  de  toutes  les  classes  industrielles  qui  est  la  plus 
susceptible,  à  raison  de  sa  généralité  supérieure ,  de  s'éle- 
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ver  habituellement  à  quelques  vues  vraiment  pobtiqoes, 
a  commence  à  développer  son  essor  caractéristique ,  et  à 
régulariser  ses  rapports  élémentaires  avec  chacune  des 
autres  branches,  sous  l'impulsion  primitive  du  système  de 
crédit  public ,  naturellement  résulté  partout  de  l'inéTi- 
table  extension  simultanée  des  dépenses  nationales. 

Conjointement  avec  ces  importans  progrès ,  on  doit 
malheureusement  noter  aussi  la  gravité  croissante  da 
différentes  lacunes  fondamentales  signalées,  à  la  fin  da 
chapitre  précédent ,  comme  nécessairement  propies  à 
l'ensemble  de  l'évolution  industrielle,  d'après  la  spé- 
cialité empirique  et  dispersive  qui  devait  y  présider 
jusqu'ici.  Quant  à  l'isolement  de  l'industrie  agricole ^ 
malgré  les  heureuses  conséquences  de  la  crise  révolution- 
naire ,  surtout  en  France ,  pour  améliorer  la  condition 
générale  des  agriculteurs ,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  finalement  aggravé,  par  suite  de  la  préoocupatioo 
trop  exclusive  qu'a  du  alors  inspirer  l'essor  plus  rapide 
.  et  plus  décisif  de  l'industrie  manubcturière  et  de  l'in- 
dustrie commerciale  ,  qui ,  k  mesure  qu'elles  se  sont 
élevées  dans  la  hiérarchie  sociale,  ont  du,  comme  dans 
le  passé,  s'écarter  davantage  de  la  première,  dontrâs* 
cension  ne  pouvait  être ,  à  beaucoup  près,  autant accè- 
lérée.  Toutefois ,  la  plus  incontestable  et  la  plus  dange- 
reuse de  ces  récentes  aggravations  des  vices  radicaax 
inhérens  jusqu'ici  au  mouvement  industriel ,  con- 
siste assurément  dans  l'opposition  plus  profonde  qui 
s'est  établie  entre  les  intérêts  respectifs  des  entrepreneurs 
et  des  travailleurs  ,  dont  le  déplorable  antagonisme 
montre  aujourd'hui  combien  l'industrie  moderne  est 
encore  essentiellement  éloignée  d'une  véritable  organi- 


PHYSIQUE  SOCIALE.  4^9 

satiou,  puisque  sa  marche  ue  peut  s'accomplir  sans 
(endre  â  devenir  oppressive  pour  la  majeure  partie  de 
ceux  dont  le  concours  y  esl  le  plus  indispensable.  Ce 
nœud  fondamental  de  la  sociabilité  industrielle  est  alors 
devenu  spécialement  caractéristique  par  la  grande  ex- 
tension universelle  de  l'usagé  continu  des  agens  méca- 
niqaes,  sans  lesquels  l'essor  pratique  correspondant  eût 
été  évidemment  impossible.  On  ne  saurait  douter  que  la 
propagation  simultanée  des  dispositions  anarchiques, 
surtout  d'après  de  folles  prédications  utopiques  y  n'ait 
beaucoup  contribué  ,  comme  je  l'ai  précédemment  ex- 
pliqué ,  à  envenimer  cette  £itale  séparation ,  en  tendant 
à  détacher  radicalement  les  ouvriers  de  leurs  véritables 
chefs  naturels ,  pour  les  placer  sous  la  direction  déma- 
go^qne  des  rhéteurs  et  des  sophistes  les  plus  étrangers 
aux  saines  habitudes  laborieuses.  Mais,  quelle  que  soit,  à 
cet  ^gard  ,  l'influence  permanente  de  cette  cause  iné- 
▼itable,  dont  l'action  funeste  est  aujourd'hui  trop  évi-^ 
deote,  je  ne  dois  pas  hésiter  à  signaler  ici  cette  scission 
eroissante  entre  les  tètes  et  les  bras,  comme  devant  être 
beaucoup  plus  reprochée  à  l'incapacité  politique,  à  Tin- 
curie  soGÎalei  et  surtout  à  l'aveugle  égolsme  des  entre- 
preneurs qu'aux  exigences  démesurées  des  travailleurs. 
Outre  que  les  premiers  n'ont  jusqu'ici  nullement  profité 
àt  leur  UMendant  social  pour  tenter  de  garantir  les  se- 
conds contre  la  séduction  des  utopies  anarchiques  par 
l'organisation  positive  d'une  large  éducation  populaire, 
dontib  semblent,  au  contraire,  irrationnellement  re- 
douter l'extension  indispensable,  ils  ont  évidemment 
•uccorobé  à  leur  ancienne  tendance  à  se  substituer  aux 
chefs  féodaux,  dont  ils  convoitaient  la  chute  nécessaire, 
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sans  hériter  pareillement  de  leur  antique  générosité  en* 
vers  les  inférieurs.  J'ai  déjà  indiqué  la  comparaison  gé- 
nérale entre  l'organisme  guerrier  et  le  mécanisme  indus» 
triel  comme  éminemment  propre,  par  sa  nature,  à  iaire 
rapidement  saisir,  chez  l'industrie  moderne,  l'abseace 
de  toute  morale  spéciale»  imposant  des  devoirs,  non-sea- 
lement  aux  ouvriers,  mais  aussi  aux  chefs,  et  obligeant 
ceux-ci,  à  une  sollicitude  permanente  envers  leurs  associés 
subalternes,  convenablement  équivalente  à  Tadminble 
solidarité  des  divers  intérêts  militaires.  Cette  immense 
lacune  se  fait  de  nos  jours  plus  profondément  sentir, 
d'abord  par  une  tendance  trop  fréquente  des  hauts  fonc- 
tionnaires industriels  à  utiliser  leur  influence  politiqoe 
pour  s'attribuer,  au  détriment  du  public ,  d'importaos 
monopoles,  et  ensuite,  par  une  disposition  plus  directe 
et  plus  générale,  à  abuser  de  l'inévitable  puissance  des 
capitaux,  pour  faire  presque  toujours  dominer  les  pré- 
tentions des  entrepreneurs  sur  celles  des  travaillean, 
dans  leur  antagonisme  journalier,  dont  la  nature,  encore 
exclusivement  matérielle,  n'est  pas  même  réglée  d'après 
une  véritable  équité,  puisque  la  législation  interdit  ans 
uns  les  coalitions  qu'elle  permet  ou  tolère  chex  les  an- 
tres. Sans  insister  davantage  sur  d'aussi  pénibles  considé- 
rations, dont  la  réalité  est  malheureusement  irrécusable, 
il  faut  surtout  remarquer,  à  cet  égard,  Taveuglement 
doctoral  de  la  métaphysique  économique  qui,  en  pré- 
sence de  pareils  conflits,  ose  couvrir  son  impuissance  or- 
ganique d'une  irrationnelle  déclaration  sur  la  prétendue 
nécessité  de  livrer  indéfiniment  l'industrie  moderne  i  sa 
seule  spontanéité  désordonnée.  Toutefois,  on  doit  éf^àlt- 
ment  reconnaître  qu'une  telle  opinion  indique,  d'ooe 
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manière  indirecte  et  confuse,  le  vague  pressentiment  de 
rinsnfBsance  radicale  des  mesures  politiques  proprement 
dites,  c'est-à-dire  temporelles,  pour  le  dénouement  con- 
tinu de  cette  immense  difficulté  sociale  qui,  par  sa  na- 
ture, doit  en  effet  dépendre  surtout  d'une  véritable  réor- 
ganisation intellectuelle  et  morale,  réglant  enfin,  dans 
on  esprit  d'ensemble,  les  devoirs  respectifs  des  diverses 
classes  industrielles,  sous  la  constante  surveillance  im- 
partiale d'un  pouvoir  spirituel  unanimement  respecté , 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spécialement  ci-après. 
Les  remarques  du  chapitre  précédent  sur  le  caractère 
général  de  l'évolution  esthétique  pendant  la  troisième 
phase  moderne,  nous  dispensent  essentiellement,  à  ce 
snjet,  de  toute  nouvelle  appréciation  pour  le  dernier  de- 
nù-nètU,  qui  n'a  pu  offrir,  sous  ce  rapport,  qu'une 
simple  extension  spontanée  de   la  marche  antérieure, 
sans  aucune  modification  radicale.  Seulement,  la  direc- 
tion unanime  des  esprits  vers  les  spéculations  politiques 
et  la  tendance  universelle  à  une  entière  régénération  ont 
àû  faire  alors  plus  vivement  sentir,  quoique  sous  les  ins- 
pirations  absolues  d'une  métaphysique  anti-historique, 
les  lacunes  fondamentales  de  l'art  moderne  quant  au 
défiiQtde  principe  philosophique  et  de  destination  so- 
ciale, ainsi  que  l'irrévocable  caducité  du  régime  factice 
T^  en  avait  provboirement  tenu  lieu  sous  la  seconde 
pnase,  d'après  l'imitation  exclusive  des  types  antiques, 
comme  je  l'ai  suffisamment  expliqué.  Mais  les  impuis- 
^s  efforts  tentés  jusqu'ici,  surtout  en  France,  pour 
^<^er  1  art  de  celte  stérile  situation,  n'ont  abouti  qu'à 
oueux  caractériser,  auprès  des  juges  impartiaux,  lare- 
Ution  nécessaire  qui  subordonne  directement  une  telle 
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réformatioD  au  suffisant  accoraplÎMemeut  ultérieur  d  uoe 
véritable  réorganisation  socialci  d'abord  intellectuelle  et 
puis  morale  :  car,  Timpulsion  prolongée  d'une  philoso- 
phie radicalement  négative  n'a  conduit  ainsi  tant  de  pré^ 
tendus  rénovateurs  qu'à  constituer ,  en  tous  genres,  noe 
sorte  de  dévergondage  esthétique,  où  le  désordre  menu 
des  compositions  devient  un  mérite  trop  souvent  destine 
à  dispenser  de  tout  autre,  et  qui  n'a  finalement  prodail 
encore  aucune  oeuvre  vraiment  durable,  susceptible  (k 
justifier  tant  d'orgueilleuses  récriminations  contre  Vëti- 
dente  insuffisance  du  système  classique  proprement  dit 
Ces  vaines  dissertations  portent  clairement  l'empreinte 
universelle  de  la  métaphysique  dominante,  disposant 
partout  à  prendre  la  forme  pour  le  fond,  et  des  diKiu- 
sions  pour  des  constructions.  Toutefois.,  malgré  une  dé- 
composition sociale  qui  interdit  à  Tart  tout  large  eier- 
cice  spontané  et  toute  profonde  efficacité  générale ,  d'im 
mortelles  créations,  essentiellement  indépendantes  de 
cette  stérile  poétique,  ont  alors  constaté ,  pour  chaque 
genre  principal,  que  les  facultés  esthétiques  de  l'haïui- 
niténe  pouvaient  réellement  s'éteindre,  même  daofie 
milieu  le  plus  défavorable.  Un  éminent  poète,  enven  le* 
quel  l'aristocratie  britannique ,  qui  pouvait  s'en  honorer, 
aima  mieux,  par  d'odieuses  persécutions,  constater,  atu 
yeux  de  l'Europe ,  son  esprit  éminemment  rétrograde^ 
sut  profondément  saisir  l'appréciation  esthétique  i^ 
l'état  négatif  et  flotUnt  de  la  société  actuelle,  que  dW 
puissans  imitateurs  ont  depuis  voulu  reproduire  »  sass 
comprendre  que ,  par  sa  nature  anti-poétique,  cette  si- 
tuation transitoire  ne  pouvait  comporter  qu'une  seule 
fois ,  et  ches  un  tel  génie ,  une  énergique  idéalisation.  Eo 
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même  temps,  le  genre  de  compositions  le  mieux  adapté  à 
la  cÎTilisation  moderne,  d'où  nous  l'avons  vu  spontané- 
ment sortir,  continue  à  manifester  son  originalité  et  sa 
popularité  par  un  mémorable  perfectionnement  général, 
consistant  surtout  en  une  heureuse  alliance  historique  de 
la  vie  privée ,  jusqu'alors  seule  abstraitement  envisagée, 
à  la  vie  publique  qui ,  à  chaque  âge  social ,  en  modifie 
nécessairement  le  caiactère  fondamental.  C'est  ainsi  que, 
d'après  un  choix  judicieux  de  phases  sociales  bien  dé- 
tenninées  et  convenablement  éloignées,  l'inmiortel  au- 
tear  A*Ivanhaè,  de  Quentin  Durward,  des  Puritains, etc., 
a  produit  tant  d'éminens  chefs-d'œuvre,  si  avidement 
accueillis  *dans  toute  la  république  européenne,  quoique 
principalement  consacrés  à  caractériser   la  civilisation 
protestante;  tandis  que  notre  civilisation  catholique  a 
trouvé  eosoite  une  seule  digne  représentation  poétique 
dans  l'admirable  composition  de  /  Pramessi  sposi,  dont 
miostre  auteur,  trop  peu  apprécié  encore,  figurera,  sans 
doute,  aux  yeux  d'une  impartiale  postérité,  parmi  les  plus 
nobles  génies  esthétiques  des  temps  modernes.  Une  telle 
▼oie  épique  est  probablement  destinée ,  par  son  indépen- 
dance naturelle ,  à  déterminer  ultérieurement  la  rénova- 
^on  graduelle  propre  à  l'ensemble  de  l'art  moderne , 
<{Qand  la  nature  fondamentale  de  notre  sociabilité  pourra 
K  manifester  enfin  d'une  manière  à  la  fois  assez  énergique 
et  assez  fixe  pour  devenir  esthétiquement  appréciable, 
sons  l'essor  direct  de  la  réorganisation  spirituelle.  11  se- 
rait d'ailleurs  superflu  d'indiquer  ici  comment  les  autres 
beanx^arts  ont,  en  général,  honorablement  soutenu,  pen- 
dant ce  dernier  demi-siècle,  leur  éclat  antérieur,  sans  tou- 
tefois rece?oir  aucune  amélioration  capitale,  si  ce  n'est 
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pour  la  muiique ,  surtout  dramatique,  dont  le  caractère 
général  est  alors  deTenu^  en  Italie  et  dans  rAUemagDe  ca- 
tholique ,  plus  élevé  et  plus  complet.  La  crise  rérolu- 
tionnaire  a  spontanément  constaté,  avec  une  énergie  non 
équivoque,  par  un  témoignage  impérissable,  la  puisnooe 
esthétique  nécessairement  propre  à  toutgrand  mouvement 
social,  même  purement  temporaire ,  en  faisant  inopiné- 
ment émaner  d'une  nation  aussi  peu  musicale  que  Test 
assiurément  jusqu'ici  la  nôtre ,  le  type  le  plus  parfait  de 
la  musique  politique ,  dans  cet  hymne  admirable  qoi 
tant  de  fois  stimula  le  généreux  patriotisme  de  nos  héroï- 
ques défenseurs. 

Quoique  l'évolution  scientifique  n'ait  pu  certainement, 
encore  plus  que  les  deux  précédentes,  offrir  alors  qu'une 
simple  continuation  générale  du  mouvement  antérieur, 
sans  aucune  impulsion  vraiment  nouvelle,  cependant  a 
nature  plus  profondément  progressive,  et  surtout  son 
importance  sociale  prépondérante ,  comme  première  base 
directe  de  la  réorganisation  spirituelle,  nous  obUgent  ici 
à  considérer  de  plus  près,  soit  ses  derniers  progrès  esseo' 
tiels,  soit  principalement  la  déplorable  extension  si- 
multanée des  graves  aberrations  qui,  sous  l'empiriqœ 
ascendant  d'une  spécialité  dispersive ,  y  menacent  au- 
jourd'hui d'imprimer  un  caractère  hautement  rétrograde 
aux  seules  doctrines  d'où  puisse  désormais  sortir  un  vrai 
principe  de  régénération  universelle,  d'abord  mentale > 
ensuite  morale,  et  enfin  politique. 

Dans  les  sciences  mathématiques,  outre  le  complément 
naturel  des  travaux  essentiels  de  la  troisième  phase  mo- 
derne pour  la  construction  finale  de  la  mécanique  cé- 
leste, on  remarque  alors  la  création  capitale  de  I'id)* 
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mortel  Fourier,  étendant  l'analyse ,  avec  une  si  heaiense 
rationnalîté ,  à  un  nouvel  ordre  foudainental  de  phéno- 
mènes généraux ,  par  l'étude  des  lob  abstraites  de  Té- 
qnilibre  et  du  mouvement  des  températures.  Relative- 
meot  à  la  pure  analyse,  au  milieu  des  nombreuses 
intégrations  accomplies  sous  l'impulsion  prolongée  d'Eu« 
ler,  on  distingue  surtout,  comme  éminemment  origi- 
nale y  la  conception  du  même  Fourier  sur  la  résolution 
des  équations ,  utilement  poursuivie ,  et  même  accessoi- 
rement améliorée,  par  divers  géomètres ,  auxquels  on 
pent  d'ailleurs  reprocher  une  sorte  d'injuste  concert  contre 
cette  idée-mère ,  dont  ib  tentent  vainement  de  dissimu- 
ler b  vraie  source.  La  géométrie  est  alors  essentiellement 
agrandie,  comme  je  l'ai  exprimé  dans  le  premier  volume 
de  ce  Traite,  par  la  grande  pensée  de  Monge  sur  la 
théorie  générale  des  familles  de  surfaces ,  jusqu'à  pré- 
sent si  peu  comprise  du  vulgaire  mathématique,  et 
peat*être  même  trop  impar£sitement  appréciée  de  son 
illustre  auteur,  Lagrange  seul  paraissant  en  avoir  digne- 
ment pressenti  la  haute  portée  philosophique ,  qui  ne 
peat  être  pleinement  conçue  que  d'un  point  de  vue  plus 
élevé,  comme  première  base  de  la  géométrie  comparée, 
ainsi  que  j*ai  vainement  essayé  de  l'indiquer  à  des  esprits 
qae  je  croyais  mieux  disposés  à  sadsir  une  telle  ouver- 
ture. En  même  temps,  l'incomparable  Lagrange  perfec- 
tionne l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle ,  en  lui 
imprimant  à  jamais ,  par  une  admirable  unité ,  la  plus 
prbite  rationnalité  dont  elle  soit  susceptible.  Hab, 
cette  immense  création  ne  doit  pas  être  appréciée  bo- 
léinent ,  et  se  lie  directement  à  l'effort  général  de  son 
auteur  pour  constituer  enfin  une  véritable  philosophie 
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mathématique,  fondée  sur  la  rénovation  préalable  de 
l'analyse  transcendante  ;  comme  le  montre  cette  compo- 
sition sans  exemple  où  Lagrange  a  ainsi  entrepris  de  régé- 
nérer, dans  un  même  esprit,  toutes  les  grandes  concep- 
tions, d'abord  de  l'analyse,  ensuite  de  la  géométrie,  et 
enfin  de  la  mécanique.  Quoique  cette  systëmalisation 
prématurée  n'ait  pu  suffisamment  réussir,  et  malgré  qae 
la  plupart  des  géomètres ,  déjà  dominés  par  une  aveugle 
spécialisation ,  n'en  aient  pas  suffisamment  saisi  la  pen- 
sée, c'est  là  cependant  ce  qui,  sans  doute,  auprès  d'ooe 
postérité  convenablement  préparée ,  honorera  le  plus 
cette  époque  mathématique,  en  plaçant  tout  à  fait  i 
f)art  le  génie  éminemment  philosophique  de  Lagrange, 
le  seul  géomètre  qui  ait  dignement  aperça  l'alliance  ni- 
térieure  de  l'esprit  historique  avec  l'esprit  sdentifiqae, 
destinée  à  caractériser  la  plus  haute  perfection  des  spé- 
culations positives ,  comme  je  l'ai  indiqué  au  tome  qos- 
trième,  et  comme  je  l'établirai  spécialement  dans  lo 
chapitres  qui  vont  terminer  ce  Traité. 

Quoique  la  pure  astronomie,  ou  la  géométrie  céleste, 
ne  pût  désormais  comporter  que  des  progrès  secondaires, 
comparativement  à  la  lumière  supérieure  émanée  de  h 
mécanique  céleste ,  on  y  remarque  alors  cependant  d'in- 
téressantes extensions,  par  la  découverte  d'Uranns  et  de 
ses  satellites,  et  ensuite  par  celle  des  quatre  petites  planèles 
entre  Mars  et  Jupiter  :  toutefois ,  les  curieuses  observa- 
tions de  cetts  époque  sur  les  nébuleuses  et  les  étoiles 
doubles ,  ont  eu  le  grave  inconvénient  de  suggérer  enven 
une  prétendue  astronomie  sidérale  de  vagues  eq>éFaDces 
indéfinies,  incompatibles,  comme  je  l'ai  établi^  avec  h 
saine  philosophie  astronomique. 
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La  physique  proprement  dite  ,  outre  les  nouvelles 
essources  fondamentales  qu'elle  reçoit  alors  de  l'analyse 
nathëmatique ,  trop  souvent  viciée  d'ailleurs  par  une 
endance  prépondérante  vers  des  hypothèses  anti-philo- 
ophiques,  s'enrichit  d'une  foule  d'importantes  notions 
»|)érimentales  dans  presque  toutes  ses  branches  princi- 
)aies ,  et  surtout  en  optique  et  en  électrologie ,  par  les 
grands  travaux  successifs,  d'une  part,  de  Malus,  de 
Presnel,et  dTanng;  d'une  autr^art^deYolta,  d'(£rstedy 
et  d'Ampère.  Au  milieu  du  spectacle  peu  rationnel  que 
prëseate  la  démolition ,  d'ailleurs  évidemment  néces- 
saire, de  la  belle  théorie  de  Lavoisier,  la  chimie  reçoit, 
[xadant  ce  mémorable  demi-siècle ,  un  double  perfec- 
lionnement  essentiel ,  dont  j'ai  tâché  de  faire  convena- 
blemeot  apprécier  la  nature  et  la  marche,  soit  par  la 
fornuition  graduelle  de  sa  doctrine  numérique ,  soit  par 
la  série  générale  de  ses  études  électriques.  Mais,  quels 
que  soient  alors  les  importans  progrès  des  diverses  par- 
ties fondamentales  de  la  philosophie  inorganique  et  ceux 
même  de  la  science  mathématique ,  cette  grande  époque 
«ientifique  sera  surtout  caractérisée  finalement  par  la 
création  décisive  de  la  philosophie  biologique ,  aux  yeux 
àe  tous  ceux  qui  considèrent  suffisamment  le  véritable 
ensemble  de  l'évolution  mentale ,  dont  une  telle  forma- 
tion devait  achever  de  constituer  le  caractère  pleinement 
positif,  tandis  que ,  sous  un  autre  aspect ,  cet  indispen* 
i^le  complément  rapprochait  directement  la  science 
noderne  de  sa  plus  haute  destination  sociale. 

J'ai  déjà  assez  expliqué ,  au  tome  troisième ,  l'esprit 
Séoéral,  et  même  la  marche  nécessaire,  de  cette  élabo- 
tiion  capitale ,  pour  devoir  ici  me  borner  à  rappeler  au 
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lecteur  cette  appréciation  spéciale  et  directe,  presque 
aussi  historique  que  scientifique ,  où  les  trois  aspects 
essentiels  f  anatomique,  tazonomique  et  physiolo^que, 
propres  à  toutes  les  spéculations  biologiques,  ont  été 
séparément  examinés ,  après  une  suffisante  conndéntioo 
de  leur  intime  connexité  permanente.  Une  telle  explica- 
tion préalable  nous  dispense  maintenant  d'envisager  à 
part ,  même  historiquement  ^  soit  la  double  conception 
fondamentale  du  grand  fiichat  sur  le  dualisme  vital  et 
surtout  sur  la  théorie  des  tissus,  soit  les  immortels  ef- 
forts successifs  de  Vicq-d'Azyr,  de  Lamarck,  et  de  Técolc 
allemande,  pour  constituer  directement  la  hiérarchie 
animale ,  enfin  pleinement  systématisée  par  les  penséo 
et  les  travaux,  éminemment  philosophiques ,  de  noue 
éminent  Blainville,  l'esprit  le  plus  rationnel,  à  ma  connaif' 
sance ,  dont  puisse  s'honorer  le  monde  scientifique  a^ 
tuel.  A  l'ensemble  de  cette  élaboration,  première  baseoe- 
cessaire  de  toute  la  biologie ,  le  lecteur  sait  d'avance  que 
la  même  époque  a  bientôt  ajouté  l'heureuse  rénovatioD 
due  au  génie  de  Gall ,  qui ,  par  une  impulnon  vraiment 
décisive,  malgré  d'inévitables  aberrations  secondaires, 
a  fait  définitivement  entrer,  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie naturelle,  l'étude  générale  des  plus  hautes 
fonctions  individuelles,  enlevant  ainsi  sans  retour  i  ^ 
philosophie  théologico-métaphysique  la  seule  attribatioo 
essentielle  qui  lui  fut  restée  après  ses  diverses  pertes 
modernes,  sauf  toutefois  les  spéculations  sociales,  enren 
lesquelles  d'ailleurs  cette  indispensable  révolution  cod- 
stituait  évidemment  la  dernière  préparation  capitale  de 
la  régénération  finale  que  j'ose  directement  tenter  dans 
ce  Traité.  Enfin,  pour  mieux  caractériser  ce  grand  essor 
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initial  de  la  saine  philosophie  organique ,  il  importe  de 
n'y  pas  oublier  historiquement  l'effort  important,  quoi- 
que prématuré,  par  lequel  Taudacieux  génie  de  Broussais 
entreprit  déjà  de  fonder  la  vraie  philosophie  patholo- 
gique» avec  d'insuffiaans  matériaux,  et  surtout  d'après 
des  conceptions  biologiques  trop  peu  étendaes  ou  trop 
mal  approfondies  ;  ce  qui  ne  doit  toutefois  nullement 
conduire  à  méconnaître,  soit  Téminent  mérite,  soit 
même  la  haute  utilité,  de  cette  grande  tentative,  envers 
laquelle  un  dédain  passager,  non  moins  irrationnel 
qu'injuste,  a  remplacé  un  enthousiasme  exagéré.  Direc* 
tement  considéré  dans  son  vaste  ensemble,  cet  admirable 
mouvement  biologique  propre  au  dernier  demi-siècle  a 
certainement  contribué  ^encore  plus  qu'aucune  autre  par- 
tie simultanée  de  l'évolution  scientifique ,  au  progrès 
fondamental  de  l'esprit  humain  :  non-seulement ,  sous 
l'aspect sdentifique  proprement  dit,  en  établissant  toutes 
les  hases  essentielles  d'une  étude  pleinement  philoso- 
phique de  l'homme ,  susceptible  de  préparer  enfin  celle 
de  la  société  ;  mais  surtout ,  comme  je  l'ai  d'avance  indi- 
qué au  chapitre  précédent ,  sous  le  rapport  purement  lo- 
gique ,  en  constituant  la  partie  de  la  philosophie  na- 
turelle où,  d'après  l'intime  solidarité  évidente  des 
dif ers  phénomènes,  l'esprit  synthétique  doit  finalement 
prévaloir  sur  l'esprit  analytique,  de  manière  à  développer 
spontanément  la  disposition  mentale  la  plus  nécessaire 
aux  spéculations  sociologiques ,  par  une  influence  active 
et  continue  que  les  tendances  dispersives  de  la  philosophie 
inorganique  ne  sauraient  désormais  neutraliser,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  puissance  actuelle  d'une  vicieuse 
imitation  provisoire,  d'abord  inévitable,  et  même,  à  cer- 
TOME  Yi.  29 
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tains  égards,  indispensable.  C'est  principalement  ûiui 
que  le  moavement  scientifique  se  tronrait  alors ,  pir  n 
nature  y  quoique  à  Tinsu  de  ses  divers  coopérateun  spé- 
ciaux ,  profondément  lié  à  l'imniense  crise  politique  qti 
poursuivait  prématurément  la  régénération  sociale ,  a? aot 
que  la  seule  base  philosophique  susceptible  de  lai  fooi^ 
nir  un  solide  fondement  rationnel  pût  sortir  convenable- 
ment d'une  telle  préparation  abstraite. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  divers  progrès  spé- 
culatifs, l'influence  sociale  de  la  sdence  recevait  partout  de 
notables  accroissemens ,  tendant  tous  à  mieux  incorporer 
l'élément  scientifique  au  système  fondamental  de  la  so- 
ciabilité moderne.  An  milieu  des  plus  grands  orages  poli- 
tiques ,  surgissent  alors  d'importans  établissemens  desti- 
nés à  propager  l'instruction  scientifique ,  quoiqu'en  loi 
conservant  toujours  un  caractère  de  spécialité,  déjà  toih 
tefois  beaucoup  moins  prononcé.  En  même  temps ,  dioi 
toutes  les  parties  de  la  grande  république  européenne, 
mais  surtout  en  France,  on  voitoroitre  sans  cesse  l'iotnK 
duction  usuelle  des  conditions  scientifiques  parmi  la 
obligations  préparatoires  de  professions  très-multipliéa; 
les  pouvoirs  les  moins  favorables  à  la  réorganisation  fi- 
nale sont  ainsi  spontanément  conduits  à  envisager  de 
plus  en  plus  les  connaissances  réelles  comme  d'indispen- 
sables garanties  pratiques  d'un  ordre  régulier  et  subie. 
Outre  les  nouveaux  services  spéciaux  alors  si  heurease- 
ment  rendus  par  la  science  à  l'industrie ,  et  sur  ksqwb 
il  serait  assurément  superflu  d'insister  ici ,  il  faut  dis- 
tinguer, à  cette  époque,  une  opération  plus  générale,  où 
la  science  a  marqué,  d'une  manière  non  moins  honorable 
que  salutaire ,  sa  profonde  influence  sur  la  vie  sociale  se- 
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tuelle,  en  présidant  à  rinstitution  d'un  admirable  sys- 
tème  de  mesures  uniYerselles  ,  aussi  noblement  exécuté 
que  sagement  conçu ,  et  qui,  émané  de  la  France  révo- 
lationnaire ,  tendà  dominer  aujourd'hui  chez  toutes  les 
populations  avancées  (i).  Indépendamment  de  son  évi- 
dente utilité  directe,  cette  mémorable  intervention  du 
Téritable  esprit  spéculatif  dans  le  règlement  d'un  ordre 
de  relations  humaines  où.  il  semblait  d'abord  si  étranger, 
est  éminemment  propre  à  Csire  déjà  pressentir  les  amélio- 
rations capitales  que  devra  retirer  ultérieurement ,  à  tant 
d'autres  égards ,  l'existence  moderne ,  d'une  j  udicieuse 
ntionalîsation  de  ses  actes  les  plus  pratiques^  quand 
Vinflaeoce  scientifique  convenablement  généralisée  aura 
snffisamment  pénétré  dans  toute  l'économie  élémentaire 
de  nos  sociétés  régénérées. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  les  admirables 
progrès  de  la  science  réelle  pendant  le  dernier  demi- 
ûècle,  il  importe  beaucoup  d'apprécier  avec  Soin  les 


(i)  L'inicUacion  générale  de  cette  grande  opération  présente  d^ail- 
Inin,  tons  le  point  de  Tne  social,  nn  caractère  fort  remarqaable  et 
trop  peu  apprécié,  par  nne  consunte  sollicitnde,  non  moins  géné- 
rroK que  rationnelle  y  à  en  écarter,  amant  qne  possible,  toot  attribut 
de  nationalité  qui  aurait  pu  entraver  son  unÎTerselle  propagation  ahé- 
îieore.  Qooiqne  la  plupart  des  états  européens  n'aient  réponds  que 
d^nae  manière  tardive  et  insuffisante  an  noble  appel  que  la  France  leur 
>nii,dè$  i^oripne ,  solennellement  adressé  à  ce  sujet ,  Tcquitable  pos- 
térité B^onbliera  point  que  cette  importante  rénovation  fat  tonjonrs 
<^oe  et  accomplie  en  vae  d'une  destination  directement  commune 
^  l^enfemble  des  populations  civilisées,  indistinctement  invitées,  pour 
ce  motif  spécial,  h  une  coopération  régulière,  malgré  la  gnerre  la  plus 
^tive,  par  Pcminenie  assemblée  qui  dirigeait  alors  la  crise  révolution- 
naire. 
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yicieuses  tendances,  soit  mentales,  soît  même  moralec, 
qui  s'y  sont  également  développées  de  plus  en  plus,  sous 
l'exagération  croissante  d'un  esprit  de  spécialité  disper- 
sive,  graduellement  détourné  de  sa  destination  provi- 
soire ,  par  l'empirisme  et  l'égoisme  combinés  de  la  classe 
mal  instituée  qui  devait  servir  d'organe  imparfait  à  cette 
indispensable  évolution  préliminaire.  Quoique ,  en  géné- 
ral, cette  classe,  sauf  un  très*petit  nombre  d'émineotes 
exceptions  individuelles,  me  soit  aujourd'hui  personnel* 
lement  hostile ,  comme  l'a  trop  prouvé  sa  conduite  op- 
pressive envers  moi ,  je  voudrais  pouvoir  supprimer  oo 
adoucir  ce  pénible  ekamen  ^  s'il  ne  formait  évidemment 
un  élément  nécessaire  de  mon  élaboration  finale ,  où  il 
doit  surtout  indiquer  combien  les  savans  actuels  soot 
radicalement  éloignés  des  idées  et  des  mœurs  sans  le*- 
quelles  ils  resteraient  toujours  indignes  de  la  baoïe 
destination  sociale  que  leur  réserve  spontanément  la 
vraie  nature  générale  de  la  civilisation  moderne.  Plut  la 
science  réelle  doit  maintenant  devenir  la  principale  base 
intellectuelle  de  la  régénération  finale,  plus  il  devieot 
indispensable  d'y  signaler,  et  même  d'y  flétrir,  les  pré- 
jugés et  les  passions  qui  constituent  désormais  le  plos 
dangereux  obstacle  h  l'accomplissement  effectif  de  cette 
grande  mission  philosophique. 

Un  fréquent  contraste  historique  a  dès  longtemps 
montré  que  la  principale  opposition  à  l'élévation  poli- 
tique d'une  classe  quelconque  provient  presque  toajoan 
des  aveugles  résistances  intérieures,  individuelles  et 
même  collectives,  qui  s'y  développent  spontanément, i 
cause  des  pénibles  conditions  préalables,  mentales  ou 
morales,  qu'exige  inévitablement  une  telle  aKension 
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ches    tous  ceux  qai  doivent   y  participer.  Le    grand 
Hildebrand,  par  exemple,  poussant  dëfinitiveroent  le 
clergé  calholique  à  la  tète  de  la  société  européenne  ^  ne 
rencontra  jamais ,  en  réalité ,  de  plus  redoutables  adyer-, 
saires  que  diez  la  corporation  sacerdolate,  alors  bien  plna 
choquée  de  la  difficile  réConoation  spirituelle  qu'exigeait 
d'abord  un  tel  triomphe,  que  touchée  d'un  ascendaqt 
dont  la  pli^Murt  de  ses  membres  avaient  peu  d'espoir  de 
jouir  personnellement.  Il  ne  £iut  donc  pas  s'étonner  ni 
s'alarmer  aujourd'hui  de  la  déplorable  antipathie  des 
passions  et  des  préjugés  scientifiques  contre  une  trans- 
formation fondamentale,  sans  laquelle  la  science  mo- 
derne ne  saurait  obtenir  la  véritable  influence  politique 
qû  lui  est  prochainement  réservée ,  sous  les  conditions 
convenaljes,  par  l'évolution  générale  de- l'humanité,  et 
que  désire  même  secrètement,  quoique  d'une  manière 
▼agne  et  incohérente ,  Tinstînct  confus  des  savants  ac-> 
tnels;  car,  désormais,  ce  n'est  plus  d'ambition  qu'ils 
manquent  ordinairement ,  mais  de  portée  et  d'élévation. 
L'admirable  perfection  partielle  que  manifeste ,  â  tant 
d'^^ards ,  le  systèmie  de  nos  connaissances  positives ,  doit 
fréquemment  produire  une  profonde  illusîpii  sur  la  va- 
leur; réelle  de  la  plupart  de  ces  coopérateurs  successifs , 
dont  chacun  n'a  presque  jamais  contribué  que  pour  une 
part  minime  et  facile  à  cette  formation  collective  et  gra- 
duelle qui  caractérise  une  telle  élaboration  plus  qu'au- 
cune antre  construction  humaine.  D'ailleurs,  le  public 
ignore  souvent  que,  d'après  une  spécialisation  empirique, 
conduisant  à  une  excessive  restriction  intellectuelle, 
chaque  savant  dont  il  honore  justement  le  mérite  parti- 
culier ne  pourrait  offrir^  sous  tout  autre  aspect  mental  « 
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même  scientifique,  qa*une  înqualifiaMe  médiocrité  t  ks 
rares  observateurs  qui  reconnaissent  cette  Hionstraente 
inégalité,  sont  même  disposés  aujourd'hui  ,  par  une  tî- 
cieuse  théorie  métaphysique  de  la  nature  humaine,  à  y  Toir 
complaisamment  une  nouvelle  preure  d'une  irrénatibk 
vocation.  L'appréciation  générale  du  système  théolo- 
gique, surtout  dans  sa  perfection  catholique,  nous  t 
montré  hautement ,  contre  l'opinion  vulgaire ,  combien 
le  clergé  y  était  réellement  supérieur  à  la  religion  :  or,  la 
science  moderne  nous  présente  un  contraste  exactement 
inverse  ;  car,  jusqu'ici ,  les  docteurs  y  sont ,  d'ordinaire, 
très->inférieurs  à  la  doctrine.  Mais  il  convient  maintenant 
de  caractériser  directement  les  principales  aberrations 
temporaires,  d'abord  intellectuelles,  ensuite  morales, 
qui  rendent  aujourd'hui  les  savons  généralement  impro- 
pres et  même  hostiles  à  une  réorganisation  spirituelle 
dont  la  science,  convenablement  systématisée,  peut  senie 
fournir  enfin  la  base  rationnelle ,  comme  le  prouve  dai* 
rement  l'ensemble  de  notre  élaboration  sociologique. 

En  complétant,  dans  la  leçon  précédente,  une  expli- 
cation historique  commencée  au  cinquante  *  troinème 
chapitre,  j'ai  déjà  suffisamment  établi  la  nécessité  prori- 
soire  du  régime  de  spécialité  scientifique,  après  l'indis- 
pensable séparation  qui  détacha  la  science  moderne  de 
la  mémorable  philosophie  scolastique  propre  k  la  fin  dn 
moyen  âge.  Plous  avons  ainsi  reconnu  que,  la  formation 
des  diverses  sciences  fondamentales  ayant  été  inévita- 
blement successive,  suivant  la  complication  croissante 
de  leurs  phénomènes  respectib,  l'esprit  positif  n'aurait 
pu,  en  chaque  cas  principal ,  développer  convenablement 
ses  vrais  attributs  caractéristiques,  sans  cette  institution 
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partielle  et  exclusive  des  dîfférens  ordres  de  spécula- 
tions abstraites.  Mais,  la  destination  propre  de  ce  régime 
initial  indiquait,  en  même  temps,  sa  nature  passagère, 
en  linûlant  son  office  essentiel  au  seul  âge  préliminaire 
où  la  positivité  rationnelle  n'aurait  point  encore  pénétré 
dans  toutes  les  grandes  catégories  élémentaires  ;  ce  qai 
Ubonttit  réellement  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  suivant  nos  explications  antérieures.   Les  deux 
éicmels  législateurs  primitifs  de  la  philosophie  positive, 
fiacoaet  surtout  Descartes,  avaient  dignement  pressenti 
combien  devait  être  purement  provisoire  cet  a<»cendant 
préalable  du  génie  analytique  sur  le  génie  synthétique  : 
et,  sons  leur  puissante  impulsion,  les  savans,  plus  ration- 
nels, de  ces  deux  siècles  poursuivirent,  en  effet,  presque 
tOBJours  leurs  importans  travaux  partiels,  en  y  voyant 
d'indispensables  matériaux  pour  la  construction  ulté* 
rieare  d'un  véritable  système  philosophique,  quelque 
vafpie  et  imparfaite  notion  qu'ils  dussent  alors  s'en  for- 
mer. Si  cette  tendance  spontanée  avait  pu  être  pleine- 
ment motivée,  cette  marche  préparatoire  aurait  évidem- 
ment cessé  aussitiftt  que  l'avènement  décisif  de  la  grande 
Kieooe  biologique,  étendue  même  aux  fonctions  intel- 
lectaelles  et  morales,  en  aurait  doublement  marqué  le 
^cnne  nécessaire,  pendant  le  demi<^iècle  auquel  ce  cha- 
pitre est  consacré,  soit  en  complétant  ainsi  le  système 
fondamental  de  la  philosophie  naturelle ,  sous  la  seule 
réserve  d'une  prochaine  adjonction  inévitable  des  études 
sociales,  soit  en  constituant  un  ordre  de  spéculations  où , 
P^  la  nature  des  phénomènes,  l'esprit  d'ensemble  doit 
ordinairement  prévaloir  sur  l'esprit  de  détail.  Mais,  au 
^^traire^les  habitudes  dispersives  précédemment  con- 
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tractées  ont  aujourd'hui  poussé  le  régime  prëlimintire 
de  la  spécialité  scientifique  jusqu'à  la  plus  désastreuse 
exagération,  dogmatiquement  justifiée  par  de  Tains  so- 
phismes  métaphysiques,  qui  s'efforcent  de  loi  imprimer 
une  consécration  absolue  et  indéfinie,  à  l'époque  même 
où,  par  le  suffisant  accomplissement  de  sa  destinalioa 
temporaire,  il  devrait  faire  place  au  régime  définitif  de 
la  généralité  rationnelle,  devenu  maintenant  indispen- 
sable  à  notre  principal  besoin,  à  la  fois  mental  et  social. 
Suivant  ces  empiriques  prétentions,  il  semblerait  que 
l'économie  élémentaire  de  l'entendement  humain  est 
désormais  radicalement  changée,  et  qu'il  n'y  faut  plni 
reconnaître,  comme  auparavant,  deux  genres,  ou  plutôt 
deux  degrés,  d'esprit,  l'un  analytique,  l'autre  synthéti- 
que, également  indispensables  aux  spéculations  pleine- 
ment positives,  et  qui  doivent  tour  à  tour  dominer  l'évo- 
lution intellectuelle,  individuelle  ou  collective,  selon  les 
exigences  propres  à  chaque  âge  :  le  premier  plus  apte  à 
saisir  partout  les  différences ,  le  second  les  ressemblan- 
ces ;  l'un  tendant  toujours  à  diviser,  l'autre  à  coordon- 
ner ;  et,  par  suite,  le  premier  destiné  surtout  à  l'élabo- 
ration des  matériaux ,  le  second  à  la  construction  des 
édifices.  Anarchiquement  ameutés  contre  ce    dualisme 
fondamental,  les  maçons  actuels  ne  veulent  plus  souffrir 
d'architectes  ! 

Sous  cette  vicieuse  prolongation,  un  régime  d'abord 
indispensable  devient  désormais  directement  contraire  A 
sa  propre  destination,  en  interdisant  la  conception  totale 
de  ce  même  esprit  positif  dont  il  pouvait  seul  permettre 
la  formation  partielle.  L'ensemble  de  ce  Traité  nous  a, 
en  effet,  pleinement  démontré  la  réalité  du  principe  fou- 
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damenlal,  posé,  dès  le  début,  sur  la  nécessite,  non«seale« 
ment  d'an  exercice  scientifique  quelconque  pour  déve- 
lopper GonTenablement  un  tel  esprit,  mais  aussi  de  l'ex» 
tensioii  graduelle  de  cette  étude  à  tous  les  divers  ordres 
essentiels  de  phénomènes,  suivant  leur  vraie  hiérarchie 
naturelle  y  afin  de  connaître  suffisamment  les  difierens 
attributs  généraux  de  la  positivité  rationnelle,  qui  ne 
sauraient  être  simultanément  caractérisés  par  une  science 
unique,  qu'après  que  toutes  les  autres  ont  fait  digne- 
ment apprécier  chacun  d*eux.  Or,  selon  cette  évidente 
condition,  la  déplorable  organisation  actuelle  du  travail 
scientifique  s'oppose  immédiatement  à  ce  que  la  philoso- 
phie positive  soit  réellement  comprise  par  personne, 
puisque  chaque  section  de  savans  n'en  connaît  que  des 
fragmens  isolés,  dont  aucun  ne  saurait  suffire  â  une  con- 
ception vraiment  décbive:  ce  qui  doit  inévitablement 
maintenir  partout  la  stérile  prépondérance  passive  de 
l'ancienne  philosophie   théologico  -  métaphysique  ,  ex- 
cepté, chez  chaque  intelligence,   envers  un  seul  ordre 
dldées  dont  la  réaction  spontanée  ne  saurait  avoir,  à 
cet  <%ard,  qu'une  simple  efficacité  critique,  sans  pouvoir 
sQcmiement  remplacer  cette  antique  constitution  philo- 
sophique. Celte  étrange  situation,  où  chaque  savant  o£fre 
on  si  funeste  contraste  entre  la  nature  avancée  de  cer* 
laines  conceptions  partielles  et  la  honteuse  vulgarité  de 
tontes  les  autres,  se  manifeste  habituellement  par  Tins* 
titution  radicalement  contradictoire  des  académies  ac- 
tuelles, qui,  malgré  leur  vaine  prétention  de  laisser  tou- 
)oars  prévaloir  les   conditions  d'aptitude  ,   sont  ainsi 
nêcessaireiDent  conduites,  dans  leurs  délibérations  ordi- 
naires, soit  qu'il  s'agisse  d'un  choix  personnel  ou  d'une 
mesure  générale ,  à  soumettre  toutes  les  décisions  quel- 
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conqnes  à  une  majorité  tciéntlfique  essentiellement  in- 
compétente, dont  l'aTeagle  instinct  doit  rarement  résister 
aux  fiié}Ufjiés  et  même  aux  passions  des  diverses  coterîM 
régnantes  (i).  Le  morcellement  caractéristique  de  ces 
corporations ,  image  fidèle  et  suite  nécessaire  de  leur 
dispersion  mentale ,  'j  augmente  beaucoup  ces  grares  in* 
convéniens  naturels ,  en  y  facilitant  Tàscendiant  des  mé- 
dUocrités  si  souvent  en^rienses  de  toute  élévation  phi- 
losophique dont  elles  se  sentent  incapables.  Depuis  ifx 
le  milieu  social ,  d'où  cherchent  vainement  à  slsoler  en 
compagnies  arriérées»  ofFre  partout  l'active  poursuite, 
jusqu'ici  trop  illusoire,  de  généralités  nouvelles ,  en  bar- 
monie  avec  le  besoin  fondamental  d'une  situation  sans 
exemple,  il  est  profondément  déplorable  que  la  sdence 
réelle,  seule  destinée  à  fournir  le  principe  de  cette 
grande  solution,  soit  à  itel  point  dégradée  par  l'impaî»- 


T" 


(0  En  suÎTant  arec  atténdOD  lea  actes  officielt  de  VAcBdémk  ^ 
Sciences  de  Parie  et  de  nos  antres  oôrps  savane,  depuis  qaeleon  stuv 
botiona  aociales  ont  reçn  lome  i'eiiensîon  effective  qn^eUcs  oficet  a 
joncd'hoi,  ii  est  aisé  d'y  reconnaître  presque  toa|onr8,  indépcsdi» 
ment  des  inauTaîses  passions  dont  je  caractériserai  ciniprcs  riotepn' 
tion  spontanée,  la  déplorable  infinence  permanente  de  la  spccialîit 
dispërslre  et  du  rétrécisaement  inldlectnef  dont  ces  corporactoai  « 
glorifient  si  avenglément«La<nclenseprépoud^iice  coatînoe  dsT*- 
prie  de  détail  sar  Tesprit  d'ensemble  a  rendu  les  aaT&na  actnds  idk- 
ment  incapables  d'aucune  ea^ièce  de  gouvernement  quelconque,  n^ 
scientifique,  que ,  comme  j  c  l'ai  indiqué  &  la  lin  du  i[naranie-si9<iD< 
chapitre,  tout  homme  sensé,  étranger  h  la  science ,  mais  habitée  aot 
aiFaires  générales,  aboutirait  oxdinairemcnt  à  de  meilleiirs  diois  ^ 
concevrait  de  ploa  sages  mcstares  que  ne  peuvent  le  laice  oiaiaicaM^ 
ces  compagniea  spéciales,  d'oii  émanent  commanépaent ,  poor  te» 
principales  institutions  de  haut  enseignement,  tant  de  nominatioai  ()^' 
sastreuses  et  tant  de   mesures  absurdes. 
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sauce  <mi  régurement  de  ses  ibterprètes,  qo'eUe  settble 
majoardlmi  prescrire  le  rëtrécissemenC  întellectael,  et 
combmner  aveuglément  tout  effort  quelconque  de  gé- 
néralisation. La  prépondérance  spirituelle  semMe  dès 
lors  dcToir  appartenir  à  ceux  qui -se  font  un  facile  mérite 
è*une  restriction  systéinatiqoe  dé  vues  et  de  travaux,  le 
plos  souvent  due  à  leur  infifriorité  personnelle  ou  à  Fin- 
saCsance  de  leur  éducation;  Aujoofd'hoi,  Tingénieiix 
philosophe  qui  a  tant  tùtdtibné  à  la  juste  illustration 
des  savans  serait  certaineiiient  repoussé  d'une  eorpora* 
tioB  oàsa  oiémoireest  à  peiaé  l'objet  de  la  dédaigneuse 
rcoomiaiaBance  d'une  foule  d'esprits  incapables  d'appré^ 
der  sa  haute  valeor.  PMreillenient,  le  grand  Buffon,  dont 
celte  mime  académie  était  jadis  si  fière ,  n'y  pounrsit 
maintenant  trouver  place,  à  moins  que  ses  expériences 
sur  le  refroidissement  des  métaux  on  sur  la  cohésion  des 
bois  n'y  obtinssent  grâce  potu*  des  concepltons  générales 
qui  ne  pourraient  se  feiuttler  par  aucun  niénhoire  pro- 
prement dit,  quoiqu'-elles  aient  ensuite  secrfetement 
bmni  à  d'autres  la  base  réelle  de  beaucoup  de  travaux 
retcntîssans:  c'est,  comme  on  sait,  au  sein  de  cette  as- 
«aMée,  que,  sons  l'envieuse  impulsion  de  Cuvîer,  on  a 
tenté ,  avec  une  sorte  de  succès  passager,  de  réduire  cet 
êimnent  penseur  au  seul  mérite  littéraire. 

Relativement  à  ces  inconvéniens  généraux ,  il  existe , 
entre  les  diverses  classes  de  savans ,  une  profonde  iné- 
gtlitë  nécessaire ,  d'après  le  degré  d'indépendance  et  de 
simplicité  des  phénomènes  respectifs.  Suivant  notre  bié- 
nrchie  fondamentale,  les  géomètres ,  à  raison  de  l^ab- 
fraction  supérieure  de  leurs  études ,  naturellement  af- 
^^nchie»  de  toute  subordination  préalable  envers  aucune 
branche  directe  de  la  philosophie  naturelle,  doivent  être 
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communément  les  plus  exposés  aux  dangers  d*aae  ipé* 
cialisatioQ  empirique ,  dont  le  principe  leur  est  smioat 
du.  Aussi  est-ee  ches  eax  que  le  Téritable  esprit  positif 
est,  an  fond ,  le  plus  méconnu ,  malgré  sa  sontce  néco- 
sairement  mathématique  ^  comme  je  l'ai  fait  aneiiaiûr 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce  Traité.  Tooukv 
philosophie  générale  se  borne  aujoardluii  à  ma  n- 
guemeut ,  pour  un  lointain  et  confus  avenir,  noe  db- 
mérique  extension  universelle  de  leur  aoaly se anx  diras 
phénomènes  quelconques ,  d'après  une  vaine  onité  ta» 
tifique  toujours  fondée  sur  rirraJtionnelle  prépondénsee 
d'un  des  fluides  métaphysiques  dont  ils  maintieuieitk 
déplorablement  Tusage  ;  le  caractère  absolu  de  rtstiqv 
philosophie  s'est  certainement  plus  conserré  cbo  m 
que  parmi  les  autres  savans,  par  suite  d'une  plus  gm^ 
restriction  mentale.  Au  contraire ,  les  biologistes,  oco- 
pés  de  spéculations  nécessairement  dépendantes  de  tart 
le  reste  de  la  philosophie  naturelle,  et  relatiTCsàv 
sujet  où  toute  décomposidon  artificielle  rappelle  ipo^ 
tanément   une   indispensable  combinaison  nllénesK. 
d'après  l'intime  solidarité  continue  des  phénomènes  cts* 
respondans,  seraient  naturellement  les  moins  Uyiesiat 
aberrations  dispersives ,  et  les  mieux  disposés  au  réglât 
vraiment  philosophique ,  si  leur  éducation  était  snjovr- 
d'hui  en  suffisante  harmonie  avec  leur  destination,  ^* 
une  servile  imitation  ne  les  entraînait  encore  à  transpoi^ 
trop  aveuglément,  dans  leurs  travaux  ordinaires,  (M 
conceptions  et  des  habitudes  essentiellement  propres  ait 
études  inorganiques.  Toutefois ,  leur  inévitable  antago- 
nisme, quoique  jusqu'ici   trop   subalterne,  coatriba^ 
déjà  très-utilement  à  contenir,  bien  que  faibleiueot.'' 
déplorable  tendance  scientifique  qui  résulterait  iBsintt' 
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naot  d'uD  entier  ascendant  des  géomètres.  Ce  conflit 
nécessaire  menace  constamment  les  académies  actuelles 
d'une  prochaine  dissolution  spontanée,  parce  que  leur 
nature  se  rapporte  surtout  à  un  âge  préparatoire  où  la 
philosophie  inorganique ,  qui  devait  permettre  la  pré- 
pondérance de  l'esprit  de  détail ,  était  seule  florissante  : 
elle  ne  pourra  rester  longtemps  compatible  avec  le  dé- 
veloppement rationnel  d'une  science  où  l'esprit  d'en- 
semble doit  évidemment  prévaloir.  Aussi  pcut^on  noter 
que  la  formation  systématique  de  la  biologie,  principale 
création  scientifique  de  ce  dernier  demi-siècle ,  a  été  bien 
plus  entravée  que  secondée  par  les  corporations  savantes, 
et  surtout  par  la  plus  puissante  d'entre  elles ,  l'illustre 
Académie  de  Paris ,  qui  ne  sut  point  s'emparer  du  grand 
Bichat  (i) ,  qui  s'imit  honteusement  à  Bonaparte  afin  de 
persécuter  Gall,  et  qui  méconnut  si  radicalement  la  va- 
leur de  Broussaîs;  sans  parler  du  déplorable  ascendant 
qu'y  exerça  trop  longtemps  le  brillant  mais  superficiel 
Cttvier  contre  les  admirables  efibrts  de  Lamarck ,  et  en- 
suite de  Blainville,  pour  fonder  la  saine  philosophie 
biologique  y  dont  le  vrai  sentiment  est  certainement 


(i)  On  a  vainement  tenté  de  pallier  nne  telle  exdasion  d'après  la 
mort  prématurée  de  fiidiat,  enlevé  pendant  sa  trente-denzième  année. 
MiM  Tadmirahle  précocité  de  sou  beau  génie  fut  encore  plus  excep- 
tioDnelle,  «t  méritait  bien  une  glorieuac  dérogation  spéciale  à  des 
anges  qui,  d'ailleurs,  soit  avant  lui,  soit  surtout  après ,  ont  souvent 
fléchi  en  faveur  d'admissions  plus  hAtives,  et  certes  moins  éminentes, 
déoeraées  h  des  mérites  mieux  appréciés  d'une  compagnie  où  domi- 
ocni  les  géomètres.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer ,  en  outre,  qu 'nu- 
cane  lolennelle  manifestation  n'est  ensuite  venue  offrir  èla  postérité, 
sanijet  de  Bichat,  ta  digne  imitation  des  nobles  regrets  qui  ont  tant 
honoré  l'Académie  Française  h  l'égard  do  Molière. 
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bien  plus  complet  et  plus  commun ,  même  aojomd'h«( 
hors  de  cette  compagnie  que  dans  son  sein  (1). 

La  seule  justification  spécieuse  que  des  e^ptits  coi 

ciencieux  aient  quelquefois  essayée  en  faveur  de  cet  i 

tionuel  régime,  dont  je  ne  puis  ici  qu'indiquer  sont 

rement  les  principaux  désastres,   consiste  à  pi 

aujourd'hui  la  spécialisation  exclusive  comme  rmùqi 

garantie,  possible  de  la  positivité  des  spéculations, 

considérant  l'accueil  régulier  des  généralités  comme  it\ 

vaut  aussitôt  donner  accès  à  toutes  les  conceptions  vigsq 

et  illusoires  qui  pullulent  maintenant.  Mab  cet  étrss^ 

motif,  fort  semblable  aux  maximes  politiques  lendaDt  1 

interdire  totalement  la  parole  ou  la  presse ,  à  cause  àé 

évidensabtts  qu'on  en  peut  faire,  ne  contient  réellemeot, 

au  fond,    qu'une  naïve  confirmation   involontaire  et 

i'impuiasance  philosophique  désormais  propre  à  nos  cob* 

pagnies  savantes ,  que  l'on  proclame  ainsi  radicalemat 

incapables  de  distinguer  assez  les  généralités  vicieiue 

d'avec  celles  qui  seraient  bien  conçues;  en  sorte  qse. 

de  peur  de  laisser  pénétrer  les  unes ,  il  £ûUe  indistincte- 

ment  repousser  aussi  les  autres.  Une  appréciation  plo 

judicieuse  fait  sentir,  au  contraire,  que  l'anarchie  plu- 

losophique  actuelle^  systématiquement  prolongée  par 

cette  stupide  résistance  académique ,  constitue  la  prioci- 


(i)  Matgrë  rappréciation  plus  facile  que  trouve  ordinairement  1 
mérite  étranger,  on  a  vu  pareillement  Tillustre  Oken,  qne  »cs  >*■ 
cieufes  inspirations  mëtaphysiqucs  n^empécheront  jamais  dVtre  vt- 
gardé  comme  Tun  des  principaux  fondateurs  de  la  Traie  philosopher 
biologique,  dédaigneusement  t'carté  même  de  PaffiHation  snbaltfrne 
que  cette  académie  accorde  6Î  aiscmenr,  quoique  cette  insuffisante  jn^ 
tice  y  fût  noblement  réclamée  par  le  plus  digne  emutc  de  ce  cr^nJ 
biologiste. 
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le  cause  des  dangei*s  ÎDlellecUiels  contre  lesquels  on 
lerche  justement  ^  mais  en  yaîn,  des  garanties  perina-> 
>oteSy  qoi  ne  sauraient  admettre  d'efficacité  réelle  qu'en 
posant  enfin^urja  construction  directe  d'une  Téritable 
lilosophîe,  dont  la  science,   dignement  généralisée , 
mi  seule  fournir  la  base  positive»  Bien  loin  que  le  ré* 
jne  dispeisif  suffise  à  défendre  la  raison  publique  de 
imminente  invasion  du  charlatanisme  universel,*  il  lui 
luroit  da  nouvelles  et  nombreuses  ressources ,  qui*,  pour 
Ire  d'une  autre  espèce  que  celles  relatives  à  l'abus  des 
énéraHtéSi  ne  sont,  à  vrai  dire ,  ni  moins  étendues,  ni 
loÎBs  accessibles,  et  doivent  certes  deveuir  aujourd'hui 
lus  dangereuses  encore  d'après  l'aveugle  confiance  maîn^ 
enant  accordée,  dans  la  science  comme  dans  Ifindustrie , 
toute  spécialité  quelconque,  souvent  aussi  trompeuse 
:hez  la  première  que  chez  la  seconde.  On  conçoit  aisé- 
nent,  en  effet,  quels  immenses  moyens  doivent  ainsi 
laveries  demi-portées  intellectuelles  afin  d'usurper  une 
indigne  prépondérance  par  une  habile  réserve  acienti- 
^ae,  fondée  sur  certaines  améliorations  secondaires,  et 
lonvent  même  illusoires,  qui,  après  quelques  années 
dW  facile  élaboration  routinière ,  autorisent  indéfini- 
ment tant  d'esprits  vulgaires  à  repousser ,  avec  un  inqua- 
lifiable dédain,  les  plus  éminentes  spéculations  philoso- 
phiques (  i  ).  Tou  t  lecteur  bien  préparé  trouvera  faci  lement, 

^0  Si  ane  telle  indication  gcDcrale  pouvait  être  ici  prolongée  jus- 
i^Q  ï  Udiscnuion  personnelle,  il  serait  facile,  par  un  examen  impar- 
tu]  et  approfondi  de  la  composition  actuelle  des  diverses  corporations 
Hnntcs,  sans  excepter  la  plus  eminenie  dVnlre  elles,  de  constatcr 
<iae  le  régime  de  laspëcialiiëdispi'rsivey  bien  loin  de  tendre,  comme  on 
lesQppoic,  à  en  exclnrc  les  médiocrités  ambitieuses ,  y  est,  au  contraire, 
de  sa  nature,  surtout  an  jourd'hai ,  très-favorable  à  leur  intronisai  ion , 
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ao  wtiu  des  plus  célèbres  académies  aftariifftdooca' 
sions  trop  moltipliées  d'apprécier  les  désjiUcuKS  rs- 
sonrces  que  présente  â  de  telles  osarpations  ooiic  déplo- 
rable r^ime  sdentifiqne  ;  sartoat  lonqoe,  à  mut  aiimte 
affiliation  à  qnelque  coterie  pniasante,  on  pcm  joiadR, 
avec  one  certaine  opportunité ,  da  moins  appucaie,  To* 
sage  spécieux  dn  langage  algébrique ,  ai  lottveat  caqilore 
de  nos  jonrt ,  comme  je  Tai  baatenoent  signalé,  à  ii^ 
ser  la  médiocrité  intelleetaelle  sons  la  piétoidne  pcoioo- 
denr  que  semble  annoncer  encore  une  langœ  tiop  pn 
répandue  jnsqulci  ponr  que  le  seul  mérite  de  la  ptria. 
dans  un  style  d'ailleurs  quelconque,  ne  doirepispco- 
TÎsoirement  tenir  lieu  d'ime  vraie  supériorité  meouk, 
en  un  temps  on  le  public  ignore  combien  elle  est  foicep' 
tible,  comme  toute  autre,  et  même  davantage ,  de^ 
générer  en  un  verbiage  vide  d'idées.  Jusque  ches  les  jufes 
spéciaux  dont  la  compétence  est  le  moins  conloubk, 


car  y  niif  an  fort  petit  nombre  dlieareaset  cscepcionf ,  n*  ^^^ 
gniet  sont  dëiomuii  ctsenciellcment  compoeëee  de  cbctmt  iotdh 
gencet,  qnî,  malgré  leor  bro jante  importance  p— agère,  n'ooià 
leur  dotation  officielle  qa'à  des  titrée  beancoap  pins  tpccieuii* 
réels ,  et  dont  les  noms  ne  devront  certainement  laisser  aocooc  tn' 
durable  dans  Pbistoire  véritable  de  notre  érolntion  mentale,  oà  ^ 
entière  omission  ne  saurait  occasionner,  sons  ancnn  aspect,  la  mon'tf 
lacnne  appréciable  ponr  la  filiation  effective  des  diffovas  prof<* 
scientifiques.  Mais  cette  application  individuelle ,  qne  lelecieorii'' 
fisamment  informé  peut  du  reste  ébaucber  sans  difficulté,  leraîK^' 
demment  contraire  à  l'esprit  et  k  la  destination  de  ce  Traité;  qooiqoV^ 
puisse,  en  d*aatres  circonstances ,  devenir  opportune,  et  même  in^' 
pensable,  si  une  résistance  trop  aveugle  on  trop  maUeiUaote  m'''^'' 
geait  un  jour  à  pousser  ailleurs  ma  démonstration  prindpsJe  jaif  ' 
ce  degré  de  particularité ,  auquel  je  suis  d*avance  tout  piéparc,  (]ii(^ 
qu'en  puissent  être  les  dangers. 
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ces  TÎdeases  habitudes  dispersives  s'opposent  fréquem- 
ment, sans  excepter  les  questions  mathématiques,   à 
une  sabe  appréciation  comparative  des  diverses  valeurs 
réelles,  si  ce  n'est  après  une  longue  expérience  tardive, 
qui  n'empêche  point  d'injustes  prééminences.  C'est  ainsi , 
pour  me  borner  à  un  seul  grand  exemple  historique ,  dont 
les  analogues  seraient  faciles  à  multiplier,  que,  chez  la 
plupart  des  géomètres ,  l'habile  charlatanisme  de  Laplace 
éclipsa  longtemps  la  noble  spontanéité  de  Lagrange ,  maU 
gré  l'immense  distance  inverse  que  l'équitable  postérité 
commence  à  mettre  entre  l'incomparable  génie  du  second 
et  le  talent  spécial  du  premier.  L'insuffisance  radicale  du 
mode  habituel  d'appréciation  scientifique  est  surtout 
marquée,  dans  ce  célèbre  contraste  mathématique,  par 
l'éuange  réputation  philosophique  qu'était  parvenu  à  se 
faire,  d'après  un  pompeux  verbiage,  l'un  des  géomètres 
les  moins  réellement  philosophes  qui  aient  jamais  existé  ; 
tandis  que  le  caractère  profondément  philosophique ,  qui 
distîng]fe  assurément  les  principales  conceptions  de  La- 
grange, ne  lui  valut  jamais  aucune  application  d'un  titre 
qu'il  n'ambitionnait  pas,  et  dont  ceux  qui  l'accordaient 
Avec  un  tel  discernement  étaient  incapables  de  corn* 
prendre  la  vraie  signification  fondamentale. 

Tons  ces  vices  généraux  du  régime  scientifique  actuel 
ont  spontanément  trouvé,  pendant  le  dernier  demi- 
siècle,  une  commune  manifestation  permanente,  par  suite 
même  de  la  nouvelle  importance  sociale  que  cette  époque 
&  dû  procurer  aux  savans,  et  qui  a  fait  simultanément 
ressortir  leur  insuffisance  mentale  et  l'infériorité  morale 
correspondante  :  car,  chez  la  classe  spéculative ,  l'éléva- 
tion de  l'âme  et  la  générosité  des  sentimens  peuvent  dif- 
TOMK   VI.  3o 
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tellement  se  développer  sans  la  généralité  des  pentéei, 
d'après  raffinite  naturelle  qui  doit  y  exister  entre  les  Tues 
étroites  ou  dispersives  et  les  penchans  égoïstes.  Soas  h 
seconde  phase  moderne^  et  encore  plus  sous  la  troisièiM, 
Tencouragement  systématique  des  sciences,  caiacterise 
,au  chapitre  précédent ,  s^était  habituellement  exercé  soi* 
Tant  un  mode  très-judicieux ,  en  heureuse  hamoDie, 
soit  avec  les  conditions  de  la  situation  contemporsioe, 
soit  avec  les  besoins  de  l'avenir  immédiat  ;  il  consistait, 
comme  on  sait,  à  gratifier  les  sa  vans  de  pensions  soft* 
santés  pour  permettre  le  libre  cours  de  leurs  tniTaax, 
mais  en  évitant  soigneusement  de  leur  conférer  aacnoe 
attribution  active.  Or^  depuis  le  début  de  la  crise  rëvolor 
lionnaire,  et  principalement  aujourd'hui,  une générosiir 
irréfléchie  a  entraîné  les  divers  gouvememenSy  snrtost 
en  France,  à  changer  avant  le  temps  ce  système  provisoiit, 
pour  lui  substituer  déjà  le  seul  régime  qui  puisse  défini- 
tivement persister,  en  fondant  désormais  une  existeoce 
plus  indépendante  sur  la  juste  rémunération  de  fonctioss 
directement  utiles  ;  sans  examiner  si  les  savans  actoeb 
étaient  y  en  réalité ,  assez  préparés  à  une  transformatioo 
aussi  désirable.  Comme  l'éducation  constitue  nécessair^  | 
ment  la  principale  destination  élémentaire  de  tout  poo"  l 
voir  spirituel ,  on  a  dû  ainsi  livrer  de  plus  en  plus  10 
corporations  savantes,  non  l'éducation  générale  où  elb 
ne  pouvaient  encore  prétendre  aucunement ,  mais  les  di- 
verses institutions  de  haut  enseignement  spécial,  (fl 
avaient  été  successivement  établies  pour  plusieurs  pn^* 
fessions  publiques ,  et  qui  furent  alors  beaucoup  a(;no* 
dies.  Toutefois,  par  cela  même  que  l'éducation  cancténx, 
en  un  cas  quelconque ,  le  premier  degré  du  gouverneinent 
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intellectael    et  moral,  elle  exige    impérieusement  cet 
esprit  d'ensemble  sans  lequel  aucun  gouvernement  ne 
saurait  remplir  son  office ,  fût-ce  sous  leç  plus  simples 
aspects,  n  était  donc  aisé  de  prévoir  que  les  liabitudes 
dispersives  de  la  spécialité  scientifique  rendraient  les  aca- 
démies actuelles  essentiellement   imprapres  aux  impor** 
tantes  attributions  sociales  qui  leur  étaient  ainsi  préma* 
torément  conférées  :  car,  la  première  condition  réelle  de 
tout  pouvoir  spirituel  consiste  assurément  en  une  pliilo* 
Sophie  pleinement  générale ,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ; 
et  jusqu'ici  les  savans  n'en  ont  évideounent  aucune  qui 
leur  soit  propre.  Quoique,  réunis,  ils  possèdent  les  frag- 
mens  épars  et  incohérens,  mais  infiniment  précieux ,  de 
la  seule  philosophie  durable  qui  puisse  aujourd'hui  s'é- 
tablir, ils  ne  savent  pas  l'y  voir,  et  s'opposent  aveuglé* 
ment  à  ce  que  d'autres  l'y  cherchent.  Cette  épreuve  per- 
manente peut  donc  être  maintenant  utilisée  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  l'inaptitude  sociale  des  corps  savans 
actaels,  même  envers  les  fonctions  auxquelles  ils  doivent 
sembler  le  mieux  préparés  :  on  doit  ainsi  convenable^ 
ment  apprécier  l'intime  réalité  des  obligations  philoso* 
phiqnes   indispensables  à  l'avènement  ultérieur  d'une 
véritable  organisation  spirituelle ,  même  seulement  par- 
ûelle.  Mais  on  eût  difficilement  prévu ,  avant  cette  irré- 
cusable expérience 9   jusquà    quel    déplorable    degré 
Végolsme  s'y  joindrait  à  l'empirisme  pour  constater  di«- 
rectement  la  tendance  anti-progressive  qui  caractérise 
nécessairement, en  un  cas  quelconque ,  tout  régime  pure- 
ment provisoire,  lorsque,  après  aVoir  dépassé  l'âge  de  son 
Wrense  efficacité  temporaire  ,  il  est  appliqué ,  dans  un 
nouveau  milieu ,  à  une  destination  incompatible  avec  ses 

3o.. 
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dispositions  lui  liâtes.  Ce  grave  résultat  est  anjourdluû, 
en  France ,  suffisamment  accompli ,  et  sa  manifestatiou 
directe  importe  beaucoup  à  la  netteté  des  condnsioDS  gé- 
nérales propres  à  ma  grande  démonstration  historique, 
afin  de  faire  mieux,  ressortir  la  principale  condition,  à  la 
fois  intellectuelle  et  morale ,  d'une  régénération  spiii- 
tuelle  dont  la  vraie  nature  est  encore  très-peu  comprise. 
Je  dois  donc  compléter  cette  indispensable  cri  tique  dW 
vicieuse  oi^auisation  scientifique,  en  osant  ici  si^kr 
sans  détour,  quoique  sommairement,  une  dégéaéraiios 
vraiment  décisive ,  dont  les  effets  immédiats  sont  d'ail- 
leurs très-pernicieux  déjà  à  d*importans  services  public, 
.  quelque  nouvelle  ardeur  que  cette  loyale  apprécittioii 
doive  nécessairement  procurer  aux  puissantes  antipatlib 
spontanément  liguées  contre  moi. 

En  conférant  à  notre  Académie  desSciences  le  choix  éa 
professeurs  destinés,  dans  les  diverses  chaires  spéctab. 
au  plus  haut  enseignement  scientifique,  la  générea» 
confiance^u  gouvernement  français  n'avait  institué  so- 
xune  précaution  légale  contre  les  abus  que  cette  illostn 
compagnie  pourrait  faire  un  jour  d'une  telle  attriboâoD 
permanente ,  au  profit  exclusif  de  ses  propres  membres 
Peut-être  même  avait-on  présumé  que ,  chex  une  corpo* 
ration  où  un  long  usage  porte  chaque  académicien  à  s'iIk- 
tenir  de  concourir  avec  les  autres  savans  quant  aux  di- 
vers prix  scientifiques  qu'elle  est  appelée  à  décerner,  ce 
respect  naturel  pour  les  conditions  scrupuleuses  d'oo 
impartial  jugement  déterminerait  spontanément,  eoren 
un  concours  beaucoup  plus  important  à  tous  égards,  ok 
pareille  observance  des  garanties  ordinaires  d'une  Téri- 
table  équité ,  sans  exiger  des  prescriptions  formelles qu> 
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aaraieat  pu  sembler  injurieuses  à  la  délicatesse  person- 
nelle de  tant  d'hommes  recommandables..Mais  on  avait 
ainsi  méconnu  la  dangereuse  tentation  à  laquelle  on  ex- 
posait dès  lors  y  en  un  temps  d'anarchie  morale ,  un  corps 
où  les  natures  vulgaires  avaient  déjà  trop  de  facilité  à 
pénétrer ,  et  où  d'ailleurs  la  dispersion  mentale  devait 
d'abord  empêcher  sincèrement  une  suflELsante  distinction 
eutre  la  capacité  académique  proprement  dite ,  telle  que 
la  caractérisent  encore  nos  habitudes  transitoires .  et  la 
capacité  vraiment  didactique ,  toujours  liée  nécessaire- 
ment à  des  conditions  philosophiques;  c'est-à-dire  entre 
l'esprit  de  détail  et  l'esprit  d'ensemble,  ou  entre  le  ré- 
gime analytique  et  le  régime  synthétique,  si  mal com* 
parés  jusqu'ici ,  surtout  chez  les  sa  vans  (i).  Primitive- 


{i)  Afin  de  miet»  marquer  ici  combien  est  aajoQrdliui  profondé- 
ment enraieinée',  cbcz  cette  célèbre  compagnie ,  cette  dësaetreose  con- 
fofion  philosophique,  je  crois  devoir  signaler  brièvement  un  fait  pai^ 
ticnlier,  qui,  par  Fensemble  de  ses  circonstances,  me  parait,  à  cet  qgard, 
tellement  caractéristique  »  que ,  malgré  que  le  cas  me  soit  penonnel ,  le 
lecteur  me  aaura  gré ,  sans  doute ,  de  Tavoir  spécialement  rappelé ,  en 
111*7  bocnani  d'ailleurs  à  ce  qui  Térige  en  symptôme  réel  de  l'esprit  dn- 
oiinant. 

Ma  dernière  candidature,  mentionnée  dans  la  préface  de  ce  volame, 
pour  la  chaire  mathématique  que  j'avais  y  par  intérim  ^  acÛTeraent  oc 
cnpée  h  PÉlcoIe  Polytechnique ,  m'avait  conduit  II  adresser  &  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  le  3  août  1840,  une  lettre  uniquement  des- 
tinée &  établir,  en  général,  la  distinction  rationnelle  entre  les  élections 
parement  académiques  et  les  élections  essentiellement  didactiques, 
spécialement  indispensable  en  une  telle  occasion  ;  d'où  je  concluais 
qoe  des  traités  et  des  leçons  devaient  alors  constituer  des  titres  plus 
déôsifiiqne  de  simples  Mémoires  de  deuil ,  dont  la  considération  eût, 
90  contraire,  dû  prévaloir,  s'il  se  fût  agi  d'une  admission  h  FAcadé- 
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ment  entraînée  par  celle  inévitable  illasion,  suite  uta- 
rëlle  d'une  spécialisation  empirique,  cette  compagnie  a 
finalement  abusé  de  cette  nouvelle  mission  publique,  ta 
profit,  de  plus  en  plus  exclusif ,  de  ses  propres  membi», 
qui  forment  désormais  une  sorte  de  ligue  peimaiiente, 

1»  ■■■        ■■  I       ■»! ■■    I     M      ■■     ■  ■    I        11     ■        I    II  II 

mie,  tant  qtie  darera  ta  constitation  actael!e.  La  lecture  oScidlcdc 
cette  lettre,  toute  phîloiophîqtte ,  écrite  aTec  det  ménageatoa  qvc  a 
poblication  immëdiate  fit  bientôt  appnScier,  avait  éti  tx^nmémai^ 
mandée  par  nn  membre  (M.  de  Blainrille),  saluant  une  fonneU€<!is- 
fKMÎtîon  réglementaire ,  qui ,  tons  cette scnlc  condition  préalable, ofali;? 
TAcadémîe  &  entendre  tcztael/cment  tonte  semblable  commnoicatioo. 
Ce  corps  dcTaît  assurément  éire  tonché  de  l'honorable  confianceqnejf 
lui  témoignais  en  lui  soumettant  nne  telle  discnscion  *  quoique  à  ^o^ 
casion  d*ane  concarrcnce  personnelle  atec  Pun  de  s»  memhrtt;cc 
qni  semblait  d^aillcnrs  devoir  miens  assnrer,  à  mon  égard,  ponros' 
lutte  aussi  périlleuse,  le  scrupuleax accomplissement  des  garanties  pro- 
tectrices, alors  devenues  non  moins  nécessaires  à  Phonncur  de  la  roa 
pagnie  qn'ii  ma  propre  sécaritc.  Néanmoins ,  dès  les  premières  piinsn 
de  cette  lecture  obligatoire,  M.  Thenard  osa  demander  ta  supprcHra» 
totale;  appuyé  pflr  M.  Alexandre  Brongniart,  il  obtint  bientut  ceuc 
mesure  exceptionnelle,  sans  que  le  président  (M.  Poncdei)  adres»^. 
à  nne  majorité  inattentive  aocnne  rcmonirance  quelconque  sur  nat 
pareille  violation  du  règlemfnt  académique  :  la  voix  loyale  et  oosn 
geuse  de  M.  de  Blainville  (ut  la  seule  qni  réclamât  k  la  fois  au  wnce 
Téquité,  de  la  convenance  et  de  la  vraie  dignité.  Le  contraste  <léci«f 
d'an  tel  accueil  avec  la  paisible  admission,  quatre  ans  anpenvaDi, 
d^une  lettre  tonte  semblable,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  se 
permet  pas  d'aiiriboer  cette  étrange  différence  k  d'*amre  motif  réci, 
sinon  que,  en  i836,  je  ne  m^éiais  trouvé  en  concuncnce  êHrm- 
cun  académicien  ;  ;  car  mes  litres  spéciaux  étaient  d*ailleon  deveosi 
en  1840,  beaucoup  pins  incontestables,  diaprés  la  manière  dont  jW« 
provisoirement  rempli  les  fonctions  que  je  venais  ainsi  réclaner,  f^^- 
l'irrécusable  témoignage  de  l'illustre  Dniong ,  (pii ,  comme  directror 
des  études  de  l'École  Polytechnique ,  y  avait  penonnetlemeal  ssi" 
mes  leçons.  Au  reste,  cettv  mrsure,  k  la  fois  ignoble  et  pocrile,  "u 
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à  h  fois  Bponlanée  et  systéinatiqae ,  pour  se  garantir  les 
ans  aux  autres,  contre  tout  rivid  étranger,  non-seule- 
ment la  possession  d'honorables  sinécures ,  juste  écpii'- 
valent  des  anciennes  pensions ,  mais  aussi  et  surtout  le 
monopole  nnÎTersel  du  haut  enseignement  scientifique , 

QK  pttsaante  corporation  se  ruait  lor  an  •enl  homme  pour  étonfier, 
ao  profit  d^ttii  de  sei  membres,  une  intte  diacnnion,  eicita  auititAt , 
putoot  aiUenn  qu'an  sein  d^une  compagnie  probablement  entraînée 
pv  une  manœuvre  concertée,  Findignation  la  plus  unanime,  soit  paimi 
le  pablic  scientifîqoe y  soit  chez  la  presse  périodique,  qui,  sans  au- 
cune distinction  de  parti,  sut  alors  remplir  spontanément  sa  noble 
nûsion  protectrice  contre  les  préjugés  et  les  passions  de  tons  les  pou- 
voin  aveoglca  on  arriérés. 

Pour  compléter  cette  observation,   en  y    montrant   combien  les 
meiHcQis  esprits  sont  déjà  dominés  par  la  déplorable  tendance  qu^elIc 
révile,  je  dois  ajonier  que   Pun  des  pins    éminens  académiciens, 
M.  Poinsot,  qnî ,  entre  les  géomètres  [français  vivans,  est  assurément 
le  moins  éloigné  du  véritable  état  philosophique ,  et  qui  d'aillenrs ,  of- 
iècia  tonjoQTs  envers  moi  nue  stérile  bienveillance ,  n'osa  point,  en  ce 
casdtfcisif,  appuyer  de  sa  juste  autorité  la  vois  indépendante  de  son 
cDergiqae  collègue ,  afin  d'épargner  h  sa  corporation  ^inévitable  répro- 
bation publique  qui  s^atiachc  h  toute  iniquité  constatée.  Ontre  que 
cet  illostre  savant  était  personnellement  convainen  de  la  supériorité  de 
»n droits,  il m^avait  expressément  écrit  qu'il  soutiendrait,  en  cas  de 
««(«station  9  la  lecture  officielle  de  ma  letuc,  dout  il  avait  en  préala- 
Ucment  connaissance.  Cei  ingénieux  géomètre,  toujours  si  disert  et  si 
incuif  quand  sa  personnalité  est  mise   en    jeu,   préféra  donc  violei 
an  engagement  formel,  pour  s'associer,  pai\un  lâche  silenec ,  h  cette 
(urpitcde  académique,  plutôt  que  «le  paraître  blâmer,  envers  nn  de 
les  confrères,  le  funeste  monopole  maintenant  usur|>é  par  sa  cotnp.i- 
çnie  au  préjudice  de  toute  capacité  extérieure.  Tous  ccnx  de  mes 
•ectcnis  qaî  auront  remarqué,  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce 
rraitê  ,  l'éclatante  justice  que  je  me  suis  plu  h  rendre  au  mérite  trop 
P*o apprécié  de  cet  éminent  académicien ,  regretteront  sans  doute  avec 
^i  que  son  caractère  ne  soit  point  au  niveau  de  son  ini«;llipcnce ,  quoi- 
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quelle  que  pût  être ,  eu  chaque  cas ,  leur  inaptitude  no- 
toire à  d*iiuportantes  fonctions  actives  ,  même  en  con- 
traste avec  la  supériorité  la  mieux  constatée  de  leon 
concnrreus  extérieurs.  Le  monde  savant  a  déjà  snffissm- 
ment  compris,  en  France ,  cette  déplorable  dégénéiatioa; 
puisque  Texpérience  y  a  fait  maintenant  reconnailre 
l'impossibilité  totale  de  lutter  heureusement  contre  u- 
cun  académicien,  dans  les  diverses  nominations  aion 
confiées  à  cette  corporation ,  auprès  de  laquelle  la  plos 
éminente  aptitude  à  renseignement,  spécialement  cod- 
Hrmée  par  de  longs  et  utiles  services  |Vient,  en  effet,  tou- 
jours échouer  devant  les  plus  étranges  prétentions  du 
moindre  producteur  de  Mémoires  une  fois'  parveoa  à  y 
pénétrer  sous  des  titres  quelconques,  parmi  lesquels 
néanmoins  TAcadémie  répugnerait  à  introduire  désor- 
mais aucune  condition  didactique  directement  relative 
à  des  fonctions  dont  la  qualité  académique  confire  ce- 
pendant aujourd'hui  Tinvestiture  privilégiée.  Outre  la 
dangereuse  tendance  d'un  tel  régime  [à  confier  souvent 
d'importans  offices  publics  à  des  hommes  profondément 
incapables  de  s'en  acquitter  convenablement ,  on  con- 
çoit aisément  le  funeste  découragement  qu'il  doit  pro- 
duire parmi  les  professeurs  français;  puisque  les  ploi 
dignes  fonctionnaires  ne  peuvent  plus  espérer  d'accès 
aux  diverses  chaires  du  haut  enseignement  scientifique, 


qne  soq  ftge  arancc,  et  le  josle  ascendant  dont  il  jooit  doaMot spé- 
cialement faciliter  l'indépendance  de  aa  conduite  j  ce  qui  montre  com- 
bien est  désormais  profondément  enracinée ,  chez  nos  savans,  la  dao- 
gerense  aberration ,  à  la  fois  morale  et  mentale ,  inhérente  à  nue  pro- 
longation exagérée  de  l'anarchie  philosophique. 
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si  ce  n'est  envers  les  postes  trop  improductifs  ou  trop 
pénibles  pour  tenter  aucun  académicien. 

L'an  lime  dégénéra  tion  indiquée  par  de  tels  symptô- 
mes confirme  Fétat  purement  provisoire  d'une   classe 
spéculative  où  l'actif  sentiment  du  devoir  a  du  s'affi&iblir 
au  même  degré  que  le  véritable  esprit  d'ensemble,^et 
cbes  laquelle  on  remarque,  en  effet,  aujourd'hui,  en- 
core plus  que  partout  ailleurs ,  une  systématique  prépon- 
dérance de  la  morale  métaphysique  fondée  sur  l'intérêt 
personnel.  Bientôt,  peut-être,  la  science  elle-même  en 
sera  profondément  atteinte ,  soit  parce  qu'une  trop  avide 
concorrence  menace  d'y  déterminer,  chez  des  natures 
trop  inférieures ,  une  altération  volontaire  de  la  véracité 
des  observations ,  soit  à  cause  de  la  surexcitation  qu'une 
cupidité  croissante  est  exposée  à  y  recevoir  des  relations 
plus  directes  et  plus  actives  entre  les  spéculations  scien- 
tifiques et  les  opérations  industrielles.  C'est  ainsi  que 
s'annonce,  à  tous  égards ,  la  fin  prochaine  du  régime 
préliminaire.  Il  ne  saurait  désormais  entraver  longtemps 
l'impulsion  décisive  destinée  à  régénérer  la  science  mo- 
<leme  par  une  indispensable  généralisation,  qui,  sans 
compromettre  sa  positivité,  et  même  en  la  consolidant 
beaucoup ,  organisera  enfin  sa  suffisante  harmonie  avec 
la  principaux  besoins  de  notre  situation  fondamentale. 
Aussi,  en  terminant  cette  pénible  mais  inévitable  di- 
gression, qui  pouvait  seule  faire  énergiquement  sentir 
combien  la  régénération  spirituelle,  exige  préalablement 
Qne  rénovation  philosophique ,  à  la  fois  morale  et  men- 
die,   pouvons-nous    résumer   entièrement    l'ensemble 
<l'ane  telle  appréciation,  en  considérant  historiquement 
Itt  savans  proprement  dits  comme  une  classe  essentielle- 
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ment  équivoque,  destinée  à  une  prodiaioe  ël 
en  tant  qu'intermédiaires  entre  les  ingénienrs  et  ks  phi- 
losophes, sans  avoir  nettement  aucun  de  ces  deux  carac- 
tères tranchés,  puisqu'ils  se  rapprochent  des  uns  par  b 
spécialité  de  leurs  travaux ,  et  des  autres  par  l'abstrac- 
tion de  leurs  spéculations  (i). 

Ces  deux  élémens  hétérogènes  coexistent  confosé- 
ment  aujourd'hui  dans  la  constitution  empirique  desof 
académies;  mais  ils  tendront  évidemment  à  s*y  séparer 
de  plus  en  plus ,  soit  par  l'ex  tension  croissante  d'un  mo» 
vement  industriel  devenu  plus  rationnel  ^  soit  à  mesnt 
que  le  besoin  d'une  véritable  réorganisation  ^ritneUc 
sera  mieux  compris.  La  majeure  partie  des  savaos  ac- 
tuels ira  se  fondre  parmi  les  purs  ingénieurs,  pour  for- 

(i)  On  peut  même  aisément  reconnaître  anjourd'liui  qne,pir«it» 

de  ce  caractère  bâtard  et  de  cette  fansse  pusition ,  nos   corpi  tam 

remplÎMent  dc'sormaif  presque  aussi  mal  les  fonctions  des  îngcnksn 

que  celles  des  philosophes.  C'est  ce  que  te'moignent  daîrcme nt .  y^ 

exemple,  les  consultations  technologiques  ioumetiemcnt  énuncrs  iv 

i*Acadcmie  des  Sciences  de  Paris,  oîi  l'on  voit  trop  sonvcnl  ytàctr 

de  ▼icienses  innoTatious  pratiques  d'après  d^insaflSsmtes  cooâàtr^ 

tions  théoriques,  appuyées  de  petits  essais  iosignifiaiu,   guère  ph* 

décisifs,  d'ordinaire ,  que  les  expériences  agricoles  si  josteaieot  r>i- 

enlisées.  De   telles  décisions  ne  rencontrent  encore  hahitncUcfflcr. 

qu'une  aveugle  vénération  chez   un  public  incompétent,  jnsqn*^' 

que  l'application  en  ait  tardivement  dévoilé  la  légèreté.  Mais  qii'>'» 

elles  pourront  être  convenablement  assujetties  h  une  vciitabic  <it^<i* 

sion,on  ne  tardera  pas  h  comprendre  que  ces  corporations  cqsiv»- 

qnes  ne  se  font,  en  gcnénil,  aucune  idée  juste  des  conditions  tsies 

tielles  propres  h  garantir  la  sagesse  et  la  stabilité  de  leur»  ja^fc* 

technologiques,  ci  que  leurs  attributions  actuelles  à  cet  égard  scraiff' 

certainement  beaucoup  mieux  exercées  par  une  compagnie  friorbi 

ment  formée  de  purs  ingénienrs  }udicieusemciit  choisis. 
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mer  uoe  active  Goi|K>ratîon  franchement  destinée  ^  sans 
aacane  vaine  diversion  spéculative,  à  diriger  Fensemble 
de  l'action  de  Thomme  sur  le  monde  extérieur ,  d'après 
des  conceptions  spécialement  adaptées  à  une  telle  fin. 
Hais  les  plus  éminens  d'entre  eux  deviendront,  sans 
doute,  le  noyau  d'une  véritable  classe  philosophique, 
directeoient  réservée  aujourd'hui  à  conduire  la  régéné- 
ration intellectuelle  et  morale  des  sociétés  modernes, 
sons  l'impulsion  permanente  d'une  commune  doctrine 
positive,  instituant  une  éducation  scientifique  vraiment 
générale,  à  laquelle  serait  toujours  rationnellement  sub- 
ordonnée toute  indispensable  répartition  ultérieure  des 
divers  travaux  contemplatifs,  en  déterminant,  à  chaque 
époque,  l'importance  variable  que  l'eusemble  de  la  si- 
luaûon  humaine  doit  assigner  à  chaque  catégorie  abs- 
traite I  et ,  par  suite ,  accordant  maintenant  la  plus  haute 
prépondérance  aux  études  sociales,  jusqu'à  ce  que  la  régé- 
nération finale  soit  suffisamment  avancée  (i).  Quant  à  ceux 


(i)  Qadqoe  inërirable  que  doive  sembler,  assurément^  d'apris  nos 
explications  ^ntërieiiresy  la  ptochaine  décadence  du  régime  dispersif 
propre  aux  académies  scienlifiqnes  actuelles,  et  caractérisé  par  leur 
Doitdllenient  empirique ,  le  remplacement  déGnitif  de  ces  corpora- 
<H)os  provisoires  par  des  académies  vraiment  philosophiques  est  en- 
core loin  d^écre  iramédiatement  réalisable,  faute  d'un  suffisant  dévelop- 
pCBCBtet  d*ane  convenable  propagation  du  véritable  esprit  philoso- 
phique. Chez  la  plus  illastre  de  ces  compagnies  ( l'Académie  des 
Srioices  de  Paris) ,  ii  n'existe  peut-être  aujoord'hni  qu'un  seul  mem- 
^  qui  satisfit  dignement  aax  conditions  philosophiques,  comme 
^7*01  seul  judicieusement  médité  sar  la  marche  réelle  de  l'esprit 
hmaain.  Dan^  une  telle  situation,  ces  corporations  pourraient,  saas 
''hinger  encore  radicalement  leur  constitation  initiale,  prolonger 
et  consolider  utilement  leur  existcocc  incomplète,  par    l'introduc- 
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des  savans  actueb^  oa  plut  Ai  de  leurs  soccessews  ininé 
diats,  qui  seraient  incapables  de  s'élerer  habitaeHeiDe&t 
à  la  gëne'ralité  philosophiqae,  et  qui  cependant  dêdair 
gneraient  l'utile  office  spécial  des  ingénieurs,  il  retteroot 
nécessairement,  comme  tous  les  êtres  équÎToqacs,  eo 
dehors  de  toute  hiérarchie  régulière,  tant  qu'ils  n'ao- 
ront  pu  s'investir  convenablement  d'un  vrai  caradm 
social  y  soit  spéculatif,  soit  actif.  Mab  cette  eidosk» 
naturelle  n'empêchera  d'ailleurs  aucunement,  pendast 
cette  inévitable  transition,  la  juste  appréciation  contbK 


tioD  d^une  aecûon  noaYelle  et  prëpondéraote,  spàsiakment  coo» 
crée  k  la  physiqae  sociale  et  h  la  philosophie  posiciveî  b  juste  isfR- 
matie  rationnelle  de  cette  section  complémentaire  étant  d^aillrar 
régniièrement  marqoée  par  son  pririlcge  exdosif  de  foomir  iooj'>sn 
le  prrsident  annuel  et  Je  secrétaire  perpe'tnel  de  rAcadêmic,  airiiqn 
par  la  participation  déterminée  ans  délibérations  partielles  de  ckacw 
des  autres  sections.  Malgré  que  cette  institution  intermédiaire  iùi:e- 
tainement  insuffisante  pour  TeDtiire  régénération  de  nos  Acadcnia 
elle  pourrait  heureusement  préparer  la  transition  finale  de  Is  covà^ 
tJon  scientifique  à  la  vraie  constitution  philosophique.  Tootef*''- 
Tempirisme  et  Tégoïsme  dont  le  déplorable  concours  domine  de  pi" 
en  plus  «oiourd'hui  chea  de  telles  compagnies ,  les  pousscrgot  pio^ 
à  écarter  de  toutes  leurs  forces  un  expédient  aussi  salutaire,  qtuV 
sormais  ne  pourrait  guère  y  être  introduit  que  par  la  sags  éoerpc^fB 
pouToir  supérieur,  dont  Piocenrention  convenable  est,  à  cet^çinl  b» 
peu  Traisemblable.  D  est  malheureusement  beaucoup  pins  probi^ 
que  la  déconsidération  croissante»  &  la  fois  intellectuelle  etovv^ 
dont  ces  corps  sont  aujourd'hui  menacés,  par  une  suite  aécemiR^ 
rétrécissement  graduel  de  leurs  vues  et  de  la  corruption  progrou^'^ 
leur  conduite ,  détermineront,  au  contraire ,  leur  auppressioo  asn« 
selle ,  hfttée  sans  doute  par  TiaéTiuble  accroisaement  de  leurs  àoÊ» 
sions  intestines,  avant  le  temps  oii  de  véritables  corporatiom  pb)^ 
sophiques  pourront  enfin  s  Vie  ver  à  leur  place. 


I 
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^^.'  lears propres  travaux.  Quoique  leur  étrange  prépon- 

„  irauce  actuelle  doive  alors  entièrement  cesser ,  ils  trou- 
er- ' 

^  Tontchez  les  véritables  philosophes  plus  d'équité'  qu'ils 
'.en  montrent  aajourd'hui  envers  eux:  parce  que  la 
ine  généralité  fait  dignement  sentir  le  prix  de  toute 
,  aie  spécialité,  quelque  rétrécie  qu'elle  puisse  être; 
flidisque  celle-ci,  par  sa  restriction  même,  inspire  l'a- 
ersion  de  toute  conception  vraiment  complète ,  c'est-à- 
ire  générale.  Nulle  politique  normale  ne  saurait,  en 
ffet,  assigner  d'o£Bce  réellement  fondamental  à  des  es- 
rits  radicalement  disparates,  dédaignant  l'industrie, 
-aéconnaissant  les  beaux-arts ,  ne  pouvant  même  entre 
«x  ni  se  comprendre ,  ni  s'estimer ,  parce  que  chacun 
l'eux  veut  tout  ramener  au  sujet  exclusif  de  son  étroite 
préoccupation,  enfin  tous  incapables,  dans  les  opéra- 
tions d'ensemble  de  la  vie  sociale,  de  prendre  aucune 
délibération  qui  leur  soit  propre,  faute  d'une  doctrine 
commune ,  et  seulement  aptes  à  fournir  à  une  direction 
supérieure  de  précieux  renseignemens  partiels.  On  con- 
çoit ainsi  le  secret  instinct  personnel  qui,  malgré  de 
Taines  démonstrations,  pousse  maintenant  ces  natures 
bâtardes  et  incomplètes  à  désirer  involontairement  la  cou* 
senration  indéfinie  de  la  philosophie  théologico-métaphy- 
sique,dontrimpuissance  sociale  leur  permet  aujourd'hui, 
oatre  le  facile  mérite  d'une  opposition  banale,  la  pro- 
longation effective  de  leur  propre  ascendant  mental,  qui 
serait,  ao  contraire,  incompatible  avec  l'active  supré- 
matie d'une  philosophie  vraiment  positive ,  assignant  à 
chacun,  suivant  une  irrésistible  ration nali té,  sa fooctiou 
et  son  rang.  Ces  motifs  peuvent  aisément  expliquer  la 
profonde  antipathie  qu'inspirent  aujourd'hui  à  ces  éiran- 
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Q/es  cLefs  provisoires  de  notre  évolutioB  "**^*^^  vw» 
ceux  qui,  comme  moi ,  s^efforceot  d'instituer cbIIb ,  Câ- 
pres des  conceptions  suffisamment  générales,  na  ren- 
table gouvernement  intellectuel ,  d'autant  plus  tedootc 
que  sa  posivité  le  rendrait  plus  efficace  contre  toai»  le» 
influences  usurpées  (i). 

L'appréciation  que  nous  venons  de  tenniner  doit  ac- 
tuellement (aire  comprendre  aussi  la  sagacité  revolocioB* 
naire  qui,  sous  le  principal  degré  de  la  gimiide  crac 
politique ,  avait  disposé  Féoeiigie  progressive  à  ne  pas  a- 
cepter  les  plus  estimables  compagnies  savantes  de  I'ob- 
vecselle  suppression  des  corporations  antérienrea,  doit 
l'esprit  devait  être,  en  eSet,  dans  les  cas  même  les  p&B« 
Cavorables ,  plus  ou  moins  opposé  à  la  légénératioc  i- 
nale.  Nous  venons  de  le  constater ,  de  la  manière  la  plia 
décisive,  envers  une  illustre  académie  qui,  après  Ust 
d'éminens  services  partiek,  constitue  maintenaaX  n 
puissant  obstacle,  d'abord  intellectuel ,  et  même  ensatu 


(l)  Les  libres  réunions  scientifiques  qui,  depuis  quelques  ànnct- 
commencent  h  se  former  temporairement  sur  les  flrvers  point»  |>t^ 
cipaux  de  la  république  euro[)éenne,  et  oh  le  caractère  ro^mop» 
de  la  science  moderne  surmonte  si  honorablement  tout  esprit  <)^  ^■ 
lionaliié,  peuvent  ètxe  regardées ,  à  bcancoup  d\'gards ,  comme  00  ^~ 
moignage  spontané  d'un  sentiment  vague  mais  réel  de  rinsuf&»aa'^ 
actuelle»  h  la  fois  mentale  et  sociale,  de  nos  Académies  oOîcicUt" 
Quoique  ces   rassemblemens  périodiques  ne  puissent  constitocrp 
qu^ici ,  à  Trai  dire ,  que  d'heureuses  occasions  d*na  nobk  direrttrf^ 
ment,  ils  pourront  ultérieurement  faciliter  la  léorganîsatiooictVBt^ 
fique  dont  ils  indiquent  confusément  le  besoin  ipslinctif ,  quaml  y*\' 
parition  d'une  véritable  philosophie  aura  permis  enfin  d'iippmifr'".' 
venablement ,  soit  la  nature  propre  de  cette  nouvelle  ncccs>iu'    2»'**  ' 
mode  effectif  de  réj^énérntion. 
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rai ,  à  toute  véritable  organisation  spirituelle ,  par 
I  seul  qu'elle  consacre  directement  l'anarchique  pré- 
idérance  de  l'esprit  de  détail  sur  1 -esprit  d'ensemble , 
s  lequel  ne  saurait  sm^ir  une  construction  devenue 
ourd'hui  le  premier  besoin  social.  Toutefois,  les  illu- 
DS  métaphysiques  propres  à  l'unique  philosophie  qui 
t  alors  diriger  y  avaient  dû ,  à  cet  égard ,  ainsi  qu'à 
it  autre ,  faire  prendre  une  destruction  pour  une  fon- 
lion ,  sans  penser  que  ce  qu'il  fallait  surtout  changer, 
mme  étant  désormais  radicalement  nuisible ,  ce  n'était 
int  seulement  la  constitution  légale  de  ces  anciennes 
rporations ,  mais  le  vicieux  régime  mental  dont  elles 
DfiBraient  qu'une  inévitable  expression,  et  sur  lequel 
s  mesures  politiques  ne  pouvaient  avoir  aucune  action 
dicale. Aussi  cette  suppression  prématurée,  d'ailleurs 
injustement  flétrie,  qui  ne  favorisait  pas  réellement  la 
forganisaûon  spirituelle ,  en  un  temps  où  elle  était  en- 
»Te  totalement  impossible ,  fut-elle  bientôt  suivie  d'une 
icile  restauration  provisoire ,  parce  qu'elle  compromet* 
ût  inutilement  d'impor  tans  services  partiels.  Mais  cet 
lévitable  rétablissement,  accompagné  d'un  surcroît  es- 
îDtiel  d'attributions  sociales ,  a  mis  en  pleine  évidence 
Itérieure,  comme  je  viens  de  le* montrer,  l'entière  im- 
tuissance  politique  de  la  classe  scientifique  actuelle ,  et 
nèmesa  dégénération  morale,  d'après  la  vicieuse  pro* 
ODgation  d'un  régime  mental  purement  provboire ,  dont 
a  destination  propre  était  suffisamment  accomplie,  et 
lui  pourtant  n'a  jamais  été  plus  absolument  prôné  que 
lepais  que ,  par  une  abusive  extension ,  il  est  vraiment 
licvenu  beaucoup  plus  rétrograde  que  progressif.  Enfin, 
lene  dois  pas  négliger  de  faire  ici  ressortir  spécialement 
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de  cette  importante  et  difficile  appréciation ,  ti  contnire 
aux  habitudes  régnantes,  on  précieux  enseignement  so- 
cial 9  qui  ne  pourrait ,  en  aucun  autre  cas ,  recevoir  ^n- 
tanément  une  confirmation  aussi  décisive.  Car ,  en  qod- 
ques  mains  que  les  vicissitudes  naturelles  de  notre  on- 
geuse  situation  puissent  £iire  successivement  passer  le 
pouvoir  central,  une  telle  expérience  m'autorise  pleine- 
ment, sans  doute,  à  lui  recommander  d'avance  »  avec  les 
plus  vives  instances^aunom  des  premiers  intérêts  sociani, 
de  ne  jamais  se  désaisir  volontairement,  même  d'après  la 
plus  spécieux  motifs,  des  attributions  générales  qui  loi 
restent  encore.  Elles  ne  sauraient  être  livrées  â  des  or- 
ganes partiels  sans  que  cette  imprudente  abdication  m 
doive  gravement  entraver  une  réoi^anisaiion  fondâmes- 
taie  déjà  assez  embarrassée,  outre  son  extrême  difficulu 
spontanée ,  par  l'ensemble  des  vicieuses  tendances  iulié- 
rentes  au  double  mouvement  antérieur,  aussi  bien  positif 
que  négatif,  soit  d'après  une  spécialité  dispeiûve  on  une 
critique  dissolvante,  dont  les  déplorables  effets  politiques 
sont  d'ailleurs  maintenant  fort  analogues,  malgré  la  di- 
versité d'origine. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  la  progression 
générale  du  dernier  demi-siècle,  quant  au  prolongement  i 
de  celle  de  nos  quatre  évolutions  élémentaires  qai  1 1 
maintenant  le  plus  d'importance  directe  pour  la  régéoe* 
ration  finale ,  il  ne  notis  reste  plus  >  afin  de  compléter 
l'examen  de  cette  époque  extrême ,  de  manière  à  ternÛDCf 
enfin  notre  grande  élaboration  historique,  qu'à  y  roi>* 
sidérer  sommairement  le  cours  simultané  de  l'érolatioo 
philosophique  proprement  dite,  relative  au  quauième 
élément  préparatoire  de  la  sociabilité  moderne.  Par  fine- 
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TÎtable  persistance  de  l'impuîssante  situation  où  nous 
l'avons  TU  nécessairement  amené  sous  la  seconde  phase , 
cet  élément  préliminaire ,  qui  devait  sembler  propre  à 
compenser  la  profonde  atteinte  temporaire  que  le  raou~ 
vement  scientifique  apportait  à  Tesprit  d'ensemble ,  n'a 
réellement  tendu ,  au  contraire ,  qu'à  consacrer  dogma- 
tiquement cette  fatale  déviation,  en  s'efforçant  aussi  de 
retendre  servilement  au  sujet  qui  la  repousse  le  plus. 

Suivant  les  explications  du  chapitre  précédent ,  à  me- 
sure que  la  science ,  aux  seizième  et  dix* septième  siècles , 
se  séparait  irrévocablement  d'une  philosophie  caduque , 
sans  pouvoir  encore  devenir  la  base  d'aucune  autre ,  la 
philosophie,  de  son  côté,  s'isolant  toujours  davantage 
de  l'évolution  scientifique  qu'elle  dirigeait  dès  la  troi- 
sième phase  du  moyen  âge,  se  restreignait  exclusivement 
à  la  vaine  élaboration  immédiate  des  théories  morales  et 
sociales,  désormais  conçues  indépendamment  de  toute 
relation  permanente  aux  seules  études  qui  pussent  leur 
fournir  des  fondemens  réels ,  soit  pour  la  méthode  on 
pour  la  doctrine.  Depuis  l'accomplissement  de  cette  in- 
dispensable séparation ,  il  n'a  pu,  à  vrai  dire,  exister 
jusqu'ici  aucun  véritable  philosophe,  si,  ce  qui  n'est  pas 
contestable,   ce  titre  suppose  nécessairement,  comme 
attribut  caractéristique ,  la  prépondérance  habituelle  de 
l'esprit  d'ensemble ,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature 
ou  la  direction ,  théologique ,  métaphysique  ou  positive. 
En  ce  sens ,  seul  rigoureux ,  le  grand  Leibnitz  aurait  effec- 
tivement constitué  le  dernier  philosophe  moderne  ;  puis- 
que personne  après  lui»  pas  même  l'illustre  Kant,  malgré 
son  admirable  puissance  logique,  n'a  convenablement 
rempli  encore  les  conditions  de  la  généralité  philosophi- 

TOME    VI.  3l 


482  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

que»  en  suffisante  harmonie  avec  l'état  avancé  de  l'évolu- 
tion mentale.  Si  la  philosophie  de  Téneiigique  de  Miistre 
a  pu  ensuite ,  à  sa  manière,  sembler  vraiment  complète, 
c'est  uniquement  parce  que  son  caractère  rétrograde,  qui 
ne  lui  permettait  qu'un  officepurement  historique,  derait, 
en  effet ,  la  dispenser  spontanément  de  la  difficile  obliga- 
tion de  correspondre  simultanément  aux  divers  besoins 
hétérogènes ,  en  apparence  contradictoires  et  néanmoins 
également  impérieux ,  qui  sont  propres  à  là  sociabittu 
moderne.  Aussi,  sauf  quelques  heureux  pressentimeDs 
exceptionnels  d'une  prochaine  rénovation,  ce  dernier 
demi-siècle  nVt-il  pu  essentiellement  offrir,  tous  ce 
rapport,  qu'une  stérile  consécration  dogmatiqne  d'orn 
telle  situation  transitoire ,  bien  loin  de  tendre  à  la  con- 
duire vers  sa  véritable  issue  finale.  Néanmoins,  comme 
cette  vaine  tentative  est  très  propre  â  caractériser  a&« 
prétendue  philosophie,  qui,  à  défaut  de  toute  autre, 
doit  aujourd'hui  rester  spécieuse  pour  beaucoup  d'esprit» 
vaguement  pénétrés  du  premier  besoin  de  notre  temps, 
il  n'est  pas  inutile  d'en  indiquer  ici  rapidement  la  saloe 
appréciation  historique. 

J'ai  démontré,  aux  quarantième  et  cinquante-anieme 
chapitres ,  que  le  véritable  esprit  général  de  la  philo- 
sophie primitive,  seule  encore  existante  malgré  def 
modifications  de  plus  en  plus  destructives ,  consiste  pris* 
cipalement  à  concevoir  l'étude  de  l'homme,  surtoot 
intellectuel  et  moral,  comme  entièrement  indépendante! 
de  celle  du  monde  extérieur,  à  laquelle,  an  contraire,! 
elle  servirait  toujours  de  base  primordiale,  en  contraste I 
fondamental  avec  la  vraie  philosophie  définitive.  Ponri 
mieux  consolider  ce  caractère  commun  à  toutes  les  doc- 
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trines  théologico-métaphysiques,  d'une   manière  plus 
conforme  aux  noutelles  prédilections  de  l'esprit  humain , 
la  métaphysique  moderne ,  depuis  que  la  science ,  affran- 
chie de  sa  tutelle  y  développait  rapidement  la  merveil- 
leuse puissance  de  la  méthode  positive ,  voulut  aussi , 
par  une  étrange  inconséquence  «  que  la  théologie  anté- 
rieure eut  certainement  évitée ,  justifier  sa  propre  marche 
d'après  un  principe  logique   équivalent  à  celui   de  la 
science  elle-même,  dont  elle  comprenait  de  moins  en 
moins  les  conditions  réelles.  Cette  tendance  spontanée  » 
gradaellement  prononcée  à  partir  de  Locke ,  a  finalement 
abouti,  de  nos  jours,  chez  les  diverses  écoles  métaphy- 
siques ,  sous  des  formes  d'ailleurs  adaptées  A  leurs  diver- 
gences, à  consacrer  dogmatiquement  cet  isolement  ca- 
ractéristique et  cette  priorité  décisive  des  spéculation^ 
morales ,  en  représentant  désormais  cette  prétendue  phi- 
losophie comme  fondée,  autant  que  la  science  elle- 
même,  sur  un  ensemble  de  faits  observés.  Il  a  suffi  pour 
cela  d'imaginer,  parallèlement  à  la  véritable  observation , 
toujours  nécessairement  extérieure  à  l'observateur ,  cette 
lameuse  observation  intérieure ,  qui  n'en  peut  être  que  la 
vaioe  parodie,  et  suivant  laquelle,  dans  une  situation 
ridiculement  contradictoire,  notre  intelligence  se  con- 
templerait elle-même  pendant  l'exécution  habituelle  de 
ses  propres  actes.  Yoilà  ce  qui  se  formulait  doctorale- 
ment,  tandis  que  Gall  incorporait,  d'une  manière  irré- 
vocable, l'étude^  des  fonctions  cérébrales  au  domaine 
positif  de  la  science  réelle!  On  sait  assez  à  quelle  stérile 
agitation  ce  principe  illusoire  a  conduit  nécessairement  la 
métaphysique  actuelle,  qtii  nous  offre  partout  le  spec- 
^cle  journalier  des  plus  ambitieuses  prétentions  philo- 
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sophîques  aboutissant  euGa  à  praduire,  snr  randeoM 
philosophie,  grecque  ou  scolastique,  des  tradactions  et 
des  commentaires,  où  Ton  ne  peut  même  trouver  le piv 
souvent  aucune  judicieuse  appréciation  historiqae  dei 
doctrines  correspondantes ,  faute  de  toute  saine  théorie 
fondamentale  relativement  à  révolution  réelle  de  Tespnt 
humain. 

Cette  sophistique  parodie  du  régime  scientifique,  d'a- 
bord limitée  au  seul  principe   logique ,  s'est  eosnite 
étendue  aussi  à  la  marche  générale.  La  plus  servile  im- 
tionnalité  a  fait  aveuglément  transporter  aux  étuilei 
morales  et  sociales  la  spécialité  caractéristique  des  étadci 
scientifiques  proprement  dites ,  au  temps  même  où  cette 
spéciaUté ,  longtemps  indispensable  à  la  philosophie  in- 
organique d'où  elle  émanait,  était  déjà  parvenue,  comiBe 
nous  l'avons  vu  ci-dessus,  au  terme  naturel  de  son  office 
provisoire.  Une  philosophie  vraiment  digne  de  ce  nom, 
eût  alors ,  conformément  à  sa  destination  normale ,  sage- 
ment averti  les  sa  vans ,  et  surtout  les  biologistes,  de  Tib- 
mense  déviation  logique  à  laquelle  ils  s'exposaient  ainsi 
de  plus  en  plus  en  étendant ,  par  une  imitation  routinière, 
à  la  science  des  corps  vivans,  où  tous  les  aspects  sont  radi- 
calement solidaires ,  un  mode  d'élaboration  qui  n'avait 
pu  provisoirement  convenir  qu'à  l'égard  des  corps  inertes. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  arguer  d'un  tel  entratoemeot 
spontané ,  pour  l'aggraver  encore  davantage  en  l'appli- 
quant systématiquement  à  l'étude  qui  avait  tonjoonéic 
conçue  comme  exigeant  le  plus,  par  sa  nature,  une  in- 
dispensable unité  permanente;  c'est  ce  qui  constitue, < 
mes  yeux ,  l'un  des  plus  mémorables  exemples  historiqoc^ 
d'une  désastreuse  fascination  métaphysique,  et  en  même 
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temps  un  témoignage  décisif  de  la  profonde  impnissance 
philosophique  propre  anx  auteurs  quelconques  d'une 
aussi  stupide  aberration.  Quand  on  crut  organiser  enfin 
la  corporation  spéculatiTe,  en  réunissant  périodique- 
ment, dans  un  même  local,  et  sous  un  même  titre,  des 
dasies  radicalement  hétérogènes^  qui  ne  sabraient  encore 
ni  se  comprendre  ni  s'estimer  les  unes  leAt  autres,  l'in- 
coocevable  aveuglement  que  je  viens  de  signaler  se  ma- 
nifesta directement,  de  la  manière  la  moins  équivoque, 

0 

par  Tirrationnel  dépècement  de  la  science  morale  et  poli- 
tique entre  les  diverses  coteries  d'une  académie  méta- 
physique, d'après  la  servile  imitation  du  morcellement 
provisoire  inhérent  aux  académies  positives.  Heureuse- 
ment, Bonaparte,  quoique  dans  une  intention  rétrograde, 
détruisit  bientôt  cette  étrange  institution ,  qui  ne  pouvait 
réellement  servir  qu'à  concentrer  les  influences  méta- 
physiques, en  un  temps  ou,  leur  office  temporaire  étant 
suffisamment  accompli ,  elles  devaient  désormais  entraver 
profondément  toute  véritable  réorganisation.  Quand  un 
ministre  métaphysicien ,  progressif  et  organisateur  à  sa 
manière,  a  récemment  restauré  cette  vaine  congrégation , 
il  y  a  fidèlement  reproduit  ce  fractionnement  sophis- 
tiqne,  que  l'état  plus  avancé  de  l'évolution  mentale 
permettait  certes  d'apprécier  alors  convenablement,  mais 
4m  est,  en  effet,  très  propre  à  gêner  l'essor  des  concep- 
tions vraiment  philosophiques,  en  ameutant  officielle- 
>i^ent,  contre  leur  unité  caractéristique,  des. tendances  à 
^at  autre  égard  discordantes  (i).  Chacun  connaît  d'ail- 

(0  Si  nne  pareille  institution  était  scrieuscmcnt  discutable ,  il  6e- 
'*it  curieux,  par  exemple,  d'y  remarquer  comment  tout  esprit  qui 
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leurs  l'étrange  complément  spécial  que  cet  homme  d'étot 
a  ensuite  ajouté,  pour  Thistoire,  à  cette  ircatiomieUe  dé- 
composition, dans  ce  que  ses  Batteurs  ont  osé  quaUfier 
d'organisation  normale  des  études  hUtoriqucs,  On  ne  ta- 
rait aujourd'hui  comment  nommer  ce  dernier  éga 
si,  en  réalité,  une  telle  innovation  n'éuit  surtout 
à  instituer ,  envers  la  presse  périodique ,  un  misénbte  ei- 
pédient  de  corruption  permanente- 
Tels  sont,  en  général,  les  gymptôqaes  ▼«aiment  dédiîls 
par  lesquels  révolution  philosophique  proprement  dite, 
depuis  que  révolution  scientifique  s'en  est  complètement 
séparée ,  a  dû  êUe  finalement  conduite ,  au  dix-BCuvic« 
siècle ,  à  constater  directement  son  extrême  caducité  né- 
cessaire ,  soit  d'après  une  consécration  sophistique  de  »d 
stérile  isolement,  soit  en  brisant  l'indispensable  nsiw 
des  conceptions  sociales.  Néanmoins ,  quoiqu'un  instinct 
confus  de  la  profonde  discordance  avec  l'esprit  et  lei 
besoins  de  notre  temps  l'ait  déjà  radicalement  discréditée 
aux  yeux  de  la  raison  publique ,  l'influence  poliiique  ipe 
conserve  encore  évidemment  cette  prétendue  philosopiûe. 
à  défaut  de  toute  concurrence  réelle ,  est  bien  propw  » 
vérifier  l'urgence  et  le  pouvoir  de  la  généralité  mentaUi 
dont  la  plus  vaine  apparence  suffit  aujourd'hui  à  maia- 


aurait  aujouni'hui  digncmcDt  satUUil  à  la  plus  imporunto  oon*»» 
logique,  en  rcuniMani  convenablement  le  point  de  vue  philosophiqw 
et  le  point  de  vue  historique,  se  trouverait,  à  ce  titre  même,  naior»- 
lement  exclu  d'nne  Académie  que  son  organisation  dispecsivc  et  »«» 
habitudes  irrationnelles  disposeraient  toujours  à  lui  préKm  sp*»»* 
ncment,  soit  un  ^philosophe  étranger  aux  mëditations  historiqnc*' 
soit  un  historien  dépourvu  d^é^udes  philosophiques. 
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tenir  proTisoirement  la  puissance  pralîqiije  d'une  doctrÎDe 
ouiTerseUement  déconsidérée,  qui  n'a  plus  d'autre  office 
effifictif  que  d'entretenir  imparfaitement ,  au  milieu  de  la 
plus  active  dispersion,  un  vague  sentiment  de  la  concen- 
tration intellectuelle.  Mais,  quand  l'inévitable  apparition 
d'aae  vraie  philosophie ,  émanée  enfin  de  la  science  réelle , 
aura  suffisamment  enlevé  à  la  métaphysique  actuelle  le 
seul  privilège  qui  puisse  lui  attacher  maintenant  des  es- 
{MriCs  consciencieux ,  cet  unique  vestige,  de  son  antique 
prépondérance  disparaîtra  spontanément,  sans  exiger 
probablement  aucune  discussion  directe^  sauf  le  contraste 
décisif  qui  ressortira  nécessairement  des  applications  res- 
pectives, alors  se  dissipera  totalement  le  grand  schisme 
préparatoire  consommé,  par  Aristote  et  Platon,  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale,  dont 
rindispensable  séparation  provisoire,  radicalement  mo- 
difiée par  Descartes ,  est  aujourd'hui  parvenue  à  son  der- 
nier âge,  après  avoir  convenablement  rempli  sa  destina- 
tion préliminaire.  LVnité  mentale,  vainement  poursuivie 
atantle  temps  sous  la  noble  impulsion  scolastique,  ré^ 
sultera  irrévocablement  de  la  convergence  journalière 
entre  une  science  devenue  philosophique  et  une  philoso- 
phie devenue  scientifique  ;  l'étude  de  l'homme  moral  et 
social  obtiendra ,  sans  résistance  ,  le  juste  ascendant  nor- 
mal qui  lui  appartient  dans  le  système  de  nos  spécula- 
tions, parce  que ,  cessant  d'être  hostile  à  l'actif  dévelop- 
pement des  contemplations  les  plus  simples  et  les  plus 
parfaites,  elle  y  puisera  nécessairement  sa  première  base 
rationnelle,  pour  y  réfléchir  ensuite  de  lumineuses  indi- 
cations générales ,  suivant  les  explications  fondamentales 
du  tome  quatrième,  bientôt  directement  consolidées 
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dans  les  trois  chapitres  qui  vont  résumer  et  compléter 
ce  Traité.  Cette  prochaine  rénoTation  sera  sans  donte 
secondée  avec  ardeur  par  beaucoup  de  jeunes  intelli* 
gences ,  qui ,  sincèrement  philosophiques  »  s'égarent  sa- 
jourd'huiy  faute  d'un  plus  digne  aliment,  aux  stériles 
contemplations  d'une  irrationnelle  métaphysique,  dooi 
les  déceptions ,  vaguement  appréciées ,  aboutissent  trop 
souvent  à  déterminer,  à  Tàge  de  Tégoïsme,  une  inévi- 
table corruption ,  en  dissipant  le  sentiment  du  devoir  en 
même  temps  que  Tesprit  d'ensemble,  d'après  leur  intistc 
connexité  naturelle.  Il  serait  oiseux  d'ailleurs  d'examiner 
si,  dans  ce  mouvement  final,  les  savans  s'élèveront i 
la  philosophie ,  ou  si  les  philosophes  reviendront  i  h 
science.  On  peut  seulement  assurer  que,  ches  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  classes  actuelles,  cette  indiapensabk- 
transformation  réciproque  éprouvera  l'active  résistanct 
d'une  majorité  étroite  et  intéressée.  D'heureuses  eicep- 
tions  individuelles  viendront  toutefois,  des  deux  paru, 
former  le  noyau  spontané  de  la  nouvelle  corporation  spi- 
rituelle, dès  lors  indifféremment  qualifiée  de  scientifique 
ou  philosophique ,  sous  la  commune  prépondérance  per- 
manente d'une  éducation  générale,  qui  fera  natarellc- 
ment  cesser  toute  vicieuse  opposition  de  forces  inlellec- 
tuelles,  en  organisant  rationnellement  KndispeDsabK' 
distribution  continue  de  l'ensemble  du  travail  spéculatif. 
L'appréciation  historique  que  nous  venons  de  terminer 
envers  le  dernier  demi-siècle,  et  qui,  en  conséquence, 
complète  enfin  notre  examen  général  du  passé  humain, 
nous  a  toujours  conduits  à  concevoir,  à  tous  égardi,  k 
terapsactuelcomme  l'époque  nécessaire  où  l'accomplis^^' 
ment  direct  de  la  grande  rénovation  philosophique,  pro- 
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jetée  par  Bacon  et  Descartes,  doit  dëterminer  la  réorga- 
nisation spiritnelle  des  sociétés  modernes,  destinée  en- 
suite à  présider  à  la  régénération  politique  de  l'huma  - 
nité.  Tout  est  maintenant  disposé,  au  fond,  malgré 
beaucoup  d'obstacles  personnels,  pour  permettre,  au- 
tant que  pour  exiger,  cette  élaboration  fondamentale. 
Une  crise  salutaire  a  pleinement  dévoilé  l'irréYocable 
caducité  de  l'ancien  système  social ,  et  couTenablement 
signalé  les  obligations  essentielles  d'un  nouvel  organisme, 
en  fusant  aussi  ressortir  à  jamais  l'insuffisaoce  organique 
de  la  métaphysique  native  qui  avait  dû  diriger  la  tran- 
ntîon  révolutionnaire  des  cinq  siècles  antérieurs:  la 
dictature  temporelle ,  provisoirement  résultée  de  la  dé- 
composition politique ,  s'est  spontanément  dissoute ,  en 
lÎTiant  au  libre  cours  des  tentatives  philosophiques  l'em- 
pire intellectuel  et  moral,  qu'elle  renonce  désormais  à 
régir,  pour  se  réserver  exclusivement  au  maintien  de 
Tordre  matériel ,  de  plus  en  plus  incompatible  avec  le 
développement  de  l'anarchie  spirituelle  :  enfin,  la  sdence 
a  manifesté  simultanément  son  aptitude  ultérieure  à 
servir  de  base  h  la  philosophie,  et  son  impuissance  ac- 
taelle  i  en  dispenser  ;  tandis  que  l'antique  philosophie 
parvenait  à  son  extrême  décrépitude,  en  ne  laissant 
dWre  issue,  mentale  que  d'après  une  généralisation 
puisée  dans  la  science  réelle.  J'ai  osé ,  après  tant  de  vains 
efforts,  entreprendre  directement  cette  dernière  opéra- 
tion décisive ,  qui  peut  seule  satisCaire  i  la  fois  aux  con- 
ditions d'ordre  et  aux  besoins  de  progrès ,  en  tendant  à 
substituer  graduellement  un  mouvement  soutenu  et  dé- 
terminé à  une  vague  et  anarchique  agitation.  C'est  main- 
toant  aux  vrais  penseurs  à  juger  si  ma  théorie  fonda- 
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mentale  de  révolution  humaine ,  dont  je  viens  d'acbevei 
l'explication  historiquei  contient ,  en  effet,  le  piiocipc 
essentiel  de  cette  grande  solution ,  sauf  à  mieux  n^ula- 
riser  son  application  ultérieure.  Mais,  avant  de  pasKr 
aux  conclusions  philosophiques  de  l'ensemble  de  œ 
Traité ,  qui  doivent  caractériser  immédiatement  la  cou- 
centration  finale  de  la  philosophie  positive ,  il  est  indis- 
pensable de  procéder  à  un  dernier  éclaircissement  géné- 
ral de  la  nouvelle  philosophie  politique  successtvemeDt 
élaborée  dans  les  diverses  parties  de  mon  appréciaùoo 
dynamique ,  en  considérant ,  d'une  manière  plus  spéciale 
et  plus  directe  que  je  n'ai  pu  le  fiedre  josqn'ici ,  la  na- 
ture propre  de  la  réorganisation  spirituelle ,  ou  nous  ve 
uons  de  voir  converger  le  passé ,  et  d'où  devra  procéder 
l'avenir. 

Afin  que  cette  explication  définitive  puisse  acquérir 
toute  la  clarté  et  la  rationnalité  nécessaires,  en  se  présen- 
tant explicitement  comme  une  déduction  rigoureuse  de 
notre  étude  générale  du  passé  humain ,  il  faut  d'abord  ré- 
sumer, le  plus  sommairement  possible,  l'ensemble  de 
la  grande  élaboration  historique,  commencée  au  deboi 
du  volume  précédent,  et  que  le  chapitre  actuel  vient 
enfin  de  conduire  jusqu'à  son  terme  extrême.  Un  tel  ré* 
sumé ,  destiné  surtout  à  C|ciliter  la  conception  usuelle  de 
cet  enchaînement  fondamental,  sera  d'ailleurs  fort  utile 
pour  mieux  diriger  une  seconde  lecture ,  sans  laquelle 
une  appréciation  aussi  difficile  et  aussi  neuve  ne  saurait 
être  suffisamment  jugeable  aujourd'hui,  même  parler 
lecteurs  le  plus  heureusement  préparés.  Cette  opération 
est  spécialement  convenable  envers  les  temps  moder- 
nes, où  un  indispensable  artifice  sociologique  a  dû  nom 
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conduire  à  étudier  séparément  les  deux  mouvemens 
sftsualtanés  de  décomposition  politique  et  de  recomposi- 
tion élémentaire,  dont  l'intime  connexité  permanente , 
qu'il  importe  tant  de  bien  saisir ,  n'a  pu  ainsi  devenir 
assez  directement  évidente  ^  avec  quelque  soin  que  je 
me  sois  constamment  efforcé  de  la  caractériser  à  tous 
^rds. 

Toujours  guidés  par  les  principes  logiques  posés  an 
tome  quatrième,  sur  l'extension  générale  de  la  méthode 
positive  à  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sociaux , 
nous  avons  graduellement  appliqué,  à  l'ensemble  du 
passé,  ma  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine ,  à 
la  fois  mentale  et  sociale ,  démontrée  à  la  fin  de  ce  même 
volume,  et  consistant  dans  le  passage  nécessaire  et  uni- 
venel  de  l'humanité  par  trois  états  successifii,  l'état 
thëologique  préparatoire,  l'état  métaphysique  transi- 
toire, et  l'état  positif  final.  Le  judicieux  uisiage  de  cette 
seule  loi  nous  a  directement  permis  d'exjdiquer,  d'une 
manière  vraiment  scientifique.,  toutes  les  grandes  phases 
liutoriqnes ,  considérées  comme  les  principaux  degrés 
coasécuti£B  de  cet  invariable  développement,  de  façon  à 
Imoi  apprécier  le  véritable  caractère  général  propre  à 
chacune  d'elles ,  son  émanation  naturelle  de  la  précé- 
dente, et  sa  tendance  spontanée  vers  la  suivante  :  d'où 
résttlteenfin ,  pour  la  première  fois ,  la  conception  usuelle 
d*ttne  liaison  homogène  et  continue  dans  la  suite  en- 
ûëre  des  temps  antérieurs,  depuis  le  premier  essor  de 
l'intelligence  et  de  la  sociabilité  jusqu'à  l'état  présent 
^l'élite  de  l'humanité.  Quelque  immense  que  doive  d'a- 
bord sembler  un  tel  intervalle,  nous  l'avons  vu  essentiel- 
lement rempli  par  les  deux  premiers  degrés  de  l'évolu- 
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tion  fondamentale ,  qui  constituent  seulement  l'ensemble 
de  l'éducation  préliminaire ,  intellectuelle ,  morale  et 
politique ,  propre  à  notre  espèce ,  dont  l'état  défiaitil 
n'a  pu  être  jusqu'ici  sufl^mment  ébauché  que  rdatire- 
ment  à  la  préparation,  partielle,  isolée,  et  empirique,  de 
ses  divers  élémens  principaux.  Mais  du  moins  avoos- 
nous  reconnu,  d'une  manière  irrécusable,  que ,  cheiles 
populations  les  plus  avancées ,  ce  lent  et  pénible  préam- 
bule de  l'humanité,  caractérisé  par  la  prépondérance  df 
l'imagination  sur  la  raison  et  de  l'activité  guerrière  lor 
l'activité  pacifique ,  est  désormais  totalement  accompb  ; 
puisque  nous  avons  pu  suivre,  dans  toute  son  étendue, 
la  vie  théologique  et  militaire,  en  considérant  d'abord 
son  premier  développement  spontané ,  ensuite  sa  plu^ 
complète  extension  mentale  ou  sociale,  et  enfin  son  iné- 
vocable  décadence,  déterminée ,  par  l'accroissement  can- 
tinu  de  l'influence  métaphysique  ^  sous  l'impulsion  gn- 
duellede  l'essor  positif.  Ces  trois  phases  principales  de 
notre  passé  ont  exactement  correspondu  aux  trois  formo 
générales  qu'affecte  successivement  l'esprit  théologiqne, 
nécessairement  féticbiquc  dans  son  élan  initial,  poly* 
théique  au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur ,  et  mo- 
nothéique  pendant  son  inévitable  déclin.  L'élaboration 
historique  devait  donc  ici  surtout  consister  à  apprécier 
exactement  le  mode  propre  de  participation  de  cbtcus 
de  ces  trois  âges  consécutifs  à  la  destination  généfale, 
strictement  indispensable,  quoique  seulement  proTÏ*- 
soire ,  qui,  suivant  notre  théorie  dynamique ,  apparticDi 
inévitablement  à  l'état  théologique  dans  l'évolution  fon- 
damentale de  l'humanité ,  où  cette  philosophie  primi- 
tive, maigre  ses  éminens  dangers,  peut  seule,  en  veria 


PHYSIQUE    SOCIALE.  ^9^ 

lie  Tadmirable  spontanéité  qui  la  caractérise ,  détermi- 
ner le  premier  éfeil  des  diverses  facultés  intellectuelles, 
morales  et  politiques,  qui  constituent  la  prééminence  de 
notre  espèce ,  et  diriger  ensuite  leur  développement  con- 
tinu jusqu'à  ce  que  l'état  définitif  commence  à  y  devenir 
possible. 

Quelque  imparfait  que  soit,  à  tous  égards,  le  féti- 
chisme,  d'abord  essentiellement  analogue  à  l'état  mental 
des  animaux  supérieurs,  nous  avons  reconnu   que  sa 
spontanéité,  plus  directe  et  plus  irrésistible,  lui  procure 
nécessairement  le  privilège  exclusif  d'arracher  l'intelli- 
gence et  la  sociabilité  à  leur  torpeur  initiale.  Constituant, 
par  sa  nature,  le  fond  invariable  de  toute  philosophie 
thëologique ,  son  essor  primordial  s'est  présenté  à  notre 
appréciation  historique  comme  la  véritable  époque  de 
lapins  entière  prépondérance  iodividuelle  de  l'esprit  re- 
ligieux ,  alors  nullement  entravé  par  l'esprit  positif,  et 
encore  étranger  aux  modifications  dissolvantes  de  la  mé- 
taphysique :  aussi  l'empire  intellectuel  du  principe  théo- 
logique nous  a-t-il  réellement  ofiert,  malgré  de  spécieuses 
apparences ,  un  décroissement  continu  et  accéléré  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  vie  religieuse*  Nous  avons  re- 
connu, à  tous  égards ,  l'aptitude  spontanée  de  ce  régime 
fétichique  à  diriger  la  première  ébauche  du  développe- 
ment humain ,  soit  industriel,  soit  esthétique,  soit  même 
scientifique,  malgré  son  inévitable  tendance  ultérieure 
à  l'entraver  profondément,  par  suite  d'une  exorbitante 
prolongation.  Même  sous  l'aspect  social ,  nous  y  avons 
apprécié  les  germes  primordiaux  de  l'organisme  antique, 
soit  d'après  l'exercice  primitif  de  l'activité  militaire , 
^iten  vertu  de  la  disposition  naturelle  à  l'hérédité  des 
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professions ,  qui  a  conduit  ensuite  à  rextension  poUti- 
que  du  gouvernement  domestique.  Toutefois ,  la  nature 
de  cette  religion  primitive  devant  y  retarder  beaoconp 
Hnstitutioti  d'un  culte  régulier,  dirigé  par  un  sacerdoce 
vraiment  distinct ,  les  propriétés  sociales  de  la  phiioio- 
phie  théologique ,  liées  surtout  à  l'existence  permanente 
d'une  véritable  classe  sacerdotale ,  y  devaient  être  d'a- 
bord essentiellement  dissimulées.  C'est  pourquoi  nou 
avons  du  attacher  une  haute  importance  à  la  dinsioD 
de  l'âge  fétichique  en  deux  phases  principales,  saccesa- 
vement  caractérisées,  l'une  par  le  fétichisme  proprement 
dit  y  l'autre  par  rastrolâlrie ,  où  cette  philosophie  ini- 
tiale reçoit  enfin  une  extension  prépondérante  aux  coq» 
les  plus  généraux  et  les  plus  inaccessibles.  Dès  lors  par^ 
venu  à  la  plus  entière  perfection  dont  il  fût  susceptible, 
le  régime  fétichique ,  commençant  à  déterminer  le  dé- 
veloppement d'un  vrai  sacerdoce ,  a  comporté  réellemeDi 
une  haute  efficacité  politique,  en  permettant  à  Tordre 
naissant  des  sociétés  humaines  d'acquérir  une  exteosioo 
indispensable  et  une  consistance  durable ,  d'après  Ycsw 
d'un  système  d'opinions  suffisamment  communes  et  di 
principe  de  subordination  inhérent  à  la  consécration  r^» 
ligiense  ;  le  passage ,  ordinairement  simultané ,  de  re^ti^* 
tence  nomade  à  l'existences  sédentaire ,  vient  spontané 
ment  fortifier  cette  double  influence  sociale.  Mais  qm 
telle  phase  est  nécessairement  très-voisine  de  l'avéne* 
ment  décisif  du  polythéisme  proprement  dit ,  vers  lequel 
l'astrolâtrie  constitue ,  de  sa  nature,  une  inévitable 
transition.  Par  celte  grande  révolution  théologiqae,  le 
principe  religieux  subit  déjà  une  modification  très-pro- 
fonde, jusqu'ici  mal  appréciée;  l'activité  divine  priinor* 
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diale ,  réialtant  de  ramimilation  spontanée  de  tous  les 
phénomènes  quelconques  aux  actes  humains  y  y  est  di- 
rectement retirée  aux  êtres  réels  pour  devenir  désormais 
l'attribut  exclusif  des  êtres  purement  fictifs,  dès  lors 
susceptibles  d'élimination  graduelle,  sous  l'impulsion 
oltérienre  de  la  raison  humaine ,  dont  l'essor  naturel 
est  ainsi  notablement  encouragé.  Malgré  la  haute  diffi- 
culté mentale  d'une  telle  transformation ,  la  plus  pro- 
fonde que  dussent  éprouver  les  spéculations  théologi- 
qnes  dans  l'ensemble  de  leur  durée ,  la  prépondérance 
croissante  des  habitudes  astrolâtriques  la  détermine, 
d'une  manière  presque  imperceptible,  en  temps  oppor- 
tun, quand  un  suffisant  essor  de  l'esprit  d'observation  a 
fait  naître  le  besoin  d'imprimer  aux  conceptions  reli- 
gieuses un  premier  degré  de  généralisation ,  de  concen- 
tration, et  de  simplification,  dont  l'accomplissement  com- 
mence à  manifester  l'intervention  nécessaire  de  l'esprit 
métaphyâque ,  substituant  déjà  ses  entités  caractéristi- 
({oesaux  divinités  matérielles  ainsi  écartées. 

G>mparë  à  toutes  les  autres  phases  théologiques ,  le 
polythéisme  nous  a  offert  ^  sous  des  circonstances  suffi- 
samment favorables,  de  telles  propriétés,  mentales  ou 
sociales ,  que  nous  avons  dû ,  contrairement  aux  habitu- 
des modernes,  regarder  ce  second  âge  comme  la  princi- 
pale épocpe  de  la  vie  religieuse  :  soit  quant  à  la  plénitude 
d'ascendant  dont  un  tel  système  est  spontanément  sus- 
ceptible en  un  temps  où  l'assujettissement  général  des 
[diéiiomènes  naturels  à  des  lois  invariables  n'est  encore 
DulleBient  senti;  soit  par  son  aptitude  exclusive  à  réali- 
ser convenablement  la  plus  importante  destination  du 
régime  préliminaire ,  doublement  indispensable  à  la  so- 
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ciabilité  hamaine.  L'impulsion  décisÎTe  qa*il  a  directe* 
ment  imprimée  à  ^imagination  a  renda  sod  empire  long- 
temps favorable  à  l'essor  intellectuel ,  qui,  après li pn- 
mière  excitation 9  devenait,  à  tous  égards,  incompatible 
avec  la  prolongation  de  iVtat  fétichique.  Il  exerce  dV 
bord  une  heureuse  influence  sar  le  développement  in- 
dustriel f    que  le  fétichisme  avait   dû    profondéncnt 
entraver  par  l'immédiate  consécration  de  la  matière  :  les 
faciles  ressources  qu'il  présente  pour  une  certaine  expli- 
cation des  divers  phénomènes ,  adaptée  à  cette  enCum 
de  la  raison  humaine^  le  rendent  même  susceptible  de 
seconder  alors  les  faibles  commencemens  de  réTolaûoB 
scientifique,  malgré  son  imperfection  spéciale  à  cet  égard: 
mais  sa  principale  propriété  mentale  devait  surtout  con- 
sister à  diriger  l'éducation  esthétique  de  rhumanitë,  qvi 
ne  pouvait  autrement  s'accomplir.  Sous  l'aspect  social, 
outre  son  indispensable  participation  à  l'établiiseffleBi 
primitif  d'un  ordre  régulier  et  stable  propre  à  consolider 
la  civilisation  naissante,  le  polythéisme  devait  excla» 
vement   présider  à  l'immense  opération  politique  ptr 
laquelle  la  sociabilité  antique  a  préparé  la  sociabilité  mo- 
derne en  utilisant  l'exercice  spontané  de  l'activité  mili- 
taire. Quelque  variées  qu'aient  dû  être  les  formes  de  ce 
régime  polythéique,  nous  l'avons  toujours  vu  caracté- 
risé par  deux  institutions  fondamentales  naturellemeot 
connexes  :  d'une  part,  l'esclavage  des  travailleun,  long* 
temps  nécessaire  à  l'essor  du  système  de  conquête,  et 
même  à  la  première  formation  des  habitudes  indoi- 
trielles;  d'une  autre  part,  la  concentration  habituelle 
des  deux  puissances  appelées  depuis  temporelle  et  spiri* 
tuelle,  chez  les  mêmes  chefs,  sans  laquelle  l'action  di 
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nxiiïcc  n'aurait  pu  alors  obtenir  la  pléniiàde  d'autorité 
coaTenableà  sa  destination  essèiuielle.  L'aspect  moral, 
le  plus  défavorable  à  un  tel  régime ,  doit  d'ailleurs  y  être 
apprécié  relativement  au  point  de  vue  politique,  suivant 
legéaie  de  toute  l'antiquité',  où  les  exigences  politiques 
oui  constamment  dirigé  même  les  progrès  successifs  qui 
s'y  sont  réalisés  dans  la  morale  personnelle ,  domestique 
ou  sociale.  Pour  bien  connaître  la  nature  de  cette  prin- 
cipale phase  théologique ,  et  déterminer  sa  participation 
nécessaire  à  l'évolution  fondamentale   de  l'hmnanité , 
Aoos  avons  dû  y  distinguer  d'abord  deux,  états  généraux, 
rQQ  essentiellement  théocratique ,  l'autre  éminemment 
militaire.  Dans  le  premier  système,  caractérisé  par  le^  ré- 
gime des  castes,  l'imitation  constitue  directement,   à 
l'exemple  de  l'organisme  domestique ,  le  souverain  prin- 
cipe de  toute  éducation.  La  sociabiUté  humaine  mani- 
feste toujours  spontanément  une  tendance  initiale  vers 
ooe  telle  organisation ,  régularisée  par  la  prépondérance 
de  la  caste  sacerdotale ,  unique  dépositaire  des  connais- 
Mnces  quelconques  :  fondement  nécessaire  de  l'écouo- 
nie  ancienne,    malgré  ses  modifications  diverses,  ce 
principe  hiérarchique  a  même  prolongé  son  influence 
décroissante  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes;  quoique , 
chexles  populations  les  plus  avancées,  la  royauté  en 
coQstitue  aujourd'hui  le  seul  vestige  essentiel.  Cet  ordre 
primitif,  éminemment  conservateur,  était,  à  tous  égards, 
pleinement  adapté  aux  principaux  besoins  de  la  civilisa- 
tion naissante ,  dont  il  pouvait  seul  consolider  les  pre- 
miers pas  :  destiné  à  ébaucher  l'essor  spéculatif ,  par 
^oite  d'une  première  séparation  permanente   entre  la 
théorie  et  la  pratique,  il  était  surtout  propre  à  seconder 
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longtemps  le  développeynent  industriel ,  par  sa  préoccu- 
pa tiou  continue  des  applications  iinmëdiates.  Mais-,  après 
avoir  toujours  préside'  aux  divers  progrès  originaires  de 
rhumanité ,  ce  régime  a  dû  peu  à  peu  devenir  profondé- 
ment stationnaire ,  de  manière  à  déterminer  une  dégra- 
dante immobilité,  quand  sa   tendance  caractéristique 
n'a  pu  être  suffisamment  neutralisée ,   et  surtout  chei 
la  race  jaune.  Quoique  toute  issue  n'y  puisse  être  fermée 
an  mouvement  social,  nous  avons  cependant  recoDOo 
que,  sauf  l'indispensable  initiation  empruntée  à  ce  pre- 
mier système  polythéique,  l'évolution  fondamentale  d« 
l'élite  de  l'humanité  a  du  s'accomplir ,  suivant  une  Toie 
beaucoup  plus  rapide,  par  Tascendant,  longtemps  pro- 
gressif, du  polythéisme  militaire ,  successivement  réalise 
sous  les  deux  formes  générales  qui  lui  sont  propres,  IW 
essentiellement  intellectuelle ,  l'autre  éminemment  poli- 
tique, et  mutuellement  solidaires  dans  leur  influeoce 
finale  sur  l'ensemble  du  passé  humain.  La  première,  <pi 
caractérise  la  civilisation  grecque ,  s'est  développée  qoaod 
les  circonstances  locales  et  sociales ,  exerçant  une  assez 
grande  stimulation  directe  vers  l'essor  continu  de  l'acti- 
vité militaire  pour  interdire  le  régime  purement  théocn- 
tique  y  ont  néanmoins  opposé  d'insurmontables  obstacle* 
à  l'établissement  régulier  du  système  de  conquête,  de 
manière  k  constituer  spontanément  une  heureuse  contra- 
diction permanente ,  qui  a  dû  refouler  vers  la  culture 
intellectuelle  une  libre  énergie  cérébrale  dénuée  d'une 
suffisante  destination  politique.  C'est  d'un  tel  contraste 
social  que  devait  alors  dépendre  la  principale  évolution 
mentale,  non-seulement  esthétique,  mais  surtout  scien- 
tifique et  philosophique ,  compatible  avec  la  vie  preli- 
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niinaire  de  rhumanité,  et  qui  seule  pouvait  pre'parer  les 
précieux  fondemens  de  sa  vie  définitive.  La  libre  culture 
spéculative  9  ainsi  constituée  en  dehors  de  Téconoinie 
ancienne ,  se  manifeste  alors  par  k  première  apparition 
caractéristique  du  génie  positif,  quoique  borné  néces* 
sairement  aux  plus  simples  conceptions  mathématiques  ^ 
auparavant  réduites  aux  plus  grossières  destinations  pra- 
tiques. Ce  premier  exercice  scientifique  des  sentimens 
abstraits  de  l'évidence  et  d«  l'harmonie ,  quelque  limité 
qu'en  dût  être  d'abord  le  domaine  y  suffit  pour  déter- 
miner une  importante  réaction  philosophique,  qui,  im^ 
médiatement  favorable  à  la  seule  métaphysique,  n'en 
(levait  pas  moins  annoncer  de  loin  l'inévitable  avènement 
de  la  philosophie  positive ,  en  assurant  la  prochaine  éli- 
mination de  la  théologie  prépondérante.  Accomplissant 
la  facile  démolition  mentale  du  polythéisme ,  la  méta- 
physique s'empare  essentiellement,  dès  cette  époque ,  de 
Téiude  du  monde  extérieur;  mais  l'impuissance  orga- 
nique qui  lui  est  propre,  neutralise  ses  vains  efforts  pour 
établir  l'universelle  domination  philosophique  do  ses 
eotités  cai'actéristiques  ;  en  sorte  que ,  sans  pouvoir  enle- 
ver à  la  théologie  l'empire  des  conceptions  morales  et 
sociales ,  elle  l'y  réduit  cependant  à  la  amplification  mo- 
nothéique,  bien  plus  voisine  d'une  désuétude  totale.  Par 
là  se  trouve  irrévocablement  rompue  Pantique  unité  de 
notre  système  mental,  jusqu'alors  uniformément  théo- 
lofiique,  et  qui  n'a  pu  retrouver  encore  une  équivalente 
Uoiogénéité ,  dont  l'ascendant  final  de  l'esprit  positif 
pourra  seul  fournir  le  principe  inébranlable.  Ainsi  surgit 
cette  étrange  division  philosophique,  ou  plutôt  ce  long 
autagonisme  provisoire ,  qui  a  dominé  jusqu'à  nos  jours 
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Se  développement  général  de  l'esprit  humain ,  cmplojàoC 
déjà  simultanément  deux  philosophies  incomp&tiblcs  : 
l'une  naturelle,  dès  lors  parvenue  h  l*état  métaphysique; 
l'autre  monde,  demeurée  essentiellement  tliéolojj^que, 
d'après  la  complication  supérieure  de  ses  phénomèDes, 
combinée  avec  les  nécessités  de  sa  destination  sociik 
Tandis  que  celle-ci ,  plus  active ,  poursuivait  immédiiie- 
ment  la  fondation  du  régime  monothétque ,  l'autre,  plos 
spéculative )  préparait  indirectement  l'essor  ultérieur  de 
la  philosophie  positive.  L'institution  naissante  de  cette 
«louble  élaboration  est  bientôt  suivie  du  premier  déve- 
loppement caractéristique  du  second  mode,  essentielle 
aient  politique,  propre  au  polythéisme  militaire ,  etptr 
lequel  il  devait  si  pleinement  réaliser,  dans  la  civilisatioo 
romaine,  la  principale  destination  sociale  du  régime  pré- 
liminaire de  l'humanité.  H  ne  pouvait  exister  d'antre 
moyen  primitif  de  procurer  à  la  société  "humaine  une  in- 
dispensable extension ,  et  en  même  temps  d'y  comprimer 
intérieurement  une  stérile  ardeur  guerrière  inc6mpatibk 
avec  l'essor  suffisant  de  la  vie  laborieuse ,  que  d'aprè$ 
l'incorporation  graduelle  des  populations  civilisées  à  nnt 
seule  nation  conquérante.  Cette  assimilation  nécessaire, 
base  essentielle  de  tous  les  progrès  ultérieurs  chet  l'élite 
de  l'humanité,  constitua,  sous  les  conditions  conve- 
nables, la  destination  permanente ,  d'abord  spontanée, 
puis  systématique,  d'une  admirable  politique,  poorsoi- 
vaut  toujours  sa  haute  miasion  sans  se  laisser  distraire 
par  aucune  diversion  quelconque,  et  avec  une  conceo** 
tration  continue  d'efforts  de  tous  genres ,  qui  demeorera 
toujours  le  type  le  plus  éminent  de  l'homogénéité  sociale, 
ultérieurement  impossible  à  un  tel  degré ,  faute  d'un  bo< 
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équivalent.  L'opëratioa  ramaine  pouvait  d'ailleurs  seule 
consolider  les  résultats  sociaux  de  l'élaboration  grecque  j 
dont  la  propagation  et  l'application  e'taient  autrement 
impossibles.  Mais  quand  ces  deux  grandes  productions 
da  polythéisme  progressif  purent  être  solEsamment  com- 
binées, le  commun  régime  polythéique,  déjà  mentale- 
ment discrédité,  marcha  directement  vers  une  irrévo- 
cable décadence  y  par  cela   même  que  le  convenable 
développement  du  système  de  conquête  faisait  nécessaire- 
ment cesser  son  principal  office  provisoire  pour  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité,  qui  alors  ne  pouvait 
plus  trouver  d'issue  essentielle  que  dans  le  régime  ihono- 
théique,  dont  cette  double  influence  préparait  aussi  l'a- 
Ténement  spontané.  Le  mouvement  philosophique  avait 
déjà  rendu  cette  extrême  phase  religieuse  seule  suscep- 
tible,, quoique  passagèrement,  d'une  suffisante  stabilité 
intellectuelle ,  tandis  que  l'extension  politique  de  la  so- 
ciété bofuaine  manifestait  l'aptitude  exclusive  du  mono*- 
théisme  à  rallier  sous  un  culte  commun  des  populations 
séparées  par  des  religions  nationales  devenues  sans  objet, 
et  chexlesqucUesdevaitalors  surgir  le  besoin  continu  d'une 
morale  vraiment  universelle,  dont  l'élaboration  lui  était 
éTidemment  réservée.  Sous  un  autre  aspect ,  cette  même 
extension  tendait  à  constater  graduellement  l'impossibilité 
de  maintenir, sur  un  aussi  vaste  territoire,  la  concentra- 
lion  habituelle  des  deux  puissances,  primitivement rela- 
ÛTe  au  régime  d'une  seule  ville  ;  pendant  que  l'existence 
parement  spéculative   des  philosophes,    dont  l'action 
^iale  était  constamment  extérieure  à  l'ordre  lé^al ,  cons- 
tituait le  germe  évident  d'un  pouvoir  spiriitiel  indépcn- 
^ut  du  pouvoir  temporel. 
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Résultat  nécessaire  de  ce  double  mouyement  menUit 
et  social,  le  régime  monothéique  vînt  constituer,  au 
moyen  âge ,  la  dernière  phase  suffisamment  durable  de 
Tétat  préliminaire  de  Thumanité,   pendant  que  IW 
cienne  concentration  politique  aboutissait  à  une  disper- 
sion graduelle,   accélérée  par  d'inévitables  inyasions, 
et  rendant  plus  indispensables  le  lien  spirituel  qui  pou- 
vait seul  maintenir,  et  même  étendre,  l'assimilatioo  uni- 
verselle. Le  système  primordial  subit  alors ,  à  tous^rds, 
une  intime  modification  générale ,  indice  spontané  d'une 
irrévocable  décadence ,  soit  par  la  simplification  et  U 
réduction  de  la  philosophie  théologiqne ,  livrant  dé- 
sormais à  l'esprit  rationnel  une  partie  de  plus  en  plus 
grande  du  domaine  primitif  de  Tesprit  religieux;  soit 
par  la  transformation  naturelle  de  l'activité  conquérante 
eu  activité  esssentiellement  défensive  ;  soit  par  l'altéra- 
tion profonde  qu'apportait  à  l'organisme  antique  l'ad- 
mirable séparation  dès  lors  instituée  entre  les  deux  poi^ 
sauces  élémentaires  ;  soit  aussi  par  l'ébranlement  déci^i' 
que  recevait  le  principe  des  castes  d'après  la  suppresnon 
catholique  de  l'hérédité  antérieure  du  sacerdoce.  Mab, 
avant  son  extinction  graduelle,  l'organisme  théologique 
et  militaire,  ainsi  radicalement  modifié,  devait  épniser 
enfin  ses  éminentes  propriétés  civilisatrices,  en  détermi- 
nant, chez  l'élite  de  l'humanité,  une  dernière  prépara- 
tion indispensable  à  sa  vie  définitive ,  et  qui  devait  con- 
sister ,  d'une  part,  dans  le  premier  établissement  social 
de  la  morale  universelle,  d'une  autre  part,  dans  l'évo- 
lution directe,  quoique  nécessairement  partielle  et  em- 
pirique ,  des  divers  élémens  propres  ^  la  sociabilité  mo- 
derne. Cette  double  opération  capitale ,    qui   fît  alors 
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justement  surgir  le  premier  sentiment  instinctif  de  la 
progression  humaine,  dut  êire  surtout  dirigée  par  le 
syslème  catholique ,  doot  la  formation  successive  cons- 
titue jusqu'ici  le  chef-d'œuvre  politique  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  d'autant  plus  digne  d'une  éternelle  admiration  , 
qu'il  était  ainsi  forcé  d'employer  une  philosophie  extrê- 
mement imparfaite,   toujours  essentiellement  appuyée 
sur  la  considération  vague  et  indirecte  de  la  vie  future , 
dont  l'économie  ancienne  n'avait  fait  qu'un  usage  secon- 
daire. Quoique  la  division  fondamentale  des  deux  puis- 
sances,    d'abord  empiriquement  établie    d'après   l'ir- 
résistible tendance  de  la  nouvelle  situation  sociale ,  ait 
dû  être  profondément  entravée ,  et  même  bientôt  com- 
promise y  par  les  graves  imperfections  de  la  théologie  di- 
rigeante, noi)S  y  avons  cependant  reconnu  le  plus  grand 
perfectionnement  qu'ait  encore  éprouvé  la  saine  théoiie 
générale  de  l'organisme  social ,  envisagé  comme  destine 
à  l'ensemble  de  notre  race.  Malgré  son  existence  passa- 
gère, cette  tentative  anticipée  y  trop  supérieure,  à  tous 
égards,  à  l'état  social  correspondant,  n'en  a  pas  m<Mns 
i^lisé  suffisamment  un  résultat  vraiment  fondamental , 
base  impérissable   de  tous  les   progrès   ultérieurs,   en 
constituant  enfin  l'indispensable  indépendance  de  la  mo»- 
raie  envers  la  politique,  tellement  convenable  aux  nou* 
veaux  besoins  de  l'humanité ,  qu'elle  a  dû  essentiellement 
résister  ensuite  à  l'entière  décadence  de  la  philosophie 
théologique  qui  lui  servait  de  principe  intellectuel ,  en 
restant  dès  lors  de  plus  en  plus  exposée  à  des  perturba- 
tions  funestes  mais  momentanées.  Quant  à   l'aptitude 
temporaire  de  ce  régime  monothéique  à  seconder  direc- 
tement la  première  élaboration  décisive  des  élémens  dé- 
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fini  tifs  de  la  sociabilité  humaine,  elle  résultait 
rement  de  sa  tendance  générale  à  transformer ,  et  eosintr 
à  supprimer  l'esclavage  antique,  de  manière  àpermettri 
le  libre  essor  de  la  vie  industrielle ,  principal  attiiboi 
de  l'existence  moderne  :  sous  le  rapport  spéculatif,  i^ 
devait  d'abord  favoriser  spontanément  l'universelle  pro- 
pagation, et  même  l'extension  graduelle,  de  l'éTolotior. 
scientifique ,  tant  qu'elle  pouvait  conserver  envers  le  mo- 
nothéisme une  harmonie  que  le  polythéisme  n'aTiit  pu 
longtemps  admettre;  en  outre,  l'évolution  esthétique, 
quoique  la  moins  encouragée  par  un  tel  système,  devaii 
y  trouver  naturellement  une  dissémination  graduelle, 
et  surtout  une  libre  incorporation  sociale,  très-supérieures 
à  ce  que  l'antiquité  avait  habituellement  réalisé.  L'exacu 
appréciation  historique  des  divers  résultats  essentieU 
propres  à  cette  faraude  transition  humaine ,  nous  a  con- 
duits à  y  distinguer  deux  époques  principales ,  dont  U 
première ,  s'étendant  du  début  du  cinquième  siècle  à  h 
fin  du  septième ,  est  caractérisée,  à  tous  égards,  par  ré- 
tablissement initial  de  la  nouvelle  société ,  à  l'issue  des 
invasions,  et  n'accomplit  d'autre  élaboration  immédiate 
que  la  transformation  universelle  de  l'esclavage  en  ser* 
vage ,  première  source  nécessaire  de  l'entière  émancipa- 
tion personnelle.  Mais  la  phase  suivante,  où  le  régiojc 
monothéique  a  développé  enfin  ses  vrais  attributs,  soit 
par  l'indépendance  régulière  du  pouvoir  spirituel,  soit 
par  la  prépondérance  de  l'organisation  défensive  destiaéc 
à  contenir  suffisamment  1er  système  d'invasion,  a  du  en- 
suite être  subdivisée  en  deux  périodes,  chacune  coin* 
posée  aussi  d'environ  trois  siècles,  selon  que  l'activité 
féodale  dut  être  dirigée  d'abord  contre  les  sauvages  po- 
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lythëîstes  da  nord,  et  ensuite  contre  rirruption  du  mo- 
DOthétsme  musulman.  Dans  la  première,  Torganisme , 
^it  spirituel ,  soit  temporel,  propre  au  moyen  âge,  tend 
directement  vers  sa  constitution  définitive ,  mais  sans 
pouvoir  encore  Vy  réaliser  suffisamment  :  la  libération 
individuelle ,  à  la  suite  d'une  convenable  initiation  à  la 
vie  laborieuse ,  s'accomplît  essentiellement  chez  les  ha- 
bitans  des  villes,  désormais  appelés  à  développer  de  plus 
eo  plus  la  nouvelle  activité  industrielle  ;  les  langues  mo- 
dernes s'élaborent  rapidement ,  à  mesure  que  l'huma- 
nité s'éloigne  définitivement  de  la  sociabilité  antique , 
et  préparent  ainsi  un  essor  esthétique  vraiment  original  ; 
Vêlement  scientifique  et  philosophique ,  extérieur  à  la 
société  ancienne ,  commence  à  s'incorporer  directement 
^  la  société  nouvelle.  La  dernière  époque  est  le  temps 
de  la  plos  grande  splendeur  du  régime  monothéiquc , 
parrena  enfin  à  sa  pleine  maturité ,  par  une  suffisante 
indépendance  politique  du  pouvoir  spirituel ,  et  par  l'en- 
ûère  constitution  de  la  hiérarchie  féodale.  Cet  énergique 
organisme  accomplit  alors  directement  son  plus  noble 
office  temporaire ,  soit  en  faisant  convenablement  pré- 
voir la  morale  sur  la  politique ,  de  manière  à  ébaucher 
le  développement  décisif  du  sentiment  universel  de  la 
dignité  humaine,  soit  en  préservant  l'élite  de  l'humanité 
de  l'oppressive  domination  de  l'islamisme.  Sous  sa  tu- 
têlûre  prépondérance,  l'industrie  urbaine ,  bientôt  con- 
^Udéepar  un  indispensable  affiranchissement  collectif, 
coodnisant  rapidement  à  l'entière  abolition  de  la  servi- 
tude rurale,  tend  graduellement  à  régénérer  l'existence 
temporelle  de  l'homme,  dès  lors  amené  ,  dans  tout  le 
n^onde  civilisé ,  à  la  vie  définitive  la  plus  conforme  à  sa 
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nature  habituelle ,  malgré  une  haute  répugnance  prïmt> 
tive,  enfin  surmontée  par  une  suffisante  préparation 
L'ensemble  de  la  situation  encourage  alors  spoulaiiv- 
ment  révolution  esthétique,  qui,  dans  tous  les  beaui- 
arts,  manifeste  partout  une  marche  à  la  fois  origiiul' 
et  populaire,  h  laquelle  cependant  l'instabilité  radial 
d'un  tel  état  social  devait  bientôt  interdire  un  déTelop- 
pement  convenable.  En  même  temps,  l'esprit  sdeatifi- 
que  et  philosophique,  dont  l'activité ,  quoique  toujoQi) 
continue,  avait  dû  être  beaucoup  ralenti j .  tant  que  IV- 
laboration  sociale  du  catholicisme  avait  dû  justemei^ 
absorber  les  plus  hautes  intelligences,  recevait  natarel- 
lement  une  impulsion  croissante  depuis  que  le  sjfitèirt 
catholique  était  ainsi  pleinement  réalisé:  il  constiCoiii 
déjà  une  rivalité  de  plus  en  plus  dangereuse  envers  l'es- 
prit purement  religieux ,  qui ,  par  la  mémorable  traonc- 
don  scolastique ,  est  obligé  d'abandonner  aussi  àlaméu- 
physique  le  domaine  moral  ;  de  manière  à  organiser  pasfa 
gèrement ,  dans  notre  système  mental,  une  certaine  onitt 
ontologique,    dont  la  nature  émineuuncnt  précaire  oi 
aussitôt  annoncée  par  le  succès  de  la  conception ,  radi- 
calement contradictoire ,  d'un  gouvernement  providen- 
tiel subordonné  à  des  lois  immuables ,  concession  inTo- 
lontaire  mais  décisive  de  l'esprit  théologique  à  l'espri 
positif.  Malgré  ces  éminentes  propriétés  diverses  da  r^ 
gime  monothéique,  son  ascendant  général  devait  ueao- 
moins  cesser  après  le  suffisant  accomplissement  de  L 
mission  nécessairement  temporaire  qui  lui  appartenait 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  et  dont  la  jusu 
prépondérance  avait  pu  seule  contenir  jusqu'alors  Ir* 
germes  de  décomposition  spontanée  inhérens  à  un  ui 
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système.  Sous  l'aspect   politique ,    rindëpendance  du 
pouvoir  spirituel ,  qui  en  constituait  le  principal  carac- 
tère, y  devait  être  finalement  incompaiible,  soit  avec 
Tesprît  de  concentration  absolue,  inséparable  de  l'acti- 
vité militaire ,  restée  dominante  quoique  passée  à  Tétat 
défensif,  soit  même  avec  la  nature,  non  moins  despotique, 
propre  à  toute  autorité  religieuse  ;  d'où  résultait  sans 
cesse  un  imminent  conflit  entre  deux  tendances  égale- 
ment perturbatrices  d'un  tel  organisme ,  flottant  tou- 
jours entre  la  théocratie  et  l'empire.  Dans  l'ordre  mental, 
une  théologie  qui ,  dès  sa  première  élaboration  hutori- 
que ,  n'avait  pu  s'incorporer  le  mouvement  intellectuel, 
déjà  dirigé  par  une  métaphysique  implicitement  hostile, 
ne  pouvait  éviter  d'en  être  enfin  discréditée  quand  elle 
aurait  suffisamment  réalisé,  par  l'établissement  incon* 
testé  de  la  morale  universelle ,  la  haute  mission  sociale 
qui  avait  pu  seule  faire  longtemps  oublier  son  infério- 
rité philosophique ,  désormais  de  plus  en  plus  antipathi- 
que à  l'esprit  humain,  alora  pressé  de  poursuivre  son 
lilHre  développement  spéculatif,   bientôt  inconciliable 
aTec  toute  théologie  quelconque.   Nous  avons  reconnu 
que  l'ensemble  de  ce  mémorable  régime  transitoire  de- 
vait, à  tous  égards,  après  le  temps  de  son  principal 
ascendant,  devenir  graduellement  incompatible  avec  les 
dÎTers  progrès  que  lui«-mème  avait  d'abord  ébauchés. 
C'est  ainsi  qu'a  nécessairement  commencé  l'état  essen- 
tiellement métaphysique ,  qui ,  pendant  les  cinq  siècles 
qui  nous  séparent  du  moyen  âge  proprement  dit ,  devait 
;',raduellement  réaliser,  par  une  double  série  d'opérations 
simultanées  et  solidaires,  les  unes  négatives,   les  autres 
positives,  la  dernière  transition  indispensable  à  l'avéne- 
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ment  direct  da  re'ginie  final  de  rhumanité ,  soit  en  effec- 
tuant la  démolition  progressive  du  système  tbéologiqiM 
et  militaire ,  soit  en  élaborant  la  préparation  décisivr 
des  nouveaux  élémens  sociaux.  L'impuissance organiqof 
propre  à  la  métaphysique  obligeait  d'ailleurs  ce  doabl^ 
mouvement  à  s'accompUr  sous  la  haute  prépondénDcc 
politique  y  inévitable  quoique  toujours  décroissante,  de 
l'ancien  organisme  ,  que  l'irrévocable  transformatiofi 
subie  au  moyen  âgé  rendait,  à  tous  égards ,  de  ploin 
plus  modifiable. 

Pour  apprécier  convenablement  cette  importaDte  pro 
gression ,  à  la  fois  révolutionnaire  et  régénératrice,  par- 
ticulière à  l'Europe  occidentale,  comme  Hnitiation  a- 
tholique  et  féodale  d'où  elle  dérivait,  nous  avons  dà y 
distinguer  d'abord  deux  époques  successives ,  selon  qcc 
la  décomposition  générale  et  la  recomposition  partielle 
y  présentent  un  caractère  purement  spontané  ou  essentiti- 
lement  systématique.  Dans  la  première ,  s'étendant  do 
début  du  XIV*  siècle  à  la  fin  du  xv*,  l'irréparable  disso- 
lution du  régime  ancien  s'accomplit  naturellement  dV 
près  le  seul  antagonisme  de  ses  élémens  principani  ;  \t 
pouvoir  temporel  annuUe  socialement  le  pouvoir  spin- 
tuel,  soit  en  détruisant  l'autoritié  européenne  des  pape», 
soit  ensuite  en  brisant  l'unité  de  la  hiérarchie  cathoUijV' 
par  la  nationalisation  des  divers  clergés  :  en  même  temp. 
le  conflit  permanent  des  deux  élémens  généiaux  da  pop- 
voir  temporel ,  l'un  local ,  l'autre  central ,  se  déreloppi^^ 
de  manière  à  tendre  rapidement  vers  l'entière  p^époIld^ 
rance  de  l'un  d'eux.  Pendant  que  toutes  les  forces  poli- 
tiques concourent  ainsi  à  démolir  instinctivemeol  Vor^^- 
nisme  monothéique,    les  nouveaux   élémens  50ciau). 
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coopérant  seulement  à  ces  luttes  comin^  simples  auxi- 
liaires, s'efforcent  surtout  de  les  utiliser  pour  l'accéléra- 
liou  de  leur  propre  essor  partiel,  dont  la  réaction  néces- 
saîre  seconde -éminemment  le  mouyement  de»  décomposi- 
tion.  La  vie  industrielle  s'élend  et  se  consolide,  de 
manière  à  soustraire  irrévocablement  la  masse  des  popu- 
lations civilisées  à  la  prépondérance  des  mœurs  militaires 
et  lies  liens  féodaux ,  et  en  faisant  aussi  ressortir  naturel- 
lement l'inaptitude ,  croissante  de  la  morak  purement 
ihéologique  à  régler  une  sociabilité  qu'elle  n'avait  pu 
saffisamment  pressentir  :  Tessor^esthétique ,  sousTimpul- 
sion  acquise  au  moyen  âge ,  parvient  bientôt  4  un  mémo- 
rable élan ,  déjà  instinctivement  bostile  à  Tordre  ancien , 
mais  promptement  entravé  par  l'incohérence  et  Hnstabi' 
lité  de  la  situation  sociale ,  qui  fait  naître  le  besoin  d'une 
direction  artificielle  et  précaire ,  fondée  sur  une  servile 
imitation  de  l'antiquité  :  l'évolution  scientifique,  suivant 
encore  la  direction  scolastique,  enrichit    et  agrandit 
silencieusement  le  domaine  de  la  philosophie  naturelle  , 
(i'après  l'heureuse  stimulation  continue  émanée  des  con- 
ceptions, alors  éminemment  progressives ,  de  l'astrologie 
et  de  l'akbimie,  mais  en  demeurant  ainsi  compatible 
a?ec  la  prépondérance  philosophique  de  l'esprit  méta- 
physique, auquel  la  présidence  dii  mouvement  critique 
procurait  momentanément  une  importante  destination 
sociale.  Quand  la  désorganisation   spontanée,  surtout 
spirituelle ,  est  suffisamment  avancée ,  elle  passe  néces- 
sairement à  l'état  systématique ,  par  l'avènement  naturel 
des  principes  émanés  de  la  nouvelle  situation  sociale ,  et 
dont  l'indispensable  réaction  générale  était  destinée  à 
poursuivre  les  conséquences  révolutionnaires  des  luttes 
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antéiieares  jusqu'à  rentière  démolition  du  régunc 
ancien ,  de  manière  à  dévoiler  directement  la  tendinci 
instinctive  de  la  sociabilité  moderne  vers  une  régéné- 
ration totale,  évidemment  impossible  sans  une  telk- 
préparation  négative.  C'est  alors  aussi  que  le  dévelop- 
pement continu  des  nouveaux  éléraens  sociaux  devient 
régulièrement  assujetti  à  des  encouragemens  de  plm  ei 
plus  systématiques,  qui  ne  pouvaient  être  babitoeU 
avant  que  la  concentration  temporelle  fut  convenable- 
ment réalisée.  Notre  appréciation  historique  a  du  par- 
tager Tensenible  de  cette  double  progression  systéma- 
tique, jusqu'au  début  de  la  grande  révolution  française 
en  deux  phases  très-distinctes ,  qui  se  succèdent  vers  k 
milieu  du  xvii*  siècle  :  elles  sont  caractérisées ,  dans  la  sé- 
rie négative ,  par  les  dénominations  de  protestante  et 
déiste ,  suivant  que  Tesprit  critique  y  contient  l'actioi. 
dissolvante  du  principe  du  libre  examen  individuel  eour 
des  limites  qui  semblent  compatibles  avec  Texislenci 
indéfinie  de  l'ancien  organisme ,  ou  bien  étend  eosoîtr 
sa  démolition  métaphysique  jusqu'à  rendre  logiquemeoi 
impossible  cette  existence  contradictoire  :  ces  deux  phase» 
présentent  d'ailleurs  des  différences  exactement  équiva- 
lentes, quoique  moins  apparentes ,  dans  la  série  positin. 
La  première ,  politiquement  envisagée ,  commence  pai 
l'universelle  consécration  dogmatique,  sous  desfenucs 
nécessairement  diverses  mais  pareillement  dédsives, 
de  l'entière  subalternisation  du  pouvoir  sjMritnel  eorers 
le  pouvoir  temporel,  d'après  l'essor,  direct  ou  indirect,  de 
l'esprit  protestant  :  elle  aboutit  à  la  mémorable  dieu* 
ture  de  l'un  des  deux  élémens  temporels ,  auquel  Taulre 
s'est  enfin  servilement  subordonné.  Cette  issoe,  aussi 
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assdgère  qu'inévitable,    iioas  a  nécessairement  offert 
[eux  modes  très^différens ,  selon  que  la  prépondérance 
levait  appartenir  à  l'élément  monarchique  ou  à   Télé- 
nent  aristocratique ,  distinction  ordinairement  liée  à  la 
prééminence  respective  du  catholicisme  ou  du  protestan- 
ismc  ;  le  premier  cas  ayant  dû  être,  finalement,  par  sa 
lature ,  beaucoup  plus  favorable  que  le  second ,  soit  à 
'irrévocable  démolition  du  régime  ancien,  soit  àTavé- 
icmenc  décisif  du  nouvel  état  social.  Nous  avons  d'ail- 
eurs  reconnu  que  l'une  ou  l'autre  dictature  avait  spon- 
lanëment  développé ,  à  partir  de  son  entière  installation , 
un  caractère  politique  essen (iellem en t  rétrograde,  natu- 
rellement contenu  pendant  les  luttes  antérieures,  et  con- 
sistant en  une  tendance  plus  ou  moins  prononcée  à  recons- 
truire sous  sa  tutelle  l'ancienne  constitution  sociale ,  ou 
rlu  moins  à  arrêter  sa  dissolution  ultérieure,  tout  en 
secondant,  par  une  irrésistible  inconséquence,  le  déve- 
loppement con'tinu  de  la  sociabilité  moderne  :  cet  esprit 
riitrograde  du  pouvoir  dirigeant ,  ou  plutôt  résistant , 
était  d'ailleurs ,  dans  une  telle  situation  ,  indispensable  à 
l'ordre,  comme  l'esprit  révolutionnaire  du  mouvement 
social  l'était  simtiltanément  au  progrès.  Pendant  que  s'ac- 
complissait cette  extrême  transformation  du  régime  mo- 
nothéique,  l'évolution  industrielle,  directement  accé- 
lérée par  une  protection  systématique ,  qui  toutefois  la 
subordonnait  encore  aux  inspirations  militaires ,  marchait 
rapidement  à  l'entière  possession  temporelle  de  la  société 
européenne':  l'évolution  esthétique,  pareillement  encou- 
ragée, faisait  partout  surgir,  à  tous  égards,  malgré  les 
entraves  d'une  situation  confuse  et  mobile,  d'éternels  té- 
moip,nages  de  l'entière  conservation ,  et  même  de  Texten- 
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sion  réelle  ,  des  facuhéa  poéliqueâ  et  artistiques  de  Hil-* 
manite',  de'sorinais  appelées  à  uoe  inflaence  sociale  (L 
plus  en  plus  intime  et  universelle  :  révolution  sciât!- 
fique,  parvenue,  dans  le  domaine  inorganique,  et  m- 
tout  mathématique,  à  l'éclat  le  plus   raracténsti<[&, 
comuicnce  à   manifester  directement    rincompaiibd.k 
déjà  radicale  de  l'esprit  positif  avec  la  préponderaxxe  ^: 
l'ancienne  philosophie,  principalement    par  suite  >s 
éminentes  découvertes  qui  renouvellent  totalemeDt  . 
système  des  notions  astronomiques,  ainsi  toujours  de»w 
à  déterminer  les  grandes  transitions  mentales,  corne. 
dans  les  passages  antérieurs  du  fétichisme  au  polythttutc 
et  de  celui-ci  au  monothéisme  :  enfin,  sous  cette  irrésis- 
tible impulsion  •  une  crise  vraiment  décisive  s'opère^ - 
tôt  dans  l'évolution  purement  philosophique,  d*ap*> 
rheui'euse  émancipation  fondamentale  de  l'esprit  poU' 
envers  l'esprit  métaphysique,  qui  aboutit  au  coinprooui. 
évidemment  provisoire, institué  par  Descartes,  derniir 
modification  du  partage  primordial  organisé  par  Arist«- 
et  Platon  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  philosopbr 
morale,  répartition  déjà  altérée,  au  profit  de  la  uieu- 
physique,  parla  scolastiquc  du  moyen  âge  ;  la  uie(boi< 
positive  entre  alors  irrévocablement  en  possession  eidi- 
sive  de  l'étude  entière  du  monde  extérieur,  en  rédaiss' 
l'ancienne  méthode  à  l'étude ,  aussi  restreinte  que  pos- 
sible, de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité ,  où  elle  oepos- 
vait  plus  maintenir  longtemps  une  suprématie  devenu 
profondément  stérile.  Tout  cet  ensemble  d'opératiocs 
critiques  et  organiques  amène  nécessairement  la  pb>^ 
finale  de  la  double  progression  préparatoire  propre  au 
sociétés  modernes,  on  l'ébranlement  philosophique porie 
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^  ifio  une  atteinte  imparable  aux  bases  les  plus  essen- 
elles  de  raucienne  économie,  de  manière. à  rendre  irré- 
isable  la  nécessité  d'une  rénovation  totale:  toutefois 
inconséquence  métaphysique^  graduellement  dévelop- 
pe à  mesure  que  les  vues  vraiment  générales  étaient 
idicalement  entravées  par  l'essor  exorbitant  de  l'esprit 
e  détail  y    continue  à  rêver  la    régénération  sociale 
I  omine  fondée   sur  la  conservation  contradictoire  des 
.  npuissans  débris  du  régime  antique  ;  vaine  solution , 
orrespoudante  au  besoin  de  repoussera  peu  de  frais  le 
eproche,  de  plus  en  plus  imminent,  d'une  tendance 
iniquement  négative,  qui,  en  réalité,  ne  pouvait  im-^ 
aédiatement  conduire  qu'à  une  entière  anarchie  intellec- 
ttelle  et  morale ,  en  détruisant ,  sans  pouvoir  encore  les 
remplacer,  les  fragiles  foudemens  spirituels  de  l'oi;cire 
sociaL  En  même  temps>  le  progrès  continu  del'évoluiion 
iodustrielle  obtient  spontanément  de  la  dictature  tempo- 
relle la  plus  extrême  concession  pratique  compatible  avec 
l'existence  de  l'ancien  système ,  qui  dès  lors  subordonne 
volontairement  sa  propre  activité  militaire  aux  succès 
industriels,  partout  érigés  en  but  essentiel  de  la  politique 
européenne  :  l'évolution  esthétique ,  malgré  sa  stérilité 
positive,   ^t  l'évolution  scientifique,  dont    l'éclat   se 
maintient,  obtiennent  alors  un  ascendant  analogue;  elles 
commencent  à  s'affranchir  de  toute  protection  facultative, 
et  s'incorporent  profondément  à  la  sociabilité  moderne  , 
en  exerçant  une  influence  croissante  sur  l'éducation  uni- 
verselle. Tandis  que  ces  trois  évolutions  simultanées  de- 
venaient ,  à  tous  égards ,  essentiellement  incompatibles 
avec  le  régime  primitif,  les  vices  radicaux  inhérens  à  la 
spécialité  exclusive  qui  avait  dirigé,  depuis  là  fin  dû 
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moyen  âge,  leur  commun  développeraeni  empirique, 
manifestaient  aussi  une  inévitable  extension ,  quiteodait 
à  y  entraver  radicalement  tout  grand  progrès  ultérieur  : 
soit  par  les  collisions  de  plus  en  plus  graves ,  que  le  dé- 
faut de  coordination  systématique  suscitait  au  sein  de 
Tindustrie  ;  soit  par  l'impuissant  désordre  que  Tahceace 
de  direction  générale  faisait  naître  dans  l'art  modenie, 
depuis  que  Tartifice  du  régime  classique  avait  été,  loos 
la  phase  précédente,  essentiellement  épuisé;  soit  par  lo 
abus  inhérens  à  rirrationnelle  dispersion  de  la  coltare 
scientifique ,  surtout  depuis q  ue  son  extension  décitive  an 
monde  organique  devait  signaler  l'imminent  danger  d'au 
esprit  trop  analytique.  A  ces  divers  titres,  il  devenait  dès 
lors  graduellement  évident  que  la  progression  modene 
exigeait  désormais  Télaboration  directe  d'une  rëorgui- 
sation  totale,  quoiqu'une  vaine  métaphysique  pcrsittiti 
préconiser  dogmatiquement  rempirisme  et  l'individasliie. 
Eu  cet  état  final  de  la  double  évolution  européenoe, 
une  immense  crise  sociale,  aussi  indispensable  qu'inéri- 
table ,  fut  nécessairement  déterminée  chet  la  nation  uq 
cette  marche  commune  avait  du  acquérir  la  plus  eois- 
plète  efficacité  politique,  et  qui,  par  l'ensemble  de  10 
antécédens,  était  hautement  destinée  au  périlleux  kon- 
neur  de  cette  salutaire  initiative,  spontanément  profits- 
ble  à  tout  le  reste  de  la  grande  république  occidentale, 
dont  le  développement,  essentiellement  homogène,»»' 
nifestait ,  depuis  le  moyen  âge,  une  solidarité  penaa- 
nente.  Pour  caractériser  suffisamment  le  besoin  d'ooe 
rénovation  totale ,  ce  mouvement  décisif  dot  d'abord  eo* 
lever  tous  les  divers  débris  du  système  ancien,  sans 
excepter  le  pouvoir  central  autour  duquel  ib  s'ëuteot 
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i^raduelleiiient  ralliés,  et  qui ,  de  sa  natare ,  tendait  tou- 
jours &  leur  imminente  restauration,  profondément  an- 
tipathique à  la  civilisation  moderne.  Néanmoins ,  malgré 
ce  préambule  négatif ,  la  destination  principale  de  cette 
grande  révolution  devait  être  au  fond  essentiellement 
organique ,  puisque ,  loin  d'avoir  pour  but  la  démolition 
de  l'ancienne  économie  I  elle  en  était,  au  contraire,  le 
résultat  nécessaire.  Mais  la  marche  empirique  et  le  carac  • 
tare  spécial  de  la  progression  positive  n'ayant  pu  encore 
faire  convenablement  ressortir  sa  véritable  tendance  po** 
liiique ,  l'absence  provisoire  de  toutes  conceptions  vrai- 
ment générales  propres  à  conduire  une  telle  opération 
fit  inévitablement  conférer  la  présidence  pkilosopbique 
de  la  réorganisation  sociale  à  cette  même  métaphysique 
qui  avait  antérieurement  dirigé  le  mouvement  critique, 
quoique  le  seul  o£Eicedoat  elle  fût  susceptible  se  trouvât 
alors  suffisamment  accompli.  Cette  illusion  fondamen- 
tale, aussi  naturelle  que  déplorable,  a  du  jusqu'ici  ré-^ 
daire  la  pensée  révolutionnaire  à  une  indication  vague , 
et  cependant  irrécusable,  des  conditions  essentielles  de 
ta  régénération  finale ,  dont  le  principe  reste  indéter- 
inioé.  En  même  temps,  le  triomphe  politique  de  la  mé- 
taphysique négative  a  fait  universellement  éclater,  par 
uoe  expérience  inefiaçable  quoique  passagère,  sa  pro* 
fonde  inaptitude  à  rien  organiser ,  et  sa  tendance  finale* 
inent  hostile  aux  divers  élémens  caractéristiques  de  la 
"Sociabilité  moderne.  Cette  double  insuffisance  de  la  phi- 
losophie dirigeante  conduisit   bientôt   naturellement, 
faute  d'une  doctrine  vraiment  organique,  à  concevoir 
t>^  coordination  sociale  comme  exclusivement  fondée  sur 
UQc  restauration  graduelle  du  système  théologique  et  mi- 
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lîtaire ,  dont  la  raine  résurrection  fat  surtoat  secondée 
par  le  développement  exceptionnel  d'une  imnieue  acti- 
vité guerrière ,  détournée  peu  à  peu  de  sa  noble  destina- 
tion révolutionnaire.  Mais  le  développeineat  même  de 
cette  réaction  rétrograde ,  librement  parvenue  jusqu'à  sa 
plus  funeste  intensité ,  sans  avoir  pu  néanmoins  rien  éta- 
blir  de  durable,  fit  à  jamais  ressortir  son  entière  incom- 
patibilité avec  Tétat  mental  ou  social  des  populations 
modernes.  Le  cours  général  des  événemens  propres  an 
dernier  demi-siècle  a  donc  spontanément  concouru  à  dé- 
montrer  y  par  l'irrécusable  contraste  de  deux  expériences 
également  décisives ,  que  les  conditions  de  l'ordre,  autant 
que  celles  du  progrès,  ne  peuvent  désormais  obtenir  une 
réalisation   sufl^nte  que  par  l'essor  direct  d'une  vé- 
ritable réorganisation.  Jusqu'à   cet  indispensable  avè- 
nement, l'ensemble  de  la  situation   politique  flotlcn 
uécessairementy  comme  avant  la  crise,  entre  la  tendance 
plus  ou  moins  rétrograde  d'un  pouvoir  qui  ne  peut  con- 
cevoir l'ordre  que  dans  le  type  ancien ,  et  l'instinct  plas 
ou  moins  anarchique  d'une  société  qui  n'imagine  encore 
qu'un  progrès  purement  négatif;  seulement  ces  deux 
grands  enseignemens  pratiques  ont  désormais,  de  part  et 
d'autre,  beaucoup  amorti  les  passions  correspondantes, 
en  signalant  llnanité  commune  de  ces  espérances  oppo- 
sées. Depuis  que  cette  position,  précaire  et  dangereuse 
mais  provisoirement  inévitable,  a  pu  suffisamment  déT^ 
lopper  tous  ses  caractères  essentiels ,  l'action  dirigeaule^ 
ou  plutôt  résistante ,  s'y  est  spontaùément  conformée,  en 
instituant  ou  sanctionnant  une  sorte  de  partage  r^ulier 
entre  ces  deux  impulsions  contradictoires.  L'ancienne  die- 
tature  temporelle,  nécessairement  dissoute  par  la  dècotn- 
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posttîoii  forcée  du  pouvoir  central ,  a  reconnu  enfin  son 
entière  impuissance  pour  diriger  la  réorganisation  spi- 
rituelle ,    et   s'est  exclusivement   proposé  le    maintien 
permanent  de  l'ordre  purement  matériel ,  dont  la  diffi- 
culté croissante  doit  absorber  de  plus  en  plus  ses  efforts 
principaux  s  le  gouvernement  intellectuel  et  moral  a  été 
entièrement  abandonné  à  la  concurrence  illimitée  des 
Hbres  tentatives  philosophiques.  Quelque  périlleuse  que 
soii  évidiemment  une  telle  consécration  politique  de  l'a- 
narchie spirituelle  avec  laquelle  on  s'efforce  de  concilier 
l'ordre  temporel,  il  y  faut  voir,  non- seulement  la  con- 
séquence inévitable  deVabsence  de  tons  principes  propres 
à  servir  de  base  unanime  à  une  vraie  discipline  mentale, 
mais  aussi  la  condition  indispensable  de  leur  avènement 
ultérieur,  qui  ne  peut  ainsi  être  gravement  entravé  dé- 
sonnais que  par  l'incapacité  des  philosophes  occupés  à 
leur  recherche.  Pendant  que  se  développait  cette  situa- 
^OD  sans  exemple,  les  nouveaux  élémens  sociaux  conti- 
nuaient spontanément ,  avec  le  même  caractère  que  sous 
la  phase  précédente,  letirs  diverses  évolutions  partielles, 
accélérées  seulement  par  les  conséquences  naturelles  de 
la  crise  politique  ;  et  leur  essor  respectif  tendait  de  plus 
en  plus  à  faire  nettement  ressortir  le  besoin  commun 
d'une  véritable  coordination  générale ,  sans  laquelle  leur 
progrès  futur  ne  saurait  trouver  une  issue  suffisante. 
L'élan  industriel  parvenait  au  point  de  rendre  hautement 
irrécusable  le  besoin  de  régulariser,  entre  les  entrepre* 
Beurs  et  les  travailleurs ,  une  indispensable  harmonie,  à 
laquelle  leur  libre  antagonisme  naturel  a  cessé  de  pou^ 
voir  offrir  des  garanties    suffisantes.    Dans   l'évolution 
wicniifique ,  l'extension  définitive  delà  méthode  posi- 
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tiye  à  l'étade  de  corps  vivans ,  y  compris  les  phénoiiièiies 
intellectuels  et  moraax  de  la  YÎe  îndividaeUe ,  tendait  à 
manifester  directement  les  TÎces  croissans  d'one  spécia- 
lisation dîspersîve,  devenue  pluse'troite  et  pluseopin- 
que  au  temps  même  où  la  marche  de  Tesprit  humain  de- 
mandait davantage  le  remplacement  dure'|pmeanalyti<{iit^ 
préliminaire  par  un  régime  final  essentiellement  synthé- 
tique, unique  moyen  de  contenir  l'influence  délétère 
d'une  anarchie  philosophique  qui  menace  de  compro- 
mettre gravement  l'avenir  des  sciences ,  en  y  £sisant  pié- 
valoir  des  recherches  aveugles  et  puériles  ;  ainsi,  quand 
toutes  les  nécessités  principales  exigeaient ,  chea  les  liinU& 
intelligences ,  un  libre  développement  de  l'esprit  d'ei- 
semble ,  seul  susceptible  de  conduire  à  une  indispensabW 
solution,  il  était  partout  instinctivement  entravé  par 
l'irrationnelle  prépondérance  de  l'esprit  de  détail.  Ce  dé- 
plorable contraste  ressort  surtout  aujourd'hui ,  cha  U 
nation  toujours  placée  à  la  lète  du  grand  monvemeiti 
européen ,  de  l'aveugle  opposition,  à  la  fob  mentale  et 
morale ,  des  savans  actuels  à  toute  généralisation  de  U 
méthode  positive ,  dont  l'entière  extension  philoaophiqif 
constitue  pourtant  la  principale  condition  logique  d'ooe 
véritable  réorganisation. 

D'après  ce  résumé  général,  notre  appréciation  histo- 
rique de  l'ensemble  du  passé  humain  constitue  érideu* 
ment  une  vérification  décisive  de  la  théorie  fondameotale 
d'évolution  que  j'ai  fondée,  et  qui,  j'ose  le  dire,  est 
désormais  aussi  pleinement  démontrée  qu'aucune  autre 
loi  essentielle  de  la  philosophie  naturelle.  A  partir  des 
moindres  ébauches  de  civiUsaliou  jusqu'à  la  situa tioa 
présente  des  populations  les  plus* avancées ,  cette  théorie 
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nous  a  expliqué,  sans  înconsëqu^ce  comiue  sans  passion , 
le  vrai  caractère  de  toutes  les  grandes  phases  de  l'hu- 
manité, la  participation  propre  de  chacune  d'elles  à  l'é- 
temelle  élaboration  commune ,  et  leur  exacte  filiation 
nécessaire,  de  manière  à   introduire  enfin   une   unité 
parfaite  et  une  rigoureuse  continuité  dans  cet  immense 
spectacle,  où  Ton  voit  d'ordinaire  tant  de  confusion* et 
d'incohérence.  Une  loi  qui  a  pu  suffisamment  remplir  de 
telles  conditions ,  ne  peut  plus  passer  pour  un  simple  jeu 
de  l'esprit  philosophique ,  et  contient  certainement  l'ex- 
pression abstraite  de  la  réalité  générale.  Elle  peut  donc 
être  maintenant  employée,  avec  une  sécurité  rationnelle, 
à  lier  l'ensemble  de  l'avenir  à  celui  du  passé,  malgré  la 
perpétuelle  variété  qui  caractérise  la  succession  sociale , 
doDt  la  marche  essentielle,  sans  être  nullement  pério- 
dique, se  trouve  cependant  ainsi  ramenée  à  une  règle 
constante  »  qui ,  presque  imperceptible  dans  l'étude  iso 
lée  d'une  phase  trop  circonscrite ,  devient  hautement  ir- 
récusable quand  on  examine  la  progression  totale.  Or, 
Vusage  graduel  de  cette  grande  loi  nous  a  finalement 
conduits  à  déterminer,  A  l'abri  de  tout  arbitraire,  la 
tendance  générale  de  la  civilisation  actuelle,  en  mar- 
quant, avec  une  précision  rigoureuse ,  le  pas  déjà  atteint 
par  l'évolution  fondamentale  ;  d'où  résulte  aussitôt  l'in- 
dication nécessaire  de  la  direction  qu'il  faut  imprimer  au 
mouvement  systématique,  afin  de  le  faire  exactement 
converger  avec  le  mouvement  spontané.   Nous  avons 
clairement  reconnu  que  l'élite  de  l'humanité ,  après  avoir 
^ssentiellemeut  épuisé  toutes  les  phases  successives  de  la 
vietliéologique,  et  mém«  les  divers  degrés  delà  transition 
^^taphysique,  touche  maintenant  à  Tavénement  direct 
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de  la  vie  pleinement  positive ,  dont  les  principaux  élé- 
mens  ont  déjà  suffisamment  reçu  leur  élaboratioD  par- 
tielle ,  et  n'attendent  plus  que  leur  coordination  générak 
pour  constituer  naturellement  un  nouveau  système  so- 
cial ,  plus  homogène  et  plus  stable  que  ne  put  jamais 
Têtre  le  système  tbéologique  propre  à  la  sociabilité  pré- 
liminaire. Cette  indispensable  coordination  doit  être,  par 
sa  nature,  d'abord  intellectuelle,  ensuite  morale,  tt 
enfin  politique;  puisque  la  révolution  qu'il  s'agit  de 
consommer  provient,  en  dernière  analyse,  de  la  tendasce 
nécessaire  de  l'esprit  humain  à  remplacer  finalemeot  b 
méthode  philosophique  convenable  à  son  enfance  par 
celle  qui  convient  à  sa  maturité.  Toute  tentative  qui  ne 
remonterait  pas  jusqu'à  cette  source  logique  serait  radi- 
calement impuissante  contre  le  désordre  actuel,  qui, 
sans  aucun  doute,  est,  avant  tout,  mental.  Mais,soos 
cet  aspect  fondamental ,  la  simple  connaissance  de  la  loi 
d'évolution  devient  elle*méme  aussitôt  le  principe  géné- 
ral d'une  telle  solution ,  en  établissant  spontanément  iioe 
entière  harmonie  dans  le  système  total  de  notre  entot- 
dément,  par  l'universelle  prépondérance  ainsi  prooiréei 
la  méthode  positive ,  d'après  son  extension  directe  et  ir- 
révocable h  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sociaoi, 
les  seuls  aujourd'hui  qui ,  chez  les  esprits  les  plus  avas- 
cés ,  n'y  aient  point  encore  été  suffisamment  rameoéi. 
En  second  lieu ,  cet  extrême  accomplissement  de  l'ëvolB- 
tion  intellectuelle  tend  nécessairement  à  faire  désormais 
prévaloir  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et,  par  suite, 
le  vrai  sentiment  du  devoir,  qui  s'y  trouve,  de  sa  na- 
ture,  étroitement  lié,  de  manière  à  conduire  natoreDe- 
ment  à  la  ré{]énération  morale.   I^es  règles  morala  n< 
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sont  aujourd'hui  daugereusement  ébraulëes  qu'en  vertu 
de  leur  adhérence  exclusive  aux  conceptions  thëologiques 
justement  discréditées;  elles  reprendront  une  irrésistible 
TÎgueur  quand  elles  seront  convenablement  rattachées  à 
des  notions  positives  généralement  respectées.  Sous  Tafr- 
pect  politique  enfin ,  il  est  pareillement  incontestable  que 
cette  intime  rénovation  des  doctrines  sociales  ne  Saurait 
s'accomplir  sans  faire  graduellement  surgir ,  de  son  exé- 
cution même ,  au  sein  de  l'anarchie  actuelle ,  une  nou- 
velle autorité  spirituelle ,  qui ,  après  avoir  discipliné  les 
intelligences  et  reconstruit  les  mœurs ,  deviendra  paisi- 
blement, dans  toute  l'étendue  de  l'occident  européen, 
la  première  base  essentielle  du  régime  final  de  l'huma- 
nité. Cest  ainsi  que  la  même  conception  philosophique 
qui ,  appliquée  à  notre  situation ,  y  dévoile  aussitôt  la 
vraie  nature  du  problème  fondamental,  fournit  spontané- 
ment,  à  tous  égards ,  le  principe  général  de  la  véritable 
solution,  et  en  caractérise  aussi  la  marche  nécessaire. 

Rien  ne  saurait  donc  être  plus  préjudiciable  au  princi- 
pal besoin  de  la  civilisation  moderne  que  cette  fatale 
illusion  métaphysique  qui,  malgré  leur  incomjiatibilité 
radicale,  fait  aujourd'hui  concourir  tous  les  partis  et 
toutes  les  écoles  à  repousser ,  avec  un  aveugle  dédain , 
tous  les  grands  travaux  théoriques  relatifs  aux  spécula- 
tions sociales ,  pour  n'accorder  d'attention  sérieuse  et  de 
confiance  réelle  qu'aux  diverses  combinaisons  pratiques 
destinées  à  l'immédiate  élaboration  des  institutions  poli- 
tiques proprement  dites ,  abstraction  faite  du  désordre 
intellectuel  et  moral.  Tant  que  ce  désordre  élémentaire 
it'aura  pas  été  suffisamment  dissipé  par  la  seule  voie  con- 
forme â  sa  nature ,  aucune  institution  durable  ne  saurait 
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deveuir  possible ,  faute  de  base  solide  ;  notre  état  social 
ne  comportera  que  des  mesures  poUtiqaes  plus  on  moins 
proyisoires ,  principalement  destinées  k  garantir  le  niaiti- 
tien  y  de  plus  en  plus  difiGLcile ,  d'un  ordre  nrntériel  toa* 
jours  indispensable,  contre  Tessor  croissant  des  aada- 
lions  déréglées,  partout  excitées  d'après  la  dîAuioD  et 
l'extension  graduelles  de  Tanarchie  spirituelle  ;  pour  rem- 
plir cet  office  continu  y  les  gouvememenSi  quelle  qae  toit 
leur  forme  y  continueront  d'ailleurs,  de  toute  nécesôte, 
à  ne  pouvoir  essentiellement  compter,  cooime  anjoor- 
d'hui,  que  sur  un  vaste  système  de  corruption,  assiste, 
an  besoin,  d'une  force  répressive.  Jusqu'à  ce  que  la  réor- 
ganisation mentale ,  et ,  par  suite ,  morale ,  soit  confeoa- 
blemènt  développée,  l'élaboration  philosophique  aun 
donc  nécessairement  beaucoup  plus  d'importance  <|ttc 
l'action  purement  politique,  quant  k  la  régénéniioi 
finale  des  sociétés  modernes.  Ce  que  les  philosopha 
pourront  attendre,  à  cet  égard,  des  gonvememens  judi- 
cieux ,  ce  sera  surtout  de  ne  point  troubler,  par  une  in- 
tervention mal  conçue,  cette  opération  fondameatikt 
et ,  plus  tard ,  d'en  faciliter  l'application  graduelle.  Sot» 
cet  aspect  capital,  on  doit  reconnaître  que,  de  tons lo 
pouvoirs  successivement  prépondérans  depuis  le  débot 
de  la  crise  finale ,  la  Convention  française  est  encore  ie 
seul  qui ,  du  moins  pendant  sa  phase  ascensionoelle  ii* 
dessus  définie ,  ait  eu ,  malgré  d'immenses  obstacles,  ic 
véritable  instinct  de  sa  position ,  comme  l'indique  0 
tendance  caractéristique  vers  des  créations  vraiioeai 
progressives  et  pourtant  toujours  provisoires;  toausle» 
autres  puissances  politiques  ont  cru  bâtir  pour  l'éteroiit! 
même  dans  leurs  constructions  les  plus  éphémères. 
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AU  sujet  de  celte  grande  re'orgaoiaatioQ  spirituelle, 
premier  besoin  de  notre  époque ,  les  deux  volumes  pré- 
cêdens  m'ont  fourni  l'occasion  de  diverses  explications 
incideotes ,  essentiellement  propres  à  prévenir  ou  à  dissi- 
per toute  crainte  puérile  sur  la  vaine  prétention  à  fonder 
ainsi,  au  profit  de  Tune  des  classes  existantes,  une  domina- 
tion équivalente  à  celle  du  sacerdoce  catholique  au  moyen 
âge.  La  discussion  directe  et  approfondie  de  ce  chapitre 
sur  les  vices  intellectnels  et  moraux  qui  rendent  d'ordi- 
naire les  savans  actuels  profondément  indignes  d'aucune 
hante  mission  sociale ,  par  leur  double  défaut  caractéris- 
tique de  pensées  générales  et  de  sentimens  élevés ,  ne 
saurait  d'ailleurs ,  â  cet  égard ,  laisser  subsister  la  moin- 
dre incertitude  chez  les  juges  de  bonne  foi ,  en  constatant 
Ventière  incapacité  politique  de  la  seule  classe  au  triom- 
plie  de  laquelle  ma  conception  sociale  pût  d'abord  sem- 
bler destinée ,  comme  possédant  seule ,  à  mes  yeux , 
quoique  d'une  manière  partielle,  empirique ,  et  finale- 
ment très^insuffisante ,  le  principe  logique  de  la  vraie 
solution  philosophique.  Rien  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
classé  ne  peut  être  susceptible  d'incorporation  directe  au 
système  final,  dont  tous  les  élémens  spontanés  doivent 
préalablement  subir  une  intime  régénération  intellec- 
tuelle et  morale ,  conforme  à  la  doctrine  fondamentale 
qu'il  s'agit  précisément  d*élaborer.  Ainsi ,  le  pouvoir  spi- 
ntuel  futur,  première  base  d'une  véritable  réorganisa- 
tion, résidera  dans  une  classe  entièrement  nouvelle ,  sans 
analogie  â  aucune  de  celles  qui  existent ,  et  originaire- 
inent  composée  de  membres  indifféremment  issus ,  sui- 
vant leur  propre  vocation  individuelle,  de  tous  les 
ordres  quelconques  de  la  société  actuelle ,  le  contingent 
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scientifique  n'y  devant  même  nullement  prédominer, 
d'après  l'aperçu  le  plus  probable.  L'avènement  graduel 
de  cette  salutaire  corporation  sera  d'ailleurs  essentielle- 
ment spontané ,  puisque  son  ascendant  social  ne  peui 
nécessairement  résulter  que  de  Tassentiment  ▼olontair«' 
des  intelligences  aux  nouvelles  doctrines  soccessivemeDi 
élaborées  :  en  sorte  qu'une  telle  autorité  n'est  pas  plus 
susceptible,  par  sa  nature,  de  décret  que  d'înterdictioo. 
Son  établissement  devant  donc  surgir  peu  à  peu  de  l'eie- 
cution  même  de  son  œuvre  fondamentale ,  toute  qpéculi- 
tien  détaillée  sur  les  formes  propres  à  sa  constitotiofl 
ultérieure ,  serait  aujourd'liui  aussi  puérile  qu'incertaiot, 
quoique  la  pernicieuse  influence  dea  habitudes  métapbj* 
siques  doive  encore  faire  excuser  ces  vainas  pvéoccnp- 
tions.  Puisque  l'action  sociale  d'un  tel  pouvoir  doit  ioe- 
vitablement ,  comme  celle  de  la  puissance  catholique 
précéder  son  organisation  légale,  il  ne  peut  donc  étreid 
question  que  de  caractériser  sommairement  sa  destina- 
tion nécessaire  dans  le  système  final  de  la  sociabilité 
moderne ,  afin  surtout  de  signaler  suflEisamment  son  apti- 
tude spontanée  à  agir  directement,  avec  une  heurense 
efficacité ,  sur  la  situation  générale,  par  le  seul  accom- 
plissement des  travaux  philosophiques  qui  détermineront 
sa  formation  graduelle,  longtemps  avant  qu'il  paisse 
être  regardé  comme  régulièrement  constitué. 

Tonte  explication  méthodique  sur  la  théorie  élénen* 
taire  des  deux  puissances ,  et  même  sur  son  application 
spéciale  à  la  civilisation  actuelle ,  doit  évidemment  être 
renvoyée  à  mon  Traité  ultérieur  de  philosophie  politique, 
sauf  l'utilité  provisoire  que  le  lecteur  peut  retirer,  à  ce( 
égard ,  de  mon  ancien  travail  déjà  rappelé  au  cinquante- 
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qualrième  chapitre.  Qaellequefût  aujourd'hui  Timpor- 
tance  de  ces  démonstrations,  au  sujet  d'un  principe  si  fon- 
damental et  pourtant  si  contraire  à  des  préjuges  encore 
presque  universels ^  elles  seraient  assurément  incompa- 
tibles avec  Textension  déjà  trop  grande  qu'a  successive- 
meut  acquise  cet  ouvrage.  Mais  la  suite  des  conceptions , 
d'abord  logiques ,  puis  scientifiques,  propres  aux  deux 
volumes  précédens,   doit  avoir  graduellement   trans-> 
f>orté  le  lecteur  attentif  à  un  point  de  vue  tel,  qu'aucun 
bon  esprit  ne  saurait  plus  maintenant  conserver,  en 
général ,  d'incertitude  grave  relativement  à  la  nécessité 
accélérée,  dans  toute  civilisation  suffisamment  avancée, 
d'un  pouvoir  spirituel  entièrement  distinct  et  indépen- 
dant du  pouvoir  temporel,   et  destiné  à  régir  les  opi— 
uions  et  les  mœurs  pendant  que  l'autre  s'applique  soup- 
lement aux  actes  accomplis.  Puisque  nous  avons  reconnu, 
ea  principe ,  que  l'évolution  humaine  est  surtout  carac» 
icrîsée  par  une  induence  toujours  croissante  de  la  vie 
>(éculative  sur  la.  vie  active,  quoique  celle-ci  conserve 
sans  cesse  l'ascendant  effectif,  il  serait  certainement  con- 
tradictoire de  supposer  que  la  partie  contemplative  de 
riiomme  doit  être  à  jamais  privée  de  culture  propre  et 
de  direction  distincte  dans  l'état  social. où  l'intelligence 
aura  le  plus  d'essor  habituel ,  au  sein  même  .des  classes 
les  plus  inférieures ,  tandis  que  cette  séparation  a  déjà 
ié(^lièrement existé,  au  moyen  âge,  dans  une  civilisation 
plas  rapprochée,  à  tous  égards,  de  l'enfance  de  l'humanité'* 
£q  un  temps  où  tous  les  bons  esprits  admettent  commu- 
nément la  nécessité  d'une  division  permanente  entre  la 
tbèorie  et  la  pratique ,  pour  le  perfectionnement  simul- 
tané de  toutes  deux ,  envers  les  moindres  sujets  de  nos 
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efforts,  pourrait- ou  hésiter  à  étendre  ce  salutaire  principe 
aux  opëraiions  les  plus  dii&dles  et  les  plus  importantef . 
quand  un  tel  progrès  y  esc  enfin  devenu  suffisamneoi 
réalisable  ?  Or ,  sous  Taspect  purement  mental ,  la  sé- 
paration des  deux  puissances  n'est,  au  fond,  que  la 
manifestation  extérieure  d'une  telle  distinction  entre  b 
science  et  l'art,  transportée  jusqu'aux  idées  sociales,  e( 
dès  lors  entièrement  systématisée.  Il  y  aurait  donc^  i 
cet  égard,  une  immense  rétrogradation,  tendant  direc 
temènl  à  l'intime  dégradation  de  notre  intelligence,  a 
Ton  persistait  indéfiniment  à  laisser ,  eu  ce  sens ,  la  sodetf 
moderne  au-dessous  de  celle  du  moyen  âge,  en  y  rc* 
constituant  à  dessein  la  confusion  antique,  sans  la  litoi* 
tion  qui  l'avait  rendue  alors  inévitable,  et  sans  les  moud 
qui  la  rendaient  indispensable,  suiyani  la  théorie  histo- 
rique du  cinquante-troisième  chapitre.  Mais  le  retov 
à  la  barbarie  serait  ainsi  encore  plus  prononcé  sous  \t 
rapport  moral.  Je  crois  avoir  suffisamment  catactériie. 
au  cinquante- quatrième  chapitre,  le  pas  vraiment  foi- 
damental  que  l'admirable  effort  du  catholicisme  parTiot 
à  acco«nplir ,  ou  du  moins  à  ébaucher ,  malgré  tant  d'obi» 
tacles  de  tous  genres,  dans  le  développement  essentiel  de 
la  sociabilité  humaine ,  en  affranchissant  la  morale  de , 
Tétroiie  subordination  oii  la  tenait  jusque  alon  la  poliii* 
que,  pour  l'élever  enfin  à  l'entière  supi^ématie  sociale 
convenable  à  sa  nature ,  et  sans  laquelle  elle  ne  pomui  | 
acquérir  ni  la  pureté  ni  l'universalité  indispensables  ' 
l'extension  finale  de  notre  civilisation.  Cette  subliiot 
opération,  encore  si  peu  comprise  du  vulgaire  philoso-  i 
phique,  constitue  certaiueoient,  par  sa  nature,  la  pre- 
mière base  rationnelle  de  toute  notre  éducation  uionk. 
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en  plaçant  les  lois  immuables  relatives  aux  besoins  les 
plus  intimes  et  les  plus  généraux  de  l'humanité ,  à  l'abri 
des  inspirations  variables  émanées  des  intérêts  les  plus 
secondaires  et  les  plus  particuliers.  Or,  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  indispensable  coordination  n'aurait,  à  la  Idnguc , 
aucune  consistance  réelle  sous  l'imminent  conflit  de  nos 
aveugles  passions ,  si ,  reposant  seulement  sur  une  doctrine 
abstraite,  elle. n'était  point  vivifiée  et  consolidée  par  l'ac- 
tive intervention  permanente  d'un  pouvoir  moral  entiè- 
rement distinct  et  suffisamment  indépendant  du  pouvoir 
politique  proprement  dit:  comme  ne  le  confirment  que 
irop  les  graves  atteintes  qu'elle  a  éprouvées ,  et  qu'elle 
subit  encore  journellement ,  par  suite  de  la  désorganisa- 
tion spirituelle,  quoique  sa  profonde  harmonie  avec  la 
nature  de  la  civilisation  moderne  l'ait  jtisqu'ici  sponta- 
nément préservée  de  toute  attaque  dogmatique,  malgré 
la  chute  de  la  philosophie  catholique  qui  en  avait  dû  être 
Toigane  primitif ,  ainsi   que  je  l'ai  rappelé   ci -dessus. 
Nos  constitutions  métaphysiques  elles-mêmes ,  au  milieu 
de  leur  confusion  caractéristique  entre  les  deux  ordres 
d'attributions  y  ont  involontairement   sanctionné   cette 
condition  essentielle  de  notre  .sociabilité ,  sans  y  avoir 
toutefois  convenablement  satisfait,  par  ces  remarquables 
déclarations  préalables,  destinées  à  instituer,  jusque  chez 
les  moindres  citoyens ,  un  contrôle  général  des  mesures 
politiques  quelconques;  faible  ima[',e  et  équivalent  très- 
imparfait  des  moyens  énergiques  que  l'organisme  catho- 
lique procurait  naturellement  à  chaque  croyant  pour 
résuter  à  tonte  injonction  légale  contraire  à  la  morale 
cublie,  en  évitant  néanmoins  de  s'insurger  ainsi  contre 
tioe  économie  régulièrement  fondée  sur  une  telle  sépara* 
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tion  continue.  Depuis  que  rhumanUé  a  dépassé  lage 
préliminaire  propre  à  la  civilisation  bumaine,  celte 
grande  division  est  donc  devenue ,  à  tous  égards,  le  piin* 
cipe  social  de  Télévatiop  intellectuelle  et  de  la  digniic 
morale.  Sans  doute ,  la  progression  niodernpe ,  apits  sa  pre- 
mière  impulsion  catholique  et  féodale  ^  a  dû ,  comme  je 
l'ai  expliqué,  bientôt  devenir  radicalement  hostik  a 
Tordre  catholique ,  où,  par  l'extrême  imperfection  dcn 
base  théo logique ,  qui  né  pouvait  ni  ne  devait  prévaloir 
plus  longtemps,  une  organisation,  jusqu'alors éiiÙDeiiH 
ment  progressive ,  tendaii  désormais  à  dégénérer  directe- 
ment en  une  dégradante  théocratie.  Mais  cet  antagoiiisice 
nécessaire ,  don  t  l'office  temporaire  est  main  tenant  accou  - 
pli ,  ne  doit  pas  laisser  indéfiniment  dominer  les  prejo^ 
révolutionnaires  propres  à  son  développement ,  et  doat 
l'empire  trop  prolongé  est  maintenant  aussi  contnirei 
l'élan  final  de  notre  sociabilité  qu'il  fut  auparavant  indis- 
pensable à  sa  dernière  préparation.  Au  reste,  tandis quv 
la  nature  de  la  civilisation  moderne  prescrit  la  diviiioj 
rationnelle  des  deux  puissances  élémentaires  comme  ok 
condition  fondamentale  de  son  essor  régulier,  dleteud, 
encore  plus  évidemment ,  malgré  toute  vaine  opposiùoa 
systématique ,  à  la  réaliser  de  plus  en  plus  comme  itoe 
irrésistible  conséquence  de  son  cours  spontané.  D«qs 
l'état  social  du  moyen  âge,  nous  avons  reconnu  qo'uoe 
telle  séparation  avait  eu,  à  beaucoup  d'égards,  un  cane* 
tère  forcé ,  qui  a  dû  accessoirement  influer  sur  son  impir* 
faite  consistance ,  en  tan  t  qu'opposée  au  génie  éminemiucoi 
absolu  de  l'activité  militaire,  alors  encore  prépondéraoïe, 
malgré  sa  transformation  capitale.  Rien  d'équivaleoi 
n'est  possible  sous  l'ascendant ,  déjà  pleinement  irreto- 
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cable  el  dcsorniais  de  plus  en  plus  complet,  de  la  vie  in- 
dustrielle propre  aux  temps  modernes ,  et  dont  la  nature 
doit,  au  contraire,  y  empêcher  directement  toute  con- 
fusion réelle  entre  la  puissance  spéculative  et  la  puissance 
active,  qui  n'y  sauraient  certainement  jamais  résider,  à 
un  haut  degré,  chez  les  mêmes  organes  ,  fût-ce  envers  les 
plus  simples  opérations  partielles  ,  et ,  à  fortiori ,  quant 
aux  plus  hautes  entreprises  sociales.  La  diversité  néces- 
saire des  mœurs  respectives  n'est  pas ,  au  fond ,  moins 
incompatible  avec  une  semblable  concentration  politique 
que  l'évidente  distinction  des  capacités.  Quoique  les  ca- 
ractères particuliers  aux   différentes  classes  modernes 
soient  encore  loin  ,  sans  doute,  d^être  suffisamment  pro- 
noncés,  il  est  pourtant  irrécusable,  malgré  la  vicieuse 
identité  que  d'iri'ationnelles  dispositions  tendent  aujour* 
d'huià  établir  entre  leurs  habitudes ,  que  la  supériorité 
de  richesse ,  principal  résultat  spontané  de  la  préémi- 
nence industrielle ,  ne  conférera  jamais  des  droits  sérieux 
à  la  suprême  décision  des  questions  humaines  $  de  même, 
quelle  que  soit  aujourd'hui  la  honteuse  ardeur  de  tant 
d'artistes,  encore  plus  choquante  chez  les  savans,    pour 
tWaliser  de  fortune  avec  les  chefs  industriels ,  il  n'est 
certes  nullement  à  craindre  que  les  carrières  esthétiques 
oa  scientifiques  puissent  désormais  conduire  au  plus  haut 
ascendant  pécuniaire  :  la  généreuse  imprévoyance  pra- 
tique naturellement  propre  aux  uns ,  quand  il  y  a  voca- 
tion réelle^  est  assurément  incompatible,  en  général, 
avec  la  scrupuleuse  sollicitude  usuelle  qu'exigent  les 
succès  des  autres.  Une  secte  éphémère,  sans  portée  comme 
sans  moralité,  instituant,  sur  la  confusion  systématique 
<lesdcax  puissances,  une  dogmatisation  rétrograde,  a 
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voulu ,  de  nos  jours ,  tenter  de  prendre  la  richesse  poar 
l'unique  base  du  classement  social,  en  y  concevantk  seule 
récompense  homogène  de  tous  les  senrîces  quekonqiiei. 
Mais  ses  vains  efforts  n'ont  essentiellement  abouti  qu'à 
faire  mieux  sentir  à  tous  les  bons  esprits  et  à  toutes  les 
âmes  élevées  que  y  dans  l'économie  moderne ,  les  opérs- 
tions  d'une  utilité  immédiate  et  matérielle  constitueroot 
indéâniment,  de  toute  nécessité ,  la  principale  source  de 
richesses ,  quelles  que  puissent  être  les  améliorations  ul- 
térieures de  l'état  social;  tandis  que  les  divers  trannx 
spéculatifs,  susceptibles  d'une  appréciation  moins  éTÏ- 
dente,  en  vertu  de  leur  destination  plus  indirecte  etplm 
lointaine ,  quoique  leur  efficacité  finale  soit  réelleneot 
très-supérieure ,  sont  destinés ,  par  leur  nature,  i  troawr 
surtout,  en  une  vénération  prépondérante,  leur  jotk 
rémunération  sociale  :  en  sorte  qu'il  serait  aussi  chinu- 
rique  que  désastreux  de  vouloir  habituellement  rëaoir 
les  plus  hauts  degrés  de  fortune  et  de  considération.  En- 
fin ,  pour  terminer  cette  discussion  préliminaire  psrine 
observation  irrésistible ,  il  faut  remarquer  que  les  vnia 
nécessités  sociales  doivent  ae  manifester  toujours,  d'ooe 
manière  plus  ou  moins  saisissable,  chez  ceux-U  mtm 
qui  tentent  de  les  éluder  :  aussi,  malgré  la  profonde  soir* 
chie  des  intelligences ,  existe-t*il  véritablement  aujoor- 
d'htti  une  sorte  de  pouvoir  spirituel  spontané  ^  disséminé 
parmi  les  littérateurs  et  les  métaphysiciens  qui ,  par  un 
enseignement  journalier,  soit  oral ,  soit  surtout  écrit ,  di- 
rigent, au  sein  des  divers  partis  existans,  l'applicatioi 
sociale  des  doctrines  en  circulation.  L'irr^ularité  d'one 
telle  puissance  ne  Tempéche  point  de  faire  haatemesi 
sentir  son  action  effectivei  et  d'une  manière  souvent  (rb- 
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déplorable  à  beaucoup  d'égards ,  quoique  d'ailleurs  pro- 
visoirement nécessaire  j  les  plus  systématiques  adversaires 
de  la  séparation  des  deux  autorités  élémentaires  ne  sont 
certes  pas  les  moins  servilement  soumis  à  son  ascendant 
liabitael.  Toute  la  question  se  réduirait  donc,  au  fond, 
^ous  cet  aspect,  à  décider  si  les  populations  modernes, 
au  lieu  d'une  véritable  organisation  spirituelle ,  fondée 
sur  une  sérieuse  élaboration  philosophique  de  l'ensemble 
des  conceptions  humaines ,  et  assujettie  à  des  conditions 
rationnellement  déterminées ,  doivent  être  indéfiniment 
conduites  par  des  organes  presque  toujours  aussi  dépour- 
vus de  toutes  connaissances  réelles  qu'étrangers  à  toutes 
convictions  profondes ,  et  qui,  au  nom  d'une  déplorable 
facilité  à  soutenir,  avec  un  spécieux  éclat,  toutes  les  thèses 
quelconques,    viennent  s'ériger,  sans  aucune  garantie 
menUle  ni  morale,  en  guides  spéculatiDs  de  l'huma- 
uité  :  il  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  k  ce  sujet. 
Mieux  on   approfondira  une  telle  discussion,  plus  on 
sentira  que  la  civilisation  moderne  doit,  par  sa  nature^ 
offrir  le  principal  développement  de  cette  division  fon- 
damentale des  deux  puissances ,  qui  ne  put  être  que  très* 
iinparfaitemeut  ébauchée  au  moyen  âge ,  vu  la  double 
inaptitude  de  l'état  social  correspondant  et  de  la  philoso- 
phie alors  prépondérante  :  l'essor  croissant  de  notre  soda* 
bilité  tend  nécessairement,  à  tous  égards,  à  rendre  le  gou-^ 
vernement  humain  de  plus  en  plus  moral  et  de  moins  en 
moins  politique.  En  même  temps  que  la  réorganisation 
^irituelle  est  aujourd'hui  la  plus  urgente,  elle  est  aussi  ^ 
tualgré  les  hautes  difficultés  qui  lui  sont  propres ,  la  plus 
complètement  préparée,  chez  l'élite  de  l'humanité,  d'a- 
près l'ensemble  des  divers  antécédens.  D'une  part,  les 
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gouveroemens  actuels ,  renonçant  dësorinais  à  diriger  une 
telle  opération  y  tendent ,  par  cela  même ,  à  conférer  cette 
haute  attribution ,  avec  une  sufBBante  liberté ,  à  Télabo- 
ration  philosophique  qui  se  montrera  digne  d*y  présider; 
d'une  autre  part ,  les  populations ,  radicalement  dësabo- 
sées  des  illusions  métaphysiques,  comprennent  de  plus 
en  plus,  sous  l'impulsion  spontanée  d'im  demi-siècle 
d'expériences  décisives ,  que  tout  le  progrès  socialcom- 
patible  avec  les  doctrines  vulgaires  est  enfin  ciseotielle- 
mcnt  épuisé,  et  qu'aucune  importante  fondation  poUtiqœ 
ne  saurait  maintenant  surgir  sans  reposer  d'abord  sur  nue 
philosophie  vraiment  nouvelle.  A  l'un  et  à  l'autre  titre, 
on  peut  assurer  que,  du  moins  en  France ,  où  doit  néces- 
sairement commencer  la  régénération  finale,  cette  double 
condition  préalable  est  aujourd'hui  tellement  remplie, 
que  le  déplorable  retard  qu'éprouve  encore  cette  grande 
tâche  du  XII*  siècle  doit  être  déjà  imputé  surtout  à  la 
profonde  incapacité  des  philosophes  qui  l'ont  entreprise 
jusqu'ici. 

Quand  cette  opération  fondamentale  aura  reçu  un  dé- 
veloppement assez  caractéristique  pour  en  faire  partout 
sentir  la  vraie  tendance  générale,  et  longtemps  anoi 
qu'elle  ait  pu  effectivement  parvenir  à  sa  pleine  maturité 
sociale,  elle  commencera  spontanément  à  exercer,  soit  sur 
les  esprits  les  plus  actifs,  soit  sur  la  masse  des  intelli- 
gences ,  une  double  influence  graduelle  très-fa voiable  aa 
retour  universel  d'une  harmonie  durable ,  en  iudiqojuit 
aux  uns  une  voie  pleinement  légitime  de  haute  satisfac- 
tion politique,  et  aux  autres  la  marche  la  plus  conforme 
\  une  sage  réalisation  de  leurs  vœux  principaux.  Soos  le 
premier  aspect,  j'ai  déjà  suffisamment  établi,  en  prio* 
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cipe,  au  sujet  de  Favénement  catholique,  que  le  prétendu 
règne  de  l'esprit,  d'abord  rêvé  par  la  métaphysique 
grecque,  constitue,  suivant  l'immuable  nature  de  la  so- 
ciabilité humaine ,  une  conception  aussi  dangereuse  que 
chimérique ,  non  moins  contraire  aux  conditions  du  pro- 
[;rès  qu'à  celles  de  l'ordre ,  et  qui,  si  elle  pouvait  réelle- 
ment prévaloir,  ne  tendrait ,  malgré  de  spécieuses  appa- 
rences, qu'à  organiser  une  dégradante  immobilité,  ana- 
logue à  celle  des  théocraties  proprement  dites ,  en  livrant 
Tempire  du  monde  à  de  médiocres  intelligences ,  dès  lors 
habituellement  privées  h  la  fois  de  frein  et  de  stimulation 
{tfojrezle  début  de  la  cinquante-quatrième  leçon)  (i  ).  Or, 
cette  fallacieuse  utopie,  naturellement  écartée  tant  que  le 
régime  du  moyen  âge  put  procurer  aux  ambitions  spiri- 
tuelles une  convenable  satisfaction,  dut  ensuite  reparaître 
spontanément ,  avec  un  nouvel  attrait ,  sous  la  prépon- 
dérance croissante  de  la  philosophie  métaphysique  d'où 
elle  émanait,  quand  la  décomposition  politique  du  ca- 


(i)  Celle  dangerease  ntopie  grecqae  est  lellement  en  liarnionic  avec 
reoscmble  des  aberrations  propres  h  la  grande  transition  moderne,  que 
la  théorie  fondamentale  que  j'ai  établie  à  ce  snjvt ,  nu  54*  chapitre ,  doit 
ouiintenant  choqner  beaucoup  les  préjugés 'et  les  passions  de  presque 
tons  ceux  qui  s^occn peut  des  hautes  spéculations  sociales.  Malgré  cet 
laéviiable  obstacle,  j'ai  déjà  la  précieu&e  satisfaction  du  voir  un  tul  ju- 
gement complètement  adopté  par  Tun  des  penseurs  1rs  plus  cminens  et 
\n  pins  indépendans  dont  TAngleterre  puisse  aujonrdMiuî  s'^honorer 
(M.Mill).  En  m'annonçant  cette  pni&sunie.  adhésion  à  Tun  des  prin- 
cipes les  pins  décisifs  de  ma  nouTelle  philosophie  politique,  M.  Mill  a 
éié  spontanément  condmitdau»  la  familiarité  de  notre  heureux  coni-t 
niercc  épisiolaire ,  à  qualifier  ceuc  chiracrc  perturbai tiicc  diaprés  un 
terme  si  pleinement  caractéristique,  que  j'ui  cru  devoir  me  faire  autoriser 
•>  le  rendre  publie.  La  rlénominaiion  âc  pcdetntncrntie  mcscmbl'»,  en 


534  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

tholicisme  parut  rétablir,  au  profit  des  chefs  temporels 
ranti({ue  confusion  des  deux  pouvoirs  élémentaires.  Dt< 
cette  époque,  on  peut  assurer  que ,  dans  tout  Tocciden 
européen ,  presque  tous  les  esprits  actifs ,  sauf  un  très- 
petit  nombre  d*éminentes  exceptions  dues  â  rinstioct  du 
▼rai  génie  philosophique,  ont  été  plus  ou  moins  animé». 
souvent  à  leur  insu ,  d'une  secrète  tendance  iusurrectioD- 
nelle  contre  l'ensemble  de  l'ordre  existant,  qnicessn 
ainsi  de  leur  offrir  une  position  légale.  A  mesure  qae  h 
mouvement  négatif  s'accomplissait^cette  opposition  crois- 
sante devait,  par  une  réaction  inévitable»  et,  à  certaio^ 
égards,  indispensable,  exciter  les  ambitions  spiritaelki 
à  la  poursuite  de  plus  en  plus  active  des  grandeurs  tem- 
porelles, alors  seules  constituées:  cette  influence  deva;: 
se  développer  à  peu  près  également,  soitdans  les  états  pro- 
testans,  oùlaconfusion  des  deux  puissances  était  solennel- 
lement consacrée ,  soit  chez  les  nations  catholiques ,  ou 
la  suprématie  temporelle  n'était  pas,  au  fond,  moins  ré- 


effet, trèi-propre  &  résumer  détonnais  rappréciation  positÎTc  d'anc  ten- 
dance sociale  qoi  ne  samait  jamais,  comme  je  Tai  démontré,  réeDe 
ment  aboutir  qu^h  ÎDsiitucr,  au  nom  de  la  capacité,  la  domination 
profondement  oppressive  h  toos  égards,  et  surtout  mentalement, d*> 
médiocrités  ambitieuses  dont  la  râleur  philosopbîqae  se  rëdnit  esm» 
tieilement  h  une  yaine  érudition;  h  Pexemple  dn  régime  cbinoif ,  pie* 
siationnaire  qu'aucun  outre,  et  pourtant  le  pins  rapproché d'oo  panrri 
tjpe,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  MiJI.  Si  cet  imporunt  saK' 
détermine   ohérîcnreraent  une  véritable  discussion,  je  ne  doatf  p* 
qn'une  telle  formule ,  convenablement  employée ,  n*j  contrîbae  beau- 
coup k  Péclaircir  et  à  la  simpliGer ,  en  j  dirigeant  mieux  Pattention  lor 
le  vrai  caractère  politique  de  cette  désastreuse  aberration  philosopbiqii^ 
que  j^ai  été  obligé,  faute  de  cette  expression  specinle,  de  qualifier  p*^ 
deft  locntions trop composéts. 
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elle,  et  OÙ  d'ailleurs rabaissementsimultané  des  barrières 
aristocratiques  devait  éminemment  favoriser  de  telles  pré- 
tentions. Il  serait  superflu  d'expliquer  combien  la  grande 
crise  finale  a  dû ,  surtout  en  France,  stimuler  spontané-* 
ment  ces  irrationnelles  espérances,  qui  désormais  ne 
reconnaissent  plus,  en  principe,  aucune  limite  nécessaire. 
Sans  doute ,  ce  dérèglement  presque  universel  des  ambi* 
tions  philosophiques  ne  saurait  altérer  la  nature  de  la  ci- 
vilisation moderne ,  d'après  laquelle  ces  folles  tentatives , 
À  jamais  privées  du  point  d'appui  religieux ,  viendront 
toujours  échouer  contre  l'ascendant  inébranlable  de  la 
prépondérance  matérielle ,  désormais  mesurée  surtout 
par  la  supériorité  de  richesse,  et  par  suite  de  plus  en  plus 
inhérente  à  la  prééminence  industrielle.  Mais  Tessor 
croissant  de  ces  vicieux  efforts  n'en  fomente  pas  moins , 
an  sein  des  sociétés  actuelles ,  une  source  permanente 
d'intime  perturbation.  Ce  principe  universel  de  désordre 
est  aujourd'hui  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  semble 
plus  rationnel ,  puisqu'il  parait  reposer  sur  la  tendance 
incontestable  de  la  civilisation  à  augmenter  continuelle- 
ment l'influence  sociale  de  l'intelligence  ;  d'où  l'esprit 
▼agae  et  absolu  de  la  philosophie  politique  généralement 
admise  peut  conclure  -,  d'une  manière  très-captieuse ,  la 
concentration  finale  du  gouvernement  humain ,  à  la  fois 
spéculatif  et  actif,  chez  les  hautes  capacités  mentales , 
conformément  à  l'utopie  grecque.  Une  éminente  ntion- 
naliié,  combinée  avec  une  moralité  peu  commune ,  suffit 
à  peine  pour  préserver  maintenant  notre  vaine  intelli- 
{^ence  d'une  telle  illusion  philosophique ,  qui  désormais 
domine  secrètement  la  plupart  des  esprits  occupés  de 
questions  sociales.  La  secte  pernicieuse  ci-dessus  indiquée 
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n'a  iaïi,  à  cet  égard,  que  formuler  hautement,  avecU  pfu5 
ignoble  exagération ,  le  rêve  presque  unanime  des  ambi- 
tions spéculatives.  Sans  aller  jusqu'à  une  telle  issue. 
cette  commune  disposition  exerce  journellemeot  uoe 
influence  très-appréciable  sur  ceux-là  même  qui  repou$^ 
sentie  plus  sincèrement  une  pareille  aberration,  dobi 
personne  aujourd'hui  n'ose  directement  aborder  la  db- 
discussion  rationnelle  :  il  serait  donc  superflu  d'ensigiU' 
1er  davantage  l'imminent  danger.  Or,  le  principe  fonda- 
mental de  la  séparation  systématique  des  deux  pottvou< 
ofi're  certainement  le  seul  moyen  général  propre  à  dissi- 
per sufiisamment  cette  grande  source  de  désordre  social 
en  accordant  une  satisfaction  régulière  à  ce  que  cette  coo- 
fuse  tendance  renferme,  au  fond,  de  pleinement  l^iiime. 
La  saine  théorie  élémentaire  de  l'organisme  social,  ios- 
tinctivctnent  ébauchée  au  moyen  âge  ,  interdisant  à  Tin* 
telligence  la  suprême  direction  immédiate  des  affaires  ha- 
maines,  destine  l'esprit  à  lutter  constamment,  selon  sa 
nature ,  pour  modifier  de  plus  en  plus  le  r^ne  nécessairr 
de  la  prépondérance  matérielle ,  en  rassujettîssant  au 
respect  continu  des  lois  morales  de  l'hariuonie  univer- 
selle, dont  toute  activité  pratique,  soit  privée,  soit  même 
publique,  tend  toujours  à  s'écarter  spontanément,  faute 
de  vues  assez  élevées  et  de  sentimens  assez  généreux,  kmi 
conçue,  la  légitime  suprématie  sociale  n'appartient ,  à 
proprement  parler,  ni  à  la  force,  ni  à  la  raison,  mais  •)  U 
morale,  dominant  également  les  actes  de  Tune  et  les 
conseils  de  l'autre  :  telle  est  du  moins  la  limite  idéale 
dont  la  réalité  doit  graduellement  s'approcher,  quoique 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre  rigoureusement,  coinuie 
envers  un  type  quelconque.  Dès  lors,  l'esprit  peu!  en  fi  u 
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abandonner  sincèrement  sa  vaine  prétention  à  gouverner 
le  monde  par  le  prétendu  droit  de  la  capacité  ;  car  l'ordre 
régulier  lui  assigne  exclusivement  un  noble  office  perma- 
nent^ aussi  propre  à  entretenir  son  heureuse  activité  qu'à 
récompenser  ses  éminens  services*  La  nature  nettement 
déterminée  de  ces  fonctions ,  essentiellement  relatives 
à  l'éducation  et  à  l'influence  consultative  qui  en  résulte 
dans  la  vie  active ,  suivant  le  principe  posé  au  cinquante- 
quatrième  chapitre,  les  conditions  exactement  définies 
imposées  à  leur  exercice ,  et  la  résistance  continue  qu'il 
rencontre  inévitablement ,  tendent  d'ailleurs  à  contenir 
spontanément  cette  autorité  spirituelle ,  toujours  fondée 
sur  un  libre  assentiment ,  entre  les  limites  générales  sus* 
cepdbles  d'en  prévenir  ou  d'en  rectifier  les  abus  essen* 
ùels ,  au  moyen  des  précautions  convenables.  C'est  ainsi 
que  la  réorganisation  philosophique  des  sociétés  moder-* 
nés  constitue  nécessairement  la  seule  transformation  du- 
rable propre  à  rendre  désormais  éminemment  salutaire 
l'action  radicalement  perturbatrice  qu'exerce  l'intelii- 
{;ence  sur  notre  système  politique ,  où  elle  ne  peut  échap- 
per à  une  injuste  exclusion  qu'en  aspirant  à  une  domina- 
tion vicieuse.  Par  leur  aveugle  antipathie  contre  toute 
séparation  régulière  des  deux  puissances,  les  hommes 
d'état  tendent  donc  eux-mêmes  à  prolonger  indéfiniment 
les  embarras,  de  plus  en  plus  graves,  que  leur  causent 
aajonrd'hui  les  confuses  prétentions  politiques  de  la  ca- 
pacité. On  peut  assurer  que  ces  funestes  conflits  reste^ 
roQt  nécessairement  inextricables  tant  qu'on  n'aura  point 
établi  une  division  fondamentale  entre  les  fonctions  spi- 
ntuelles  et  les  fonctions  temporelles  :  jusqu'alors ,  l'iiar- 
mooie  sociale  continuera  d'être  profondément  troublée 
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par  des  tentatives  opposées,  mais  également  Tideuics, 
pour  transporter  aux  unes  les  conditions  et  les  garanties 
exclusivement  convenables  aux  autres. 

A  cette  heureuse  influence  permanente  de  la  grande 
élaborarion  philosophique  sur  la  marche  actuelle  do 
esprits  actifs  ,  correspond  naturellement ,  sous  le  second 
«spect  ci-dessus  indiqué ,  une  influence  équivalente  sur 
la  disposition  sociale  de  la  masse  des  intelligences.  Il  ré- 
sulte y  en  effet ,  de  la  confurion  existante  entte  l'onlDr 
spirituel  et  Tordre  temporel,  une  tendance  génénk, 
aujourd'hui  profondément  désastreuse  y  à  chercher  toii> 
jours,  duns  les  institutions  politiques  proprement  difei. 
la  solution  exclusive  des  difficultés  quelconques  relatifs 
à  notre  situation.  Cette  disposition  populaire,  graduel- 
lement développée  en  Europe  pendant  les  cinq  sikief 
qui  ont  suivi  la  désorganisation  spontanée  du  système 
catholique,  à  mesure  que  s'accomplissait  la  concen- 
tration temporelle,  est  maintenant  parvenue  â  sa  ploi 
déplorable  intensité ,  d'après  l'active  stimulation  dire^ 
tement  entretenue  par  les  nombreuses  tentatives  de 
constitutions  métaphysiques  propres  au  dernier  demi- 
siècle.  Une  telle  tendance  vulgaire  peut  seule  fonroir  us 
point  d'appui  vraiment  redoutable  aux  prétentions  dé- 
réglées de  l'intelligence  à  la  domination  universelle: 
car,  sans  une  pareille  illusion  sur  l'efficacité  absolnedci 
mesures  purement  politiques ,  l'agitation  métapbjdqse 
ne  pourrait  déterminer  les  masses  à  seconder  suffisam- 
ment ses  efforts  perturbateurs.  Ainsi ,  pendant  que  b 
nouvelle  impulsion  philosophique  écartera  spontanémeoi 
la  dangereuse  utopie  du  règne  de  l'esprit,  en  oavrani 
régulièrement  à  la  capacité  mentale  une  large  issue  so- 
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ciale  ,  elle  dissipera ,  d'une  aatre  part ,  non  moins  natu- 
rellement,  la  sorte  d'hallucination  correspondante,  en 
imprimant  aux  justes  réclamations  populaires  la  direc* 
tien,  bien  plus  souvent  morale  que  politique,  conve* 
Qable  à  leur  vraie  destination.  On  ne  peut  douter,  en 
effet ,  qae  les  pnncipanx  griefs  légitimement  signalés  par 
les  masses  actuelfes  contre  un  régime  ou  leurs  besoins 
génëmux  sont  si  peu  consultés,  ne  se  rapportent  surtout 
à  une  rénovation  totale  des  opinions  et  des  mœurs ,  sans 
que  les  institutions  directes  puissent,  au  fond,  nulle- 
ment suffire  à  leur  indispensable  réparation.  Cette  ap- 
préciation est  particulièrement    iocontestable ,  comme 
j'aurai  bientôt  lieu  de  l'indiquer  plus  spécialement ,  en- 
vers les  graves  abus  inhérens  aujourd'hui  à  l'inégalité 
nécessaire  des  richesses,  et  qui  constituent  le  plus  dange- 
reux argument  des  agitateurs  ou  des  utopistes  :  car  ces* 
vices  tirent  certainement  leur  plus  déplorable  intensité 
He  notre  désordre  intellectuel  et  moral ,  bien  davantage 
que  de  l'imperfection  des  mesures  politiques,  dont  l'in- 
fluence réelle  est ,  à  cetégard ,  fort  limitée  dans  le  système 
àt  la  sociabilité  moderne ,  à  moins  d'une  anarchique 
subversion,  aussi  destructive  du  progrès  que  de  l'ordre. 
L'essor  philosophique  destiné  à  élaborer  graduellement 
la  réorganisation  spirituelle  est  donc  susceptible  y  sous  ce 
rapport  capital ,  et  sous  beaucoup  d'autres  analogues , 
<l'exercer  immédiatement,  vu  l'état  présent  des  popu- 
lations modernes ,  une  action  rationnelle  très-*impor* 
tante,  directement  propre  à  faciliter  le  retour  universel 
d'une  harmonie  durable.  Mais  il  faut  savoir  que  cette 
heureuse  aptitude  ne  pourrait  être  suffisamment  réali- 
sable, si  cette  sage  réformation  des  tendances  actuelles 
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ne  8C  présentait  pas  spontanément  comme  aussi  liée  aux 
conditions  du  progrès  qu'à  celles  de  Tordre  ;  car  la  nou- 
velle prédication   philosophique  ,    quelque  jadiciense 
qu'elle  pût  être  ,  resterait  essentiellement  dëpocrruf 
d'efficacité  populaire,  si,  en  signalant  la  nature  émi- 
nemment morale    de  tels  embarras  sociaux  ,  et  leur 
indépendance  essentielle    des   institutions   proprement 
dites,   elle  ne  faisait  en   même  temps  apercevoir  Wnr 
vraie  solution  générale,  d'après  Tuniforme  assujettisse- 
ment de  toutes  les  classes  quelconques  aux  devoirs  mo- 
raux attachés  à  leurs  positions  respectives,  sous  TactÎTr 
impulsion  continue  d'une  autorité  spirituelle  assez  éner- 
gique et  assez  indépendante   pour  assurer  le  maintir:] 
usuel  d'une  telle  discipline  universelle.  Sans  cette  in- 
dispensable coïncidence,  d'ailleurs  évidemment  inbé- 
ren te  à  la  véritable  élaboration  régénératrice,  Tinstind 
des  masses  ne  saurait  accueillir  un  semblable  enseigne- 
ment, où  il  verrait  alors,  en  effet,  une  source  de  dé- 
ceptions ,  destinée  à  amortir  les  efforts  d'améliorados 
réelle,  au  lieu  de  leur  imprimer  une  direction  plus  si- 
lutaire.  On  ne  peut  donc  méconnaître  l'influence  néces- 
saire de  Tessor  philosophique  relatif  à  la  réorganisation 
spirituelle,  pour  réformer  graduellement,  d'après  one 
saine  appréciation  des  diverses  difficultés  sociales,  <l0 
dispositions  populaires  éminemment  perturbatrices ,  qa> 
fournissent  aujourd'hui  le  principal  aliment  des  illonons 
et  des  jongleries  politiques.  En  général ,  cette  noatelk 
philosophie  tendra  de  plus  en  plus  à  remplacer  spoou- 
nément,  dans  les  débats  actuels,  la  discussion  vagaeet 
orageuse  des  droite  par  la  détermination  calme  et  ligon- 
reuse  des  devoirs  respectifs.  lie  premier  point  de  Yue,rri- 
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lique  et  métaphysique,  a  du  prévaloir  Unt  que  la  réac- 
tion négative  contre  l'ancienne  économie  n'a  pas  été 
suffisamment  accomplie  ;  le  second ,  au  conuaire ,  essen- 
tiellement organique  et  positif,  doit,  à  son  tour,  pré- 
Jîder  à  la  régénération  finale:  car  l'un  est,  au  fond, 
purement  individuel ,  et  l'autre  directement  social.  Au 
lieu  de  faire  consister  politiquement  les  devoirs  particu- 
liers dans  le  respect  des  droits  universels,  on  concevra 
ioac,  en  sens  inverse,  les  droits  de  chacun  comme  ré- 
sultant des  devoirs  des  autres  envers  lui  :  ce  qui ,  sans 
loute,  n'est  nullement  équivalent;  puisque  cette  dis- 
tinction générale  représente  alternativement  la  prépon- 
dérance sociale  de  l'esprit  métaphysique  on  de  l'esprit 
positif  :  l'un  conduisant  à  une  morale  presque  passive , 
où  domine  l'égoismc  ;  l'autre  à  une  morale  profondément 
active,  dirigée  par  la  charité.  Cette  transformation  radi- 
cale des  habitudes  actuelles  dérivera  nécessairement  de  la 
priorité  systématiquement  accordée  à  la  réorganisation 
spirituelle  sur  la  réorganisation  temporelle,  comme  étant 
i  la  fois  plus  urgente  et  mieux  préparée.  L'opiniâtre  résis- 
tance des  hommes  d'état  à  la  séparation  fondamentale  des 
deux  puissances  est  donc  »  sous  ce  second  aspect,  tout  autan  t 
que  sous  le  premier,  directement  contradictoire  à  leurs 
raines  récriminations  contre  la  tendance  exclusive  des 
vœux  populaires  vers  les  solutions  purement  politiques: 
quelque  fondées  que  soient  souvent  leurs  plaintes  à  ce 
^ujet,  elles  ne  sauraient  avoir  d'efficacité,  tant  qu'eux- 
mêmes  repousseront  aveuglément  le  seul  moyen  gé- 
néral de  réformer  ces  habitudes  irréfléchies,  résultat 
iiténiable  de  la  dictature  temporelle,  sans  altérer 
l indispensable  manifestation  des    besoins   universels, 
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dès  lors  assurés,  au  contraire,  d'une  meilleure  salis- 
faction. 

Tels  sont,  en  aperçu,  les  serTÎces  immédiats,  insu 
éminens  qu'irrécusables ,  propres  à  la  grande  élabontioB 
philosophique  destinée  à  déterminer  graduellement  h 
réorganisation  spirituelle  des  sociétés  modernes.  Par 
cette  double  influence  préliminaire  sur  la  raison  pu- 
blique, la  nouvelle  puissance  morale,  avant  sa  coosii- 
tution  régulière,  fera  spontanément,  dès  sa  naissance, 
répreuve  décisive  de  son  action  sociale ,  en  faisant  qdk 
versellement  prévaloir  la  disposition  d'esprit  nécessaire 
à  sa  marche  ultérieure.  Sa  tendance  directe  étant  ais» 
assez  indiquée,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  apprécier  son- 
mairement,  d'après  les  bases  historiques  déjà  posé», 
d'abord  et  surtout  la  nature  générale  de  ses  attribution 
finales  j  et ,  par  suite ,  le  caractère  essentiel  de  son  auto- 
rité normale,  pour  achever  de  dissiper  suffisaDunen: 
les  inquiétudes  peu  rationnelles ,  mais  fort  excusables, 
qu'inspire  aujourd'hui  la  seule  pensée  d'un  noofesQ 
pouvoir  spirituel,  vu  les  profondes  aberrations  qui, a 
raison  même  des  habitudes  actuelles  de  confosien  poli- 
tique ,  ont  si  souvent  conduit ,  à  ce  sujet ,  à  des  coooq»- 
tions  essentiellement  théocratiques ,  justement  aiitipi«* 
thiques  à  la  sociabilité  moderne. 

Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  la  comparaison  avec  la 
puissance  catholique  propre  au  moyen  âge  se  présente 
naturellement,  comme  relative  au  seul  antécédent  réel 
d'une  telle  organisation ,  dont  l'action  sociale  serait  ainsi , 
dans  son  ensemble,  immédiatement  indiquée.  Mais, 
quoique  ce  rapprochement  soit,  en  eflPet,  susceptible 
d'une  véritable  utilité,  quand  il  est  convenablement  di- 
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igé,  son  usage  exige  toujours  des  précautions  essentielles, 
ans  lesquelles  il  conduirait  souvent  à  de  fausses  appré- 
iatious,  en  vertu  de  l'intime  diversité  des  situations 
espectivesy  et  surtout  à  raison  du  principe  purement 
héologique  sur  lequel  reposait  l'ancien  organisme  spiri* 
ael,  où  la  véritable  destination  politique  était  néces- 
airement  subordonnée  à  un  but  personnel  imaginaire  > 
|ae  nous  avons  vu  altérer  profondément,  à  beaucoup 
t'égards ,  l'exercice  et  le  caractère  de  Tautorité  spécula- 
ive.  Cest  seulement  à  ceux  qui ,  d'après  nos  précédentes 
explications  historiques,  sauront  écarter  suffisamment 
le  point  de  vue  religieux ,  pour  envisager  uniquement 
roffice  social  du  clei^é  catholique,  qu'une  judicieuse 
application  de  ce  procédé  comparatif  pourra  devenir 
irraiment  utile  comme  moyen  empirique  de  faciliter  les 
déterminations  et  de  les  préciser  davantage  :  car,,  il  est 
i'ailienrs  certain  que  tout  ce  qui,  dans  la  vie  réelle, 
comportait,  au  moyen  âge,  l'action  spirituelle,  donnera 
lien  pareillement  à  une  équivalente  intervention  du 
Qouveau  pouvoir,  dont  l'ascendant  habituel  sera  même, 
à  divers  titres,  plus  immédiat  et  plus  complet  ;  sauf  les 
distinctions  nécessaires ,  de  mode  ou  de  degré ,  qui  cor- 
respondent à  la  différence  radicale  des  deux  pbilosophies 
et  des  deux  civilisations.  Toutefois ,  sans  renoncer  à  cette 
ressource  spontanée ,  qui  devra  surtout  ultérieurement 
seconder  les  développemens  réservés  à  mon  Traité  spé- 
cial, notre  double  appréciation  sommaire  doit  ici  con* 
server  essentiellement  la  forme  directe  et  abstraite,  afin 
de  prévenir,  autant  que  possible,  toute  vicieuse  inter- 
préUiioD. 
Jai  déjà  posé,  au  cinquante*quatrième  chapitre,  le 
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principe  général ,  aussi  rigoureux  qu'incontestable,  qui 
détermine  rationnellement  la  séparation  fondamenlalf 
entre  les  attributions  respectives  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel ,   et  d'après   lequel  les  homni» 
sages  des  deux  classes  s'efforceront  de  résoudre  sofisain- 
ment  les  conflits  plus  ou  moins  graves  que  la  fatale  dis- 
cordance de  nos  passions,  aussi  inévitable  dans  VaTeDir 
que  dans  le  passé,  soulèvera  un  jour  entre  les  deux  pais- 
sances ,  malgré  l'amélioration  réelle  de  la  sociabilité  hu- 
mai ne.  Ce  principe  consiste  à  regarder  l'autorité  spin- 
tuelle  comme  devant  être^  par  sa  nature ,  finalement  dé- 
cisive en  tout  ce  qui  concerne  Véducation,  soit  spéciale. 
soit  surtout  {>énérale,  et  seulement  consultative  en  toat 
ce  qui  se  rapporte  à  V  action,  soit  privée ,  soit  même  pu- 
blique, oà  son  intervention  habituelle  n'a  jamais  d'autre 
objet  que  de  rappeler  suffisamment,  en  chaque  cas, les 
règles  de   conduite  primitivement    établies  :   l'autoni' 
temporelle ,  au  contraire ,  entièrement  souveraine  qutot 
à  l'action,  au  point  de  pouvoir,  sous  sa  responsalulite 
des  résultats,  suivre  une  marche   opposée  aux  conseib 
correspondans,  ne  peut  exercer,  â  son  tour,  sur  rédoo- 
lion,  qu'une  simple  influence  consultative,  bornée  à  ] 
solliciter  la   révision  ou  la  modification  partielle  à^ 
préceptes  que   la  pratique  lui  semblerait  condanioer 
Ainsi ,  l'organisation  fondamentale ,  et  ensuite  l'appbca- 
tion  journalière,  d'un  système  universel  d'éducation  po- 
sitive, non-seulement  intellectuelle,  mais  aussi  ctsoi^ 
tout  morale,  constituera  l'attribution  caractéristique  du 
pouvoir  spirituel  moderne,  dont  une  telle  élaboration 
graduelle  pourra  seule  développer  convenablement  U 
génie  propre  et  l'ascendant  social.  C'est  pnocipalemeni 
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our  servir  de  base  générale  à  on  tel  système  que  devra 
une  préalablement  coordonnée  la  philosophie  positive 
roprement  dite ,  dont  j'ai  osé ,  le  premier ,  concevoir  et  { 

bancher  le  véritable  ensemble,  destiné  à  foamir  désor- 
lab  à  l'entendement  hamûn  un  point  d'appui  fonda-  i 

aental  par  une  suite  homogène  et  hiérarchique  de  no- 
ions  positives,  à  la  fois  logiques  et  scientifiques,  sur 
ous  les  ordres  essentiels  de  phénomènes  ^  depuis  les 
Doindres  phénomènes  mathématiques,  source  initiale 
le  la  positivité  rationnelle ,  jusqu'aux  plus  éminens  phé- 
lomènes  moraux  et  sociaux ,  terme  indispensable  de  sa 
ïleine  maturité.  Si ,  d'une  part ,  l'éducation  moderne , 
usqu'ici  vague  et  flottante  comme  la  sociabilité  corres* 
>ondanle,  ne  saurait  être  vraiment  constituée  sans  un 
pareil  fondement  philosophique ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain ,  en  sens  inverse ,  que ,  sans  cette  grande  destina- 
tion, cette  coordination  préliminaire  n'aurait  point  un 
caractère  assez  nettement  déterminé  pour  contenir  suffi- 
samment les  divagations  dispersives  propres  à  la  science 
ictoelle.   Afin  que  cette  salutaire   connexité  conserve 
tonte  l'énergie  convenable,   en  un  temps    où  l'esprit 
l'ensemble  est  encore  si  rare  et  où  les  conditions  en  sont 
À  peu  comprises,  il  importera  même  de  ne  jamais  ou- 
lAîer  que  ce  système  d'éducation  positive  est  nécessaire- 
nent  destiné  à  l'usage  direct  et  continu ,  non  d'aucune 
*Jasse  exclusive ,  quelque  vaste  qu'on  la  suppose ,  mais 
ie  l'entière  universalité  des  populations ,  dans  toute  l'é- 
leodue  de  la  république  européenne.   G*est  au  catholi- 
Bme ,  comme  je  l'ai  expliqué ,  que  l'humanité  a  du ,  au 
aoyenâge,  le  premier  établissement  d'une  éducation 
Hument  universelle  ^  qui ,  quelque  imparfaite  qu'en  dût 
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être  l'ébaucbe ,  présentait  déjà ,  malgré  d^inéTÎtablesdi- 
versiies  de  degré' ,  un  fond  eBseatîelkmeiit  homofèoe, 
toujours  commun  aux  moindres  et  aux  plot  ëmiDais 
chrétiens  t  il  serait  donc  étrange,  à  tous  isards,  de 000 
cevoîr  une  institution  moins  générale  pour  une  drilia- 
tion  plus  avancée.  Sons  ce  rapport,  les  dogmes  révolu- 
lionnaires  relatifs  à  l'égalité  d'instruction  contâenoeiit , 
à  leur  manière ,  depuis  la  décadence  nécessaire  de  l'or- 
f^anisation  catholique ,  un  certain  pressentiment  coofu 
du  véritable  avenir  social ,  sanf  les  graves  inoonvénios 
ordinairement  inhérens  à  la  nature  vague  et  absolue  de 
conceptions  métaphysiques ,  qui,  en  tons  genres,  (le- 
vaient précéder  et  préparée  les  conceptions  positifo 
Rien  n'est  plus  propre,  sans  doute,  à  oaiactériser  pfo- 
londéuient  l'anarchie  actuelle,  que  la  honteuse  inconc 
avec  laquelle  les  classes  supérieures  considèrent  habi* 
tuellement  aujourd'hui  lîetle  absence  totale  d'édncttioB 
populaire,  dont  la  prolongation  exagérée  menace  por- 
tant d'exercer  sur  leur  sort  prochain  wie  elErojaUe 
réaction.  Ainsi ,  la  première  condition  essentielle  de  iV 
ducation  positive,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale, en- 
visagée conune  la  base  nécessaire  d'une  vraie  réorgasi* 
sa  tion  sociale,  doit  certainement  consister  dans  sa  rigou- 
reuse universalité.  Malgré  d'inévitables  diflerenoef  ^ 
degré,  aussi  salutaires  que  spontanées,  correspondiotts 
aux  inégalités  d'aptitude  et  de  loiÂr ,  c'est  d'ailleurs  u^ 
grave  erreur  philosophique,  aujourd'hui  trop  fréqaeot£« 
que  de  rattacher  à  ces  distinctions  naturelles  des  diftf* 
sites  nécessaires ,  soit  dans  le  plan  ,  soit  dans  la  marcbe. 
de  cette  commune  initiation.  L'in  variable  homogénéité 
de  l'esprit  humain,  non-seulement  parmi  les diveis rsng» 


PHYSIQUE   SOCIALE.  547 

sociaux,  maU  même  chez  le$  difierentes  natures  per- 
sonnellet  jfera  toujours  comprendre,  à  tous  ceux  qui  ne 
se  borneront  pas  à  une  superficielle  appréciation ,  que , 
sauf  les  cas  d'anomalie,  ces  modifications  ne  sauraient 
finalement  influer  que  sur  le  développement  plus  ou 
moins  étendu  d'un  système  toujours  identique  :  Tcxpé- 
rience  catholique  a  depuis  longtemps  sanctionné  cette 
indication  rationnelle,  en  ce.  qui  concerne  l'éducation 
générale,  puisque  Tinstruction  religieuse  était,  au  fond, 
pareillement  conçue  et  dirigée  pour  toutes  les  classes  quel- 
conques, quoique  plus  ou  moins  détaillée  ou  approfon- 
die: de  nos  jours  même,  l'instruction  spéciale,  seule 
régularisée,  pourra  montrer  aux  juges  compétens  que 
la  meilleure  institution  d'une  étude  quelconque  ne  peut 
offrir,  à  tous  ces  titres ,  que  de  simples  variétés  d'ex- 
tensioad'un  mode  constamment  semblable.  Au  reste, 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  m'expliquer  convenablement 
sur  la  véritable  nature  fondamentale  de  l'éducation  po-^ 
sitive,  à  la  fois  industrielle,  esthétique,  scientifique 
et  philosophique ,  où  l'essor  moral  correspondra  sans 
cesse  au  progrès  intellectuel  :   l'importance  prépondé- 
rante et  la  di£Giculté  supérieure  d'un  tel  sujet  me  déter- 
mineront à  y  consacrer  plus  urd  un  Traité  exclusif,  que 
j'annoncerai  plus  distinctement  à  la  fin  de  ce  dernier  vo- 
lume. Il  me  suffit  ici  d'avoir  expressément  signalé  l'uni- 
versalité caractéristique  de  ce  système  primordial ,  au- 
tour duquel  se  ramifieront  ensuite  spontanément  les 
divers  appendices  particuliers  relatifs  à  la  préparation 
directe  aux  différentes  conditions  sociales.  C'est  surtout 
ainsi  que  l'esprit  scientifique  actuel ,  perdant  enfin  sa 
spécialité  empirique,  sera  invinciblement  poussé  à  une 
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indispensable  ge'nëralité  rationnelle,  présidant  à  une 
saine  répartition  finale  de  l'élaboration  spécolatiTe:  car 
un  tel  but  rendra  pleinement  irrécusable  le  besoin  de 
condenser  et  de  coordonner  les  principales  branches  de 
la  philosophie  naturelle,  qui»  devant  toutes  fonmiran 
contingent  essentiel  à  la  doctrine  commune ,  ne  sau- 
raient conserver  une  incohérence  et  une  dispersion  éri- 
demnient  incompatibles  avec  cette  grande  destination 
sociale ,  comme  je  l'expliquerai  davantage  au  soixan- 
tième chapitre.  Quand  les  savans  auront  suffisaniment 
compris  que  la  vie  active  exige  habituellement  l'emploi 
simultané  des  diverses  notions  positives  que  chanm 
d'eux  isole  de  tontes  les  autres ,  ils  comprendront  tau 
doute  que  leur  ascension  politique  suppose  nécessaiie- 
ment  la  généralisation  préalable  de  leurs  conceptions 
ordinaires ,  et ,  par  conséquent ,  l'entière  réformttioa 
philosophique  de  leurs  dispositions  actuelles.  Car  les 
populations  modernes  ne  pourront  jamais  reconnaître 
pour  chefs  spirituels  des  hommes  qui,  malgré  une  véri* 
table  supériorité  envers  une  faible  partie  de  nos  connaii' 
sauces ,  sont  le  plus  souvent  au-dessous  du  vidgaire  re- 
lativement à  tout  le  reste  du  domaine  réel  de  la  raison 
humaine  ;  sans  parler  d'ailleurs  de  l'infériorité  inonk 
qui  doit  fréquemment  accompagner  aujourd'hui  cette 
sorte  d'automatisme  spéculatif  :  cette  pleine  génenliie 
constitue  tellement  la  première  condition  de  l'antorik 
spirituelle  ,  que  sa  seule  influence ,  même  à  l'état  le  plo^ 
imparfait,  préserve  aujourd'hui  d'une  entière  désuétude 
sociale  l'esprit  théologico -métaphysique,  quoique  dé- 
sormais profondément  antipathique  à  la  raison  moderoe. 
Tandis  que,  par  une  telle  élaboration,  l'esprit  positif 


PHYSIQUE   SOCIALE*  549 

icquerrm  spontanément  le  dernier  attribut  essentiel  qui 
lui  manque  encore ,  cette  grande  «destination  achèvera 
aussi  de  le  purifier  sufiBsamment ,  en  y  faisant  hautement 
préTaloir  le  génie    spéculatif,  sans  pouvoir  cependant 
oublier  jamais  le  but  social.  Nous  avons,  en  effet,  pré* 
cédeinment  remarqué,  même  envers  les  sciences  les  plus 
arancées ,  que  le  caractère  scientifique  actuel  flotte  pres- 
que toujours  entre  l'essor  abstrait  et  Tapplication  par- 
tielle, de  manièreà  n'être  le  plus  souvent  ni  franchement 
spéculatif  ni  véritablement  actif,  comme    le  confirme 
clairement  la  constitution  équivoque  des  corporations 
savantes ,  où  domine  un  vicieux  mélange  des  attribu- 
tions technologiques  avec  les  travaux  scientifiques,  et 
dont  la  plupart  des  membres  sont ,  en  réalité ,  bien  plu- 
tôt desimpies  ingénieurs  que  de  vrais  savans.  Cette  ton- 
fosioD  radicale  est  aujourd'hui  évidemment  liée  au  dé- 
faut de  généralité ,  qui ,  dissimulant  la  haute  destination 
philosophique  de  Fesprit  positif,  ne  permet  de  motiver 
son  utilité  finale  que  sur  des  services  secondaires  ,  aussi 
spéciaux  que  les  habitudes  théoriques  correspondantes. 
Mais  il  est  clair  que  cette  tendance ,  convenable  seule- 
ment â  l'enfance  de  la  science  moderne ,  constitue  main- 
tenant un  nouvel  obstacle  essentiel  â  la  systématisation  de 
)a philosophie  positive,  qui,  dans  l'ordre  normal  de 
"humanité,  ne  devra  considérer  d'autre  application  im- 
naédiate  que  la  direction  intellectuelle  et  morale  des  pç< 
potions  civilisées  ;  application  nécessaire ,  n'offrant  rien 
d'érentuel  ni  d'isolé,  et  dont  l'influence  continue,  loin 
de  pouvoir  altérer  la  pureté  ou  la  dignité  du  caractère 
spéculatif,  tendra  à  lui  imprimer  plus  de  généralité  et 
d  élévation ,  aussi  bien  que  plus  d'unité  et  de  cousis- 
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tance  (i).  Ainsi,  sous  tons  les  aspects  importanSy  U 
grande  élaboration  philosophique  destinée  à  la  fonda- 
tion du  système  final  de  l'éducation  pontive ,  exercera 
nécessairement,  sur  les  esprits  qui  l'aocompliront,  uat 
heureuse  réaction  immédiate  ^  indispensable  à  la  dernière 
préparation  mentale  de  la  nouTelle  puissance  spiiitudle. 
dont  les  élémens  actuels  sont  encore  si  imparfaits  :  c'est 
surtout  pour  ce  motif  que  je  devais  ici  expressément  si- 
gnaler cette  attribution  caractéristique.  En  même  temps, 
l'homogénéité  de  vues  et  l'identité  de  but,  établies  par 
une  telle  destination  ^ciale,  conduiront  spontanément 
les  divers  phiIos<^hes  positifs  à  former  peu  à  peu  ose 
véritable  corporation  européenne,  de  manière  à  prévenir 
ou  à  dissiper  les  imminentes  dissensions  actuellemeni 


(i)  Qaelqae  nëcetsaire  que  soit  celte  séparation  préalable  des  vrai> 
saTans,  s'âerant  enfin  à  IVut  pliilotophiqne,  d^avcc  les  inglnicorf 
proprement  dits,  on  pent  assurer  qoe  les  corporations  savanies  *) 
opposeront  de  tout  leur  ponToir,  craignant  de  perdre  ainsi  Vvnàt 
leurs  principaux  titres  actuels  à  la  considération  publique  :  et  ortk 
opposition  ne  constitue  pas  Pun  des  moindres  motifs  qai  feraient  dé- 
sirer, surtout  en  France ,  la  prochaine  suppression  de  œs  compagnie* 
arriérées ,  nuin tenant  dominées  à  unt  d*égards  par  un  esprit  ess- 
traire  ans  principaux  besoins  de  notre  tempa.  Toutefois  ]m  bsoio 
nécessités  philosophiques  seront,  à  ce  sajet,  henreasement  secondcri 
par  TcMor  spontané  de  la  classe  des  ingénieurs,  à  mesure  que  le  nos- 
vement  industriel  deviendra  pi  us  systématique  :  car,  lorsque  cette  cla»K 
aura  saffisamment  déreloppé  son  propre  caractère,  elle  e'afiranchtri 
bi^ntAt,  sans  doute,  d^nnc  ofgneilleuie  tutelle  adentifiqne,  csuim 
d'hommes  qui,  à  raison  même  de  leur  dtrectioa  éqntvoqne,  doitmt, 
an  fond,  offrir  le  plus  souTent  une  faible  capacité  technolofiq«<i 
dont  les  ?éritables  ingénieurs,  au  temps  de  leur  émancipation  mn- 
taie,  feront  aisément  ressortir  l'iiuuIBsance  sociale. 
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iobércntes  à  l'anarchie  scientifique,  qui  décompose  tou- 
joan  ce  qu'on  appelle  improprement  aujourd'hui  les 
corps  sayans  en  i»ne  multitude  de  coteries,  aussi  pré- 
caires qu'étroites,  mutuellement  ennemies,  et  seule- 
ment disposées  à  de  honteuses  coalitions  passagères  pour 
prot^er  à  tout  prix  les  intérèu  de  chaque  membre 
contre  toute  rivalité  extérieure. 

Cette  élaboration  fondamentale  de  l'éducation  posi- 
tive sera  principalement  caractérisée  par  la  systéma- 
tisation finale  de  la  morale   humaine,    qui,  dès  lors 
affiranchie  de  tonte  conception  tbéologique,  reposera 
directement ,   d'une   manière   inébranlable ,    sur  l'en- 
semble de  la  philosophie  positive,  comme  je  l'indiquerai 
davantage  au  soixantième  chapitre.  Dans  l'économie  gé- 
nérale d'une  telle  éducation,  de  saines  habitudes  soi- 
gneusement entretenues,  sous  la  direction  des  préjugés 
convenables,  seront  destinées,  dès  renfance,  à  l'actif 
développement  de  l'instinct  social  et  du  sentiment  du 
devoir;    pour  être   définitivement    rationnalisés ,   en 
temps  opportun ,  d'après  la  connaissance  réelle  de  notre 
nature  et  des  principales  lois ,  statiques  ou  dynamiques, 
de  notre  sociabilité  :  de  manière  à  établir  solidement 
d'abord  les  obligations  universelles  de  l'homme  civilisé, 
successivement  envisagé  quant  à  son  existence  person- 
nelle, domestique  ou  sociale,  et  ensuite  leurs  diffé-* 
Tentes   modifications    régulières    suivant    les    diverses 
situations  essentielles  propres  à  la  civilisation  moderne . 
Vainement  l'impuissance  organique ,  commune  à  toutes 
les  écoles  métaphysiques,  les  fait-elle  aujourd'hui  sponta- 
nément concourir,  malgré  leurs   innombrables  diver- 
gences, à  sanctionner  indifféremment  la  prétention  exclu* 
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sive  des  doctrines  thëologiques  à  constituer  U  morale  : 
l'expérience  de'eisive   des  trois  derniers  siècles  a  plei- 
nement constaté  y  surtout  depuis  le  de'bnt  de  lagnndo 
crise  révolutionnaire,  que  ce  mode  indirect ,  quoique 
indispensable    à   l'état    préliminaire    de    lliumsnitë , 
n'est  plus  désormais ,  sous  aucun  rapport ,  conyenablr 
à  sa  maturité,  qui  le  rend  à  la  fois  impossible  et  inu- 
tile. Nous  avons  historiquement  reconnu  que  l'appli 
cation  effective  de  ce  procédé  primitif  avait  toajoon 
subi  un  décroissement  spontané,  correspondant  à  ce» 
lui  de  la  philosophie  d'où  il  émanait ,  à  mesure  que 
l'intelligence  et  la  sociabilité  de  notre  espèce ,  simul- 
tanément développées,  ont  permis  l'appréciation  Yulgaiie 
des  règles  morales  d'après  l'ensemble  de  leur  influence 
réelle  sur  l'individu  et  sur  la  société  :  le  catholicisme 
surtout  a   livré  à  la   raison  humaine   beaucoup  d'u- 
tiles prescriptions ,  personnelles  ou   collectives ,  anté- 
rieurement soumises  à  la  sanction  religieuse,  et  que  1« 
philosophes  anciens  avaient  cru  ne  pouvoir  jamais  i*j 
soustraire.   Or,   cette  double  désuétude  croissante  est 
maintenant  parvenue  à  son  dernier  terme ,  sans  aucun 
espoir  de  retour,  comme  l'a  prouvé  notre  élaboratioD 
dynamique.  La  dispersion  indéfinie  des  croyances  reli- 
gieuses, irrévocablement  abandonnées  aux  divagatious 
individuelles,   empêche   désormais  de  rien  établir  de 
subie  sur  d'aussi  vains  fondemens  (i).  Dans  l'état  pré- 


Ci  )  Chex  les  déistes  qai  dissertent  le  plos  aujoord'hiii  sur  TeselwiTe 
consfScration  religiensc  des  règles  morales,  ces  dÎTagations  me'taphyii- 
ques  sont  dëjh  parveooes  an  poiot  d'altérer  profondànent  le  domine 
même  de  la  vie  futnre,  où,  par  un  puéril  raffinement  de  leiisibilid: 
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sent  de  la  raison  hamaioe,  le  degré  d'unité  théologique 
indispensable  à  l'efficacité  morale  de  cet  doctrines  sup- 
poserait évidemment  un  vaste  système  d'hypocrisie ,  dont 
la  suffisante  réalisation  est  heureusement  impossible ,  et 
qui  d'ailleurs  serait,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  nui- 
sible à  la  moralité  universelle  que  cette  fragile  assistance 
ne  pourrait  jamais  lui  devenir  utile.  Sous  un  autre  as- 
pect, les  conditions  politiques  relatives  à  l'indépendance 
(in  sacerdoce ,  et  sans  lesquelles ,  comme  je  l'ai  établi,  la 
philosophie  religieuse ,  même  sincèrement  conservée ,  ne 
saurait  en  obtenir  une  véritable  efficacité  morale,  sont  dé- 
sormais encore  plus  complètement  repoussées  que  les  con- 
ditions purementintellectuelles,  chez  les  esprits  même  où 
l'ancienne  foi  s'est  jusqu'ici  le  moins  altérée.  Quelle  in- 
conséquence philosophique  pourrait  surtout  être  compa- 
rées celle  de  nos  déistes,  rêvant  aujourd'hui  l'exclusive 
consécration  de  la  morale  par  une  religion  sans  révéla- 


réelle  on  afibctcei  la  plupart  dVntre  eux  ODt  supprima  les  peines  e'ter- 
neilcs,  en  conservant  toniefois  les  récompenses;  conception  aunré- 
ment  très-propre  à  consolider  la  moralité  de  cens  qni  repouuent  tonte 
t>ue  poiitÎTe!  Une  telle  monstmosiié  ne  constitue  ponrunt  que 
l*exiréine  déTcloppemcnt  d^une  disposition  caractenstiqne  de  Tesprit 
protestant  y  qne  nons  avons  tu,  dès  les  premiers  progrès  de  la  dés- 
organisation théologique,  toujours  tendre  spontanément  à  dîmi- 
nocr  de  plus  en  plus  la  salutaire  sévérité  de  l'ancienne  morale  rcli- 
nicme.  Les  principales  aberrations  morales  propres  à  notre  temps 
M  rattachent  certainement  à  une  vague  religiosité  métaphysique, 
et  ne  peuvent  être  le  plus  souvent  reprochées  aux  espriu  pleine- 
oMot  affranchis  de  toute  philosophie  théologique  ,  malgré  les  graves 
licones  qui  résultent  encore  chez  eux  dn  défaut  habituel  de  doctrine 
rfgolièrt. 
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tioD,  sans  culte ,  et  sans  clergé  I  L'analyse  approfondie 
du  catholicisme  nous  a  démontré  les  conditions,  tiat 
mentales  que  sociales,  indispensables  au  suffisant  accom- 
plissement de  son  office  moral ,  et  la  suite  de  l'sppré- 
ciation    historique  nous   a    expliqué    coaunent  cîiki 
siècles  d'une  active  élaboration  rérolutionnaire ,  plus  ou 
moins  commune  h  toutes  les  classes  quelconques  de  h 
société  moderne,  ont  graduellement  déterminé l'irréro- 
cable  destruction  des  unes  et  des  autres.  Une  TÎckiiK 
préoccupation  systématique  peut  seule  aujourd'hui  tûrt 
persister  des  esprits  philosophiques  à  regarder  la  monW 
comme  devant  toujours  reposer  sur   les   conceptioDs 
théologiques ,  puisqu'il  est  évideut  que  la  moralité  bu- 
maine  a  essendellement  résisté  jusqu'ici  k  la  profenJe 
impuissance  pratique  des  croyances  religieuses,  maigR 
l'absence  désastreuse  de  toute  autre  organisation  spiii- 
tuelle  :  cette  indépendance  eflTective  est  même  parveoSi* 
au  point  que  des  observateurs  d'une  faible  portée,  tnûs 
d'une  incontestable  loyauté,  en  ont  osé  conclure  risih 
tilité  radicale  de  tout  enseignement  moral  régulier.  Pis- 
sieurs  témoignages  décisifs  nous  ont  d'ailleurs  indiqoe 
déjà  que  l'adhérence  trop  prolongée  des  règles  moiak 
à  la  doctrine  théologique  est  maintenant  devenue  direc- 
tement contraire  à  leur  efficacité,  en  faisant,  quoiqo'^ 
tort,  rejaillir  sur  elles  l'inévitable  discrédit ,  meoUl  ei 
social,  qui  s'attache  irrévocablement  à  une  philosophe 
depuis  longtemps  rétrograde.  Cette  empirique  solidaiiui 
constitue  même  désormais  un  obstacle  général  à  Ts^ 
développement  de  la  moralité  moderne ,  en  ce  qn'os^ 
telle  illusion  empêche  de  procéder  convenablemeot  à  ss- 
cune  élaboration  rationnelle,  contre   laquelle,  an  reste, 
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d'ignobles  déclainateurs  religieui  y  catholiques  ^  protes«* 
tans  y  ou  déistes,  s'efforcent  de  souleTer  d'avance  des 
imputations  calomnieuses I  comme  pour  fermer  à  TenTÎ 
toute  issue  réelle  à  l'anarchie  actuelle.  Dans  l'état  pré- 
sent de  l'élite  de  l'humanité ,  l'esprit  positif  est  certaine- 
ment le  seul  qui ,  dignement  systématisé ,  puisse  à  la  fois 
produire  de  Téritables  convictions  morales ,  aussi  stables 
(qu'universelles ,  et  permettre  l'essor  d'une  autorité  spi- 
rituelle assez  indépendante  pour  en  régulariser  l'applica- 
tion sociale.  En  même  temps ,  la  philosophie  positive , 
comme  je  l'ai  déjà  noté ,  faisant  directement  prévaloir  la 
connaissance  réelle  de  l'ensemble  de  la  nature  humaine, 
peut  seule  présider  au  plein  développeknent  ultérieur  du 
sentiment  social ,  qui  n'a  jamais  pu  être  cultivé  jusqu'ici 
que  d'une  manière  fort  indirecte ,  et  même,  à  beaucoup 
d'égards,    contradictoire,    sous  les  inspirations  d'une 
philosophie  théologique  qui,  de  toute  nécessité,  impri- 
mait communément  à  tous  les  actes  moraux  le  caractère 
d'un  égolsme  exorbitant  quoique  chimérique,  ensuite 
imité  par  la  désastreuse  théorie  métaphysique  de  l'inté- 
rêt personnel.  Les  sentimens  humains  n'étant  pas  suffi- 
samment développables  sans  un  exercice  direct  et  sou- 
tenu ,  la  morale  positive ,  qui  prescrira  la  pratique  habi- 
tuelle du  bien  eu  avertissant  avec  franchise  qu'il  n'en 
peut  résulter  souvent  d'autre  récompense  certaine  qu'une 
inévitable  satisfaction  intérieure ,  devra  finalement  deve- 
nir beaucoup  plus  favorable  à  l'essor  actif  des  affections 
bienveillantes,   que  les  doctrines  suivant  lesquelles  le 
dévouement  même  était  toujours  rattaché  k  de  vrais 
calculs  personnels ,  dont  l'exclusive  préoccupation  com- 
primait trop  aisément  l'insuffisante  protestation  de  nos 
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instincts  généreux.  Mais,  quelque  irrécusables  que  soient 
déjà  ces  diverses  propriétés  morales  de  la  philosopLie 
positive ,  une  aveugle  routine ,  entretenue  par  d'énergi- 
ques intérêts,  continuera,  malgré Tévidence rationnelle, 
à  méconnaître  essentiellement  la  possibilité  de  systéou- 
tiser  la  morale  sans  aucune  intervention  religieuse,  jns- 
qu'à  ce  que  la  suffisante  réalisation  d'une  telle  transfor- 
mation vienne  dissiper,  à  ce  sujet,  toute  vaine  controverse. 
C'est  pourquoi  aucune  autre  partie  quelconque  de  li 
grande  élaboration  philosophique  ne  saurait  avoir  an.' 
importance  aussi  décisive  pour  déterminer  la  régénéra- 
tion finale  de  la  société  moderne.  L'humanité  ne  saunit 
être  envisagée  comme  vraiment  sortie  de  l'état  d'cQ- 
fance,tant  que  ses  principales  règles  de  conduite,  an 
lien  d'être  uniquement  puisées  dans  une  juste  apprécia- 
tion de  sa  nature  et  de  sa  condition ,  continueront  à 
reposer  essentiellement  sur  des  fictions  étrangères. 

Dans  l'élaboration  systématique  de  l'éducation  posi- 
tive ,  je  dois  enfin  signaler  rapidement  une  dernière  pro- 
priété essentielle,  spécialement  incontestable,  par  la- 
quelle ce  grand  travail ,  caractérisant  la  desûnation  eo- 
ropéenne  de  la  nouvelle  autorité  spirituelle,  satisfera 
déjà  à  l'une  des  principales  exigences  de  la  situstioo 
actuelle.  Notre  analyse  historique  a  clairement  expliqué, 
conformément  à  l'observation  directe ,  pourquoi  la  criie 
sociale ,  quoique  ayant  dû  commencer  en  France ,  est  dé- 
sormais radicalement  commune  à  tous  les  peuples  de 
l'Europe  occidentale,  qui,  après  avoir  plus  ou  moios 
subi  l'incorporation  romaine ,  furent  surtout  suffisammeot 
soumis  à  l'initiation  catholique  et  féodale ,  en  sorte  que 
leur  commun  essor  ultérieur  a  toujours  présenté  joaqu'in 
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une  Téritable  solidarité,  à  la  fois  positive  et  négative. 
Rica  n'est  assurément  plus  propre  qu'une  telle  synergie 
à  faire  convenablement  ressortir  la  profonde  insuffisance 
de  la  philosophie  métaphysique  qui  dirige  encore  les 
tentatives  politiques ,  puisque ,  malgré  cette  irrécusable 
parité,  il  ne  s'agit  partout  que  d'essais  purement  natio- 
naux ,  où  la  communauté  occidentale  est  essentiellement 
oubliée.  Cette  lacune  caractéristique  subsistera  néces- 
sairement tant  que  le  principe  fondamental  de  la  sépa- 
ration des  deux  puissances  continuera  d'être  méconnu , 
par  une  abusive  prolongation  de  Tesprit  temporaire  qui 
devait  seulement  convenir  aux  cinq  siècles  de  la  transi- 
tion négative  :  car  la  confusion  sociale  entre  le  gouver- 
nement moral  et  le  gouvernement  politique  suppose  et 
prolonge  l'isolement  exceptionnel  de  ces  différens  peu- 
ples, dont  la  réunion  ne  pourrait  ainsi  résulter  que  de 
l'oppressive  prépondérance  de  l'un  d'entre  eux.   Malgré 
l'intime  connexité  de  leur  civilisation  homogène,  les 
cinq  grandes  nations  énumérées  au  début  de  ce  volume, 
qui  composent  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité,  ne  sau- 
raient être,  sans  une  intolérable  tyrannie,  désonnais 
hearensement  impossible,  habituellement  assujetties  à 
un  même  empire  temporel  :  et  cependant  l'extension 
croissante  de  leurs  contacts  journaliers  exigerait  déjà 
l'intervention  normale  d'une  autorité  vraiment  com- 
mune, correspondante  à  l'enseirible  de  leurs  affinités 
réelles.  Or,  tel  est,  maintenant  comme  au  moyen  âge, 
réininent  privilège  de  la  puissance  spirituelle ,  qui,  liant 
spontanément  ces  diverses  populations  par  une  même 
éducation  fondamentale ,  est  seule  susceptible  d'y  ob- 
tenir régulièrement  un  libre  assentiment  unanime.  C'est 
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ainsi  que  l'élaboraiioa  philosophique  d'une  telle  ëduct- 
lion  couimencera  inévitablement  à  imprimer  ftnint&t  à 
la  grande  solution  sociale  le  caiactère  européen  indis- 
pensable à  son  efficacité.  Pour  bien  comprendre  h  fiaie 
nature  de  cette  condition  nécessaire ,  il  importe  beau- 
coup d'écarter  les  tendances  vagues  et  absolues  d'one 
vaine  philanthropie  métaphysique,  et  de  restreindre  cette 
synergie  aux  populations  qui  en  sont  déjà  y  quoiipi'i  di- 
vers  degrés,  suffisamment  susceptibles,  d'après  l'eiueiD- 
ble  de  leurs  antécédens  ;  sous  la  seule  reserve  de  Tex- 
tension  ultérieure  d'un  tel  organisme  social,  sa  delà 
inéme  de  la  race  blanche ,  à  mesure  que  le  reste  de  notre 
espèce  aura  convenablement  satb&it  aux  obligations  pré> 
liminaires  d'une  pareille  assimilation.  Tout  en  cobsoIî- 
dant  les  liens  universels  partout  inhérens  à  l'identité 
radicale  de  la  nature  humaine ,  la  nouvelle  philosophie 
sociale,  dont  l'esprit  est  éminemment  relatif,  intrednin 
bientâc  une  distinction  familière  entre  les  nations  pou- 
tives  et  les  peuples  restés  encore  théologiques  ou  mène 
métaphysiques;  comme ,  au  moyen  âge,  le  mêmeattrilwt 
qui  réunissait  les  diverses  populations  catholiques  les 
séparait  aussi  de  celles  demeurées  k  l'état  polythâqne  ou 
fétichique:  il  n'y  aura,  sous  ce  rapport,  de  différcDce 
essentielle  entre  les  deux   cas  que   la  destination  pins 
étendue  finalement  propre  à  l'organisation  moderne ,  et 
la  tendance  plus  conciliante  d'une  doctrine  qui  rattadie 
toutes  les  situations  quelconques  de  l'humanité  à  ose 
même  évolution  fondamentale.  *  La  conception  immé 
diate  d'une  trop  grande  extension  conduirait  à  dénatorer 
profondément  la  réorganisation  sociale ,  qui  ne  saurait 
avoir  aucun  caractère  suffisamment  prononcé  s'il  y  fallait 
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d'abord  embrasser  des  civilisations  trop  inégales  ou  trop 
discordantes  et  dépourvues  de  solidarité  antérieure.  Dans 
l'exacte  mesure  résultée  de  notre  appréciation  histori- 
que, se  trouvent  convenablement  réunis  les  avantages 
opposés  d'une  variété  assez  étendue  pour  exciter  aujour- 
d'hui â  la  généralisation  des  pensées  politiques,  et  d'une 
homogénéité  assez  complète  pour  que  leur  nature  puisse 
rester  nettement  déterminée.   Ainsi ,  l'obligation  d'é- 
tendre la  régénération  moderne  à  Tensemble  de  l'occi- 
dent européen  fournit  évidemment  une  confirmation 
décisive  de  la  nécessité  ,  déjà  établie ,  de  concevoir  la 
réorganisation  temporelle  ,   propre  à   chaque    nation , 
comme  précédée  et  dirigée  par  une  réorganisation  spiri- 
tuelle, seule  commune  à  tous  les  élémens  de  la  grande 
république  occidentale.  En  même  temps,  l'élaboration 
philosophique  destinée  à  fonder  le  système  final  de  l'é- 
dacation  positive   constitue  spontanément  le  meilleur 
moyen  de  satisfaire    convenablement  à  cet  impérieux 
besoin  de  notre  situation  sociale ,  en  appelant  les  diverses 
nationalités  actuelles  à  une  œuvre  vraiment  identique , 
sons  la  direction  d'une  classe  spéculative  partout  homo- 
gène ,  habituellement  animée ,  non  d'un  stérile  cosmo- 
politisoie ,  mais  d'un  actif  patriotisme  européen. 

L*attribtttioii  fondamentale  dont  nous  avons  enfin 
ébauche  sufGisamment  l'appréciation  caractéristique, 
comprend  assurément,  par  sa  nature,  sans  aucune  con- 
centration factice,  l'ensemble  des  fonctions  propres  au 
pouvoir  spirituel ,  pour  tous  les  esprits  qui,  accoutumés 
à  bien  généraliser ,  sauront  l'envisager  dans  son  entière 
extension.  Mais,  sous  l'irrationnelle  prépondérance  des 
habitudes  métaphysiques ,  ma  pensée  ne  pourrait  être ,  à 
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ce  sujet,  pleinement  saisie,  si  je  n'ajoutais  ici  an  rapide 
éclaircissement  supplémentaire,  expressément  relatif  à 
l'indispensable  complément  et  aux  suites  inéTÎtables  dt 
ce  grand  office  social ,  à  la  fois  national  et  européen.  Eo 
un  temps  où  il  n'existe,  à  proprement  parler,  aucone  vé- 
ritable éducation ,  si  ce  n'est  spontanée ,  et  où  il  n'y  a 
de  régularisé  qu'une  instruction  plus  ou  moins  spéciale, 
conçue  et  dirigée  d'une  manière  très-peu  philosophique, 
même  dans  les  cas  les  moins  défavorables ,  l'étude  ap- 
profondie du  passé  peut  seule  faire  sentir  toute  la  porta 
politique  d'une  telle  attribution  convenablement  reali- 
sée.  Il  est  d'abord  évident  que  cette  opération  initiale 
ne  serait  pas  suffisamment  accomplie,  si  le  pouvoir  cor- 
respondant n'organisait  pas ,  pour  l'ensemble  de  la  Tk 
active,  une  sorte  de  prolongement  universel,  destioci 
empêcher,  autant  que  possible,  que  le  mouvement  spécbi 
ne  fasse  oublier  ou  méconnaître  les  principes  génénox. 
dont  la  notion  primitive  a  besoin  d'être  convenablement 
reproduite  aux  époques  périodiquement  consacrées  > 
l'existence  spéculative.  Ce  besoin  devant  être  d'aataot 
plus  impérieux  qu'il  concerne  des  conceptions  plus  com- 
pliquées, c'est  surtout  envers  les  doctrines  morales  e( 
sociales  qu'il  importe  le  plus  d'y  satisfaire ,  sous  peine 
d'une  déplorable  insuffisance  pratique  de  l'éducation  pri- 
mordiale. De  là  résulte ,  pour  le  pouvoir  ^irituel,  dod* 
seulement  la  nécessité  d'exercer  toujours  une  haute  sur- 
veillance sur  le  mouvement  spontané  de  l'esprit  hunuiu* 
afin  d'y  rappeler  les  considérations  d'ensemble,  mai^ 
principalement  l'obligation  d'instituer,  à  la  judicieuse 
imitation  du  catholicisme,  un  système  d'habitudes  à  li 
fois  publiques  et  privées,  propres  à  ranimer  énergique- 
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ment'k  seDtînient  soutenu  de  la  solidarité  sociale.  Comme 
ce  sentiment  ne  saurait  être  assez  complet  sans  celui  de 
la  continuité  bistorique  propre  à  notre  espèce  ^  la  philo-> 
Sophie  positive  devra  développer  l'un  de  ses  plus  précieux 
attributs  politiques,  en  présidant  à  l'organisation  d'un 
vaste  système  de  commémoration  universelle,  dont  le 
catholicisme  ne  put  réaliser  qu'une  faible  ébauche,  vu 
Tesprit  trop  étroit  et  trop  absolu  de  la  philosophie  cor- 
respoodante,  impuissante  à  concevoir  suffisamment  l'en- 
semble du  passé  social.  Un  tel  système,  destiné  à  gloh- 
iier,  par  tous  les  moyens  convenables  j  les  diverses  phases 
saccessives  de  révolution  humaine,  et  les  principaux 
promoteurs  des  progrès  respectifs ,  uniformément  appré- 
ciés d'après  la  saine  théorie  dynamique  de  l'humanité , 
pourra  d'ailleurs  être  assez  heureusement  combiné  pour 
offrir  spontanément  une  haute  utilité  intellectuelle,  en 
popularisant  la  connaissance  générale  de  cette  marche 
fondamentale.  Quoique  ces  diverses  indications  ne  puis- 
sent être  ici  plus  développées ,  j'espère  qu'elles  atticeront 
suffisamment  l'attention  du  lecteur  judicieux  sur  lesfonc-» 
tions  complémentaires  de  la  corporation  spéculative  (i). 
Relativement  à  l'influence  sociale  qui  jrésulte  nécessaire- 


(i)  Si  ane  appiéciation  pla<  âétaMlét  ëuit  ici  possible ,  il  fuadraic 
coQTenablcment  signaler ,  panni  ces  fonctions  complémentaires ,  une 
aitribution  fort  «ftendne,  soarcc  nëceasaire  H'ane  grande  inflncncc 
ultérieure  pour  le  pooToir  spirituel,  considère  comme  juge  naturel  dn 
suffisant  accomplissement  des  diverses  conditions  dVducation ,  les  unes 
générales,  les  autres  spéciales,  propres  aux  dilFéren tes, carrières  so- 
ciales, d'après  nn  sage  système  d'examens  publics  dont  il  n'existe 
nicore  qu'une  éboucbe  partielle  et  imparfaite,  mais  qui,  sous  le 
re^e  positif,  devra  recevoir  an  vaste  développement  nsncl. 
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ment  de  raitribulioD  initiale ,  Texpérience  actaelknVn 
peut  guère  fournir  la  notion  familière,  puisque  Tinstrac- 
tion  spéciale,  de  nos  joun  improprement  qualifiée  d'é- 
ducation, ne  laisse  aucune  forte  impression  morale  d'oà 
puisse  dériver  l'autorité  ultérieure  des  instituteurs  piimi- 
tifs ,  dont  le  souvenir  est  bientôt  effacé  par  les  impuMoi» 
actives.  Mais  une  éducation  réelle,  suiBBamment  conforme 
à  sa  destination  sociale ,  devra  naturellement  disposer 
les  individus  et  les  classes  à  une  confiance  générale  envers 
la  corporation  qui  Taura  dirigée ,  de  manière  à  lui  con- 
férer une  haute   intervention  consultative  dans  toutes 
les  opérations  usuelles,  soit  privées,  soit  publiques,  afis 
d'y  mieux  assurer  la  judicieuse  application  journalière 
des  principes  établis  pendant  la  durée  de  Pinitiation ,  et 
dont  aucun  autre  organe  ne  pourrait  aussi  bien  concevoir 
la  saine  interprétation.  Par  cela  même,  cette  émioente 
autorité,  toujours  placée  au  vrai  point  de  vue  d'en- 
semble, et  animée  d'une  impartialité  sans  indifférence, 
exér<fera  spontanément  un  haut  arbitrage ,  plus  ou  moiss 
susceptible  de  régularisation,  dans  les  divers  conflits 
inévitables  déterminés  par  le  mouvement  social ,  et  qu'il 
serait  ordinairement  impossible  de  soumettre  à  une  plus 
sage  appréciation.  Cet  office  accessoire  prendra  surtout 
une  grande  importance  envers  les  relations  internatio- 
nales ,  qui ,  ne  pouvant  être  soumises  à  aucune  autorité 
temporelle,  resteraient  abandonnées  à  un  insuffisant  an- 
tagonisme, si ,  d'une  autre  part,  elles  ne  tombaient  ainsi, 
mieux  qu'au  moyen  âge,  sous  la  compétence  directe  de  U 
puissance  spirituelle,  seule  assez  générale  pour  être  pr- 
tout  librement  respectée  :  d'où  résultera  un  système  di- 
plomatique entièrement  nouveau ,  ou  plutAt  la  cessation 


PHYSIQUE   SOCIALE.  5G3 

graduelle  de  l'interrègne ,  (rèa-imparfait ,  mais  indispen- 
sable, institué  parla  diplomatie  afin  de  faciliter  la  grande 
transition  européenne,  suivant  les  explications  historiques 
du  cinquante-cinquième  chapitre.  Sans  doute,  les  grands 
conflits  militaires,  dont  Bonaparte  dut  diriger  le  dernier 
essor,  sont  dësorinais  essen  tiellement  terminés  en  tre  les  dif- 
férens  élémens  de  1à  république  européenne  ;  mais  Tesprit 
de  divergence ,  plus  difficile  à  contenir  à  mesure  que  les 
rapports  se  généraliàeiit  davantage,  saura  bien  y  trouver 
de  nouvelles  formes,  qui,  sans  être  aussi  désastreuses, 
exigeront  néanmoins  ^énergique  intervention  du  pouvoir 
modérateur.  Cette  même  activité  industrielle,  dont  Tu- 
niverselle  prépondérance  est  si  propre  à  consolider  de 
plus  en  plus  l'état  pacifique  de  cette  grande  communauté, 
y  pousse,  d'une  autre  part ,  les  diverses  cupidités  natio«* 
nâles  â  des  luttes  indéfinies,  par  une  commune  disposition 
à  des  monopoles  antisociaux ,  que  les  vidnes  prédica* 
tions  de  la  métaphysique  économique  ne  sauraient  con- 
tenir suffisaminent.  Quoique  Tuniforme  établissement  de 
l'éducaûon  positive  doive  déjà  essentiellement  modérer 
cette  vicieuse  tendance ,  en  atténuant  l'importance  exa- 
gérée que  l'anarchie  spirituelle  confère  maintenant  au 
point  de  vue  pratique,  cette  influence  spontanée  ne  sau- 
rait suffire  contre  un  tet  danger,  si  cette  commune  orga- 
nisation ne  devait  aussi  faire  naturellement  surgir  une 
puissance  directement  antipathique  à  ces  déplorables 
collisions.  Mais  il  est  clair  que  la  même  autorité  qui, 
dans  l'éducation  proprement  dite,  aura  convenablement 
fondé  la  morale  des  peuples  comme  celle  des  individus 
et  des  classes,  deviendra  nécessairement  susceptible, 
d'après  cet  ascendant  universel,  d'y  subordonner,  autant 
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que  possible ,  dans  la  vie  active ,  les  divergeuces  |iailictt« 
lières,  tant  nationales  que  personnelles. 

Après  avoir  ainsi  défini  la  nature  générale  des  attribu- 
tions pro{»'e8  au  nouveau  pouvoir  spirituel ,  et  de  l'in- 
fluence nécessaire  qui  en  dérive ,  il  devient  aisé  de  com- 
pléter cette  sommaire  appréciation  ,  en  procédant  à 
l'examen  rapide  du  caractère  social  de  l'autorité  corres- 
pondante,  surtout  par  comparaison,  ou  plutôt  par  coo- 
iraste,  avec  celui  de  l'autorité  catholique  an  moyen 
âge.  Tandis  que  la  puissance  temporelle  dépend  finale- 
ment d'une  certaine  prépondérance  matérielle ,  de  force 
ou  de  richesse^  dont  l'inévitable  empire  est  souvent sabt 
à  regret,  l'autorité  spirituelle,  à  la   fois  plus  douce  et 
plus  intime,  repose  toujours  sur  une  confiance  sponta- 
nément accordée  à  la  supériorité  intellectuelle  et  morale; 
elle  suppose  préalablement  un  libre  assentiment  contiou, 
de  conviction  ou  de  persuasion ,  à  une  commune  doc- 
trine fondamentale,  qui  règle  simultanément  rexercice 
et  les  conditions  d'un  tel  ascendant,  que  la  cessation  de 
cette  foi  ruine  aussitôt.  Mais  la  nature  philosophique  de 
cette  doctrine  doit  affecter  profondément  ces  caractères 
élémentaires,  pareillement  applicables  à  tous  les  modes 
possibles  du  gouvernement  moral.  La  foi  thëologique, 
toujours  liée  à  une  révélation  quelconque ,  à  laquelle  le 
croyant  ne  saurait  participer ,  est  assurément  d'une  toat 
autre  espèce  que  la  foi  positive,  toujours  subordonnée 
à  une  véritable  démonstration,  dont  l'examen  est  per- 
mis à  chacun  sous  des  conditions  déterminées ,  quoique 
Tune  et  l'autre  résultent  également  de  cette  universelle 
aptitude  à  la  confiance ,   sans  laquelle  aucune  société 
réelle  ne  saurait  jamais  subsister.  J'ai  déjà  suffisamment 
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assigné,  au  chapitre  précédent,  les  caractères  propres  à 
la  foi  nouvelle ,  en  appréciant  sa  principale  manifestation 
historique.  Or^  il  en  résulte  évidemment  que  l'autorité 
positive  est ,  de  sa  nature ,  essentiellement  relative , 
comme  l'esprit  de  hi  philosophie  corrrespondante  :  nul 
ne  pouvant  tout  savoir,,  ni  tout  juger,  le  crédit  ainsi  ob- 
tenu par  le  plus  éminent  penseur  offre  nécessairement , 
quoique  plus  étendu ,  une  parfaite  analogie  avec  celui 
que  lui-même  accorde ,  à  son  tour,  sur  certains  sujets, 
à  la  plus  humble  intelligence.  La  terrible  domination 
absolue  que  l'homme  a  pu  exercer  sur  l'homme ,  pen- 
dant l^nfance  de  l'humanité ,  au  nom  d'une  puissance 
illimitée }  appliquée  à  des  intérêts  dont  la  prépondérance 
tendait  à  interdire  toute  délibération  ,  est  heureuse- 
ment à  jamais  éteinte ,  avec  l'état  mental  d'où  elle  éma-i 
naît:  et,  de  cette  émancipation  décisive,  pourra  seule- 
ment découler  le  libre  essor  universel  de  notre  dignité 
et  de  notre  énergie.  Mais,  quoique  la  foi  positive  ne 
puisse  être  aussi  intense ,  à  beaucoup  près ,  que  la  foi 
théologique ,  l'expérience  des  trois  derniers  siècles  a  déjà 
montré  que ,  par  elle-même ,  sans  aucune  organisation 
régulière,  ellç  peut  désormais  déterminer  spontanément 
une  suffisante  convergence  sur  des  sujets  convenable- 
ment élaborés.  L'universelle  admission  des  principales 
notions  scientifiques,  malgré  leur  fréquente  opposi- 
tions aux  croyances  religieuses,  nous  permet  d'entre- 
voir de  quelle  irrésistible  prépondérance  sera  susceptible, 
dans  la  virilité  de  la  raison  humaine,  la  force  logique 
des  démonstrations  véritables,  surtout  quand  son  ex- 
tension usuelle  aux  considérations  morales  et  sociales 
lui  aura  procuré  toute  l'énergie  qu'elle   comporte,  et 
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dont  son  défaut  actuel  de  généralité  doit  profondëment 
neutraliser  Festor.  Une  telle  aptitude  fondamentale  est 
loin  I  eans  doute,  de  dispenser  d'une  véritable  régalarÎM- 
tion  de  la  foi  positive  dans  le  système  de  l'éducation  oai- 
yerselle  :  cette  discipline  est  surtout  indispensable  esTci» 
les  notions  les  plus  complexes ,  où  rassentiment  ont- 
nime  est  pourtant  beaucoup  plus  essentiel ,  pour  réagir 
suffisamment  contre  les  illusions  et  Tentralneroeut  des 
passions.  Toutefois  il  est  clair  que  si  la  foi  nouvelle  ne 
comporte  point  la  même  plénitude  d'ascendant  quertn- 
cienne ,  la  nature  de  la  philosophie  et  de  la  sociabiliu' 
correspondantes  ne  l'exigent  pas  non  plus;  puisqu'il 
s'agit  d'un  état  mental  qui  ,  disposant  spontanément  i 
la  convergence,  permet  d'organiser  une  véritable  uniié 
spirituelle  y  sans  supposer  la  rigoureuse  compression  per- 
manente que  l'état  tbéologique  avait  dû  laborieusemeoi 
établir  pour  prévenir,  autant  que  possible ,  les  profon* 
des  discordances  propres  à  une  philosophie  aussi  vague 
et  arbitraire  qu'absolue ,  outre  que  les  intérêts  réelsiost 
bien  plus  discipliiiabies  que  les  intérêts  chimériques.  Il 
existe  donc ,  à  cet  égard ,  une  sufl^sante  harmonie  générsle 
entre  le  besoin  et  la  possibilité  d'une  discipline  régulière 
chez  les  intelligences  modernes  ;  du  moins  quand  le  ré- 
gime théologico  -  métaphysique ,  devenu  émincmnieot 
perturbateur,  y  aura  totalement  cessé.  Ces  considëia* 
tions  tendent  à  dissiper  spontanément  les  fàchenses  in- 
quiétudes théocratiques  que  soulève  aujourd'hui  tonte 
pensée  quelconque  de  réorganisation  spirituelle;  pais- 
que  la  nature  philosophique  du  nouveau  gouvernement 
moral  ne  lui  permet  nullement  de  comporter  des  usur- 
pations équivalentes  à  celles  de  l'autorité  théologiqoe. 
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Néanmoins  y  il  ne  fkal  pas  croire,  par  une  exagération 
inverse ,  que  ce  régime  positif  ne  soit  pas ,  àsa  manière^ 
susceptible  de  graves  abus,  inhérens  à  l'infirmité  de 
notre  nature  mentale  et  a£fectiTe;  leur  suffisante  répres- 
sion exigera  même  certainement  une  constante  surveil- 
lance sociale,  qui,  à  la  vérité,  ne  saurait  manquer.  La 
science  réelle  ne  se  montre  que  trop  aujourd'hui  compa- 
tible avec  le  charlatanisme,  surtout  ches  les  géomètres, 
dont  le  langage  mystérieux  peut  si  aisément  dissimuler , 
auprès  du  vulgaire  «  une  profonde  médiocrité  intellec- 
tuelle i  et  les  savans  sont  d'ailleurs  tout  aussi  disposés  à 
Topfiression  que  les  prêtres  ont  jamais  pu  l'être ,  quoi- 
qu'ils n'en  puissent  heureusement  obtenir  jamais  les 
mêmes  moyens.  Ainsi,  l'esprit  universel  de  critique  so- 
ciale, spontanément  introduit  par  le  régime  monothéi- 
que  du  moyen  âge ,  comme  une  suite  nécessaire  de  la  sé^ 
pamtion  des  deux  puissances,  suivant  les  explications  du 
cinquante-quatrième  chapitre,  doit  surtout  remplir  un 
office  continu  dans  le  système  final  de  la  sociabilité  mo- 
derne. La  désastreuse  prépondérance  que  cet  esprit  exerce 
aujourd'hui  n'empêche  pas  qu'il  ne  devienne  susceptible 
d'une  heureuse  efficacité  ultérieure ,  quand  il  sera ,  au 
contraire,  convenablement  subordonné  à  l'esprit  01^- 
nique,  et  régulièrement  appliqué  à  contenir,  autant  que 
possible,  lesabus  propres  au  nouveau  régime .  Sans  doute, 
l'universelle  propagation  des  connaissances  réelles  cons- 
tituera spontanément  la  plus  solide  garantie  contre  le 
charlatanisme  scientifique  :  car ,  lorsque ,  par  exemple  , 
le  langage  algébrique  sera ,  au  degré  élémentaire ,  de- 
venu vraiment  vulgaire,  le  mérite  de  le  parler  ne  dis- 
pensera plus  de  toute  autre  qualité  plus  essentielle.  Mais 
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ce  cenrectif  nécessaire  ne  saurait  pourtant  sufire,  si  la 
nature  du  régime  positif  ne  devait  en  même  temps  dé 
Tclopper  aussi  une  continuelle  surveillance  critique, qoi, 
loin  de  tendre,  comme  aujourd'hui,  à  la  subversion  du 
système,  concourra  régulièrement,  au  contraire,  à  en 
consolider  Tharmonie,  parce  qu'elle  résultera  directe- 
ment de  sa  constitutioii  fondamentale ,  d'après  laquelle 
l'autorité  spirituelle  sera  toujours  légitimement  soumise, 
soit  dans  son  origine,  soit  dans  sa  destination,  à  d» 
conditions  de  capacité  et, de  moralité,  rigoureusement 
déterminées,  dont  le  principe,  universellemeot  proclamé, 
pourra  toujours  être  invoqué  à  l'appui  île  tout  reprodie 
convenablement  motivé.  Ces  conditions  initiales  doivent 
être  surtout  intellectuelles,  taudis  que  les  conditioD» 
finales  seront  principalement  morales.  Les  premières» 
rapportent  à  l'ensemble  des  difficiles  préparations ,  à  h 
fois  logiques  et  scientifiques ,  qui  doivent  garantir  l'sp* 
titude  rationnelle  des  membres  de  la  corporation  spé- 
culative ,  à  laquelle  si  peu  de  nos  académiciens  seraient 
vraiment  dignes  d'être  agrégés.  Le  même  principe  de 
discipline  intellectuelle  que  cette  corporation  aura  com- 
munément employé ,  pour  interdire  la  discussion  aux 
esprits  incompéteiis,  pourra  évidemment  être  tourae 
contre  ses  propres  fonctionnaires ,  lorsqu'ils  n'auront 
pas  convenablement  satisfait  aux  obligations  correspon- 
dantes ,  bien  plus  étendues  et  plus  impérieuses  à  leur 
égard  qu'envers  les  simples  fidèles.  Quant  aux  antres 
conditions,  moins  senties  mais  aussi  nécessaires,  elles 
concernent  directement  l'exercice  continu  de  l'autorité 
spirituelle,  qui,  dans  tousses  actes,  doit  être  évidemment 
soumise  à  l'ensemble  des  sévèi*es  prescriptions  morales 
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qu'elle-même  aura  régulièrement  imposées  à  chacun  au 
nom  de  tous.  Depuis  que  le  catholicisme  a  noblement 
proclamé  l'entière  suprématie  sociale  de  la  morale ,  non- 
seulement  sur  la  force ,  mais  même  sur  Tintelligence , 
par  suite  de  la  séparation  fondamentale  des  deui  pou- 
voirs ,  le  plus  chétif  croyant  a  dû  acquérir ,  d'après  cette 
règle  uni verselle  y  un  droit  légitime  de  remontrance  con- 
venable envers  toute  autorité  quelconque  qui  en  aurait 
tnfreiat  les  communes  obligations ,  sans  excepter  même 
lautorité   spirituelle  ,   plus  spécialement   obligée,  au 
contraire,  à  les  respecter.  Si  une  telle  faculté  a  pleine- 
ment existé  sous  le  régime  monothéique,  malgré  la  ten- 
dance fortement  théocratique  inhérente  au  principe  re- 
ligieux ,  elle  doit  être ,  &  plus  forte  raison ,  mieux  com- 
patible encore  avec  la  nature  du  régime  positif,  où  tout 
devient  nécessairement  discutable   sous  les  conditions 
conîenables  ;  outre  que  les  prescriptions ,  générales  ou 
spéciales,  de  la  morale  positive  seront  beaucoup  plus 
précises  et  moins  irrécusables  que  ne  pouvaient  l'être 
celles  de  la  morale  religieuse.  Tous  ceux  qui  aspireront 
alors  au  gouvernement  spirituel  de  l'humanité  saiuront 
ou  apprendront  bientdt  qu'une  profonde  moralité  n'est 
pas  moins  indispensable  qu'une  haute  capacité  pour  cette 
grande  destination  :  le  discrédit  universel  qui  atteindra 
rapidement  ceux  qui  dédaigneront  ou    méconnaîtront 
cette  alliance  nécessaire ,  montrera  que  la  société  mo- 
derne, dont  la  foi  ne  saurait  être  aveugle,  ne  supporte 
pas  longtemps  l'oppressive  prétention  de  nos  habiles  à  do- 
miner le  monde  sans  lui  rendre  réellement  aucun  ser- 
vice continu. 
1^  ensemble  des  considérations  qui  ont  suivi  le  résumé 
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final  de  notre  élaboration  historique  constitoe  mainte- 
nant  ici  une  snffisanie  détermination  générale  du  bot, 
de  la  nature  et  du  caractère  propres  à  la  grande  réorga- 
nisation spirituelle  qui  doit  nécessairement  commencer 
et  diriger  la  régénération  totale  vers  laquelle  nous  aroDs 
vu  y  diez  l'élite  de  Thumanité,  directement  converger  dr 
plus  en  plus ,  dès  le  moyen  âge ,  le  cours  pernunent  de 
tous  les  divers  mouvemens  sociaux.  Quant  à  la  rëorgsoi* 
salion  temporelle  consécutive,  dont  l'étude  du  puse 
nous  a  déjà  nettement  indiqué  l'esprit  essentiel ,  il  est 
clair  y  d'après  nos  explications  antérieures ,  que  son  ap- 
préciation directe  et  spéciale ,  aujourd'hui  trop  préma- 
tnrée  pour  comporter  la  précision  et  la  rigueur  conte 
nables,  ne  pourrait  actuellement  offrir  qu'une  dangereoK 
concession  à  de  vicieuses  habitudes  politiques ,  qu'il  s'a- 
git ,  avant  tout,  de  réformer  ;  car  nous  avons  liauteneBi 
reconnu  que  la  fondation  du  nouveau  système  social  avor- 
terait, de  toute  nécessité,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  d'a- 
bord  entreprise  seulement  dans  l'ordre  spirituel  oa 
européen,  et  que  le  point  de  vue  temporel  on  national 
conserverait  encore  sa  prépondérance  empirique.  Mais, 
sans  méconnaître  jamais  cette  grande  prescription  lo- 
gique, je  crois  maintenant  devoir  arrêter  directemeot 
l'attention  du  lecteur  sur  le  vrai  principe  général  de  b 
coordination  élémentaire  propre  à  l'économie  finale  da 
sociétés  modernes  ;  puisque  la  notion  fondamentale  d'oa 
tel  classement  deviendra  naturellement  indispensable  ai 
nouveau  pouvoir  spirituel  pour  se  former  une  idée  soiE' 
samment  nette  du  milieu  social  correspondant,  afin  d'j 
adapter  convenablement  l'ensemble  de  l'éducation  posi- 
tive ,  dont  le  but  politique  resterait  autrement  trop  peu 
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déterminé.  Or,  d'un  autre  côté ,  ce  principe  hiéfarchiqaey 
posé  dès  le  débul  de  ce  Traité ,  a  reçu  depuis  une  confir* 
matioD  pleinement  décisive  par  l'extension  graduelle 
qa'il  a  spontanément  acquise  dans  le  cours  entier  des 
rînq  volumes  précédens;  en  sorle  que  nous  n'avons  plus 
ici  qu'à  étMiacher  sommairement  son  appréciation  di- 
recte, pour  Cadre  suffisamment  concevoir  sa  destination 
aaiverseUe,  comme  je  l'ai  annoncé  aux  cinquantième  et 
cinquante*unième  chapitres  ;  en  renvoyant  d'ailleurs  au 
Traité  spécial  de  philosophie  politique ,  déjà  promis  à 
tant  d'autres  titres,  des  explications  développées  qui  se- 
raient  actuellement  déplacées. 

Avant  de  procéder  immédiatement  à  cette  importante 
indication ,  il  faut  d'abord  écarter  entièrement  la  di8tini> 
tion  vulgaire  entre  \^  deux  sortes  de  fonctions  respecti- 
vement qualifiées  de  publiques  et  privées.  Cette  division 
empirique,  propre  à  nos  mœurs  transitoires,  constitue* 
rait,  en  effet,  un  obstacle  insurmontable  i  toute  saine 
conception  dii  classement  social ,  par  l'impossibilité  de 
ramener  cette  vaine  démarcation  à  aucune  vue  ration- 
Delle.  Dans  toute  société  vraiment  constituée ,  chaque 
membre  peut  et  doit  être  envisagé  comme  un  véritable 
foDctionnaire  public ,  en  tant  que  son  activité  particulière 
coDGourt  à  l'économie  générale  suivant  une  destination 
régulière,  dont  l'utilité  est  universellement  sentie  i  sauf 
l'existence  oisive  ou  purement  négative,  toujours  de  plus 
ea  plus  exceptionnelle ,  et  que  la  sociabilité  moderne 
fera  bientôt  disparaître  essentiellement  II  n'en  saurait 
être  autrement  qu'aux  époques  de  grande  transition , 
lorsqu'une  civilisation  se  développe  sous  une  autre  anté* 
rieure  et  hétérogène  :  car  alors  les  nouveaux  élémens 
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sociaux,  quoique  éminemment  actifs,  ne  pouvant  être 
rationnellement  annexe's  à  l'ordre  normal  envers  lequel 
ils  sont  étrangers,  et  souvent  hostiles ,  doivent,  en  effet, 
se  présenter  comme  uniquement  relatifs  à  des  impalstoni 
individuelles,  dont  la  convergence  finale  n'est  pas  encore 
assez  appréciable.  Nous  avons  historiquement  recoona. 
au  cinquante-troisième  chapitre,  que  la  disdncûon  doei 
il  s'agit  fut  totalement  incompatible  avec  le  régime  ihéo- 
cratiqne,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  chez  les  peuples  w 
ce  régime  initial  a  sufiisamment  persisté ,  surtoat  <laD< 
rinde,  principal  type  à  cet  égard,  et  où  le  plus  honble 
artisan  ofire ,  à  un  degré  très*prononcé,    un  véritobi^ 
caractère  public.  La  même  remarque,  quoique  moin 
saillante,  reste  applicable  aussi  à  Tordre  grec,  et  pnoch 
palement  à  l'ordre  romain,  beaucoup  mieux  caractéri» 
mais  il  faut ,  en  ce  nouveau  cas ,  n'avoir  égard  qo'i  i^ 
population  libre ,  dont  tous  les  membres  avaient  habi- 
tuellement une  évidente  destination  militaire,  lesvB' 
comme  capitaines,  les  autres  comme  soldats,  ninot 
une  distinction  toujours    essentiellement   héréditaire. 
émanée  du  système  précédent.  Avec  une  pareille  resuk- 
tion,  cette  observation  s'étend  encore  au  r^ime  ai 
moyen  âge,  du  moins  tant  que  son  génie  propre  a  pv 
demeurer  suffisamment  prononcé  :  tous  les  faomnes  b- 
bres  y  présentaient  toujours  un  certain  caractère  polii^ 
que,  irrécusable  jusque  chez  le  moindre  chevalier,  mb^ 
les  inégalités  de  degré  et  les  intermittences  d'actifiié. 
C'est  seulement  à  la  fin  de  cette  époque  intermédiaire 
quand  la  grande  transition  a  directement  comneDcé 
surtout  d'après  l'essor  industriel  succédant  partout  i  l't- 
bolition  de  la  servitude,  que  l'on  voit  spoiilanéoirn 
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surgir  ane  dislinction  usuelle  entre  les  professioDS  publi- 
ques et  les  professioiirs  privées,  suivant  qu'elles  se  rappor- 
udeot  ou  aux  fonctions  normales  de  l'ordre  antérieur, 
subsistant  quoique  déclinant,  ou  aux  opérations  essen- 
tiellement partielles  et  ea?pinques  des  nouveaux  élémens 
sociaux,  dont  nul  ne  pouvait  alors  apercevoir  la  ten- 
dance nécessaire  vers  une  autre  économie  générale.  Une 
telle  distinction  dut  ensuite  se  développer  de  plus  en 
plus,  à^nesure  que  s'accomplissait  le  double  mouvement 
préparatoire,  à  la  fois  négatif  et  positif,  que  nous  avons 
reconuu  propre  à  l'évolution  lyoderne;  en  sorte  que 
riiisioire  totale  de  cette  notion  temporaire  représente 
spontanément,  à  sa  manière»  ncftre  appréciation  de  l'en- 
semble du  passé;  coïncidence  qui,. sans  doute,  n'a  rien 
de  fortuit,  et  qui  doit  pareillement  se  reproduire  à  tout 
autre  égard,  si  notre  tbéorie  historique  est  la  fidèle  ex- 
pression généi;ale  de  la  réalité  sociale.  Toutefois  la  plus 
complète  intensité  d'une  semblable  démarcation  doit  se 
rapporter  véritablement  à  la  seconde  des  trois  >phases 
successives  que  nous  a  présentées  cet  âge  transitoire,  pen- 
dant que  le  régime  ancieu  conservait,  en  apparence, 
toute  sa  prépondérance  politique;  car,  sous  la  phase 
suivante,  où  l'essor  industriel  a  pris  assez  d'ipipprtance 
pour  que  les  gouvernemens  européens  commencent  à  y 
subordonner  directement  leurs  combinaisons  pratiques, 
la  tendance  spontanée  de  l'évolution  moderne  vers  une 
nouvelle  coordination  sociale  devient  déjà  gra4ti(^ll<î.m«nt 
appréciable,  au  point  d'imprimer  aux  grandes  eiûstence» 
industrielles  un  caractère  public  de  plus  en  plus  pro- 
noncé. Enfin,  depuis  le  début  de  la  crise  finale,  ce  chan- 
gement est  devenu  tellement  tranché  qu'il  indique  une 
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inévitable  ioTersioti  de  la  disposition  antérieure  dans  \c 
nouvel  état  de  société,  caractérisé  non- seuietnent  quant 
à  Fordre  spirituel ,  ce  qui  est  éfident,  mais  austi  quant 
à  l'ordre  (einporel,  par  l'extinction  presque  totale  du 
genre  d'activité  qui  constituait  d'abord  les  profittsioos 
publiques,  et  par  la  prépondérance  normale  des  fonc- 
tions jadis  privées;  le  gouvernement  proprement  dit, 
sousl'uu  et  l'autre  aspect,  n'étant  dès  lors,  comme  au- 
trefois en  sens  contraire,  qu'une  application  pins  com- 
plète et  plus  générale  de  la  destination  habituelle.  Méso- 
moina   la  distinction  temporaire  que  nrous  apprécions 
persistera  nécessairemeilt,  à  un  certain  degré,  jusqu'à  ce 
que  la  conception  fondamentale  du  nouveau  systènic 
social  soit  devenue  assea  nette  et  asses  fâmifière  pour 
développer  un  sentiment  élémentaire  d'utilité  pdl^lique^ 
d'abord  parmi  les  chefs  des  divers  travaux  humains,  et 
même  ensuite  chez  les  lOoindiTes  coopérateurs.  La  àtgaiu 
qui  anime  encore  le  plus^obseur  soldat  dans  l'exerdce  de 
ses  plus  modestes  fouctions  n'est  points  sans  doute,  parti- 
culière  à  l'ordre  militaire  ;  elle  convient  également  à 
tontcequiest  systématisé  ;  elle  ennoblira  un  jour  les  plus 
simples  prcrfessions  actuelles,  quand  l'éducation  posi- 
tîvc,  faisant  partout  prévaloir  une  juste  notion  générsk 
de  la  sociabifHté  moderne,  aura  pu  rendre  suflEuammeot 
appréciable  à  tous  la  participation  continue  de  chaque 
activité  partielle  à  l'économie  commune.  Ainsi,  la  ces- 
sation vulgaire  de  la  difision  encore  existante  eutre  I0 
professions  privées  et  les  professions  publiques  dépend 
nécessatrenient  de  la  régénération  universelle  des  idées 
et  des  moeurs  modernes.  Mais,  en  vertu  même  de  cette 
intime  connexité,  les  vrais  philosophes,  dont  les  coucep- 
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lioDS  doivent  toujours  devancer ^  à  an  certain  degré,  la 
raison  commune^ne  sauraient  aujourd'hui  se  représenter 
coDTenablement  Tenseuible  du  nouveau  système  social , 
s'ils  ne  s'affranchissent  préalablement  d'une  telle  di»* 
tinction,  propre  seulement  à  l'Age  transitoire.  Ils  devront 
donc  concevoir  désormais  comme  publiques  toutes  les 
fooctions  qualifiées  actuellement  de  privées,  après  avoir 
(i'abord  judicieusement  écarté  de  l'économie  finale,  sui- 
vant les  indications  de  la  saine  théorie  historique ,  les 
diversea  fonctions  destinées  à  disparaître  essentiellement. 
En  conséquence ,  nous  supposerons  ici  éliminé  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  divers  débris  quelconques  de  l'état 
prélimioaire,  non-seulement  théologiqne,  mais  même 
métaphysique;  quoique  ces  derniers  soient  aujourd'hui 
beaucoup  plus  bruyans,  ils  ne  sont  pas,  au  fond,  plus 
vivacet.  D'après  une  telle  préparation ,  l'économie  mo- 
«teme  ne  présentant  plus  que  des  élémens  homogènes , 
«iont  la  convergence  est  nettement  appréciable ,  il  de- 
vient possible  de  concevoir  l'ensemble  de  la  hiérarchie 
sociale,  qui  restera  inintelligible  tant  qu'on  s'efforcera 
(i'y  combiner  irrationnellement  les  classes  vraiment  as- 
cendantea  avec  les  classes  inévitablement  descendantes. 
Le  lecteur  doit  maintenant  comprendre  l'importance 
philosophique  de  Texplication  préalable  que  nous  ve- 
nons d'achever.  Quoique  cette  élévation  finale  des  pro- 
fessions privées  à  la  dignité  de  fonctions  publiques  ne 
doive ,  sans  doute ,  rien  changer  d'essentiel  au  mode  ac- 
tuel de  leur  exercice  spécial ,  elle  transformera  profon- 
dément leur  esprit  général,  et  devra  même  affecter  beau- 
coup leurs  conditions  usuelles.  Tandis  que,  d'une  part, 
une  telle  appréciation  normale  développera ,  chez  tous 
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les  rangs  quelconques  de  la .  société  positiTc  ,  nn  noUe 
sentiment  personnel  de  valeur  sociale,  elle  y  (en ,  d  nne 
autre  part ,  sentir  la  nécessité  permanente  d'une  certaÎDe 
discipline  systématique,  naturellement  incompatible 
avçc  le  caractère  purement  individuel ,  et  tendant  à  ga- 
rantiir  les  obligations,  soit  préliminaires,  soit  continiKS, 
propres  à  chaque  carrière.  En  un  mot,  ce  nmplechaDge> 
ment  constituera  spontanément  un  symptôme  uoitenel 
de  la  régénération  moderne. 

Le  principe  essentiel  de  la  nouvelle  coordination  so- 
ciale ,  dont  je  dois  maintenant  indiquer  rappréciatk» 
directe ,  a  été  d'abord  destiné ,  au  commencement  de 
ce  Traité  (vojrez  la  deuxième  leçon  ) ,  à  établir  la  rnk 
hiérarchie  des  sciences  fondamentales ,  d'après  le  dc^rt 
de  généralité  et  d'abstraction  de  leur  sujet  propre,  sui- 
vant la  nature  des  phénomènes  correspondans  :  telle  (it 
aussi,  dans  mon  évolution  personnelle,  la  premiâ- 
source  de  cette  conception  philosophique.  NoosaTW 
ensuite  reconnu,  sans  aucune  vaine  prévention  SJS(^ 
matique,  que  la  même  loi  logique  fournissait  spoou- 
nément  la  meilleure  distribution  intérieure  de  cbaip 
partie  successive  de  la  philosophie  inorganique.  En  »*<* 
tendant  à  la  philosophie  biologique ,  elle  y  a  pris  >> 
caractère  plus  actif,  plus  rapprocha  de  sa  destinatHc 
sociale  :  passant  de  l'ordre  des  idées  et  des  phénom^tt^ 
à  l'ordre  réel  des  êtres  eux-mêmes ,  ce  principe  tao» 
nomique,  convenablement  appliqué,  est  aussi  devest 
apte  à  représenter  exactement  la  véritable  CQordinatiec 
naturelle  maintenant  établie  par  les  zoologistes  ratio^ 
fiels  pour  l'ensemble  de  la  série  animale.  Par  une  ^' 
iiière  extension  ,  nous  y  avons  directement  rattacher  i> 
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cinquantième  chapitre,  la  base  essentielle  de  toute  la 
statique  sociale  :  et ,  enfin ,  rélaboration  dynamique  de 
U  leçon  précédente  vient  d*j  puiser  la  détermination  de 
Tordre  général  des  diverses  «évolutions  élémentaires 
propres  à  la  sociabilité  moderne.  Une  suite  aussi  déci- 
sive d'applications  capitales,  érige  désonnais,  j'ose  le 
dire ,  un  tel  principe  philosophique  en  loi  fondamentale 
de  toute  hiérarchie  quelconque  :  l'universalité  nécessaire 
des  lois  logiques  explique  d'ailleurs  naturellement  cet 
ea^emble  de  coïncidences  successives ,  qui  ne  devaient , 
uns  doute ,  rien  offrir  de  fortuit.  Ainsi  ^  dans  chaque 
société  régulière ,  quelles  qu'en  puissent  être  la  nature 
et  la  destination ,  les  diverses  activités  partielles  se  su1h> 
ordonnent  toujours  entre  elles  suivant  le  degré  de  géné- 
ralité et  d'abstraction  propre  à  leur  caractère  habituel. 
Cette  règle  nécessaire  ne  sera  jamais  démentie  par  l'exacte 
appréciation  des  divers  cas  réels  ;  pourvu  que ,  suivant 
ton  esprit,  on  ne  l'applique  qu'à  un  véritable  système, 
d'ailleurs  quelconque,  formé  d'élémens  homogènes, 
convergeant  tous  vers  une  destination  commune,  au  lien 
de  llncohérente  coexistence  d'activités  discordantes.  La 
société  antique,  soit  th^cratique ,  soit  militaire,  la 
seule,  comme  nous  l'avons  vu,  qui  ait  pu  jusqu'ici  être 
pleinement  systématisée,  a  toujours  offert  ime  coordi<^ 
nation  évidemment  conforme  à  ce  principe  -universel , 
dont  la  notion  sociale  ne  saurait  être  aujourd'hui  mieux 
éclaircieque  d'après  ce  type  caractéristique ,  considéré 
même  dans  les  faibles  vestiges  que  notre  civilisation  en 
conserve  encore  ;  surtout  dans  l'organisme  militaire , 
resté,  sous  ce  rapport ,  plus  nettement  appréciable  qu'au- 
cun autre,  et  où  la  hiérarchie  nécessaire  qui  subordonne 
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constamment  les  agens  moins  généraux  à  de  plus  ^oé* 
raux  devient  tellement  prononcée  qu'elle  deBieoremèaM 
profondément  indiquée  par  les  qualificalions  usuelles.  11 
serait  donc  ici  superflu  de  prouver  expressément  que  U 
société  nouvelle ,  une  fois  parvenue  à  l'état  d'iiomogê* 
néîté  et  de  consistance  convenable  à  sa  nature ,  ne  sattcait 
comporter  d'autre  classiGcation  normale^  appUqase feu- 
lement À  des  élémens  d'un  autre  ordre;  ainsi  que  Vsn- 
noncent  directement  les  divers  classemens  partiels  qui  s'y 
sont  déjà  spontanément  réalisés ,  pendant  le  cours  de  b 
grande  transition  moderne.  En  Cunséquence,  la  véritable 
difficulté  philosophique  se  réduit  essentiellement ,  i  a 
sujet ,  à  bien  apprécier  les  différens  degrés  de  généniité 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  d'abstraction ,  inhérens  su 
différentes  fonctions  de  l'organisme  positif.  Or,  par  use 
anticipation  indispensable  j  cette  opération  a  été  pRsqae 
entièrement  accomplie ,  quoiqu'à  une  autre  fin ,  dès  k 
début  de  ce  Volume;  et  les  volumes  précédens  avsicBt 
spontanément  amené  les  principales  indications  propret 
à  compléter  une  telle  explication ,  du  moins  en  la  bor* 
nant  au  degré  de  développement  que  nous  ne  deTom 
point  dépasser  ici  :  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus»  sou» 
ce  rapport  9  qu'à  combiner  directement  ces  difféieoies 
notions ,  pour  en  faire  suflisamment  ressortir  la  contep- 
tion  rationnelle  de  l'économie  finale. 

Considérée  du  point  de  vue  le  plus  philosopbiqttf ,  U 
progression  sociale  s'est  d'abord  présentée  à  nous,  das* 
son  ensemble,  au  cinquante*unième  chaptre,  cotnve 
une  sorte  de  prolongement  nécessaire  de  la  série  animale, 
oh  les  êtres  sont  d'autant  plus  élevés  qu'ils  se  rapprocbeot 
davantage  du  type  humain ,  tandis  que,  d'une  antre  prt. 
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réTolution  humaine  est  surtout  caraciërîsée  par  sa  ten-». 
dance  constante  k  faire  de  plus  en  plus  prévaloir  les  di- 
vers   attributs    essentiels    qui    distinguent  l'humanité 
proprement   dite  de    la    simple    animalité.    Quoique 
Tordre  dynamique ,  dont  les  degrés  sont  beaucoup  plus 
tranchéSy  dût  être  éminemment  propre  à  fonder  une  telle 
conception  ,  elfe  doit  évidemment  convenir  aussi  à  l'or^ 
dre  statique,   d'après   llntime  connexité,  directement 
établie  au  quarante-^huitième  chapitre ,  entre  les  lois 
dliannonie  et  les  lois  de  succession ,  pour  l'étude  ratioh'* 
nelte  des  phénomènes  sociaux.  Ainsi  la  hiérarchie  so- 
ciale doit  pareillement  offrir,  en  principe ,  une  extension 
spontanée  de  Téchelle  animale  t  en  sorte  que  les  carac-^ 
tères  qui  y  séparent  les  diverses  classes  doivent  être, 
avec  une  moindre  Intensité ,  essentiellement  analogues  à 
ceux  qui  distinguent  les  différens  degrés  d'animalité. 
Telle  est  la  première  base  inébranlable  que  la  philoso^ 
phie  positive  fournira  naturellement  à  la  subordination 
sociale,  dès  lors  scientifiquement  rattachée  au  même 
titre  fondamental  d'où  l'homme  conclut  justement  sa 
propre  supériorité  sur  tous  les  autres  animaux.  La  dignité 
animale  est  essentiellement  mesurée  par  l'ascendant  du 
système  nerveux,  principal  siège  de  l'animalité,  et  la 
dignité  sotiale  par  la  prépondérance  plus  ou  moins  pro« 
noncée  des  plus  éminentes  facultés  propres  à  ce  système  ; 
qiioique  la  vie  purement  organique,  fond  primitif  de 
(oote  existence ,  doive  d'ailleurs ,  en  l'un  et  l'autre  cas  , 
toujours  rester  plus  ou  moins  dominante ,  comme  je  l'ai 
expliqué  en  eon  lieu.  D'après  la  tendance  spontanée  à 
l'universelle  application  du  type  humain ,  qui  caractérise 
nécessairement,  suivant  notre  théorie,  la  philosophie 
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initiale,  les  idées  de  hiérardiie  ont  du  être  d'abord  ti- 
rées constainment  de  Tordre  inle'riear  des  sociétés  Lik 
maines  pour  être  ensuite  transportées  à  divers  aaUes 
sujets.  La  philosophie  finale,  qui  d'abord  »  au  contraire, 
procède  surtout  du  monde  à  rhomme,  puisera  désonnûs, 
en  sens  inverse ,  les  notions  de  subordination  dans  Tap- 
prcciation    directe  de  Tordre  extérieur,  plus  simple, 
mieux  tranché  et  plus  fixe,  afin  que  leur  extension  so- 
ciale puisse  logiquement  contenir  l'influence  dissolnnte 
de  Tesprit  sophistique ,  dont  Tessor  accompagne  nul* 
heureusement  le  progrès  naturel  de  notre  intelligence. 
C'est  ainsi  que  la  science  et  la  théologie ,  considénst 
i'houime  |  Tune  comme  le  premier  des  animaux ,  Tamic 
comme  le  dernier  des  anges,  conduisent,  sous  ce  rap- 
port, suivant  des  voies  opposées,  à  des  résultats  esses- 
tiellement  équivalens ,  quoique  d'une  stabilité  fort  iné- 
gale,  d'après  la  commune  prépondérance  nécesMÎre, 
rationnelle  ou  instinctive ,  réelle  ou  chimérique ,  d'os 
même  type  fondamental.  On  ne  saurait  donc  contes- 
ter Téminente  aptitude  de  la  philosophie   positive  î 
consolider   spontanément    les    saines  idées  de  sabor* 
dination  sociale  en  les  liant  profondément ,   par  <i«i 
nuances  moins  tranchées  et  plus  délicates,  mais  dm 
moins  réelles ,  au  même  principe  universel  qui ,  dsoi 
l'échelle  générale  des  êtres  vivans ,  place  d'abord  la  vie 
animale  proprement  dite  au-dessus  de  la  simple  vie  o^ 
ganique,  et  ensuite  constitue  la  série  successive  da 
divers  degrés  essentiels  de  l'animalité. 

Une  première  application  de  cette  théorie  hiérarchi- 
que à  Tensemble  de  la  nouvelle  économie  sociale ,  con- 
duit à  y  concevoir  la  classe  spéculative  an-dessas  de  la 
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masse  active,  commejerai  précédemment  établi  t  puisque 
la  première  ofire  certainement  un  essor  plus  complet  des 
facultés  de  généralisation  et  d'abstraction  qui  distinguent 
le  plus  la  nature  humaine;  à  moins  qu'une  insuffisante 
inonUté  n'y  Tienne  paralyser  la  spiritualité,  ce  qui,  en 
temps  normal,  ne  peut  constituer  que  des  anomalies  pure- 
ment individuelles ,  dont  la  répression  possible  deviendra 
l'objet  continu  d'une  sage  discipline.  Quand  la  séparation 
fondamentale  des  deux  puissances  élémentaires  fut  d'a- 
bord introduite  dans  l'organisme  sociaV  par  le  régime 
monothéique  du  moyen  âge,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
sopériorité  légale  du  clergé  relativement  à  tous  les  au- 
tres ordres  résultât  uniquement  ,  ni  même  princi- 
palement, de  son  caractère  religieux.  Elle  dérivait 
surtout  d'un  principe  plus  profond  et  plus  universel , 
suivant  la  tendance  involontaire  de  l'appréciation  bu* 
roaiue  vers  la  prééminence  spéculative.  L')sM:croissement 
effectif  de  cette  tendance  constante ,  malgré  la  décadence 
continue  des  influences  purement  religieuses,  montre 
clairement  qu'elle  est  plus  désintéressée  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  supposer ,  et  qu'elle  indique  directement 
une  disposition  spontanée  de  notre  intelligence  à  es- 
timer davantage  les  conceptions  les  plus  générales, 
^is,  par  cela  même,  eette  première  subordination  ne 
pourra  devenir  irrévocablement  réalisable,  dans  l'éco- 
nomie positive,  que  lorsque  les  élémens  actuels  de  la  nou- 
velle classe  spéculative  seront  enfin  suffisamment  dégagés 
de  la  spécialité  dispersive  qui ,  après  avoir  été  indis- 
pensable à  leur  préparation,  constitue  aujourd'hui  le 
principal  obstacle  à  leur  installation  sociale,  certaine- 
ment impossible  sans  leur  propre  systématisation  préa- 
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lable(i). Quand  la  régénération  philosophique  aortcao- 
venablement  ramené  ces  divers  élcmans  à  nne  fëritsbl* 
unité,  d'ailleurs  pleinement  compatible  avec  une  ainr 
répartition  intérieure ,  correspondante  h  la  dÎTernté  le- 
condaire  des  besoins  et  des  aptitudes ,  alors  sealement 
celte  classe  obtiendra  réellement  Téminente  position  que 
comporte  sa  nature,  et  dont  sa  présente  situation  ne 
peut  donner  qu'une  très-faible  idée.  Une  superficidlr 
appréciation  pourrait  d'abord  faire  envisager  cette  préé- 
minence nécessaire  de  la  dip^nité  spéculative  comaw 
contraire  à  notre  principe  fondamental  de  la  séparation 
des  deux  puissances;  mais  les  explications  du  ciaqnsDte- 
quatriënie  chapitre,  suffisamment  complétées  ci-desms. 


(i)  Dans  lenr  dédain  srapide  paar  toote  philotophM  génénle,  U 
plupart  des  tavana  accueb,  tortoat  en  France,  ne  comprcQnent  pw,  à 
cet  ëgafd ,  qne  lenr  aveugle  antipathie  eit  en  réaliuf  nëcesaairemcm 
contraire  ao  joste  sentiment  de  dignité  aociale  que  Icar  inspire  spoa9- 
ne'nient  le  caractère  spëculatîf.  Il  est  pourtant  sensible  que  si  ceti' 
opposition  rétrograde  à  Tessor  de  tont  esprit  phîlosophiqne  poavsit 
edectivement  préraloir,  les  praticiens  Tiendraient  bientôt, son  b 
«éme  irapalsion  plus  prolongée,  discréditer  à  lear  tonr  respritidcn- 
tifiqoe  proprement  dit.  Le  régime  de  la  spécialité ,  natureUemcnc  lie  ï 
la  prépondérance  des  applications  directes,  conduirait  nécessaircoKai 
les  simplrs  ingénieurs  à  éliminer  les  Traif  sarant,  aux  mêmes  titres  qw 
C(^ux-ci  proclament  aujourd'hui  contve  les  véritables  pbilosoplict. 
Arguant  a? ec  raison  de  la  généralité  snpérîepre  de  Icnn  cooeepiiaai 
habituelles  pour  légitimer  lenr  prééminence  mentale  snr  les  praticica», 
comment  ces  savans  ne  comprcnnent*iis  pas  que  des  vues  encore  plo* 
générales  doivent  assurer  k  IVsprit  philosophique,  sons  la  seule  coedi 
tion  d*onesuflisaotepositiTité,  une  supériorité  non  moins  l^tiaicftar 
Tesprit  acientifiqne  actuel  ?  L'inconséquence  évidente  d*nne  telle  dispo- 
sition n#pent  s'expliquer  réellement  que  par  Tin flncnced'oa  déplo- 
rable empirisme,  spontanément  rattaché  à  des  instincts  ^oîtiei  ^ 
j'ai  déjà  suffisamment  caractérités. 
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préfiendront ,  j'espère,  ches  tout  lecteur  judicieux,  une 
autfi  grave  inconséquence  ;  puisque  nous  a^ons  directe- 
ment i«oonnu  que ,  dans  la  sociabilité  moderne,  la  con- 
sidération et  la  puissance  étaient  nécessairement  distri- 
bae'es  aelon  des  lois  tellement  différentes,  que  leurs  degrés 
lapérienrs  s'excluent  essentiellement.  Or  il  s'agit  ici  de 
Tordre  de  dignité,  et  non  de  Tordre  de  pouvoir,  du  rang 
occupé  dans  l'estime  universelle  et  non  de  l'influence  di- 
recte exercée  ^ur  les  actes  réels.  Bien  loin  que  la  préémi- 
nence nécessaire  de  la  classe  spéculative  sous  le  premier 
aspect  puisse  aucunement  altérer  l'indispensable  sépara- 
tion des  deux  puissances,  c'est  par  là ,  au  contraire,  que 
cette  division  doit  être  suffisamment  consolidée  :  car, 
si  celle  des  deux  forces  positives  qui  est  inévitable- 
ment inférieure  en  ascendant  temporel ,  l'était  aussi  en 
contidéiation  sociale,  une  telle  pondération  serait  aussU 
iài  détruite,  par  l'entière  dégradation  de  l'autorité 
spirituelle.  C'est  précisément  de  l'opposition  naturelle 
de  ces  deux  sortes  de  suprématie  que  résultera  entre 
les  deux  pouvoirs  un  état  normal  de  rivalité  gêné» 
raie,  heureusement  incompatible  avec  le  despotisme 
prolongé  d'aucun  d'eux,  et  qui,  malgré  sa  tendance 
inévitable  à  susciter  quelquefois  de  graves  conflits, 
n'en  constituera  pas  moins ,  comme  je  l'ai  montré , 
U  principale  source  régulière  du  mouvement  politique. 
Du  reste ,  en  se  reportant  au  principe  philosophique  de 
notre  théorie  hiérarchique,  il  est  clair  que  la  même 
conception  scientifique  qui  établit  la  dignité  supérieure 
de  la  classe  spéculative,  indique  directement  la  pré- 
pondérance pratique  du  pouvoir  actif  en  la  rattachant  h 
l'ascendant  nécessaire  de  la  vie  organique  proprement 
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dite  chez  lea  plus  émiDentes  natures  ammales,  uns 
excepter  la  nature  humaine ,  même  parreaue  à  son  plos 
noble  dë?eloppeinent  social ,  suivant  les  explications 
décisives  des  quarantième  et  cinquante-unième  chapitres. 
Nous  avons  ainsi  suffisamment  apprécie'  la  principale 
division  sociale ,  celle  qui  correspond  aux  deux  modei 
les  plus  distincts  de  Texistence  humaine  ,  et  qui  régala- 
rise  les  deux  manières  les  plus  différentes  de  classeriez 
hommes ,  selon  la  capacité  ou  selon  la  puissance.  Il  de- 
vient dès  lors  facile  de  caractériser,  d'après  le  même 
principe  hiérarchique  ,  la  plus  importante  subdivision 
de  chacune  de  ces  deux  grandes  classes,  déjà  indiquée 
d'ailleurs ,  qnoiqu'à  une  autre  fin  ,  au  début  de  ce  vo- 
lume. Quant  à  la  classe  spéculative ,  elle  se  décompose 
évidemment  en  deux  très-distinctes ,  suivant  les  deux 
directions  fort  différentes  qu'y  prend  le  commun  esprit 
contemplatif,  tantàt  philosophique  ou  scientifique,  tan- 
tôt esthétique  ou  poétique.  Malgré  la  similitude  essen- 
tielle de  mœurs  et  d'opinions  qui  doit  rapprocher  spon- 
tanément ces  deux  natures  contemplatives,  en  lei 
séparant  nettement  de  la  nature  active ,  leur  évidente 
diversité  n*en  constitue  pas  moins  une  nouvelle  appU<i- 
tion  irrécusable  do  notre  théorie  de  coordination.  Quelle 
que  soit  Tiinportance  sociale  des  beaux«arts,  comme  je 
l'ai  soigneusement  expliqué  aux  cinquante^troiiièaie  e( 
cinquante-sixième  chapitres,  et  quoique  l'avenir  leur 
réserve  une  éminente  mission ,  que  j'indiquerai  direc^ 
tement  â  la  fin  de  ce  volume ,  il  n'est  pas  douteiu  qot 
le  point  de  vue  esthétique  ne  soit  moins  général  et 
moins  abstrait  que  le  point  de  vue  scientifique  ou  philo- 
sophique. Celui-ci  est  immédiatement  relatif  ans  con- 
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ceplioDS   fondamentales   destinées  à  diriger   l'exercice 
universel  de   la  raison  buinaine  ;  tandis  que  l'autre  se 
rapporte  seulement  anx  facultés  d'expression,   qui  ne 
sauraient  jamais  occuper  k  premier  rang  dans  notre 
système  mental  :  en  sorte  que ,  chez  la  classe  philoso- 
phique, le  type  humain  s'approdie  nécessairement  da- 
vantage de  sa  perfection  caractéristique ,  par  un  essor 
supérieur  des  facultés  d'abstraire ,  de  généraliser  et  de 
coordonner,  qui  constituent  certainement  la  principale 
prééminence  de  l'humanité  sur  ranimalité.  Le  principe 
biolo^que  de  notre  hiérarchie  sociale  représente  direc- 
tement cette  inégalité  nécessaire  entre  les  deux  classes 
spirituelles  :  car  si,  en  descendant  l'échelle  animale,  les 
aptitudes  industrielles  sont  celles  qui,  à  raison  de  leur 
(lignite  inférieure ,  persistent  le  plus  longtemps  y  on  voit 
aussi  les  aptitudes  esthétiques,  sans  «e  prolonger,  à  beau- 
coup près ,  autant ,  disparaître  néanmoins  plus  tard  que 
les  aptitudes  scientifiques,  lesquelles,  appréciées  suivant 
leur  attribut  essentiel  d'une  certaine  prévision  des  phé- 
nomènes ,  cessent  ainsi  bien  plus  promptement  que  toutes 
les  autres ,  en  témoignage  incontestable  de  leur  univer- 
selle suprématie.  Pour  la  classe  active  ou  pratique ,  qui 
nécessairement  embrasse  l'immense  majorité,  son  déve- 
loppement plus  complet  et  plus  prononcé  a  déjà  dû 
rendre  ses  divisions  essentielles  encore  plus  tranchées  et 
inieax  appréciables;  en  sorte  que,   à  leur   égard,  la 
théorie  hiérarchique   n'a  guère  qu'à  rationnaliser  les 
distinctions  consacrées  jusqu'ici  par  l'usage  spontané.  U 
&nt,  à  cet  effet,  y  considérer  d'abord  la  principale  dé- 
composition de  l'activité  industrielle,  suivant  qu'elle 
se  borne  à  la  production  proprement  dite ,  ou  qu'elle  se 
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rapporte  à  la  transmission  des  produits  :  le  second  las 
est  évidemment  sapérieur  au  premier  quant  à  Vabstrsc- 
tion  des  opérations  et  à  la  généralité  des  rapports ;aii»i 
est-il  plus  exclosiTement  propre  à  rhumanité.  On  dmi 
ensuite  subdiviser  chacun  d'eux  selon  que  la  prodnciioo 
concerne  la  simple  formation  des  matériaux  ou  leur  &• 
boration  directe ,  et  que  la  transmission  est  imroédisie* 
ment  relaUve  aux  produits  mêmes  ou  seulement  à  Iciin 
signes  représentatifs  :  il  est  clair  que ,  des  deux  parts,  le 
dernier  ordre  industriel  présente  un  caractère  plus  fiéut- 
rai  et  plus  abstrait  que  le  précédent ,  conformémcat  i 
notre  règle  constante  de  classement.  Ces  deux  décompou- 
tions  successives  constituent  spontanément  la  vraie  hîe- 
rarcliie  industrielle,  en  plaçant  au  premier  rang  la 
banquiers ,  à  raison  de  la  généralité  et  de  rabstractisi 
supérieures  de  leurs  opérations  propres,  ensuite  b 
comraerçans  proprement  dits,  puis  les  snanuCsctorien . 
et  enfin  les  agriculteurs,  dont  les  travaux  sont  néeoHK 
rement  plus  concrets  et  les  relations  plus  spécialff  qsir 
ohes  les  trois  autres  classes  pratiques. 

A.  cette  coordination  fondamentale  de  la  nouvelle  éco- 
nomie sociale  j  il  serait  ici  déplacé  d'ajouter  aucune  sob- 
di  vision  plus  secondaire,  soit  spéculative,  soit  active;  ou- 
tre que  des  distinctions  trop  multipliées,  quelle  qu'en  lot 
l'homogénéité,  offriraient  d'abord  le  grave  inconvéniest 
d'altérer  ou  de  dissimuler  l'unité  nécessaire  des  cltiNf 
correspondantes.  Quand  le  progrès  de  la  réoijsniistioo 
positive  en  aura  suffisamment  indiqué  la  nécesnté»  il 
sera  facile  de  les  déterminer  graduellement  par  l'appli- 
cation plus  prolongée  du  même  principe  hiérarcbiqK, 
sans  qu'il  convienne  de  trop  anticiper,  à  cet  qprd, 
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sur  le»  besoins  successifs.  C'est  pourquoi  je  m'abstiens  k 
dessein  de  combiner  ici  les  diverses  indications  sponta*- 
nëment  obtenues  dans  les  Tolnmes  prëcëdens  quant  à  la 
(lécomposiiioD  rationnelle  de  Tordre  spéculatif,   soit 
scientifique  ,  soit  même  esthétique ,  afin  d'éviter  toute 
(lucussion  prématurée,    qui   pourrait  faire  oublier  ou 
méconnaître  la  principale  considération.  Je  dois  seule- 
ment,  envers  le  premier,  rappeler  directement  la  re-< 
marque  déjà  mentionnée,  au  début  de  oe  volume,  sur 
la  distinction  provisoire  entre  l'qsprit  scientifique  pro- 
prement dit  et  l'esprit  vraiment  philosophique.  Tout  en 
appliquant  cette  distinction  dans  notre  élaboration,  dy* 
nanùque ,  qui  sans  cela  eut  été  confuse ,  j'ai  soigneuse** 
ment  averti  qu'elle  ne    pouvait  avoir  qu'une  simple 
destination   historique ,  pour  la  partie  de  la  transition 
moderne  où  ces  deux  esprits  ont  été ,  en  effet,  exception- 
nellement sépara;  mais  qu'une  telle  division  devait  être 
radicalement  écartée  pour  la  conception  statique  de  l'or* 
dre  final,  dont  elle  empêcherait  directement  Tapprécia- 
lion  rationnelle ,  comme  reposant  sur  une  vicieuse  opposi- 
tion entre  des  facultés  essentiellement  identiques,  sauf  les 
inégalités  de  degré.  Quoique  j'aie  eu  ci-dessus  implicite- 
ment égard  à  cette  indispensable  condition  ,  son  impor- 
tance me  détermine  cependant ,  afin  de  prévenir  toute 
incertitude,  à  en  formuler  ici  une  dernière  expression 
directe ,  en  indiquant  que ,  à  l'état  positif ,  la  science  el 
^  philosophie  ,  ainsi  qu'elles  doivent  être  conçues  Tune 
^t  l'autre,  seront  désormais  entièrement  confondues; 
en  sorte  que  le  reste  de  ce  volume  emploiera  indiffé- 
remment l'une  ou  l'autre  dénomination. 
Envers  les  subdivisions  ultérieures  de  la  hiérarchie 
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positive  I  la  seule  considération  Traiment  etsentieUe  qa*U 
faille  signaler  ici ,  consiste  en  ce  qu'elles  émaneront  Um- 
jours  du  même  principe  fondamental  qui  vient  de  aou 
fournir  les  dbtinctions  primordiales ,  de  façon  à  mainte- 
nir constamment  Tunité  nécessaire  du  classement  social. 
Pour  caractériser  nettement  une  telle  uniformité,  il  suf- 
fira de  Fétendre  directement  à  la  plus  extrême  subordi» 
nation  industrielle ,  celle  qui ,  dans  chaque  espèce  de 
travaux ,  existe  entre  l'entrepreneur  proprement  dit  et 
l'opérateur  immédiat.  Or  cette  coordination ,  la  pins  élé- 
mentaire de  toutes,  et  qui,  par  suite,  comporte,  sv- 
tout  aujourd'hui ,  les  plus  dangereuses  collisions,  à  ni- 
son  de  la  continuité  et  de  l'intimité  des  contacts,  k 
rattache  évidemment  à  notre  principe  hiérarchique; 
puisque  le  caractère  propre  de  l'entrepreneur  est  cerui- 
nement  plus  général  et  plus  abstrait  que  celui  du  simpU 
ouvrier,  dont  l'action  et  la  responsabilité  sont  vum 
étendues.  Ainsi  cette  dernière  subordination ,  si  impo^ 
tante  à  consolider,  n'est  assurément,  en  elle-même, m 
plus  arbitraire,  ni  moins  immuable  qu'aucune  désastres: 
à  l'état  normal,  elle  ne  constitue  pas  davantage  un  abis 
de  la  force  ou  de  la  oichesse,  et  repose  sur  les  mém^ 
titres  que  les  relations  les  moins  contestées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'est  plus  douteux  que  le  principe  propre  à  ex- 
pliquer ainsi ,  conformément  aux  indications  spontaoees 
de  la  raison  publique ,  à  la  fois  les  cas  les  plus  géoénu 
et  les  plus  particuliers ,  s'adaptera  sans  effort  à  une  pa> 
reille  appréciation  des  divers  cas  intermédiaires ,  aussitôt 
que  l'application  sociale  l'exigera  véritablement,  maigre 
qu'on  doive  maintenant  écarter,  è  ce  sujet,  toute  vi- 
cieuse anticipation. 
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Par  une  facile  combinaisbu  des  différentes  indications 
ui  précèdent ,  chacun  peut  désormais  concevoir  spon* 
anëment  une  première  esquisse  rationnelle  de  l'ensem- 
lie  de  l'économie  positive ,  régulièrement  disposé  en  une 
eale  série  statique,  ordonnée  suivant  la  généralité  et 
'abstraction  toujours  décroissantes  du .  caractère  social 
orrespondanty  et  destinée  à  servir  de  base  ultérieure  à 
oute  saine  spéculation  quelconque  sur  l'harmonie  finale 
les  sociétés  modernes.  La  subordination  normale  qui  en 
résulte  sera  naturellement  consolidée  d'après  son  in- 
lime homogénéité;. puisque,  dans  une  telle  hiérarchie, 
irhaque  classe  ne  peut  méconnaître  la  dignité  supérieure 
ies  précédentes  qu'en  altérant  aussitôt  son  propre  titre 
esseotiel  envers  les  suivantes,  vu  l'uniformité  constante 
du  principe  de  coordination:  les  classes  même  les  plus 
inférieures  ne  sauraient  oublier  que  ce  principe  coïncide 
nécessairement  avec  celui  qui,  plus  largement  appliqué, 
légitime  la  supériorité  de  l'homme  envers  tous  les  autres 
animaux  :  on  voit,  en  outre,  d'après  les  explications  du 
cinquantième  chapitre,  que  ce  même  principe  hiérarchi- 
que, étendu  jusqu'à  l'ordre  domestique,  y  comprend  la 
véritable  loi  de  la  subordination  des  sexes. 

En  imposant  régulièrement  des  obligations  morales 
d'autant  plus  étendues  et  plus  sévères  à  mesure  que  les 
influences  sociales  deviennent  plus  générales ,  la  com- 
mune éducation  fondamentale,  ultérieurement  complé- 
tée par  des  institutions  convenables ,  tendra  directement 
3  contenir  d'ailleurs,  autant  que  possible,  les  abus  inhé- 
rens  à  ces  inégalités  nécessaires.  Mais ,  en  outre ,  la  série 
s'atique ,  considérée  en  sens  inverse ,  offre ,  par  sa  na-> 
^^^e,  une  compensation  inévitable,   quoique  insuffi- 
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saule,  direclemeni  propre  à  neulraliser  d'eiorbiunUs 
prëleu  lions  ;  car,  à  mesure  que  les  opérations  sociales 
deviennent  ainsi  plus  particulières  ei  plus  couciètcs, 
leur  utilité  réelle  devient  aussi ,  de  toute  nécessité ,  plos 
directe  et  inoins  contestable ,  et  par  suite  ndeux  aisurée; 
en  même  temps,  l'existence  est  plus  indépendante  (i)  et 
la  responsabilité  moins  ét^due ,  en  raison  des  relalioos 
plus  circonscrites  et  d'une  correspondance  plos  immr- 


(1)  An  8D)et  de  celte  indépendance  croinan  te,  il  importe  id  deraoodr 
sommairement  une  objeciioa  trèa-natorelle,  antcitëe  par  l'kpparaiir 
contradiction  d^nne  telle  remarque  avec  ane  antre  notîoa  ploa  «Ma- 
tiellc^tablio,  dèt  le  de1)ut  de  ce  Traite,  envers  la  hicrnrchic  sctcoii- 
fiqne,  première  source  philosophique  de  notre  théorie  actneUcH- 
classement  universel  :  car  nous  avons  alors  reconnu  (poj'es  la  deaiiifie 
leçon)  que   rindëpendance  des  spécula tiona   humaines   aogmcBbtt 
nécessairement  avec  leur  généralité,  tandis  qu'ici  nous  vojrow  b 
opérations  sociales  devenir  spontanément  plus  indépendantes  &  noaic 
qu'elles  sont  plos  particulières.  Mais  l'opposition  est  facile  à  afl^ 
quer,  en  ayant  suflBsamment  égard  k  la  différence  ioériuble  cotre  h 
vie  spécolaiive  et  la  vie  active.  Dans  Tordre  théorique,  ob  le  bnt  o^ot 
que  de  penser ,  il  est  clair  que  les  cooeeptions  les  plus  ebstraiiesdoiictt 
le  moins  dépendre  de  toutes  les  autres,  qui  leur  soat,  an  coBiran. 
«sseotiellement  subordonnées.  Il  n'en  peut  plus  être  ainst  dans  Tordit 
pratique,  où  il  faut  surtout  eiiscer  et  agir,  ce  qui  doit  ériger  rsctoaiiir 
des  opérations  en  principale  condition  de  leur  indépendance ,  dh  Ion 
croissante  quand  les  fonctions  deviennent  plus  concrètes  et  motm  fF- 
nérales.  Cette  marche  inverse  des  deux  séries  positives  sous  un  sipcf 
aussi   important  ne  constitue  donc  aocnne  contradiction  véritaMr- 
elle  signale  seulement  nn  nouveau  motif  essentiel  de  comprendre  con- 
bien  est  réelle  et  indispensable  notre  distinction  fondamentale  cotre 
les  deux  modes  principaux  de  la  vie  sociale  j  distinction  saos  Isqnellr 
il  serait  imj^ssible,  à  tous  égards,  d'cublir  aucune  exacte  appréristiofi 
de  l'ensemble  de  l'économie  moderne. 
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diaie  aux  besoins  les  plus  incUspensables  :  en  sorte  que, 
si  les  premiers  rangs  s'honorent  justeiuent  d'une  coopé- 
ration plus  éminente  et  plus  difficile ,  les  derniers  s'at« 
mbaeni  légilimenient ,  A  leur  tour,  un  office  plus  cer^ 
uinetplns  urgent;  en  restreignant  suffisamment  leurs 
désin,  ceux-ci  pourraient   provisoirement  subsister  par 
eux-mêmes,  sans  dénature^  leur  caractère  essentiel,  tan* 
dis  qae  les  autres  ne  le  pourraient  aucunement.  Outre 
les  garanties  naturelles  qu'une  telle  opposition  fournit  AU 
rectementà  l'harmonie  sociale ,  elle  est  évidemment  très- 
bToiable  au  bonheur  privé ,  qui ,  une  fois  qu'est  suffisam- 
neat  consolidée  la  satisbction  des  principales  nécessités, 
dépend  surtout  d'une  moindre  sollicitude  habituelle , 
du  moins  dans  les  cas,  de  plus  en  plus  communs  désor- 
mais, où  le  caractère  individuel  est  assez  conforme  à  la 
condition  sociale;  de  façon  que  les  derniers  rangs  des 
populations  positives  pourront ,  à  cet  égard ,  tirer  d'im- 
portantes ressources  de  l'heureuse  insouciance  qui  leur 
<»t  propre,  et  qui  constituerait,  an  contraire,  un  grave 
défaut  chez  des  classes  plus  élevées.  li  est  clair  d'ailleurs 
<|ne  ces  diffihrentes  tendances  élémentaires  de  la  nouvelle 
«tonomie  ne  pourront  obtenir  une  pleine  efficacité  so- 
ciale que  lorsque  le  système  fondamental  de  l'éduca- 
Uon  universelle    aura    convenablement  développé  les 
mceors  et  les  attributs  qui  doivent  y  distinguer  les  di- 
vers ordres,  et  dont  la  confusion  actuelle  ne  saurait  of- 
frir aucune  idée  X  mais,  à  raison  même  d'une  telle  corré- 
lation, je  devais  ici  indiquer  sommairement  tous  ces 
^Rt'rçtts,  afin  de  mieux  signaler  les  conditions  essen- 
^Ues  de  la  grande  élal>oration  philosophique  qui  doit 
s«ryir  de  base  à  l'éducation  positive. 
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Considérée  quant  aux  degrés  successifs  de  la  prépondé- 
rance matérielle,  désormais  mesurée  surtout  par  la  ri- 
chesse, notre  série  statique  présente  nécessairement  de 
résultats  opposés,  selon  qu'on  y  envisage  Tordre  spéco- 
latif  ou  l'ordre  actif;  car,  dans  le  premier,  cette  prépoiH 
dérance  diminue,  tandis  que,  dans  le  second ,  elle  ts^* 
mente,  en  suivant,  de  part  et  d'autre,  la  faîérardiie 
ascendante.  En  effet,  les  lois  naturelles  du  mouTcneBi 
des  richesses ,  si  mal  appréciées  jusqu'ici  par  la  mêtt- 
physique  économique  |  font  à  la  fois  dépendre  un  id 
ascendant  de 'deux  conditions  très-distinctes,  qui,  dus 
leur  plus  grande  intensité  respective ,  sont  directeaeiit 
opposées,  l'extension  plus  générale  et  l'utilité  plus  directe 
des  diverses  coopérations  sociales.  Tant  que  les  trmia 
humains,  en  se  généralisant,  restent  néanmoins  anet 
concrets  pour  que  leur  utilité  demeure  immédiatemcai 
appréciable  à  la  raison  commune ,  il  n'est  pas  doateu 
que  cette  extension  tend,  par  elle-même,  A  procurer uk 
plus  haute  rétribution  spéciale  des  services  rendus.  Mab 
quand  cet  oflBce  social ,  devenu  trop  abstrait,  ne  oo«- 
porte  qu'une  appréciation  indirecte ,  lointaine  et  coi- 
fuse,  il  est  également  incontestable  que,  malgré  Tac* 
croissement  réel  de  son  utilité  finale,  à  raison  d'oK 
généralité  supérieure,  il  procurera  nécessairement  me 
moindre  richesse ,  par  suite  de  Tinsuffisante  estimstkm 
privée  d'une  coopération  dont  Tinfluence  partielle  se 
saurait  plus  comporter  aucune  exacte  analyse  usuelle. 
C'est  sur  l'oubli  d'une  telle  opposition  que  repose  direc- 
tement le  dangereux  sophisme  d'après  lequel  on  préceo- 
drait  aujourd'hui ,  d'une  manière  plus  on  moins  expli* 
cite ,  ériger  la  richesse  en  mesure  universelle  et  exclusire 
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de  la  parlicipation  sociale ,  sans  disiinguer ,  à  cet  égard , 
entre  Tordre  spéculatif  et  l'ordre  actif;  sophisme  émi- 
neinmeot  perturbateur,  qui  tead  à  bouleverser  l'écono- 
mie moderne,  en  étendant  au  premier  ordre  la  loi  qui 
ne  convient  qu'au  second.  Si ,  par  exemple ,  la  coopéra- 
tion finale,  même  purement  industrielle,  des  grandes 
découvertes  astronomiques  qui  ont  tant  perfectionné 
Tart  nautique,  pouvait  être  suffisamment  appréciée  dans 
disque  expédition  particulière  ^  il  est  sensible  qu'aucune 
fortune  actuelle  ne  pourrait  donner  une  idée  de  la  mons- 
traeuse  accumulation  de  richesses  qui  se  serait  ainsi  déjà 
réalisée  cbez  les  héritiers  temporels  d'un  Kepler,  d'un 
Newton, etc.,  fixât-on  même  leur  rétribution  partielle 
an  taux  le  plus  minime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de 
telles  hypothèses  à  manifester  l'absurdité  du  prétendu 
principe  relatif  à  la  rémunération  imiformément  pécu- 
niaire de  tous  les  services  réels^  en  faisant  comprendre 
qae  l'utilité  la  plus  étendue ,  en  tant  que  trop  lointaine 
et  trop  diffuse  par  une  suite  nécessaire  de  sa  généralité 
sapérieure,  ne  saurait  trouver  sa  juste  récompense  que 
dans  une  plus  haute  considération  sociale.  Cette  distinc- 
tion est  tellement  nécessaire  que,  même  chez  la  classe 
spéculative^  l'ordre  esthétique,  à  raison  d'une  plus  facile 
appréciation  privée ,  quoique  son  utilité  finale  soit  cer- 
tainement moindre,  comporte  naturellement  une  plus 
gnuide  extension  de  richesses  que  l'ordre  scientifique , 
dont  l'existence  serait  presque  impossible  sans  l'interven- 
tion continue  de  la  sollicitude  publique  ;  malgré  que  cer- 
tains économistes  aient  sérieusement  proposé  d'aban-» 
donner  aux  seuls  intérêts  particuliers  la  protection  habi* 
tuelle  des  travaux  les  plus  abstraits.  D'après  l'ensemble 
TOME  vr,  38 
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des  considéra  lions  précédenles,  il  est  clair  que  le[NiDàp»l 
ascendant  pécuniaire  doit  résider  vers  le  mUieu  de  h 
hiérarchie  totale,  chez  la  classe  des  banquiers,  natard- 
lement  placée  â  la  tête  du  mouTement  industriel,  et  doit 
les  opéra  lions  ordinaires,  sans  cesser  d'admettre  unccxacte 
appréciation  directe ,  offrent  précisément  le  degré  dcgéné- 
ralité  le  plus  convenable  à  l'accumulation  des  capitaai.Or, 
en  même  temps,  ces  caractères  essentiels,  envisagés  sous 
un  nouvel  aspect ,  tendent  spontanément  à  rendre  cettt 
classe  réellement  digne  d'une  telle  prépondéranee  ten- 
porelle  ;  du  moins,  comme  envers  toutes  les  antres,  quand 
son  éducation  propre  sera  en  suffisante  harmonie,  in- 
tellectuelle et  morale,  avec  sa  destination  sociale;  car 
rfaabitude  d'entreprises  plus  abstraites  et  plus  étendues, 
devant  y  développer  davantage  l'esprit  d'ensemble,  j 
suscite  une  plus  grande  aptitude  aux  combînaisoDS  poli- 
tiques que  dans  tout  lé  reste  de  l'ordre  pratique;  (fi 
sorte  que  là  surtout  se  trouvera  placé  le  principl  âift 
ultérieur  du  pouvoir  temporel  proprement  dit  II  bat 
d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet,  que  cette  classe  sçra  tonjovt, 
par  sa  nature,  la  moins  nombreuse  des  classes  indus- 
trielles; car,  en  général,  la  hiérarchie  positive  doit  né- 
cessairement offrir  une  croissante  extension  numérique. 
à  mesure  que  les  travaux,  devenus  plus  particalicnrt 
plus  urgens ,  admettent  et  exigent  à  la  fois  des  ageos 
plus  multipliés. 

Envisagée  sous  un  autre  aspect ,  Vappréciation  précé- 
dente conduit  naturellement  â  compléter  l'expItcatioB 
générale  par  laquelle  nous  avons  dû  préparer  ceUe  son- 
maire  détermination  de  la  hiérarchie  positive;  car  1< 
caractère  public   que    l'économie  nouvelle  imprimen 
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uécessairement  aux  fonctions  qualifiées  aujourd'hui  de 
privées  ne  doit  influer  essentiellement  que  sur  la  ma<- 
nière  de  concevoir  leur  commune  destination  sociale ,  et 
n*affectera  nullement  le  mode  effectif  de  leur  aocouiplis- 
sement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué.  A  mesure  que  l'ii^ 
lelUgenceet  la  sociabilité  se  développent  à  la  fois,  l'activité 
individuelle  devient  susceptible  de  saisir  spontanément, 
et,  par  suite ,  d'administrer  convenablement  des  rela-^ 
tioos  d'autant  plus  étendues  :  en  Borte  que  l'exécution* 
spéciale  des  diverses  opérations  publiques  peut  être  de 
plus  en  plus' confiée  à  l'industrie  privée,  quand  elles 
offrent  des  avantages  assez  ditects  et  assez  prochains , 
sans  qu'une  telle  modification  administrative  doive  d'ail- 
lears  altérer ,  en  aucune  manière  ,  la  conception ,  tou- 
jours éminemnient  sociale,  ni,  par  suite,  l'indispensable 
discipline,  des  travaux  correspondans.  Mais  il  est  clair 
que ,  sous  cet  aspect ,  les  diverses  fonctionr  de  l'otTga-» 
nisme  positif  doivent  oi&ir  des  différences  essentielles , 
suivant  leur  généralité  et  leur  actualité  fort  inégales. 
Toutes  celles  de  l'ordre  actif,  même  les  plus  éminentes , 
pourront  être  finalement  livrées  sans  danger  au  jeu 
naturel  des  impulsions  individuelles,  convenablement 
préparées  par  une  sage  éducation  :  en  y  réservant  tou«» 
jours  la  haute  intervention  facultative  -de  la  direction 
«centrale,  il  importera  beaucoup  d'y  éviter  les  abus  de 
l'esprit  réglementaire,  qui  tendrait  à  étouffer  une  salu** 
taire  spontanéité,  source  directe  des  plus  heureux  progrès, 
à  l'égard  d'offices  alors  suffisamment  appréciables  à  la 
raison  commune.  Dans  l'ordre  spéculatif,  au  contraire  , 
une  efficacité  sociale  trop  détournée ,  trop  lointaine ,  et,' 
par  suite ,  trop  peu  sentie  du  vulgaire ,  sans  être  pourtant 
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moins  réelle  ni  moins  intense,  doit  nécessairement  con- 
duire ,  quoiqu'on  n'y  dédaignant  pas  l'appui  secondaire 
de  l'estimation  privée  «  à  y  placer  directement  les  diven 
travaux  habituels  sous  la  protection  normale  de  la  oio- 
iiificence  publique  :  ce  qui  fera  davantage  ressortir  le 
caractère  politique  de  ces  fonctions,  à  mesure  qu'elles 
deviendront  plus  générales  et  plus  abstraites,  et  dcf 
lors  moins  susceptibles  d'appréciation  individuelle.  Tel 
est  le  seul  sens  régulier  suivant  lequel  la  distinction  de* 
professions  en  privées  et  publiques  devra  continuera 
subsister,  mais  toujours  subordonnée  directement  i  la 
notion  fondamentale  d'une  commune  destination  so- 
ciale. 

D'après  l'ensemble  de  notre  élaboration  soctologiqiK, 
il  serait  assurément  superflu  d'ajouter  ici  aucune  expli- 
cation directe  sur  la  composition  nécessairement  mobik 
des  diverses  classes  quelconques  de  la  hiérarchie  pos- 
tive.  L'éducation  universelle  est ,  sous  ce  rapport,  éni- 
nemment  propre,  sans  exciter  une  ambition  perturbatrice, 
à  placer  chacun  dans  la  condition  la  plus  convenable  î 
ses  principales  aptitudes ,  en  quelque  rang  que  sa  nais- 
sance l'ait  jeté.  Cette  heureuse  influence ,  beaucoup  piv 
dépendante,  par  sa  nature,  des  mœurs  publiqaefqv 
des  institutions  politiques ,  exige  deux  conditions  oppo- 
sées, mais  également  indispensables,  dont  l'accomplis- 
sement continu  doit  d'ailleurs  ne  porter  aucune  atteinte 
aux  bases  essentielles  de  l'économie  générale:  il  faut, 
d'une  part ,  que  l'accès  de  toute  carrière  sociale  reKe 
constamment  ouverte  de  justes  prétentions  individoeUei, 
et  que  cependant,  d'une  autre  part,  l'exclusion  des  in- 
dignes y  demeure  sans  cesse  praticable  ;  d'après  h  coa* 
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inuDe  appréciation  des  garanties  normales ,  a  la  fois  in* 
telleclaelles  et  morales,  que  rëducation  fondamentale 
aura  spécialement  formulées  pour  chaque  cas  important. 
Sans  doute ,  après  que  la  confusion  actuelle  aura  suffi- 
samment abouti  à  un  premier  classement  régulier ,  de 
telles  mutations,  quoique  toujours  possiblea,  et  même 
réellement  accomplies,  derront  ensuite  devenir  essen^ 
lidlement  exceptionnelles ,  en  tant  que  fortement  neu- 
tralisées par  la  tendance  naturelle  à  l'hérédité  des  pro- 
fessions !  puisque  la  plupart  des  honunes  ne  sauraient 
aToir,  en  réalité,  de  Tocations  déterminées,  et  que ,  en 
uièroe  temps,  la  plupart  des  fonctions  sociales, n'en  exi- 
gent pas  ;  ce  qui  conservera  nécessairement  à  l'imitation 
domestique  une  grande  efficacité  habituelle,  sauf  les  cas 
très-rares  d'untf  véritable  prédisposition.  L'éducation  ra- 
tionnelle constituera  d'ailleurs  la  plus  puissante  garantie 
contre  la  direction  oppressive  que  pourrait  &ire  craindre 
cette  tendance  héréditaire ,  dès  lors  spontanément  con- 
tenue, par  les  mœurs  autant  que  par  les  lois,  entre  les 
limites  générales  ou  elle  devra  exercer  ordinairement  une 
influence  également  salutaire  sur  l'ordre  public  et  sur  le 
bonheur  privé.  Il  serait,  du  reste ,  évidemment  chimé* 
nqne   de    redouter  la    transformation    ultérieure    des 
classes  en  castes,  dans  une  économie  entièrement  dégagée 
<ia  principe  théologique;  car  il  est  clair  que  les  castes 
n'ont  jamais  pu  exister  solidement  sans  une  véritable 
consécration  religieuse.    L'élite  de  l'humanité  a  depuis 
longtemps  passé  la  dernière  phase  sociale  suffisamment 
compatible  avec  le  régime  des  castes,  dont  l'extrême 
vestige  tend  certainement  à  disparaître  aujourd'hui  chez 
^A.  population  la  plus  avancée ,  cooune  je  l'ai  asses  indi-^ 
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que.  Il  ne  faut  pas  que  des  terreurs  puériles  deriennent, 
à  cet  ëgard ,  l'occasion  ou  le  prétexte  d'une  oppondon 
indéfinie  à  touCe  vraie  classification  sociale,  quand  la 
prépondérance  de  l'esprit  positif ^  toujours  accessible, 
par  sa  nature,  à  une  sage  discussion  ,  devra  sponlaoé- 
nient  dissiper  les  inquiéUides  qu'entretient  encore,  soos 
ce  rapport ,  le  caractère  vague  et  absolu  des  conceptioD» 
théologico^métaphysiques. 

Ayant  inaintemint  aasez  caractérisé  la  théorie  hiérar- 
chique propre  au  système  final  de  l'éducation  unifer- 
selle ,  il  ne  nous  reste  plus  ici ,  pour  avoir  enfin  apprécie 
suffisamment  la  grande  réorganisation  spirituelle  des  so- 
ciétés modernes,  qu'A  y  considérer,  d'une  manière  som- 
maire mais  directe ,  un  dernier  attribut  essentiel,  en  in- 
diquant convenablement  son  intime  solidarité  avec  lo 
justes  réclamations  sociales  propres  aux  classes  inféries- 
res.  Il  faut,  h  cet  effet,  signaler  successivement  la  prin- 
cipale influence  d'une  telle  connexité,  soit  sur  la  wauÊt 
populaire ,  soit  sur  la  classe  spéculative. 

Un  pouvoir  spirituel  quelconque  doit  être ,  par  sa  na. 
ture ,  essentiellement  populaire  :  puisque ,  sa  mission  a- 
ractéristique  consistant  surtout  k  iaire ,  autant  que  pos- 
sible ,  directement  prévaloir  la  morale  universelle  dsas 
l'ensemble  du  mouvement  social,  son  devoir  le  plw 
étendu  se  rapporte  à  la  constante  protection  des  classes 
les  plus  nombreuses,  habituellement  plus  exposées  à  l'op- 
pression,  et  avec  lesquelles  l'éducation  commune  loi 
fait  davantaf^e  entretenir  des  contacts  journaliers.  Rien 
ne  pouvait  mieux  témoigner  l'irrévocable  décadence  de 
la  puissance  catholique ,  que  de  la  voir  gradnellemeot 
ilbandonncr,  pendant  le  cours  de  la  grande  transition 
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uioderoe ,  cette  double  foDction  cimiimie  d'éclaîrer  et 
el  de  défendre  le  peuple,  qui ,  au  moyen  âge ,  Tavaii si 
noblement  occupée  :  son  intime  répUfvnance  envers  Tins- 
truction  populaire  ^  et  sa  prédilecti<Mi  spontanée  pour  les 
intérêts  aristocratiques,  constituent  aujourd'hui  les  si- 
gnes  les  moins  équivoques  du  caractère  profondément 
rétrograde  de  cette  corporation  déchue,  depuis  long- 
temps absorbée  par  le  soin  de  plus  en  plus  difficile  de  sa 
propre  conservation.  Pareillement ,  les  chétives  autorités 
spirituelles  énaanées  du  protestantisme  ont  toujours  ma- 
nifesté involontairement  la  nullité  sociale  inhérenie,  dès 
le  début,  k  leur  dé£iut  radical  d'indépendance,  d'après 
lear  commune  inaptitude  à  la  protection  normale  des 
classes  inférieures.  De  même ,  enfin ,  rèmpirisme  et  Té* 
goisme  qui  rétrécissent  aujourd'hui  les  vues  et  les  senti<* 
mens  chex  les  divers  élémens  spéculatifs  propres  à  la  so^ 
ciété  moderne,   et   qui    les   rendent  encore    indignes 
de  tout  véritable  ascendant ' social ,   ne  sauraient  être, 
sons  l'aspect  politique ,  mieui  caractérisés  que  par  les 
étranges  inclinations  aristocratiques  de  tant  de  savans 
et  d'artistes,  qui ,.  oubliant  leur  origine  prolétaire ,  dé^ 
daigneraient  de  consacrer  k  l'iiistroctiou  et  A  la-  défense 
du  peuple  Tinfluence  qu'ils  ont  déjà  obtenue,  et  qu'ils 
emploieraient  plus  volontiers  à  consolider  des  préten- 
tions oppressives.  Sans  insister  davantage  à  cet  égard ,  il 
est  d'abord  évident  que,  dans  l'état  normal  de  l'écono* 
mie  finale,  la  puissance  spirituelle  sera  spontanément 
liée  i  la  masse  populaire  par  des  sympathies  communes , 
tenant  à  un  certaine  similitude  de  situation  pratique  et 
à  des  habitudes  équivalentes    d'imprévoyance  maté- 
rielle, ainsi  que  par  des  intérêts  analogues  envers  les 
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chefs  temporels ,  mattres  nécessaires  des  principales  ri> 
chesses.  Mais  il  faut  surtout  remarquer  l'intime  efficacité 
populaire  de  Tautorité  spéculative ,  soit  à  raison  de  son 
oflfiée  fondamental  pour  l'éducation  unÎTenelle ,  soit 
ensuite  d'après  l'intenrention  régulière  que,  suivant not 
indications  antérieures,  elle  devra  toujours  exercer  an 
milieu  des  divers  conflits  sociaux,  afin  d'y  développer 
convenablement  l'influence  modératrice  habituelleoiest 
inhérente  à  l'élévation  de  ses  vues  et  à  la  générosité  de 
ses  inclinations.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  quoique Tê- 
minente  destination   d'un  tel  pouvoir  ne  doive,  sud 
doute ,  jamais  prendre  aucun  caractère  exclusif,  iocofo- 
patible  avec  son  impartialité  nécessaire ,  il  est  n^nmoios 
évident  que  sa  principale  sollicitude  sera  dirigée  habi* 
tuellement  vers  les  classes  inférieures,  qui ,  d'une  part, 
ont  beaucoup  plus  besoin  d'une  éducation  publique  i 
laquelle  leurs  moyens  privés  ne  sauraient  suppléer,  et 
qui,  d'une  autre  part,  sont  bien  plus  exposées  aai  it- 
sions  journalières.  Longtemps  avant  que  l'organiiatiou 
spirituelle  puisse  être  suffisamment  constituée ,  ces  di- 
verses tendances  fondamentales  comporteront  une  véri- 
table efficacité  sociale,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué! 
d'autres  égards,  par  Tinfluence  immédiate  de  la  graod< 
élaboration  philosophique  que  nous  avons  vue  deroir 
préparer  directement  la  régénération  finale.  D'un  c^ie. 
une  noble  ardeur  privée ,  à  laquelle  les  gouverneoDeiu 
européens  ne  voudront  ni  ne  pourront  s'opposer,  eoCiai- 
nera  spontanément  la  plupart  des  esprit»  spéculatifs  i 
faciliter  déjà  la  systématisation  ultérieure  de  rédocaùoo 
universeUe  en  consacrant  une  partie  de  leur  activité  con- 
tinue à  une  sage  propagation  de  l'iastriKtion  positire. 
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soit  scientifique,  soit  esthétique,  chez  les  classes  main- 
tenant dépourvues  de  toute  culture  mentale ,  et  dont 
l'essor  intellectuel  peut  être  beaucoup  plus  développé 
qa'on  ne  le  suppose  sous  la  seule  intervention  de  ces  ef- 
forts volontaires ,  antérieurs  à  tout  établissement  régu- 
lier; da  moins  quand  un  juste  sentiment  du  principal 
besoin  de  la  société  actuelle  aura  partout  suscité  le  zèle 
convenable  (i).  Même  avec  les  élémens  trè»-imparfait8 
qui  existent  aujourd'hui ,  et  sans  aucune  active  assistance 
dn pouvoir,  cette  opération  préalable  pourrait  être  bien- 
tôt poussée  au  point,  surtout  en  France,  d'imprimer  aux 
justes  réclamations  populaires  une  consistance  philoso- 


(0  Une  telle  conTiccioD ,  chez  moi  très-profonde  et  fort  ancienne, 
ta'a  fait  attacher  un  intérêt  tonienu  an  cours  populaire  d^asironomic 
qoe  je  professe  gratuitement,  depuis  douze  ans,  &  la  mnnicipalitc  dn 
3*  arrondissement  de  Paris,  quoique  If  s  officienses  remontrances  ne 
m*aicnt  certes  pas  manqua  sur  IHnatilîté  de  cet  enseignement  pour  la 
ciâsse  qoe  j^j  ai  sortent  en  Tne,  comme  sur  les  dcr.«ngemens  personnels 
<ia  ilpeot  m*occasionner.  Le  choix  d'un  sujet  éminemment  philosophi- 
<ioe,  SCO  cloignement  spontané  de  toute  grave  préoccupation  matérielle 
chez  une  population  non-maritime,  et  sa  destination  immédiate  aux 
daises  iRfifrienres,sans  qu'aucune  autre  soit  d^ailleurs  exclue,  earacté- 
rneataiscz  la  tendance  directe  et  avouée  decette  opération  à  rnniverselle 
P^pagation  sociale  de  l'esprit  positif.  Si  qiielqnfa-una  de  mes  lecteurs 
ODtdéjk  remarqué  ma  constante  persévérance  k  cet  égard,  ils  doivent 
nainienant  apprécier  l'intime  solidarité  d'un  tel  effort  avec  Tensemble 
''«mon  entreprise  philosophique,  donth  pensée  fondamenule  impri- 
mfra  toujours  nëceasairement  à  mes  travaux  quelconques  son  impé- 
riease  unité.  J*ai  voulu ,  par  cet  exemple,  donner,  auunt  qu'il  est  en 
"^>i  le  signal  anticipé  de  cette  combinaison  directe  entre  la  puissance 
ipecnlaiiTe  et  la  force  populaire ,  qui  doit  ultérieurement  déterminer 
"a  (^organisation  politique ,  quand  la  raison  publique  sera  convcnablc- 
•««ot  préparée. 
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phîque  ei  une  dignité  inorale  directement  propres  à  dé- 
terminer enfin  une  attention  sérieuse  et  dnnUe  chei 
les  classes  prépondérantes.  Le  principal  obstacle  serait,  à 
cet  égard,  certainement  leTé  si  les  esprits  convenable- 
ment spéculatifs  étaient  animés  de  véritables  convictiof» 
philosophiques ,  susceptibles  d'y  dissiper  Tempinsine  et 
d^  i*efouler  l'égc^lsme.  Sous  le  second  aspect  mentionBé 
ci  «-dessus,  les  heureux  effets  populaires  de  rélah(Mratio& 
philosophique*  quoique  moins  aisément  apprédablei, 
et  devant  exiger  ici  plus  d'explications  que  les  préeéde», 
ne  seront  assurément  ni  moins  réels ,  ni  moins  étendus, 
ni  moins  nécessaires  ,  soit  qu'ils  consistent  à  éclairer 
convenablement  le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  soie 
qu'ils  se  rapportent  à  leur  défense  immédiate  auprès  iis 
classes  dirigeantes.  D'abord ,  en  faisant  prévaloir  la  ré- 
organisation spirituelle,  et  dissipant  sans  retour  les  il- 
lusions relatives  à  l'efficacité  illimitée  des  institution! 
proprement  dites ,  la  philosophie  positive  imprimcta  gra- 
duellement aux  vœux  populaires  la  direction  permanente 
la  plus  favorable  à  leur  satisfaction  normale,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  en  général ,  par  cela  seul  qu'elle  fen 
justement  apprécier  la  supériorité  réelle  des  solutioni 
essentiellement  morales  sur  les  solutions  purement  poli- 
tiques. Les  dispositions  populaires,  perdant  ainsi  tout  ca- 
ractère anarchique,  cesseront  à  la  fois  de  fournir  au 
jongleurs  et  aux  utopistes  un  dangereux  moyen  de  per- 
turbation sociale,  et  d'offrir  aux  classes  supérieures  on 
motif  ou  un  prétexte  d'ajourner  indéfiniment  toute  large 
transaction.  Il  suffit  ici  de  signaler  distinctement  une 
telle  influence  philosophique  relativement  aux  ques- 
tions les  plus  orageuses ,  au  sujet  desquelles  on  s*efforc< 
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lojoqrd'hai  de  développer,  chez  les  prolétairea»  des  sen- 
ûmens  envieux  et  des  conceptions  cfain\eriqaes,  aussi 
incompatibles  aveè  leur  propre  bonheur  qu'avec  lliar- 
luoDÎe  générale.  Après  avoir  explique  les  lois  naturelles 
i]ui,  dans  le  système  de  la  sociabilité  moderne,  doivent 
le  terminer  l'indispensable  concentration  des  richesses 
parmi  les  cbeft  industriels ,  la  philosophie  pfositive  fera 
ientir  qu'il  importe  peu  aux  intérêts  populaires  en 
quelles  mains  se  trouvent  habituellement  les  capitaux  , 
pourvu  que  leur  emploi  normal  soit  nécessairement  utile 
ï  la  masse. sociale.  Or,  cette  condition  essentielle  dépend 
bien  davantage  ^  par  sa  nature ,  des  moyens  moraux  que 
les  mesures  politiques.  Des  vues  étroites  et  des  passions 
liaioenses  auraient  beau  instituer  légalement ,  contre  l'ac- 
cumulation spontanée  des  capitaux ,  de  laborieuses  en* 
Lraves,  au  risque  de  paralyser  directement  toute  véritable 
ictivitë  sociale ,  il  est  clair  que  ces  procédés  tyranniques 
u>mporteraient  beaucoup  moins  d'efficacité  réçUe  que 
la  réprobation  universelle,  appliquée  par  la  morale  posi*^ 
ive  à  tout  usage  trop  égoïste  des  richesses  possédées; 
néprobation  d'autant  plus  irrésistible  que  ceux-là  même 
)ai  devraient  la  subir  n'en  pourraient  récuser  le  principe, 
ncidqué  à  tous  par  la  commune  éducation  fondamen- 
iale ,  comme  l'a  montré  le  catholicisme,  au  temps  de  sa 
prépondérance.  Une  appréciation  analogue  convient  éga-^ 
ement  à  tous  les  divers  dangers  plus  ou  moins  insépa- 
rables de  l'état  de  propriété,  et  envers  chacun  desquels, 
iprès  avoir  écarté  les  exagérations  vulgaires ,  la  philoso- 
phie positive  démontrera  toujours  que  leur  répression 
x>ssib]e  dépend  surtout  des  opinions  et  des  mœurs ,  dont 
a  souveraine  influence  peut  seule ,  sans  aucune  pertur- 
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batîoHi  diriger  graduellement  vers  le  bonbeor  oommon 
les  dispositions  émanées  des  situations  les  plassaKq»- 
tibles  d'abus.  On  ne  saurait  donc  méconnattre  l'aptitode 
caractéristique  de  la  nouvelle  action  philosoplûqae  i  re- 
former utilement  les  tendances  populaires  d'sprb  mot 
judicieuse  analyse  des  principales  difficultés  sodaleSf  et 
par  une  salutaire  transformation  des  questions  de  droit 
en  questions  de  devoir,  ainsi  que  je  Tai  indiqué.  Ntis 
eu  signalant  au  peuple  la  nature  essentiellenent  monlr 
de  ses  plus  graves  réclamations ,  ta  même  philosophie  fen 
nécessairement  sentir  aussi  aux  classes  supérieniesle 
poids  d'une  telle  appréciation,  en  leuv  imposaot  «vk 
énergie,  au  nom  de  principes  qui  ne  sont  plus  oofcrtf- 
ment  contestables,  les  grandes  obligations  morales inlK- 
rentes  à  leur  position  :  en  sorte  que ,  par  exemple,  a 
sujet  de  la  propriété ,  les  riches  se  considéreront  moni^ 
ment  comme   les  dépositaires  nécessaires  des  capiun 
publics,  dont  l'emploi  effectif ,  sans  pouvoir  jsmau  et- 
traîner  aucune  responsabilité  politique,  sauf  qiie)(|B^ 
cas  exceptionnels  d'extrême  aberration,  n'en  doitp' 
moins  rester  toujours  assujetti  à  unescmpuleose  dix»- 
fiion  morale,  nécessairement  accessible  à  tous  sons  i^ 
conditions  convenables  ^   et  dont  l'autorité  spiriiocilt 
constituera  ultérieurement  l'organe  normal.  D'sprb  ik 
étude  approfondie  de  l'évolution  moderne,  la  pbiloi^ 
phie  positive  montrera  que^  depuis  l'abolition  de  b  «r- 
vitude  personnelle,  les  masses  prolétaires  ne  8ontpoii> 
encore ,  abstraction  faite  de  toute  déclamation  asardu- 
que  f  véritablement  incorporées  au  système  social ;qv<li 
puissance  du  capital ,  d'abord  moyen  naturel  d'émtM- 
pation  et  ensuite  d'indépendance,   est  maintenant'^ 
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euue  exorbitante  dans  les  transactions  journalières; 
aelqae  juste  prépondérance  qu'elle  y  doive  nécessaire- 
lent  exercer ,  à  raison  d'une  généralité  et  d'une  respon- 
ibilité  supérieures,  suivant  la  saine  théorie  faiérarchi- 
[oe.  En  un  mot,  cette  philosophie  fera  comprendre  que 
K  relations  industrielles ,  au  lieu  de  rester  livrées  à  un 
langercuz  empirisme  ou  à  un  antagonisme  oppressif, 
loirent  être  systématisées  suivant  les  lob  morales  de 
liarmonîe  universelle.  Les  devoirs  populaires  ainsi  ini- 
)osés  aux  classes  supérieures  ne  seront  pas  réglés  par  le 
>nncipe  chrétien  deTaumône  •  qui,  sans  devoir  jamais  per- 
ire  son  importance  secondaire  ^  ne  peut  plus  comporter  au- 
ame  haute  destination  sociale,  d'après  l'universelle  amé' 
lioraûon  réalisée  à  la  fois,  pendant  le  cours  de  la  transi- 
ÛOQ  moderne ,  dans  la  condition  et  la  dignité  humaines. 
Ces  devoirs  nécessaires  se  formuleront  surtout  par  l'obli- 
gatioD  fondamentale,  soit  individuelle,  soit  collective,  de 
procurer  à  tous ,  d'après  les  voies  convenables ,  d'abord 
rëdacation,  et  ensuite  le  travail ,  seules  conditions  per- 
muienles  que  doivent  avoir  en  vue  les  justes  réclama- 
ûons  sociales  des  prolétaires  :  leur  prépondérance  géné- 
rtk  devra  d'aiUeurs  influer  beaucoup  sur  la  judicieuse 
détermination  ultérieure  des  salaires  journaliers ,  sans 
^vTA  convienne  aujourd'hui  de  soulever ,  à  ce  sujet ,  des 
discQsnons  trop  prématurées  pour  n'être  pas  dangereuses. 
Userait  également  intempestif  de  vouloir  maintenant 
apprécier  jusqu'à  quel  point  la  plus  grossière  partie  de 
cette  double  obligation  universelle  sera  plus  tard  sus- 
ceptible d'être  spécialement  fortifiée  par  les  institutions 
politiques  :  l'essentiel  est  de  savoir  que  le  principe  en 
^oit  rester  éminemment  moral,  sous  peine  à  la  fois  d'inef- 
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ficacilé  et  de  periurbaiion ,  ce  que  je  crois  avoir  ici  reudu 
sttffiMDimeiit  incontestable. 

Tels  sont,  en  aperçu,   les  êininens  services  que  U 
grande  cause  populaire  doit  imme'diateinent  retirer  de 
l'élaboration  philosophique  destinée  à  préparer  la  réor- 
ganisation spirituelle  des  sociétés  modernes  par  la  fonda* 
lion  graduelle  du  système  imiversel  de  TéducatiGn  posi- 
tive.  Mais,  quelle  que  soit  leur  extrême  importance,  oi 
peutastfurer,  eu  sens  inverse,  que  la  réaction  nécessaire  de 
cette  intime  alliance  sur  la  réalisation  sociale  de  la  no»- 
vellephilosophiedoitêUre,  parsa  nature,  d'unordrecDcoiT 
plus  élevé  ;  en  sorte  que ,  dans  une  telle  comluBaisoBy  le 
peuple  rendra  aux  philosophes  plus  même  qu'il  n'enaun 
reçu.  £n  considérant  d'abord  réconomie  finale,  il  est  cIau 
que  l'adhésion  populaire  y  constituera  habituellemeni  b 
plus  sure  garantie  du  pouvoir  spirituel  contre  les  tentâûrci 
oppressives  du  pouvoir  temporel.  Quoique  rorgioiioc 
positif  soit  nécessairement  affranchi  de  nombreuses  ai- 
ses perturbatrices  propres  àToiganisme  théologiquedu 
moyen  âge ,  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  pi- 
ves  collisions  politiques  >  inhérentes  au  jeu  naturel  do 
passions  humaines,  y  doivent  devenir  ordinaireoust 
impossibles  ;  seulement  leur  caractère  général  seia  pro- 
fondément modifié.  Si,  malgré  l'ascendant  religieux»  u 
puissance  catholique  fut,  comme  nous  l'avons  vQ,t9 
temps  même  de  son  plus  grand  triomphe,  tanteipotn 
aux  usurpations  temporelles ,  on  doit  sentir ,  en  géoénl, 
que  la  spiritualité  positive  n'en  saurait  être  esseotieUe* 
raent  préservée ,  malgré  la  nature  beaucoup  plusoooci- 
liante  de  la  nouvelle  activité  pratique  et  llnfluencc  plu 
prononcée  de  l'intelligence  sur  la  conduite.  La  dépeB' 
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iance  matérielle,  plus  ou  moins  inévitable,  de  la  corpo- 
atioD  spéculative  envers  les  chefs  temporels ,  principaux 
iispensateurs  de  la  richesse ,  fournira  régulièrement  à 
:eaz-ci  un  moyen  continu  de  développer  â  son  égard 
les  orgueilleuses  dispositions  spontanément  inspirées  par 
la  prééminence  pécuniaire ,  et  qui  d'ailleurs  pourront 
alors  être  souvent  aigries  par  l'injuste  dédain  des  théo- 
riciens envers  les  praticiens.  Or,  la  masse  populaire,  éga- 
lement liée  à  ces  deux  puissances,  a  l'une  pour  l'éduca- 
tion fondamentale  et  l'assistance  morale ,  à  l'autre  pour 
le  travail  journalier  et  les  secours  matérieb ,  deviendra 
naturellement ,  beaucoup  plus  encore  qu'au  moyen  âge , 
le  régulateur  final  de  leurs  principaux  conflits,  dont 
Tissue  effective  dépendra  toujours  de  la  direction  que 
suivra  sa  coopération  politique.  Afin  de  compléter  cette 
indication ,  il  faut  remarquer  que  si ,  dans  l'économie 
positive ,  davantage  même  que  dans  l'économie  catholt* 
que,  les  usurpations  politiques  doivent  être  à  la  fois  bien 
plus  dangereuses  et  plus  imminente^ ches  le  pouvoir  tem- 
porel que  chez  le  pouvoir  spirituel ,  la  pondération  po- 
pulaire devra ,   suivant  une  compensation  spontanée , 
favoriser  communément  l'autorité  spirituelle ,  arec  la- 
quelle les  prolétaires  ne  sauraient  avoir  habituellement 
que  d'heureuses  relations,   tandis  que  leurs    contacts 
journaliers  avec  les  chefs  pratiques  sont  toujours  plus 
ou  moins  altérés  par  les  sentimens  d'envie  que  suscite 
^p  souvent  une  supériorité  de  richesse  qui  doit  rare- 
ment sembler  assez  motivée.  C'est  seulement  au  temps 
de  son  inéritable  décadence  que  la  puissance  catholique 
*^Q)  par  un  renversement  décisif  des  dispositions  anté- 
f  icnres ,  les  affections  populaires  se  tourner  de  préférence 
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vers  ses  antagonistes  temporels.  De  cet  aperçu  directe» 
ment  relatif  à  l'ordre  normal ,  nous  pouvons  aisément 
passer  à  une  appréciation  analogue ,  aujourdlmi  plus 
importante  à  caractériser,  envers  l'époque  prochaine  de 
sa  préparation  graduelle.  Si ,  en  effet ,  l'assistance  popo- 
lairc'y  surtout  morale ,  et  quelquefois  politique,  doit  être 
envisagée  comme  habituellement  indispensable  à  la  nou- 
velle autorité  spirituelle ,  supposée  réellement  paneniie 
à  sa  pleine  installation  sociale,  à  plus  forte  raison  doit- 
on  penser  qu'un  tel  appui  lui  sera  nécessaire  pour  y  arri- 
ver ,    puisque   les  obstacles  seront  essentiellement  )a 
mêmes,  et  seulement  plus  énergiques,  envers  cetaTécc- 
ment  primitif  qu'à  l'égard  du  développement  ultérieur 
C'est  d'abord  la  judicieuse  défense  permanente  des  iaft- 
rets  populaires  auprès  des  classes  supérieures  qui  poum 
seule  procurer  directement,  aux  yeux  de  celles-ci^  une  te- 
rieuse  im|)ortance  à  l'action  philosophique,  jusqu'alon 
en  butte  à  l'aveugle  dédain  des  hommes. d'état.  Qnaad 
la  nouvelle  force  spéculative  aura  convenablement  puf^ 
les  grandes  collisions  pratiques,  que  l'absence  totale  de 
systématisation  industrielle  doit  désormais  multipliera 
aggraver  de  plus  en  plus ,  constitueront,  sans  doute ,10 
principales  occasions  de  son  propre  développemcni  «>- 
cial ,  en  faisant  immédiatement  sentir  à  toutes  les  clasK^ 
l'utilité  croissante  de  son  active  intervention  mortk. 
seule  susceptible   de   tempérer  suffisamment  Tantap* 
nisme  matériel ,  et  de  modifier  habituellement  les  senU- 
mens  opposés  d'envie  ou  de  dédain  qu'il  inspire  de  pvt 
ou  d'autre.  Les  classes  les  plus  disposées  aujourd'hui  > 
ne  reconnaître  d'ascendant  réel  qu'à  la  richesse  seroot 
alors  amenées  par  des  expériences  décisives ,  et  peui-cirt 
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Tt  dottloareuses ,  à  implorer  la  protection  nécessaire  de 
rtte   même    puissance  spirituelle    qu'elles    regardent 
laintenant  comme  essentiellement  chimérique.  Tous 
»  motifs  précédemment  indiqués  pour  faire  comprend* 
re  que ,  dans  le  système  normal  de  la  sociabilité  mo- 
erne ,  Tautorité  spéculative  deviendra  naturellement , 
n  vertu  de  l'élévation  de  ses  vues  et  de  l'imiiartialité  de 
on  caractère  9  le  principal  arbitre  des   divers  conflits 
iratiques ,  aont  applicables ,  avec  bien  plus  d'énergie  y 
)onr  constater  son  aptitude  à  paciâer  les  débats  ana- 
logues,  mais  beaucoup  plus  graves ,   que  doit  susciter 
l'aoarchie  actuelle.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  influence 
philosophique  sera  suffisamment  développée^  on  peut 
assurer  que  sou  intervention  morale  sera  spontanément 
invoquée  de  tous  côtés,  à  partir  de  l'époque  très-pro- 
chaine où  le  besoin'  croissant  d'un  tel  modérateur  ne 
pourra  plus  être  contesté.  C'est  ainsi  que  s'établira  gra- 
duellement ,  ea  raison  des  services  rendus ,  un  pouvoir 
qui ,  par  sa  nature ,  ne  saurait  convenablement  reposer 
que  sur  une  libre  adhésion  universelle.  £n  considérant 
aujourd'hui ,  sous  l^'aspect  le  plus  général ,  cette  réaction 
fondamentale  de  la  cause  populaire  sur  l'avènement  de  la 
réorganisation  spirituelle ,  on  concevra  facilement  que  la 
situation  actuelle  ne  comporte  aucune  autre  impulsion 
réelle  susceptible  d'entraîner  suffisamment  la  société 
vers  cette  issue  nécessaire.  Les  débats ,  de  plus  en  plus 
misérables,  qui  s'agitent  maintenant  à  grand  bruit  parmi 
les  classes  supérieures,  tendent  naturellement  à  écartei 
ws  esprits  de  toute  véritable  réoi^anisation  sociale,  pour 
Induire  de  plus  en  plus  la  politique  officielle  à  des  luttes 
personnelles,  aussi  stériles  que  perturbatrices.  Abstrac- 
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tion  Caite  des  intérêts  popalairei  proprement  dits,  on 
ne  trouve  plus ,  eu  effet ,  que  des  ambitions  pleinoïKiit 
compatibles  avec  la  conservation  indéfinie  de  l'orguiiaiic 
putréfié  que  la  décomposition  moderne  noos  a  trammis, 
poùrvo  que  la  direction  leur  en  soit  livrée;  en  même 
temps,  les  habitudes  métaphysiques ,  entretenues  par  ces 
conflits  constitutionnels ,  rendent  les  intelligCDces  radi- 
calement incapables  de  s'élever  à  la  conception  d'aocmi 
autre  système  social.  On  peut  donc  affirmer  anjoard'bai 
que  rien  de  fondamental  ne  saurait  être  entreprisdaoslt 
sphère  9  de  plus  en  plus  étroite,  de  la  politique  légale  jet, 
en  ce  sens/  tous  ceux  qui  tentent,  même  aveuglément, 
d'en  sortir,  exercent  partiellement  une  utile  influence, 
qui  n'est  pas  entièrement  annulée  par  leurs  aberratioBi 
trop  fréquentes.  Mieux  on  analysera  cette  situation,  plv 
on  se  convaincra  que  le  point  de  vue  populaire  est  dé- 
sormais le  seul  qui  puisse  spontanément  offrir  à  lafoù 
assez  de  grandeur  et  de  netteté  pour  placer  convenabk- 
ment  les  esprits  actuels  dans  une  direction  vraiment  oip* 
nique ,  suffisamment  conforme  aux  indications  philoio* 
pbiques  résultées  d'une  saine  appréciation  de  rensembif 
du  passé  humain.  Les  vaines  substitutions  de  personoo, 
ministérielles  ou  même  royales,  qui  préoccupent  tant  le 
divers  partis  actuels,  doivent  naturellement  devenir  très^ 
indifférentes  au  peiyile ,  dont  les  propres  intérêts  sociaoi 
n'en  sauraient  être  aucunement  affectés;  il  enestipe^ 
près  ainsi ,  au  fond ,  des  débats,  en  apparence  plus  gnrâ« 
quoique  réellement  analogues ,  relatifs  à  reiercice  acuf 
de  ce  qu'on  appelle  les  droits  politiques ,  pour  lesquels  h 
prolétaires  modernes  éprouveront  toujours  fort  peu  d*at* 
trait ,  malgré  les  artifices  journaliers  d'une  ascilaiioD 
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métaphysique.  Asaarer  convenablement  à  ions  le  travail 
et  i'éducation ,  comme  je  Tai  indiqué ,  constituera  tou- 
jours le  seul  objet  essentiel  de  la  politique  populaire 
proprement  dite  :  or  ce  grand  but  ^  fort  étranger  aux 
combinaisons  et  aux  discussions  constitutionnelles ,  ne 
saurait  être  suffisamment  réalisé,  d'après  nos  explications 
antérieures,  que  par  une  véritable  réorganisation,  d'a- 
bord et  surtout  spirituelle,  ensuite  et  accessoirement 
(einponelle.  Tel  est  donc  le  lien  fondamental  que  l'en- 
semble de  la  situatioB  moderne  institue  spontanément 
entre  les  besoins  populaires  et  les  tendances  philosophi- 
ques^ et  d'après  lequel  le  vrai  point  de  vue  social  pré- 
vaudra graduellement  à  mesure  que  l'active  intervention 
(les  réclamations  prolétaires  viendra  caractériser  de  plus 
en  plus  le  igrand  problème  politique.  Aucune  autre  classe 
actuelle  ne  saurait  être ,  par  l'influence  instinctive  de  sa 
position  naturelle ,  aussi  bien  disposée  que  le  peuple  à 
«archeir  directement  vers  la  régénération  finale.  Eà 
même  temps  ,  les  bons  esprits  populaires ,  quand  les  cir- 
constances les  ont  suffisamment  cultivés,    surtout    en 
France ,  où  tout  doit  aujourd'hui  commencer ,  pleine- 
uient  affranchis  de  toute  philosophie  théologique ,  et  chez 
lesquels  la  philosophie  métaphysique  n'a  pu  s'enraciner 
profondément,  par  suite  même  du  défaut  d'éducation 
régulière ,  doivent  être  réellement  inoins  éloignés  d'ordi«> 
naire  du  régime  positif  que  les  intelligences  laborieuse* 
ment  préparées  par  une  vicieuse  instruction  de  mots  et 
(i'entités,  ou  même  que  la  plupart  des  entendemens  ab« 
sorbes  par  des  spécialités  trop  étroites  et  trop  mal  con- 
çues. Quoique  les  illusions  métaphysiques  inhérentes  à  la 
politique  moderne  exercent  encore  sur  la  raison  popu- 

39.. 


6l3  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

laire  une  déplorable  influence»  ci-dessiu  soigneittenieBt 
appréciée,  çUes  y  ont  cependant  moins  d'empire  habituel 
que  parmi  les  autres  classes  actives  de  la  société  semelle. 
Aussi,  quand  la  philosophie  positive  aura  pu  suffisainmeni 
pénétrer  chez  nos  prolétaires ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'r 
trouve  rapidement  un  plus  heureux  accueil  que  partoat 
ailleurs.  On  conçoit  ainsi  comment,  outre  les  iospintioDs 
démagogiques  propres  à  la  métaphysique  négatifc,  et 
l'urgente  stimulation  des  plus  impérieuses  circoostaoces, 
l'admirable  instinct  progressif  qui  caractérisa  DOtrc 
{•rande  assemblée  républicaine  y  avait  directement  cod- 
duit  les  meilleurs  espnts,  même  spéculatifs ,  à  concefoir 
la  cause  populaii*e  proprement  dite  comme  le  but  esseo* 
tiel  de  la  vraie  politique  révolutionnaire.  Si  l'on  coost- 
dère ,  enfin ,  cette  heureuse  impubion  populaire  qaaat  k 
sa  réaction  nécessaire  sur  les  dispositions  actuelles ,  mat- 
taies  et  morales ,  des  classes  supérieures ,  il  sera  facile 
de  reconnaître  combien  elle  est  indispensable  pour  y  dé- 
velopper une  convenable  appréciation  de  la  situation  fan- 
damentale.  Chez  ces  classes,  partout  plus  ou  inoioi 
viciées  aujourd'hui  par  l'empirisme  métaphysique  et  par 
l'égoïsme  aristocratique,  l'antagonisme  populaire  est 
seul  susceptible  de  susciter  assez  énergiquement  des  rocs 
élevées  et  des  sentimens  généreux.  Dans  les  doulourensei 
collisions  que  nous  prépare  nécessairement  l'anarchie  ic- 
tuelle,  sous  l'excitation  spontanée  de  passions  haineases 
et  d'utopies  subversives ,  les  vrais  philosophes  qui  les  au- 
ront prévues  seront  déjà  préparés  à  y  faire  convenable- 
ment ressortir  les  grandes  leçons  sociales  qu'elles  doiveot 
offrir  à  tous,  en  montrant  ainsi  aux  uns  et  aux  autres 
l'insulEsance  inévitable  des  mesures  purement  politiques 
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pour  la  juste  destination  qa'ils  ont  respectivement  en  vue, 
les  uns  quant  au  progrès ,  les  autres  quant  à  l'ordre*  dont 
la  commune  réalisation  doit  maintenant  dépendre  d'une 
réorganisation  totale,  d'abord  et  surtout  spirituelle.  La 
fatale  iufirmité  de  notre  nature ,  soit  intellectuelle ,  soit 
affective,   oblige  peut<-être  à  regarder  aujotird'hui  ces 
tristes  conflits  comme  seuls  susceptibles  de  faire  suffisam- 
ment pénétrer  partout,  et  surtout  chez  les  classes  diri* 
géantes,  une  conviction  aussi  indispensable,  et  pourtant 
aussi  opposée  à  Tensemble  des  habitudes  et  des  inclina- 
tions actuellement  dominantes.  On  peut ,  du  moins ,  as-*» 
surer  que,  si  ces  orages  sont  réellement  évi tables,  ce  ne 
sannùt  être  que  d'après  un  vaste  développement  systé* 
matique  de  la  véritable  action  philosophique ,  dont  l'a^ 
Ténement  social  est ,  au  contraire,  aveuglément  repoussé, 
de  nos  jours,  par  les  hommes  d'état  de  tous  les  partis. 
Bonaparte  a  laissé  misérablement  échapper  la  plus  heu- 
reuse occasion  possible  de  préparer  ainsi  l'avenir  :  il  est 
peu  probable  qu'il  surgisse  désormais  aucune  autorité 
temporelle,  soit  personnelle,  soit  collective,  propre  à 
réparer  suffisamment,  sous  ce  rapport,  cette  immense 
aberration ,  que  l'histoire  déplorera  un  jour  comme  la 
plus  funeste,  sans  doute,  à. l'ensemble  de  l'é.volutioi^ 
moderne. 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  ici  de  telles  indi- 
cations ,  j'espère  cependant  les  avoir  assez  caractérisées 
pour  faire  convenablement  apercevoir  à  tous  les  esprits 
vraiment  philosophiques  la  profonde  solidarité  qui  rat- 
^cUe  nécessairement  l'une  à  l'autre  Télaboration  sys- 
tématique de  la  philosophie  positive  et  l'avènement  so- 
cial de  la  cause  populaire ,  de  manière  à  constituer  spon- 
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tanëinent  une  heureuse  et  irr^nstible  alliance  entre  une 
grande  pensée  et  une  grande  force.  Je  ne  pouvais  assole- 
ment terminer  par  une  explication  plus  décisive  Tappré- 
ciation  générale  de  la  réorganisation  spiritaelle,  qoe 
Tensemble  du  passé  noua  a  graduellement  conduits  à 
concevoir  aujourd'hui  comme  U  seule  issue  possible  des 
sociétés  modernes,  et  qui  se  trouve  maintenant  examioée 
sous  tous  les  divers  aspects  essentiels  dont  elle  était  su»- 
ceptible  ;  sauf  les  développemens  ultérieurs  que  poum 
seul  admettre,  à  cet  égard,  ainsi  qu'à  tant  d'autres, le 
Traité  spécial  déjà  promis. 

Si  les  opinions  et  les  habitudes  actuelles  n'étaient  poiot 
aussi  éloignées  de  l'état  mental  que  suppose  une  telle 
conception ,  elle  pounrait  espérer  partout  un  accueil  Eito- 
rable,  puisqu'elle  est,  par  sa  nature,  également  apte  i  b 
satisfaction  simultanée  des  besoins  opposés  d'ordre  et  de 
progrès ,  dont  l'exclusive  préoccupation  caractéiise  mû» 
tenant  le  principal  antagonisme  social.  Toute  notre  ?asie 
élaboration,  d'abord  logique,  puis  scientifique,  de  U 
philosophie  sociale ,  désormais  complète  enfin  dans  $00 
Institution  fondamentale,  a,  j'ose  le  dire,  pleÎDeffiest 
confirmé ,  sous  ce  double  aspect ,  les  indications  initiales 
propres  au  premier  chapitre  du  tome  quatrième,  et  dont 
il  suffit  ici  de  rappeler  sommairement  raccomplissemect 
décisif. 

D'abord,  quanta  l'ordre,  aucun  des  divers  effort' 
politiques  tentés,  à  grands  frais,  depuis  le  début  de  U 
crise  finale,  ne  pouvait  sans  doute  comporter  aatini 
d'efficacité  sociale  que  la  simple  opération  pbilosophiqui 
qui ,  prenant  le  désordre  actuel  à  la  source  primitive  qur 
découvre  la  maKhe  historique  de  la  décomposition  nio 
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derne,  entreprend  directement,  par  la  seule  voie  conve^ 
nable ,  de  réorganiser  les  opinions  »  pour  passer  ensuite 
aux  mœurs,  et  finalement  aux  insiiitutioDs.  A  cette  soin- 
tiou  vraiment  radicale  pourraitHDn  comparer  les  ten- 
utives  contradictoires  y  quoique  provisoirement  indis-» 
f)eosables ,  vainement  destinées  à  concilier  la  discipline 
matérielle  avec  Tanarchie  intellectuelle  et  morale?  Nous 
avons  spécialement  reconnu ,  à  beaucoup  d'égards  im- 
portans,  que  Tesprit  positif  est  aujourd'hui  le  seul  apte 
à  contenir  et  à  dissiper  Tessor  métaphysique  des  utopies 
sabversives;  tandis  que  Tesprit  théologique,  auquel  les 
illusions  de  Tempinsme  conservent  encore  une  désas- 
treuse confiance,  compromet  depuis  longtemps  les  grandes 
notions  sociales,  soit  publiques ,  soit  même  privées,  lais- 
sées sous  son  impuissante  tutelle  ;  outre  sa  tendance  di-> 
rectement  perturbatrice,  par  suite  d'une  libre  divagation 
religieuse ,  que  l'entière  désuétude  d'un  tel  régime  men- 
tal peut  seule  empêcher  aujourd'hui.  Indépendamment 
de  ces  discussions  partielles ,  la  nouvelle  philosophie  po- 
litique, appréciant  non-seulement  les  doctrines,  mais 
d'abord  et  surtout  les  méthodes ,  transforme  complète- 
ment à  la  fois  la  position  des  questions  actuelles,  la  ma- 
nière de  les  traiter ,  et  les  conditions  préalables  de  leur 
élaboration;  elle  constitue  ainsi  spontanément  une  triple 
source  générale  de  garanties  logiques  pour  l'ordre  fon- 
damental. Faisant  directement  prévaloir  enfin  l'esprit 
d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail,  et,  par  suite,  le  senti- 
ment du  devoir  sur  le  sentiment  du  droit,  elle  démontre 
U  nature  essentiellement  morale  des  principales  diffi- 
cultés sociales;  et,  par  cela  seul,  elle  tend  à. dissiper 
partout,  comme  je  l'ai  récemment  expliqué,  une  cause 
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féconde  d'illusions ,  de  dësappointemens ,  et  mêine  de 
perturbations.   Analysant  avec   précision  riDSoffisance 
évidente  de  la  métaphysique  dominante ,  elle  snbstitoe 
toujours  te  point  de  vue  relatif  au  point  de  vue  absolu, 
et  fait  sentir  que  le  seul  moyen  de  juger  sainement,  sons 
un  aspect  quelconque  «  Tétat  actuel  y  consiste  à  y  voir 
constamment  un  résultat  nécessaire  de  Teiuemble  da 
passé,   dont  elle  caractérise  les  diverses  phases  essen- 
tielles, sans  plus   de  partialité   que   dlnconsëqnence, 
comme  les  différcns  degrés  successifs  d'une  même  êf  oln- 
tion  fondamentale,  où  le  type  humain  se  développera 
tous  égards ,  de  plus  en  plus  :  ce  qui  fait  aussitôt  cesser 
la  prépondérance  sociale  de  l'instinct  critique.  Eofin, 
appréciant  l'inanité  radicale  des  études  ontologiques  on 
littéraires  par  lesquelles  on  se  prépare  communément 
aux  recherches  sociales ,  elle  fait  irrécusablenient  res.*or- 
tir  de  la  position  même  de  la  sociologie ,  dans  la  Ynk 
hiérarchie  des  spéculations  positives ,  les  difficiles  condi- 
tions, à  la  fois  scientifiques  et  logiques,  rigoureusemeot 
propres  à  une  semblable  élaboration  :  d'où  résulte  im- 
médiatement l'exclusion  motivée  d'une  foule  d'espriti 
incompétens ,  et  la  concentration  spontanée  de  ces  haatts 
méditations  parmi  les  rares  intelligences  susceptibles  d'y 
procéder  convenablement.  Certes,  si  de  telles  propriétés, 
aussi  incontestables  qu'éminentes ,  ne  sont  pas  senti» 
par  les  hommes  d'état  qui  cherchent  sincèrement  on 
moyen  efficace  de  contenir  aujourd'hui  l'esprit  de  dé- 
sordre ,  il  faut  qu'un  déplorable  empirisme  leur  ait  àté 
toute  aptitude  rationnelle  à  saisir  le  résultat  génénl  de 
nos  grandes  expériences  contemporaines ,  qui ,-  à  cet 
égard,  montrent,  selon  tant  de  voies  décisives,  que Id 
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aberrations  métaphysiques  ne  sauraieot  être  victorieuse- 
meot  combattues  par  les  procédés  théologiques,  et  que 
dès  lors  les  conceptions  positives  sont  seules  susceptibles 
d'cD  triompher  réellement.  Or  queV  sacrifice  véritable 
ce  nouveau  régime  mental  exige-  t-il ,  chez  nos  gouver- 
iiemens  européens,  pour  ' développer  convenablement 
tous  les  moyens  de  haute  discipline  intellectuelle  qui  le 
caractérisent?  Aucun  autre ,  assurément ,  que  de  renon- 
cer enfin,  avec  une  pleine  franchise ,  à  l'espoir,  de  plus 
en  plus  chimérique ,  de  la  conservation  indéfinie  d'un 
antique  organisme  dont  tous  les  liens  essentiels  sont 
déjà  putréfiés  parmi  les  populations  les  plus  avancées,  et 
dont  la  vaine  restauration,  au  lieu  d'être  vraiment  favo- 
rable à  Tordre  fondamental,  constitue  désormais  une 
source  féconde  de  graves  perturbations,  et  entretient 
seule  le  crédit  populaire  de  la  métaphysique  négative. 
Car,  à  cela  près,  en  un  temps  où  la  politique  des  gouver- 
nemens  doit  être ,  par  l'imminence  croissante  de  la  situa- 
tion, de  plus  en  plus  circonscrite  à  des  effets  prochains, 
que  leur  importe,  au  fond ,  que,  dans  un  avenir  inévi- 
table, mais  qui  ne  saurait  être  immédiat,  il  ne  doive 
rien  rester  de  Tancien  système  politique ,  pourvu  que  la 
grande  élaboration  philosophique  qui  préparera  graduel- 
lement la  rénovation  finale  tende  nécessairement  aussi  à 
dissiper  leurs  justes  inquiétudes  sur  une  imminente  diss- 
olution sociale ,  et  même  à  consolider ,  chez  les  posses- 
seurs actuels ,  tous  les  pouvoirs  quelconques  qui  auront 
convenablement  reconnu  le  sens  général  du  mouvement 
moderne?  Si  l'homme  était  su£Bsamment  accessible  aux 
impulsions  intellectuelles,  une  telle  transformation  n'of- 
irirait,  sans  doute,  aucune  invraisemblance.  Tout  s'y 
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réduirait)  en  e£fet,  pour  les  hommes  d'état,  à  déddtr 
s'il  vaut  mieux  traiter  habituellement  avec  des  passioos 
on  avec  des  convictions  :  or  le  choix  ne  saurait  être  in- 
certain chez  ceux  qui  ont  en  vue  un  véritable  but  sodtl, 
quelque  attrait  que  doive  inspirer  vulgairement  le  pre- 
mier mode  â  ceux  qui  ne  poursuivent  qu'une  simple  n- 
tisfaction  personnelle.  L'éoole  positive  présentera  dooc, 
par  sa  nature ,  des  points  de  contact  partiels,  mais  très- 
imporians,  aux  esprits  sincères  de  l'école  staûonnaiiCt 
et  dès  lors  aussi  à  ceux  même  de  l'école  rétrograde.  En- 
vers les  plus  systématiques  de  ceux-ci ,  et  surtout  en  lu- 
lie,  la  nouvelle  philosophie  politique  aura  d'aillem 
l'éminent  privilège  de  pouvoir  seule  faire  convenable* 
ment  revivre  aujourd'hui  les  nobles  conceptions  do 
moyen  âge  sur  la  théorie  universelle  de  l'organisme  sodil 
d'après  la  séparation  fondamentale  des  deux  puisniKes 
élémentaires. 

Quant  à  l'école  révolutionnaire ,  où  réside  encoR  ex- 
clusivement l'esprît  de  progrès,  malgré  son  candire 
essentiellement  négatif,  les  habitudes  métaphysique*  y 
constitueront  l'unique  obstacle  à  une  suffisante  appn^ 
ciation  de  l'aptitude  nécessaire  de  la  philosophie  pontm 
à  déterminer  réellement ,  suivant  une  marche  gradaelle 
mais  directe ,  la  régénération  totale  si  éneigiqaenent 
signalée ,  avec  autant  de  netteté  que  pouvaient  aloncn 
comporter  le  milieu  social  et  la  théorie  dominante,  ptr 
la  grande  assemblée  d'où  provient  la  vraie  physionamte 
de  la  crise  finale.  D'après  notre  analyse  générale  do  dé- 
veloppement successif  de  celte  crise  décisive  josqs'i 
l'époque  actuelle  ,  il  est  évident  que  la  progrenioo  r^ 
volutionnaire  ne  peut  plus  maintenant  faire  ancuopt» 
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iinportanl  sads  changer  totaUment  les  doetrînes  qui  l'ont 
d*abord  dirigée,  et  dont  l'expërienee  la  plas  irrécusable 
a  hautement  constaté  la  profonde  impuissance  organique. 
Radicalement  paralysées  par  une  inévitable  inconsé- 
quence ,  ces  doctrines  ont  même  â  peine  la  force  désor- 
mais de  contenir  suffisamment  l'action  rétrograde  dans 
toute  l'étendue  de  la  république  européenne  :  elles  sont 
logiquement  conduites  partout  à  reconnattre  les  principes 
essentiels  de  l'ancien  système  social,  tout  eo  lui  déniant  ses 
plus  importantes  conditions  d'existence.  L'impossibilité 
croissante  d'uoe  vie  purement  négative ,  et  le  besoin  de 
plus  en  plus  senti  d'une  reconstruction  quelconque,  ont, 
eo  effet,  poussé  aujourd'hui  l'esprit  métaphysique  qui 
dirige  encore  l'école  révolutionnaire,  même  la  plus 
arancée ,  à  satisfaire  vainement  à  ces  exigences  irrésis- 
tibles en  formulant  à  la  hâte  un  simulacre  d'organisation 
fondé  sur  une  vague  résurrection  des  croyances  reli- 
gieuses et  de  l'ardeur  guerrière ,  systématiquement  pri- 
vées toutefois  de  leurs  principaux  appuis  antérieurs  :  en 
sorte  que  la  grande  crise  de  l'humanité  aboutirait  finale- 
luent  à  un  simple  changement  dans  les  formes  politiques  ; 
sauf  quelques  utopies  antisociales,  qui  ne  sont  point 
ouvertement  avouées  jusqu'ici.  Or  notre  glorieuse  as- 
semblée républicaine ,  en  commençant  ses  travaux  par 
l'indispensable  abolition  de  la  royauté,  ne  prétendit 
point  ériger  en  véritable  construction  une  simple  ruine  : 
elle  voulut  seulement  caractériser  ainsi  l'irrévocable  con- 
dition d'abandonner  totalement  le  système  ancien ,  afin 
<le  procéder  à  une  rénovation  complète  ;  ce  qui  exigeait, 
en  effet,  comme  je  l'ai  expliqué  ,  la  suppression  du  pou- 
voir autour  duquel  s'étaient  spontanément  ralliés ,  en 
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France,  tous  les  divers  débris  du  r^me  déchu  ;  mais  ce 
point  de  départ  ne  fut  pas  alors  proclamé  comme  od<- 
solution.  Si  aujourd'hui ,  au  contraire,  prenant  le  moyeii 
pour  le  but,  la  vaine  reproduction  d'un  tel  préambale 
ne  devait  aboutir  qu'à  restaurer  l'esprit  théologiqoe  et 
l'activité  militaire  par  une  étrange  intronisation  ûnaU 
tanée  du  déisme  et  de  la  guerre ,  il  n'est  pas  dooteox 
que  l'ordre  actuel,  malgré  tous  ses  vices,  serait,  au 
fond ,  beaucoup  plus  rapproché  qu'un  tel  républicanisne 
de  la  véritable  issue  propre  à  la  crise  finale  ,  sans  oint 
d'ailleurs  le  grave  danger  de  dissimuler  la  nature  pro- 
fondément transitoire  de  la  situation  générale.  Un  con- 
traste aussi  décisif  doit  désormais  rendre  pleinemeot 
irrécusable ,  chez  les  hommes  vraiment  progressifs,  U 
nécessité  de  confiera  l'esprit  positif  la  suprême  direction 
ultérieure  du  mouvement  révolutionnaire,  qu'il  peat 
seul  conduire  maintenant  à  sa  destination  essentielk. 
Mais,  en  renonçant  ainsi  à  la  métaphysique  négative qol 
la  neutralise  aujourd'hui,  et  dont  le  vice  radical  coDiii- 
tue  maintenant,  par  un  antagonisme  nécessaire,  l'oDiqne 
valeur  sociale  de  l'école  rétrograde  ,  l'école  révolotion- 
naire  ne  sera  nullement  obligée ,  suivant  l'ensemble  de 
nos  explications  antérieures ,  d'abandonner  aussi  les  do^ 
mes  salutaires  dont  elle  est  justement  préoccupée,  et 
qui ,  longtemps  encore ,    formuleront  d'indispensables 
conditions  générales  de  la  progression  sociale  ;  car  j'ti 
suffisamment  prouvé ,  envers  chaque  cas  important,  qœ 
la  philosophie  positive  est  spontanément  susceptible, 
sans  aucune  inconséquence,  de  s'incorporer  réellemeot 
ces  diverses  notions ,  en   transformant  seulement  km 
caractère  actuel ,  de  l'absolu  au  relatif  :  de  manière  s  y 


PHYSIQUE   SOCIALE.  6a I 

montrer  autant  de  prescriptions  sociales  propres  à  la 
grande  transition    moderne   et    destinées  à  persister, 
quoique  désormais  subordonnées  à  des  conceptions  di*^ 
rectement  organiques,  jusqu'à  son    entier  accomplisse- 
ment -,  soit  afin  d'opérer  Télimination  totale  du  système 
ancien,  soit  pour  permettre  Télaboration  graduelle  du 
nouvel  ordre.  Or  cette  transformation  générale,  qui  au- 
paravant eût  été  prématurée  et  même  dangereuse,  loin 
(l'amortiraujourd'liuil'énergie  effective  de  ces  principes  ré- 
Tolutioimaires,  doit,  au  contraire,  l'augmenter  beaucoup, 
en  comportant  une  application  plus  hardie  que  quand  leur 
nature  absolue  y  devait  faire  toujours  redouter  une  exten- 
sion anarchique:  une  destination  rationnellement  caracté- 
risée ,  et  une  durée  nettement  circonscrite ,  leur  procu- 
reront, entre  les  limites  convenables ,  sans  aucune  ten- 
dance subversive ,  une  plénitude  d'activité  maintenant 
impossible,  depuis  que  le  besoin  d'organiser  a  du  devenir 
prépondérant.  Les  démolitions  plus  ou  moins  importantes 
qui  restent  encore  à  opérer,  et  que  j'ai  fait  suffisamment 
pressentir,  s'accompliraient  dès  lors,  sous  l'ascendant  de 
Tesprit  positif ,  avec  un  libre  aveu  direct  de  la  nature 
purement  négative  de  ces  mesures  provisoires ,  destinées 
à  écarter  tous  les  divers  débris  de  l'ordre  ancien  qui 
feraient  vraiment  obstacle  à  l'ordre  nouveau.  C'est  ainsi, 
par  exemple ,  que  la  marche  générale  de  la  réorganisa- 
tion spirituelle  exigera  certainement ,  surtout  en  France, 
l'entière  abolition  préalable  du  vain  simulacre  d'éduca- 
tion publique  que  le  passé  nous  a  transmis,  et  de  l'étrange 
corporation  universitaire  qui  s'y  rattache ,  comme  con- 
stituant désormais  les  principales  sources  d'une  perni- 
cieuse influence   métaphysique,    incompatible  avec  la 
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Tëritable  régéDération  moderne  ;  outre  que  la  seuk  eit- 
stence  de  cet  appareil  décrépit  tend  à  disaiinaler  la  uë« 
eeMÎté  d'un  vrai  système  d'édacaûoa  universelle.  Les 
gouvernemens  européens ,  de  plus  en   plus  disposés  au* 
jourd'hui  à  se  dépouiller  de  toutes  leurs  atiributioM 
spirituelles  pour  se  consacrer  exclusivement  au  nain- 
tien  y  de  plus  en  plus  difficile ,  de  l'ordre  matériel ,  s'em* 
presseront  sans  doute  d'accorder  une  suppression  qui 
ne  leur  sera  pas  demandée  au  nom  d'un  principe  anti- 
social sur  la  liberté  absolue  et  indéfinie  de  tout  eDseigD^ 
ment  quelconque,  mais  comme  une  mesure  prélimiDsive 
destinée  f  au  contraire ,  à  accélérer,  sous  ce  rapport  upi* 
tal,  le  retour  d'un  ordre  vraiment  normal  s  ce  qui  dis- 
tinguera profondément ,  à  cet  égard ,  les  franches  rëchn 
mations  de  l'école  positivedes  prétentions  mal  dissimulées 
de  l'école  rétrograde  actuelle.  Chacun  peut  étendre  ai- 
sèment  une  pareille  appréciation  à  beaucoup  d'aalres 
démolitions  analogues ,    quoiqtie   moins  importantes , 
envers  lesquelles  il  sera  non  moins  facile  de  reeouoâitre 
clairement  que  la  philosophie  positive,  en  transformsui, 
à  sa  mafiière,  leà  conceptions  critiques ,  dès  lors  pleine- 
ment réhabilitées ,  n'en  diminue  nullement  l'efficacité 
sociale.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  expliqué  ci-dessas 
comment  l'esprit   critique    universel,  convenableiaeol 
subordonnée  l'esprit  organique, conservera  toujotus  aoe 
active  destination  normale  dans  l'économie  définitite 
des  sociétés  modernes.  Mais,  d'après  les  mêmes  motifs,  k  an 
degré  supérieur  d'éiiergie ,  il  est  clair  que ,  sous  la  même 
condition  fondamentale,  cette  activité  critique  doit  troo- 
ver  aujourd'hui  une  application,  attssi  utile  qu'étendue, 
pour  préparer  accessoirement  la  réorganisation  positÎTe, 
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soit  en  aidant  a  ruiner  l'ascendant  actael  des  iiiétaphy8i«> 
ciens  et  des  légistes ,  organes  antérieurs  du  mouTement 
transitoire ,  deTenus  aujourdliui  les  principaux,  obstacles 
à  la  solution  finale  ;  soit  en  secondant  la  régénération 
graduelle  des  nouveaux  élémens  sociaux  ,  spirituel»  ou 
temporels ,  par  une  judicieuse  censure  des  vices  essen- 
tiels, intellectuels  ou  moraux,  qui  les  rendent  encore 
iodignes  d'une  véritable  suprématie  politique. 

Cette  double  appréciation  représente  la  nouvelle  philo-^ 
Sophie  comme  ayant  déjà  spontanément  rempli  la  condition 
fondamentale,  formulée  dès  le  début  de  mon  élaboration 
sociologique ,  pour  la  conciliation  décisive  des  deux  as- 
pects, normalement  inséparables,  aujourd'hui  vicieuse- 
ment opposés ,  propres  au  grand  problème  social.  Sans 
effort,  et  san"^  inconsé<fuence ,  l'école  positive  se  montrera 
toujours  plus  organique  que  l'école  rétrograde ,  et  plus 
progressive  que  l'école  révolutionnaire,  de  manière  à 
pouvoir  être  indifféremment  qualifiée  d'après  l'un  ou 
Tautre  attribut  élémentaire.  Tendant  à  réunir  ou  à  dis- 
siper tous  les  partis  actuels  par  la  satisfaction  simulta- 
née de  leurs  vœux  légitimes,  cette  école  peut  justement 
espérer  aujourd'hui  de  trouver  quelques  adhésions  iso- 
lées chez  tontes  les  classes  quelconques,  soit  ascendantes, 
soit  même  descendantes.  Jusque  dans  la  corporation  sa- 
cerdotale, ceux  de  ses  membres  qui  sentent  assez  pro- 
fondément l'importance  sociale  de  l'ordre  spirituel ,  pour 
être  fortement  choqués  de  la  dégradation  politique  où  il 
est  tombé  depuis  longtemps  sous  l'ascendant  exclusif 
de  la  puissance  matérielle,  pourraient  apprécier  la  valeur 
directe  des  efforts  philosophiques  ainsi  destinés  à  le  rele- 
ver dignement,  si  leur  intelligence  pouvait  assez  s'af* 
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franchir  du  régime  ihéologique  pour  rattacher  une  telle 
destination  à  des  conceptions  d'une  autre  nature,  ttof  k 
discussion  d'efficacité ,  désormais  bicntAt  terminée.  La 
chisse  militaire  pourrait  aussi  comprendre  que,  tout  en 
consacrant  la  moderne  extinction  normale  de  TactiTite 
guerrière ,  dont  le  grand  office  social  est  pleinement  ac- 
compli, l'école  positive  justifie  directement  TimportaDte 
destination  temporaire  que  doivent  maintenant  conser- 
ver les  années  pour  assurer  le  maintien  indispenubk 
de  l'ordre  matériel ,  pendant  toute  la  durée  de  TéUbo- 
ration  universelle  qui  doit  dissiper  l'anarchie  intellec- 
tuelle et  morale.  Il  serait  assurément  superflu  de  signaler 
les  sympathies  que  devrait  exciter,  chez  les  inteUigences 
vraiment  scientifiques  ou  esthétiques,  une  philosophie 
qui ,  sous  la  condition  nécessaire  d'une  préalable  réfor- 
mation générale  de  vues  et  de  sentimens,  les  poossemi 
ultérieurement  au  gouvernement  spirituel  de  l'hamaoite. 
Quant  aux  chefs  industriels,  dont  elle  sanctionnenit 
convenablement  la  future  prééminence  temporelle,  et 
qu'elle  seule  pourrait  garantir  des  graves  collisions  po- 
pulaires que  leur  prépare  l'anarchie  actuelle,  elle  es 
devrait  attendre  le  plus  favorable  accueil ,  si  leon  àisr 
positions  intellectuelles  et  morales  étaient  en  suffisante 
harmonie  avec  la  dignité  réelle  de  leur  situation  sociale. 
Enfin  j'ai  récemment  expliqué  les  divers  motifs  fon- 
damentaux qui  doivent  spécialement  engager  l'école  po* 
sitive  à  compter  principalement  sur  l'adhésion  des  prolé- 
taires, aussitôt  que  le  contact  mutuel  aura  pu  suffisamment 
s'établir.  Il  faut,  en  outre,  considérer  que,  roêmecbei 
les  classes  équivoques  propres  à  la  période  transitoirct 
et  destinées  ou  à  disparaître  ou  à  redevenir  subalternes, 
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la  nouTelle  philosophie  peut  encore  trouver  d'impor- 
tantes adhésions  prive'es,  d'après  l'heureux  exercice 
secondaire  qu'elle  doit  fournir  spontanément  à  leur 
activité  caractérbtique.  Ainsi ,  les  philosophes  métaphy- 
siciens, justement  choqués  aujourd'hui  de  l'exorbitante 
prépondérance  des  travaux  de  détail ,  et  sentant  conve- 
nablement la  dignité  supérieure  des  conceptions  vrai-^ 
ment  générales,  pourraient  saisir  la  valeur  d'une  école 
seole  apte  maintenant  à  rétablir  le  règne  norinal  de  l'es- 
pril  d'ensemble ,  enfin  parvenu  à  une  indispensable  posi- 
tivité ,  qui ,  facile  à  développer  désormais  chez  les  intel- 
ligences fortement  organisées ,  a£Franchira  les  véritables 
philosophes  de  l'irrationnel  dédain  du  vulgaire  des  sa- 
Tans  actuels ,  dès  lors  jugés  suivant  leur  faible  portée  in* 
trinsèque,  dépouillée  d'un  spécieux  entourage,  que 
recelé  positive  peut  seule  apprécier.  Pareillement,  les 
littérateurs  y  et  même  les  avocats»  qui  auront  suffisam- 
ment admis  la  nouvelle  direction  philosophique,  pour- 
ront j  trouver  une  féconde  alimentatioiî  de  l'activité 
secondaire  qui  leur  est  propre,  d'après  la  versatilité ,  dès 
lors  heureuse ,  inhérente  à  leur  défaut  caractéristique  de 
convictions  profondes ,  et  qui  leur  permettra  d'adapter 
leurs  talens  d'exposition  et  de  discussion ,  soit  à  l'uni- 
verselle diffusion  de  la  philosophie  positive,  soit  à  l'utile 
censure  initiale  que  j'y  ai  déjà  signalée ,  et  dont  je  pour- 
rais, au  besoin,  leur  indiquer  de  nombreuses  et  impor- 
tantes applications,  aussi  neuves  qu'incisives,  qui  leur 
permettraient  de  mesurer,  à  leur  tour,  d'orgueilleuses 
prétentions  scientifiques ,  que  les  plus  audacieux  d'entre 
eax  n'osent  aujourd'hui  contempler  qu'avec  un  aveugle 
respect. 

TOME  VI.  4^ 
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Malgré  toutes  ces  grandes  et  incootesubles  rclatioDs 
avec  les  différens  partis  et  les  dÎTertes  classes  de  la 
société'  actuelle ,  je  u'ai  pas  dissimulé  que  Técole  potitiTe 
ne  doit  d'abord  compter  nulle  part  sur  «ne  adbëiton 
collective ,  parce  que  chacup  sera  beaucoup  plus  choqué, 
à  Toriginei  des  atteintes  nécessaires  ainsi  apportées  iics 
préjugés  et  à  ses  passions,  que  satisfait  de  la  réalisatioB 
finale  dès  lors  assurée  à  ses  vœux  légitimes.  EUe  ne  doit 
pas  même  espérer;  au  début,  l'active  coopératioa  de 
notre  jeunesse ,  dont  la  portion  la  plus  saîoe  et  la  mieox 
préparée  est  déjà  gravement  viciée  y  en  général ,  par  l'en»' 
pirisme  et  Tégoisme  inhérens  à  l'anarcbie  DDiverselle,  e' 
que  tout  concourt  k  développer.  Il  faut  donc  s'attendre 
à  trouver  obstacle  i  pour  la  nouvelle  philosophie  poli- 
tique 9  chez  tout  ce  qui  est  aujourd'hui  classé ,  à  nn  titre 
quelconque  ;  elle  n'obtiendra  longtemps  que  des  adhé- 
sions purement  individuelles ,  indifféremment  issues  de 
tous  les  rangs  sociaux.  Mais  on  peut  assurer  d'araoce 
que  de  tels  appuis  ne  manqueront  pas  à  une  école  aoiû 
évidemment  apte  à  tout  concilier  sans  rien  coiupro* 
mettre.  La  philosophie  négative  du  siècle  dernier ,  nul- 
gré  sa  tendance  essentiellement  anarchique,  trouva 
partout  d'actifs  protecteurs,  jusque  parmi  les  roii, 
parce  qu'elle  était  alors  en  suffisante  harmonie  avec 
les  besoins  immédiats  de  l'évolution  moderne.  Senitil 
téméraire  d'espérer  un  accueil  équivalent  pour  la  phi- 
losophie positive  du  dix-neuvième  siècle,  directement 
destinée  à  rétablir  une  situation  vraiment  normale  chei 
l'élite  de  l'humanité,  et  seule  susceptible  d'abr^r 
ou  d'adoucir,  autant  que  possible,  les  grandes  colli- 
sions que  nous  réserve  encore  l'anarchie  intellectuelle 
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et  morale ,  graduelkmeot  aggrarée  par  «on  inévitable 
diffusion? 

Dans  tout  le  cours  de  mon  appréciation  bisiorique ,  et 
dans  l«s  concluaLons  politiques  que  je  viens  d'en  tirer ,  je 
me  suis  scrupuleusement  conformé  i  la  grande  prescrip- 
lioD  logique  que  j'avais  d'abord  formulée ,  au  début  du 
Tolame  précédent ,  en  ne  considérant  essentiellement 
qa*aoe  seule  série  sociale,  toujours  formée  par  renchai- 
nement  réel  des  civilisations  les  plus  avancées  ;  restiîc- 
tioD  sans  laquelle  j'ose  assurer  qu'il  eût  été  impossible 
de  découvrir  la  véritable  marcbe  générale  de  l'évolution 
fondamentale.  Maintenant  que  la  détermination  de  cette 
marche  a  vraiment  constitué  enfin  la  sociologie  comme 
une  dernière  branche  principale  de  la  philosophie  natu- 
relle, il  y  aura  lieu,  quaiid  cette  nouvelle  science  sera 
saffisamment  installée  »  à  poursuivre  d'importantes  spé- 
culations, jusqu'alors  prématurées,  sur  la  progression 
sociale  des  différentes  populations  qui,  par  divers  ob- 
stacles assignables ,  ont  du  rester  plus  ou  moins  en  ar- 
rière du  grand  mouvement  que  noua  avons  étudié.  Le 
but  final  de  cette  élaboration  supplémentaire  sera  de 
fournir  la  base  rationnelle  de  l'action  collective  que  de- 
vra exercer  ultérieurement  l'élite  actuelle  de  l'hunuinité 
pour  accélérer  et  faciliter  l'essor  de  ces  civilisations  se- 
condaires, de  manière  à  tendre  systématiquement  vers 
l'unité  sociale  de  l'ensemble  de  notre  espèce  :  de  même 
que  l'opération  principale  nous  a  définitivement  conduits 
ci-dessus  à  concevoir  le  mode  général  suivant  lequel  les 
peuples  avancés   doivent  aujourd'hui  développer  leur 
propre  essor  commun.  Malgré  l'identité  nécessaire  que 
doit  partout  offrir  la  véritable  évolution  humaine ,  ses 

4o.  . 
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phases  successives  peuvent  cependant  s'accomplir  avec 
une  rapidité  et  une  facilite'  fort  inégales  ;  et  il  n*est  pts 
possible  que  l'exacte  connaissance  antérieure  de  cetle 
progression  fondamentale,  obtenue  d'après  le  lent  et 
douloureux    mouvement  des  populations    d'élite,  ne 
doive,   à  cet  égard)  comporter   beaucoup  d'e£Bcadté: 
en  sorte  que ,  par  une  inévitable  compensation ,  les  ciri- 
lisations  arriérées  ,  dès  lors  rationnellement  dévelop- 
pables  sous  cette  heui^use  direction ,  puissent  atteindre 
promptement  le  niveau  universel ,  au  lieu  de  rester  id- 
définiment  livrées  à  l'empirisme  spontané  dont  noire 
marche  originale  n'avait  pu  s'affranchir  jusqu'ici.  Ainsi, 
quelle  que  doive  être  aujourd'hui ,  envers  les  sociétés  la 
plus   avancées,    l'éminente  utilité  pratique  des  saines 
études  sociologiques ,  cette  heureuse  aptitude  de  la  vraie 
philosophie  aura  nécessairement ,  dans  l'avenir,  encore 
plus  d'importance  et  d'étendue  au  sujet  des  population 
retardées.  Le  passé  ne  peut,  à  cet  égard,  nous  fooroir 
aucune  juste  mesure  générale  ;  parce  qu'aucune  infloence 
réellement  semblable  ne  pouvait  s'y  manifester,  par 
suite  du  caractère  toujours  absolu  de  la  philosophie  diri- 
geante ,  qui  poussait  seulement  les  peuples  à  s'imposer 
mutuellement  l'aveugle  imitation  routinière  de  lean  so- 
ciabilités respectives  t  tandis  que  le  caractère  essentielle- 
ment relatif  de  la  philosophie  positive  permettra  de  mo- 
difier judicieusement  les  applications  de  la  théorie  fon- 
damentale suivant  les  convenances  propres  h  chaque  cas, 
après  y  avoir  d'abord  exactement  déterminé  jusqu'à  quct 
degré  et  par  quelles  voies  les  phases  analogues  de  Tévo* 
lution  typique  sont  alors  susceptibles  d'amélioration  ef- 
fective. Par  là ,  les  relations  croissantes  des  populations 
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d'élile  aTec  le  reste  de  rhumanité  seront  enfin  directe* 
ment  subordonnées  à  d'actifs  sentimens  d'une  fraternité 
vraiment  aniverselle,  aa  lieu  de  rester  essentielleoient 
dominées  par  un  orgueil  féroce  ou  une  ignoble  cupidité. 
Mais  les  philosophes  doivent  aujourd'hui  soigne useuient 
éviter  les  séductions  spontanées  de  cette  heureuse  pers-* 
peciive,  qui  promet  à  leur  activité  rationnelle  une  aussi 
Taste  application  ultérieure.  Jusqu'à  ce  que  la  réorgani- 
sation positive  soit  suffisamment  avancée  ,  il  importe 
beaucoup,  comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué ,  que  leur 
élaboration  systématique  demeure  toujours  exclusive-> 
ment  concentrée  sur  la  majorité  de  la  race  blanche  y 
composant  l'avant-garde  de  l'humanité ,  suivant  l'exacte 
définition  sociologique  que  j'ai  directement  formulée  au 
début  de  ce  volume,  et  qui  comprend  seulement  les  cinq 
grandes  nations  de  l'occident  européen.  Autant  nous 
avoos  reconnu  nécessaire  d'imprimer  désormais  à  toutes 
les  hautes  spéculations  politiques  l'entière  extension  ïn^ 
diqaée  par  ces  limites ,  en  deçà  desquelles  le  point  de 
vue  social  resterait  maintenant  privé  de  sa  généralité 
caractéristique;  autant  nous  avons  jugé  indispensable 
aujourd'hui  de  s'y  renfermer  habituellement,  sous  peine 
de  ne  point  suffisamment  éliminer  l'esprit  vague  et  ab- 
solu de  l'ancienne  philosophie ,  et ,  par  suite ,  de  ma- 
uière  à  interdire  inévitablement  toute  solution  vraiment 
radicale.  Cette  restriction  me  semble  tellement  capitale, 
que  j'ai  cru  devoir  la  reproduire  expressément  à  la  fin 
comme  au  début  de  mon  élaboration  sociologique.  La 
pratique  en  sera  d'autant  plus  convenable  que,  tant 
que  l'occident  européen  ne  sera  pas  suffisamment  réor- 
ganisé, il  ne  saurait  réellement  exercer  aucune  grande  et 
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heareosc  action  collective  sur  le  reste  de  ThiiBaiiité  ; 
outre  rimminent  danger  d'ane  telle  dÎTersîoD  prcmata- 
rëe  pour  y  dénaturer  ou  y  troubler  graveroeot  cetle  in- 
dispensable rëgénéfation  ,  ppînt  d'appui  ultériear  de 
toute  notre  espèce.  Sagement  préoccupée  de  cette  opé^ 
ration  décisive ,  la  population  occidentale  devra  long- 
temps éviter  toute  large  intervention  politique ,  da  moins 
active,  dans  révolution  spontanée  de  TAsie,  et  mèm^ 
dans  celle  de  l'orient  européen  :  sauf,  bien  entendn»  les 
précautions  que  pourraient  exiger  le  maintien  néces- 
saire de  la  paix  générale,  on  Tes  tension  naturelle  des 
relations  industrielles  ;  mais  sans  jamais  seconder  les  ef- 
forts spontanés  que  tente  aujourd'hui  l'esprit  militûrc 
pour  retarder  son  inévitable  extinction ,  en  se  rattachant, 
par  de  spécieux  sophismes,  à  un  dangereux  proiéty- 
tisme  social,  comme  je  l'ai  ci^dessus  expliqué. 

Malgré  l'homogénéité  fondamentale  de  la  popaUtios 
d'élite  à  l'ensemble  de  laquelle  la  grande  élaboration 
philosophique  propre  au  dix-neuvième  siècle  doit  être 
directement  destinée ,  il  existe  nécessairement  dcsdiA^ 
rences  essentielles  entre  les  cinq  nations  principales  tpi 
la  composent,  quant  aux  obstacles  et  aux  ressounei <{vf 
doit  y  trouver  la  régénération  positive ,  dont  toutes  b 
phases  importantes  doivent  pourtant,  par  la  nature  d'oiK 
telle  rénovation ,  s'y  accomplir  simultanément.  Votre 
théorie  historique,  en  faisant  spontanément  ressortir 
cette  connexité  nécessaire ,  permet  aussi  d'apprécitr 
exactement  cette  diversité  secondaire,  qu'il  importe 
maintenant  de  caractériser  rapidement ,  afin  de  terminer 
mon  opération  sociologique  par  un  juste  aperça  com- 
paratif de  l'accueil  réservé  à  la  nouvelle  philosophie  po* 
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titiqae  chez  ces  diverses  nationalités  ;  coiuplénient  na-* 
tarel  de  la  compaffÉdson  qae  je  viens  d'indiquer  pour  les 
diffëreates  classes  modernes.  La  double  évolution ,  à  la 
fois  nég^ative  et  positive  »  Bolidairement  accomplie ,  pen- 
dant les  cinq  sièclei  antérieurs  ^  dans  toute  l'étendue  de 
cette  république  occidentale ,  nous  fournit,  d'après  les 
deux  chapitres  préoédens ,  une  base  pleinement  irrécu- 
Mble  pour  cette  détermination  délicate,  d'où  toute 
Taiae  inspiration  locale  doit  être  soigneusement  bannie  : 
Il  concordance  de  ces  deux  séries  simultanées  doit  sur- 
tout devenir,  k  cet  égard,  le  principe  décisif  d'une  en- 
tière conviction  philosophique,  qui  doit  d'ailleurs  être 
naturellement  fort  avancée  déjà  par  ces  deux  chapitres , 
où  j'ai  directement  établi,  à  ce  sujet,  la  distinction  la 
plus  générale ,  qu'il  s'agit  seulement  ici  de  compléter 
brièvemeut ,  sous  ma  réserve  accoutumée  des  dëvelop^ 
pemens  ultérieurs,  incompatibles  avee  les  limites  et 
même  avec  la  destination  de  ce  Traité* 

Tous  ces  divers  moyens  essentiels  d'appréciation  com- 
parative concourent  évidemment,  suivant  nos  indica- 
tions antérieures  ,à  représenter  aujourd'hui  la  France 
comme  le  siège  nécessaire  de  la  principale  élaboration 
sociale.  Nous  avons  vu  le  commun  mouvemefit  de  dé- 
composition politique  s'y  opérer  toujours,  depuis  lequa- 
tonième  siècle,  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
décisive  qu'en  aucun  autre  cas,  même  pendant  sa  pé- 
riode q[>ontanée  >  et ,  à  plus  forte  raison ,  à  partir  de  sa 
systématisation ,  dont  la  dernière  phase ,  quoique  desti- 
née immédiatement  à  l'ensemble  de  notre  occident,  dut 
être  d'abord  essentiellement  française  j  ainsi  que  la  erise 
finale  qu'elle  détermina  nécessairement.  Il  serait  certes 


632  PHILOSOPHIE   POSITITE. 

superflu  de  prouver  ici  que  le  régime  ancien,  soil  spiri- 
tuel ,  soit  temporel ,  est  maintenant  beaucoup  plus  dé- 
chu en  France  que  partout  ailleurs.  Quant  à  la  progres- 
sion positive ,  révolution  scientifique,  et  même  aussi  ré- 
volution esthétique,  sans  y  être,  au  fond,  plus  avancées, 
y  ont  certainement  obtenu  un  plus  grand  ascendant  so- 
cial ;  ce  qui  importe  surtout  à  notre  comparaison  actuelle. 
Pareillement,  l'évolution  industrielle,  quoique  n*y  pou- 
vant encore  offrir  le  plus  large  développement  spécial,  y 
a  nécessairement  amené  déjà  la  nouvelle  puissance  tem- 
porelle beaucoup  plus  près  d'une  véritable  suprématie 
politique.  Enfin,  Tunité  nationale,  condition  si  capitale 
de  cette  grande  initiative  européenne ,  y  est  assurément 
plus  complète  et  plus  inébranlable  qu'en  aucun  autre 
cas.  J'ai  assez  expliqué  comment  un  admirable  instinct 
politique,  malgré  la  tendance   dissolvante  de  la  mé- 
taphysique dirigeante,  avait  soigneusement  maintenn, 
pendant  la  crise  révolutionnaire ,  ce  précieux  résultat  de 
l'ensemble  de  notre  passé ,  dès  lors  même  notablement 
consolidé  par  un  plus  vaste  développement  de  la  subor- 
dination spontanée  de  tous  les  foyers  français  envers  k 
centre  parisien.  Au  reste,  la  prédilection  décisive  qui, 
dans  l'Europe  entière ,  depuis  l'heureux  avènement  de  la 
paix  universelle,  dispose  de  plus  en  plus,  non-seulement 
les  artistes ,  les  sa  vans  et  les  philosophes ,  mais  la  pla- 
part  des  hommes  cultivés ,  à  voir  dans  Paris  une  sorte 
de  patrie  commune,  doit  certainement  dissiper  toate 
grave  incertitude  sur  la  perpétuité  nécessaire  de  cetie 
noble  initiative ,  si  chèrement  acquise. 

Malgré  le  défaut  de  nationalité,  l'ensemble  de  tous 
les  autres  caractères  me  semble  devoir  déterminer,  con* 
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traireiuent  à  Popinion  coinmuoe,  à  concevoir  lltalie 
comme  étant,  après  la  France,  le  pays  le  mieux  disposé 
a  la  régénération  positive.  L'esprit  militaire  y  est  peat- 
être  plus  radicalement  éteint  que  partout  ailleurs  ;  et  cette 
même  lacune,  funeste  à  d'autres  égards,  dont  j'ai  expli- 
que ,  au  cinquante-quatrième  chapitre ,  la  cause  néces- 
saire ,  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  une  telle  prépara- 
tion négative.  Quoique  la  conservation  du  catholicisme 
n'y  ait  pu  être  aussi  avantageuse  qu'en  France  au  plein 
essor  original  de  l'ébranlement  philosophique  ,  la  com- 
pression rétrograde ,  assez  intense  pour  préserver  les  popu- 
lations contre  toute  grave  extension  de  la  métaphysique 
protestante  ou  même  déiste,  n'a  pu  cep^idant  y  em- 
pêcher ensuite,  chez  la  plupart  des  esprits  cultivés,  une 
entière  émancipation  théologique ,  aujourd'hui  mal  dis- 
simulée. En  outre ,  cette  influence  générale ,  dont  j'ai 
tant  signalé  les  propriétés  essentielles  pour  les  deux  der- 
nières phases  de  l'évolution  moderne,  a  spécialement 
réservé  à  la  population  italienne  la  transmission  naturelle 
de  ce  qui ,  dans  les  anciennes  habitudes  catholiques ,  est 
susceptible  d'incorporation  aux  nouvelles  mœurs  posi- 
tives ,  relativement  à  la  division  fondamentale  des 
deux  puissances  élémentaires ,  dont  le  véritable  instinct 
^^  peut  maintenant  se  trouver  que  là  suffisamment 
familier.  L'évolution  scientifique  et  l'évolution  indus- 
trielle, quoique  presqu'aussi  avancées  qu'en  France , 
y  ont  pourtant  obtenu  une  prépondérance  sociale  beau- 
coup moindre ,  par  suite  d'une  moindre  extinction  popu- 
laire de  l'esprit  religieux  et  aristocratique  s  mais  elles  y 
sont,  au  fond,  plus  rapprochées  de  leur  ascendant  final 
que  chez  tout  le  reste  de  la  communauté  occidentale.  Il 
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•était  aasurémeat  auperflu  d'y  menlionner  Tadoinblc 
développtmcni  de  FévolttlioD  eithétiqne ,  qui,  plat 
complète  et  plus  aniverfelle  que  partout  atlleun ,  y  a  si 
heureusement  réalisé  sa  propriété  caraetéristique  d'cn- 
trftteoir,  ches  les  plus  Tulgaires  inielUgeiices ,  l'éveil 
iondamental  de  la  vie  spécnlatiTe.  Quoique  le  débat  ée 
nationalité  dût  évidemment  y  interdire  nne  inltiatÎTe 
politique  si  hautement  réserréeà  la  France,  son  inflaena 
est  loin  d'y  empêcher  une  intime  et  rapide  propagstioD 
du  mouvement  originaL  ConTénableraent  appréciée  pir 
les  bons  esprits  italiens  »  d'après  l'ensemble  de  la  niac 
théorie  historique ,  cette  lacune  pourra  même  y  déter* 
miner  une  excitation  plus  prononcée  à  la  réorgantetioo 
spirituelle:  soit  qu'on  envisage  le  catholicisme,  suivaBi 
l'indication  spéciale  du  cinquante-quatrièoK  chapitre, 
comme  la  cause  essentielle  d'une  telle  anomalie ,  toit 
que  l'impossibilité  de  constituer  l'unité  italienne  fane 
plus  directement  sentir  l'importance  supérieure  de  l'amté 
européenne,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  la  r^ 
nération  intellectuelle  et  morale ,  et  dont  l'aTénaBest 
pourra  seul  faire  spontanément  cesser,  au  profit  commai 
de  l'ordre  et  du  progrès,  des  tentatives  également  diê 
mériques  et  perturbatrices. 

Envisagée  dans  tonte  l'étendue  de  la  définition  socio- 
logique indiquée  au  début  de  ce  volmne,  la  popolatioa 
allemande  me  paraît  être ,  tout  compensé ,  aprèi  la 
deux  précédentes ,  la  mieux  disposée  aujourd'hoi ,  a 
résultat  final  de  son  évolution  antérieure ,  à  la  réorgaai- 
sation  positive.  L'esprit  militaire  ou  féodal  j  et  mène, 
malgré  les  apparences ,  l'esprit  religieux ,  qumqae  y 
étant  moins  déchus  qu'en  Italie ,  n'y  sont  pas  cependaDt 
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auMi  dangereosetneat  incorporés  qtt^en  Angleterre  au 
mouTeroent  général  de  la  société  moderne.  Outre  que  la 
prépondérance  politique  du  protestantisme  y  est  beau** 
coup  moins  intime  et  moins  uniTerselle ,  elle  n*y  a  pas 
empêchéy  là  où  il  a  le  plus  prévalu ,  que  la  grande  concen^ 
tndon  temporelle  propi«  à  la  transition  moderne  n'y  abou» 
Ut  aussi  y  par  une  heureuse  anomalie  que  j'ai  signaléCi  au 
mode  essentiellement  monarchique ,  que  nom  avons  re» 
connu  si  préféràblci  à  tons  égards,  au  mode  aristocratique 
excq»tionnel ,  éminemment  particulier  à  PAngleterre ,  et 
dont  la  seule  Suède  offre  réquivâlent  germauique ,  toute- 
fois très^altéré.  La  plus  dangereuse  influence  qui  dis- 
tingue cette  population  est  certainement  celle  de  Tesprit 
métaphysique  y  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  plus  répandu 
et  plus  dominant  que  partout  ailleurs,  et  dont  la  désas* 
treuse  activité  y  entretient  une  mystique  prédilection 
pour  les  conceptions  vagues  et  absolues,  direotemt'nt 
cootraire  à  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Mais  cet 
esprit ,  inhérent  à  l'élaboration  protestante  est ,  par  cela 
même ,  beaucoup  moins  protioncé  dans  l'Allemagne  ca- 
tholique ;  et  d'ailleurs  il  est  déjà  partout  en  pleine 
décroissance.  A  cela  près,  l'évolution  germanique  est 
aujourd'hui ,  pour  l'ordre  spéculatif  de  la  progression 
positive ,  soit  esthétique ,  soit  même  scientifique ,  plus 
complète  et  plus  universelle  qu'en  Angleterre,  surtout 
quant  à  l'ascendant  social  qui  s'y  rattache.  Il  est  même 
^ndent,  comme  je  l'ai  noté  au  trente*-sixième  chapitre, 
que  l'activité  supérieure  de  l'esprit  philosophique,  mal- 
gré son  caractère  encore  essentiellement  métaphy* 
^ique ,  entretient  en  Allemagne  une  précieuse  disposition 
ftox  méditations  générales,  maintenant  propre  à  y  com- 
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penser  plus  qu'ailleurs  les  teadaDces  dispersivei  de  no< 
spécialités  scientifiques.  L^Tolution  industrielle ,  sans  y 
être  matériellement  aussi  développée  qu'en  Angletene, 
y  est  pourtant  moins  éloignée  de  sa  principale  destina- 
tion sociale,  parce  que  son  essor  y  a  été  plus  indépemiant 
delà  suprématie  aristocratique.  Enfin»  quoique  le  défuit 
de  nationalité,  résultant  surtout  du  protestantisme,  y 
offre  un  tout  antre  caractère  qu'en  Italie ,  il  y  comporte 
cependant  une  équivalente  stimulation  à  la  régénéntios 
positive  :  soit  qu'un  tel  vœu  doive  y  conduire  à  mienx 
sentir  la  nécessité  de  renoncer  enfin  à  la  philosophie  théo« 
logique ,  désormais  principal  obstacle  à  la  réunion  ;  toit, 
comme  en  Italie ,  en  faisant  apprécier  davantage  h 
réorganisation  spirituelle,  spontanément  commune  i 
l'ensemble  de  l'occident  européen. 

Diverses  explications  incidentes ,  dans  les  deux  cha- 
pitres précédens ,  ont  déjà  dû  spécialement  disposer  i 
comprendre ,  d'après  la  saine  appréciation  de  l'ensemble 
de  l'évolution  moderne,   que  la  population  anglaise, 
malgré  tous  ses  avantages  réels ,  est  aujourd'hui  moins 
préparée  à  une  telle  solution  qu'aucune  antre  bniKhc 
de  la  grande  famille  occidentale ,  sauf  la  seule  Espsf^. 
exceptionnellement  retardée.  L'esprit  féodal  et  l'esprit 
théologique ,  par  la  profonde  modification  qu'ils  y  ont 
graduellement  subie,  y  ont  conservé  plus  qu'ailleurs 
une  dangereuse  consistance  politique,  qui,  longtemps 
compatible  avec  les  évolutions  partielles,  y  constitue 
maintenant  un  puissant  obstacle  à  la  réorganisation  fi* 
nale.  C'est  là  que  le  système  rétrograde,  ou  dn  awios 
fortement  stationnaire ,  a  pu  être  le  plus  compléremeot 
organisé,  au  spirituel  et  au  temporel.  Jamais,  parexeiS' 
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pie,  la  prépondérance  du  jésuitisme  n'a  pu  réaliser^  sur 
le  continent ,  l'institution  d'une  hypocrisie  légale  aussi 
hostile  à  l'émancipation  humaine  que  celle  dont  ht  con- 
siitation  anglicane,  dirigée  par  l'oligarchie  britannique , 
ooQs  offre  encore  l'exemple  journalier.  La  compensation 
matérielle ,  par  laquelle  un  tel  régime  a  tenté  de  s'in- 
corporer à  l'évolution  moderne ,  en  excitant  d'abord  un 
iléreloppement  plus  parfait  de  l'activité  industrielle ,  y 
est  finalement  devenue ,  à  beaucoup  d'égards  importans , 
une  source  directe  d'entraves  politiques  :  soit  en  prolon* 
géant  l'ascendant  social  d'une  aristocratie,  ainsi  placée 
à  la  tête  du  mouvement  pratique ,  où  elle  maintient  la 
haute  intervention  du  principe  militaire;  soit  en  viciant 
les  habitudes  mentales  de  l'ensemble  de  la  population , 
par  une  prépondérance  exorbitante  du  point  de  vue  con- 
cret et  de  l'utilité  immédiate  ;  soit,  enfin,  en  corrom- 
pant directement  les  mœurs  nationales  d'après  l'ascen- 
dant universel  d'un  intraitable  orgueil  et  d'une  cupidité 
effrénée ,  tendant  à  isoler  profondément  le  peuple  anglais 
de  tout  le  reste  de  la  famille  occidentale.  Nous  avons 
reconnu  que ,  par  une  suite  nécessaire ,  la  double  évo- 
lution spéculative  y  avait  été  notablement  altérée,  non- 
seulement  dans  l'ordre  scientifique,  malgré  les  immenses 
progrès  qui  s'y  sont  individuellement  accomplis,  mais 
aussi  dans  l'ordre  esthétique,  resié  encore  si  imparfait, 
sauf  l'admirable  essor  spontané  du  premier  des  beaux- 
arts  :  l'incorporation  sociale  de  l'un  et  de  l'autre  élé- 
ment y  est  surtout  moins  avancée  que  chez  les  trois  autres 
nations.  Toutefois  ces  divers  dangers  caractéristiques, 
qui  doivent  gravement  entraver,  en  Angleterre,  la  com- 
mune régénération  positive ,  parce  qu'ils  y  affectent  di- 
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rectemeni  U  iiias«e  sociale,  n'empêchent  pas  que,  par 
une  imparfaite  compensation  »  la  coopération  fondsineiio 
taie  à  cette  œuvre  finale  n'y  doive  être  immëdiatemeat 
fort  active  et  très^importanle  de  la  part  des  esprits  d'é- 
lite, qui,  par  l'ensemble  d'une  telle  situation,  y  sont 
déjà  plu$  préparés  que  partout  ailleurs,  eacepté  en 
France.  P'abord ,  leur  position  même  les  préserve  plus 
facilement  de  la  dangereuse  illusion  politique  qui ,  dans 
le  reste  de  notre  occident ,  vicie  aujourd'hui  les  meil- 
leures intelligences  ,  en  disposant  à  regarder  comme  me 
solution  finale  la  vaine  imitation  universelle  du  régiou 
transitoire  propre  à  l'Angleterre,  etdont  l'insuffisance  radi- 
cale y  est  assuiément  beaucoup  mieux  sentie  maiateoant 
qu'elle  ne  peut  l'être  sur  le  continent.  Ensuite,  la  prépoo- 
dérance  exorbitante  de  l'esprit  pratique  y  a  du  moins  at 
avantage,  que ,  lorsqu'elle  n'empêche  pas,  chez  les  intel- 
ligences convenablement  organisées,  l'essor  continu  des 
méditations  générales ,  elle  leur  imprime  involontaiie- 
ment  un  caractère  de  netteté  et  de  réalité  qui  ne  sas- 
rait  ordinairement  exister,  à  un  pareil  degré ,  en  Alle- 
magne ,  ou  même  en  Italie.  Par  suite ,  enfin ,  de  U 
moindre  importance  sociale  des  corporations  scicnti/i- 
ques ,  lea  savans,  plus  isolés ,  y  doivent  d'ailleurs  offirir 
aujourd'hui  une  originalité  plus  réelle,  et  une  pis* 
grande  aptitude  i  s'affranchir  des  tendances  dispcfsîvct 
propres  au  régime  de  spécialité,  dont  l'indispensabk 
transformation  philosophique  y  trouvera  probablement 
moins  d'obstacles  qu'en  France. 

Le  retard  spécial  que  durent  éprouver,  en  Espagae, 
les  deux  dernières  phases  de  l'évolution  moderne,  laot 
positive  que  négative,  est,  de  nos  jours ,  trop  géoén- 
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leiiicot  appfécié  pour  qu'il  faille  motiver  expressément 
ici  le  raog  extrême  que  nous  assignons  à  cette  énergique 
population ,  malgré  ses  éniinens  caractères  ,  quant  à  sa 
préparation  directe  à  la  réorganisation  finale.  Quoique 
le  système  rétrograde  n'y  ait  pu  réellement  obtenir  une 
coD8istance  aussi  durable  qu'en  Angleterre  »  il  y  a  pour- 
tant exercé ,  sous  une  direction  moins  babile  ,  une  com- 
pression immédiate  beaucoup  plus  intense  ;  au  point  d'y 
entraver  profondément  l'essor  partiel  des  nouveaux  é)é< 
mens  sociaux,  non-seulement  scientifique  ou  philosophi- 
que,  mais  aussi  esthétique,  et  même  industriel.    La 
conservation  exagérée  du  catholicisme  n'y  a  pu  devenir 
aossi  avantageuse  qu'en  Italie  au  plein  développement 
altérieur  de  l'émancipation  mentale ,  ni  au  maintien  des 
habitudes  politiques  du  moyen  âge  sur  la  séparation  des 
deux  puissances.  Sons  ce  dernier  aspect  surtout,  l'esprit 
catholique  y  a  été  gravement  altéré ,  par  suite  d'une 
in€oq)oration  trop  intime  au  système  de  gouvernement  ; 
de  manière  à  susciter  plutôt  de  vicieuses  tendances  théo- 
cratiques  que  de  saines  dispositions  à  la  coordination 
rationnelle  entre  le  pouvoir  moral  et  le  pouvoir  politi- 
que. Mais  cette  appréciation  comparative  ne  doit  jamais 
{lire  oqUier  l'irrécusable  nécessité  de  comprendre  aussi 
cet  élément  capital  de  la  république  occidentale  dans  la 
conception   et  dans  la  direction   de  la  réorganisation 
commune ,  où  la  solidarité  antérieure  constitue  le  prin- 
cipe irrésistible  de  la  connexité  future  ;  quoique  d'ail- 
leurs cette  inévitable  condition  puisse  spécialement  de- 
venir une  source  d'embarras ,  soit  philosophiques ,  soit 
politiques.  L'admirable  résistance  du  peuple  espagnol  à 
^'oppressive  invasion  de  Bonaparte  suffirait  assurément 
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pour  y  constater  une  énergie  morale  et  une  ténacité 
politique  qui,  là  plus  qu'ailleurs,  résident  surtout dios 
les  masses  populaires ,  et  qui  garantissent  leur  apiitad« 
ultérieure  au  régime  final ,  quand  le  ralentissement  ao- 
térieur  y  aura  pu  être  suffisamment  compensé  par  I0 
voies  convenables. 

D'après  cette  sommaire  appréciation  de  l'inhale  pré- 
paration de  la  régénération  positive  chez  les  cinqgranda 
populations  qui  doivent  y  participer  à  la  fois,  mais  à 
divers  degrés  et  sous  divers  modes ,  il  importe  beaucoop 
que  l'élaboration  philosophique,  destinée  à  ladétermiocr 
graduellement  soit  instituée  de  manière  à  toujours  ma- 
nifester cette  commune  extension  occidentale,  en  s'a- 
daptant  toutefois  assez  heureusement  aux  convenauas 
de  chaque  cas  pour  convertir,  autant  que  possible ,  ai 
inévitables  différences  en  nouveaux  moyens  d'accom- 
plissement ,  par  une  judicieuse  combinaison  des  qnalit» 
essentielles  propres  à  chacun  de  ces  élémens  nationaai 
Afin  de  mieux  remplir  cette  condition  capitale  ,  il  con- 
viendrait de  placer  expressément ,  dès  l'origine,  cetu 
élaboration  fondamentale  sous  l'active  direction  dW 
association  universelle,  d'abord  très-peu  nombreuse, 
mais  ultérieurement  réservée  >  par  de  sages  affiliation 
successives  ,  à  un  vastedéveloppement ,  et  dont  la  dé- 
nomination caractéristique  de  Comité  positif  occiàenid 
indiquerait  sa  destination  à  conduire ,  dans  toute  re- 
tendue de  la  grande  famille  européenne ,  la  réorgani- 
sation spirituelle  appréciée ,  et  même  ébauchée ,  d'après 
l'ensemble  de  ce  Traité  (i).  Cette  association  pfailosopbi- 
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(|Uc,  indifféreuiment  issue,  chez  ces  diverses  nations, 
de  tons  les  rangs  sociaux  ,  soit  pour  Télaboration  di- 
recte, soit  pour  l'efficacité  des  travaux  i,  tendrait  ouver- 
tement à  systématiser  les  attributions  intellectuelles  et 
morales  désormais  abandonnées  de  plus  en  plus  pat  les 
gouvememens  européens ,  et  déjà  livrées ,  du  moins  en 
Frauce,  à  la  libre  concurrence  des  penseurs  indépendans« 
Si  j'ai  suffisamment  caractérisé  la  nature  et  l'étendue  de 
la  réorganisation  spirituelle ,  fondée  sur  Tessor  direct  de 
la  vraie  philosophie  moderne ,  on   doit  sentir  quelle 
immense  activité  devrait,  à  tous  égards,    développer 
partout  cette  sorte  de  concile  permanent  de  l'église  po- 
sitive :  soit  pour  accomplir  une  vaste  élaboration  men- 
tale ,  où  toutes  les  conceptions  humaines  doivent  être 
assujetties  à  une  indispensable  rénovation  ;  soit  pour  eu 
faciliter  la  marche  rationnelle  par  l'institution  de  col- 
lèges philosophiques ,  propres  à  lui  préparer  directement 


fonner  ce  bani  comité, el  qoi,  par  aperça,  ne  me  parait  pas  devoir 
maintenant  excéder  trente,  il  importe  qae  sa  composition  primitive 
représente  exprcsse'ment  nne  telle  coopération,    proportion  gardée 
(i^liUear8  de  Paptitode  nationale  correspondante,  soitcoUectÎTe,  soie 
personnelle.  Diaprés  les  indications  précédentes,  on  j  pourrait,  par 
aemple,  admettre  huit  Français,  sept  Anglais , six  Italiens ,  cinq  Alle- 
mands et  quatre  Espagnols.  Sans  attacher  aucune  vaine  gravité  À  de  icls 
chiffres,  j'insiste  seulement  pour  qu'aucune  des  cinq  nations  combi- 
nées n'y  ait  la  majorité  numérique,  et  que  le  contingent  corresponde 
autant  que  possible  h  la  participation  réelle.  La  France  et  TAngle- 
terre  constituant  évidemment  les  deux  cas  les  plus  opposés,  c'est  leur 
combinaison  qui  doit  nécessairement  offrir  l'importance  la  plus  décisive 
dans  la  formation  initiale  d'une  telle  association.  Ce  comité  siégerait 
d^aiUeurs  naturellement  à  Paris, mais  en  évitant  de  s'assujettir  à  aucune 
résidence  invariable. 

TOME    TI.  4^ 
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de  dignes  coopérateurs  ;  soit  pour  en  seconder  la  réali- 
sa tion  graduelle  par  l'universelle  propagation  d'une  sage 
instruction  positive,  à  la  fois  scientifique  et  esthétique { 
soit ,  enfin  ^  pour  en  régulariser  peu  à  peu  TapplicatioD 
pratique  par  un  judicieux  enseignement  journalier,  Unt 
oral  qu'écrit ,  et  même  par  une  convenable  interreotion 
philosophique  au  milieu  de$  divers  conflits  politiqoo 
naturellement  résultés  de  l'influence  prolongée  des  an* 
ciens  moteurs  sociaux. 

Malgré  l'inévitable  longueur  de  ce  chapitre  final,  les 
principales  conclusions  sociales  déduites  de  l'apprécia- 
tion fondamentale  de  l'ensemble  du  passé  humain  n'y 
ont  pu  être  que  sommairement  indiquées,  aous  la  ré- 
serve des  développemens  ultérieurs  propres  au  TnlU 
spécial  que  j'ai  promis.  J'espère  néanmoins  y  avoir  afio 
caractérisé  la  nouvelle  philosophie  politique,  immédia- 
tement destinée  k  conduire  enfin  vers  son  but  nécessaire 
l'immense  révolution  où  nous  sommes  directement  plon- 
gés depuis  un  demi-siècle,  et  qui  doit,  â  tous  égard*, 
constituer  la  crise  la  plus  décisive  de  l'évolution  hu- 
maine. Par  une  telle  détermination ,  j'ai  finalement  ac- 
compli la  grande  élaboration  philosophique ,  commeocée 
avec  le  tome  quatrième,  pour  l'entière  rénovation  des  spé- 
culations sociales ,  et  dans  laquelle  je  crois  avoir  ainsi  dé- 
passé non-seulement  l'engagement  initial  pris  au  debot 
de  ce  Traité ,  mais  même  les  promesses  plus  rigoureose* 
que  contenait  la  première  partie  de  mon  opération  socio- 
logique. En  un  temps  où  toutes  les  convictions  morale^ 
et  politiques  sont  essentiellement  flottantes ,  faute  d'une 
base  mentale  suffisante,  j'ai  directement  posé  les  fonde- 
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mens  rationoels  de  nouvelles  coavictions  vraimeut  sta- 
bles, susceptibles  d'efficacité  contre  les  passions  discor-^ 
dantes ,  soît  privées ,  soit  publiques.  Quand  les  considé- 
rations pratiques  ont  partout  usurpe  une  exorbitante 
prépondérance ,  j'ai  relevé  la  dignité  philosophique  et 
constitué  la  réalité,  sociale  dea  saines  spéculations  théo- 
riques, en  établissant,  entre  les  unes  et  les  autres  ,  une 
subordination  systématique  sans  laquelle  il  est  impos-^ 
sible désormais  de  s'élever^  en  politique»  à  rien  de  grand 
ni  de  stable.  A  l'époque  où  l'intelligence  humaine,  sous 
le  régime  empirique  d'une  spécialité  dispersive,  menace 
de  se  consumer  en  travaux  de  détail  de  plus  en  pkis  mi- 
sérables et  de  plus  en  plus  éloignés  de  toute  haute  desti- 
nation sociale,  j'ai  osé  proclamer  et  même  ébaucher  le 
rè{;ne  prochain  de  l'esprit  d'ensemble ,  seul  propre  à 
faire  universellement  prévaloir  .le  vrai  sentiment  du  de- 
voir. Ce  triple  but  a  été  atteint  par  la  fondation  d'une 
^ience  nouvelle*  la  dernière  et  la  plus,  importante  de 
toutes  y. sans  laquelle,  le  système  de  la  y^ri table  philoso^ 
phie  moderne  ne  saurait  avoir  ni  unité  ni  consistance  »  et 
qui,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer,  quoique  ne  pouvant 
encore  trouver  sa  place  .dans  la  constitution  routinière 
et  arriérée  de  nos  académies  scientifiques ,  n'en  a  pas 
moins,  dès  son  origine  actuelle,  autant  de  posilivité  et 
plus  de  rationnalité  qu'aucune  des  sciences  antérieures 
déjà  jugées  par  ce  Traité.  Quelle  que  doive  être  l'impor^ 
tauce  des  progrès  ultérieurs  réservés  à  la  sociologie ,  ils 
offriront  nécessairement  beaucoup  moins  de  difficultés 
que  celte  création  fondamentale  :  non-seulement  parce 
que  la  méthode  y  est  ainsi  assez  caractérisée  pour  ap« 
prendre  désormais  à  retirer,  d'une  étude  plus  détaillée 

4«. 
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du  passé ,  des  indications  plus  précises  de  l'avenir  ;  mais 
aussi  parce  que  les  conclusions  générales  ici  obtenaes , 
outre  qu'elles  sont,  par  la  nature  du  sujet,  les  plus  es* 
sentielles,  serviront  de  guide  universel  aux  appréciaûoni 
plus  spéciales. 

Une  telle  fondation  scientifique  complétant  enfio  le 
système  élémentaire  de  ia  philosophie  naturelle  prépa- 
rée par  Aristote ,  annoncée  par  les  scolastiques  du  moyco 
âge,  et  directement  conçue ,  quant  à  son  esprit  généial, 
par  Bacon  et  Descartes ,  il  ne  me  reste  plus  maintenantf 
pour  avoir  atteint,  autant  que  possible,  le  but  principil 
de  ce  Traité ,  qu'à  y  caractériser  sommairement  la  coor- 
dination finale  de  cette  philosophie  positive  dont  tous 
les  élémens  essentiels ,  soit  logiques ,  soit  scientifiqnesi 
ont  été  successivement  l'objet  propre  des  six  parties  de 
notre  élaboration  hiérarchique,  depuis  les  plus  simples 
conceptions  mathématiques  jusqu'aux  plus  émineotcs 
spéculations  sociales.  ïelle  sera  la  destination  des  trois 
chapitres  complémentaires  qui  vont  ici  étie  consacrés , 
d'abord  à  la  méthode ,  ensuite  à  la  doctrine,  et  enfin i 
la  future  harmonie  générale  de  la  philosophie  positiTe, 
suivant  l'annonce  contenue  au  tableau  synoptique  initial, 
publié,  il  a  douze  ans,  avec  le  premier  volume  de  ce 
Traité. 
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CINQUANTE-EmiTIEllIE  LEÇON 


Appréciation  finale  de  l'ensemble  de  h  méthode  positive. 


L'élaboration  fondamentale  que  j'ai ,  le  premier ,  os^ 
entreprendre ,  se  trouvant  enfin  suffisamment  accomplie, 
même  dans  sa  partie  la  plus  nouvelle ,  la  plus  impor- 
tante et  le  plus  difficile  ^  il  ûint  désormais  envisager  la 
succession  hiérarchique  des  six  éléments  essentiels  qui 
en  ont  dû  composer  le  vaste  ensemble ,  depuis  les  plu9 
simples  spéculations,  mathématiques  jusqu'aux  plus 
hautes  conceptions  sociales ,  comme  ayant  été  surtout 
destinée  à  élever  graduellement  notre  intelligence  au 
point  de  vue  définitif  de  la  philosophie  positive  ,  dont 
le  véritable  esprit  général  ne  pouvait  être  autrement 
dévoilé.  Nous  avons  ainsi  systématiquement  réalisa 
une  évolution  individuelle  radicalenient  conforme  à 
révolution  nécessaire  de  rbumanité,  que  l'on  peut 
maintenant ,  pour  plus  de  facilité ,  se  borner ,  sans  aucun 
grave  inconvénient ,  à  considérer  ici  à  partir  de  l'impul- 
sion décisive  déterminée  par  la  double  action,  philoso- 
phique et  scientifique ,  émanée  de  Bacon  et  de  Descartes 
conjointement  avec  Kepler  et  Galilée.  Cette  indispensa- 
ble préparation  constituait  évidemment  le  seul  moyen 
pleinement  efficace  d'apprécier  directement ,  soit  quant 
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à  la  niéthode ,  ou  quant  à  la  doctrine ,  le  vrai  canctèrt 
propre  à  chacune  des  phases  principales  de  la  positivité 
rationnelle.  En  outre ,  rhomogënéité  continue  de  ces 
diverses  déterminations  partiales  nous  a  spontanémeot 
manifesté  leur  convergence  croissante  vers  une  même 
philosophie  finale,  dont  la  nature  et  la  destination  n'ont 
jamais  pu  être  encore  suffisamment  comprises,  par  udc 
suite  inévitable  de  l'extension  trop  incomplète  et  de  la 
culture  trop  dîspersive  qui  devaient  jusqu'ici  distinguer 
son  essor  préliminaire,  de  façon  à  dissimuler  profonde- 
ment  à  la  plupart  de  ses  actifs  promoteurs  la  tendance 
nécessaire  de  l'ensemble  des  spéculations  moderoei. 
Pour  caractériser  convenablement  cette  philosophie, 
ainsi  successivement  appréciée  quant  à  tous  ses  élémcos 
indispensables ,  il  ne  nous  reste  donc  plus  ,  en  résultat 
spontané  de  notre  opération  totale,  qu'à  indiquer,  d'voe 
manière  sommaire  mais  directe ,  dans  cette  leçon  et  dans 
la  suivante ,  la  coordination  déGnitive  de  ses  différente! 
conceptions  essentielles,  d'abord  logiques ,  puis  scienti- 
fiques, d'après  un  principe  d'unité  réellement  suscepti- 
ble d'une  telle  efficacité ,  afin  de  pouvoir  ensuite  signaler 
rapidement ,  dans  un  dernier  chapitre ,  la  véritable  ac- 
tivité normale,  à  la  fois  mentale  et  sociale,  ultérieore- 
ment  réservée  au  système  qui  doit  devenir  la  base  osaelle 
du  régime  spirituel  de  l'humanité ,  enfin  parvenue ,  par 
tant  de  douloureux  efforts,  à  sa  pleine  virilité. 

Au  chapitre  précédent ,  les  conséquences  générales  de 
l'étude  approfondie  du  passé  nous  ont  spécialement  dé- 
montré l'inévitable  urgence  d'une  pareille  unité  philoso- 
phique ,  comme  constituant  désormais  la  première  con- 
dition fondamentale  de  la  réorganisation  intellectuelle  ei 
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morale  des  popalatious  les  plus  avancées.  Mais,  en  outre, 
ks  esprits  uiême  qui,  yicieaseinent  contemplatifs ,  ne 
seraient  pas  aujourd'hui  assez  touchés  de  cette  immense 
nécessité  sociale ,  pourraient ,  en  s'élevant  au  point  de 
vue  convenable,  directement  apprécier  aussi,  sous  le 
simple  aspect  spéculatif,  Tirrécusahle  réalité  de  ce  besoin 
universel  si  évidemment  propre  aux  temps  actuels ,  où 
l'irrationnelle  dispersion  des  travaux  scientifiques  me-^ 
nace  déaoraiais  d'altérer  profondément  les  principaux 
résultats  de  l'ensemble  des  efforis  antérieurs ,  en  faisant 
bientôt  dégénérer  la  plupart  des  recherches  partielles  en 
tentatives  stériles  et  incohérentes ,  qui,  déplus  en  plus 
dépourvues  de  but  réel  et  de  direction  déterminée ,  ne 
pourraient  enfin  conserver  qu'une  activité  spontanément 
destructive  ,  aveuglément  tournée  contre  cette  harmonie 
progressive  où  l'on  doit  voir  sans  doute  le  plus  pré- 
cieux attribut  de  la  vraie  positîvité  moderne.  Jusque 
dans  les  sciences  les  plus  simples ,  et  par  suite  les  moins 
imparfaites,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  notions  d'une 
certaine  généralité  puissent  isolément  résister  toujours  à 
cet  essor  désordonné  des  divagations  individuelles  que 
tend  maintenant  à  développer  avec  rapidité  la  déplorable 
anarchie  philosophique  dont  tant  d'intelligences  étroites 
ou  égarées  se  gloriâent  si  étrangement  aujourd'hui ,  et 
qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  aussi  contraire  à  la  probité 
des  opérations  spéculatives  qu'à  leur  rationnalité.  Toutes 
DOS  conceptions  abstraites,  y  compris  même  les  mieux 
établies,  ne  sauraient  finalement  persister  sans  une  suflB- 
santé  solidarité  mutuelle.  Sous  l'abusive  prolongation 
d'un  inévitable  interr^ne  philosophique ,  la  même  ana* 
lyse  dissolvante ,  qui  semble  aujourd'hui  essentiellement 
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bornée  aux  idées  politiques  et  morales ,  où  elle  s'oppose 
spécialement,  en  vertu  de  leur  complication  supérieure, 
à  une  indispensable  réorf^anisation  y  s'étendrait  bientôt, 
de  toute  nécessité,  d'après  l'unité  fondamentale  de  notre 
entendement,  à  tous  les  autres  ordres  de  spéculationi, 
de  manière  à  ne  laisser  intactes ,  en  chaque  genre  queU 
conque,  que  les  vérités  les  plus  grossières  et  les  moins 
précieuses,  comme  l'indiquent  déjà,  dans  le  inooJe 
scientifique  actuel ,  par  une  première  extension  de  cette 
funeste  situation,  tant  de  graves  divergences  et  d'al^- 
rations  capitales  sur  beaucoup  d'importans  sujets.  Eo 
un  root,  si  l'esprit  positif,  dont  l'empirique  spécialité  a 
maintenant  cessé  de  correspondre  aux  besoins  temponi* 
res  d'une  évolution  préparatoire,  devait  rester  indéfini- 
ment privé  de  toute  systématisation  usuelle,  on  tel 
désordre  reproduirait  inévitablement,  chez  les  moder- 
nes ,  sauf  la  diversité  des  formes ,  l'équivalent  essentiel 
de  cette  honteuse  dégradation  mentale  que  détermina 
jadis,  parmi  les  populations  grecques  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge ,  le  libre  essor  des  divagations  théologico- 
métaphysiques.  Ceux  donc  qui  persistent  à  n'attribuer  à 
la  moderne  évolution  scientifique  d'autre  réaction  phi- 
losophique que  la  simple  dissolution  de  l'antique  r^nie 
intellectuel,  sans  y  vouloir  chercher  de  nouvelles  bases 
générales  d'une  discipline  plusparCsûte  et  plus  durable, 
tendent  nécessairement,  k  leur  insu,  vers  la  destruction 
sophistique  de  ces  mêmes  acquisitions  partielles  aui^- 
quelles  ils  attachent  une  importance  très-légitime,  quoi- 
que trop  exclusive ,  et  qui ,  dans  la  pensée  des  premiers 
fondateurs  de  la  philosophie  positive,  étaient,  au  con^ 
traire,  principalement  destinées,  comme  nous  l'avons 
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Iiistoriqaenient  reconnu ,  à  permettre  enfin  la  réorgani- 
sation totale  da  système  spéculatif,  d'après  une  îndis*' 
pensable  préparation  graduelle,  à  la  fois  logique  et 
scientifique»  aujourd'hui  suffisamment  accomplie.  De- 
puis que  la  spécialisation  empirique  a  essentiellement 
perdu  son  office  temporaire,  par  Textension  décisive  de 
l'esprit  positif  à  tous  les  ordres  prindpaux  de  phénomè-> 
nés  naturels,  elle  oppose  de  puissans  obstacles  à  tous 
les  grands  progrès  scientifiques,  et  même  elle  compro- 
met gravement  la  conservation  réelle  des  résultats  anté- 
rieurs. Telle  est,  au  fend,  la  première  cause  générale  de 
Tëtat  flottant  où  se  trouvent  aujourd'hui,  suivant  notre 
appréciation  directe,  la  plupart  des  conceptions  biologie 
qoes,  surtout  chez  la  nation  où  la  double  évolution 
moderne ,  tant  n^ative  que  positive ,  a  été  le  plus  com* 
plète.  Mais  cette  désastreuse  influence  n'est  marquée 
davantage  dans  les  études  organiques  qu'en  vertu  de 
lear  complication  supérieure  et  de  leur  besoin  plus  pro- 
noncé d'unité  directrice  ;  la  prolongation  ultérieure  de 
l'anarchiescientifique  produirait  nécessairement  des  ra- 
vages analogues  dans  les  études  inorganiques,  y  comprb 
les  études  mathéoiatiques ,  que  le  n^ime  actuel  tend 
déjà  visiblement  à  réduire  de  plus  en  plus  à  la  stérile 
accumulation  d'incohérens  détails,  sous  l'aveugle  impul- 
sion d'une  avide  concurrence,  dont  l'essor  déréglé  pro- 
met de  faciles  triomphes  aux  médiocrités  ambitieuses. 
Ainsi,  même  abstraction  faite  des  hautes  exigences  so- 
ciales que  nous  avons  vu  prescrire  impérieusement  la 
systématisation  finale  de  la  vraie  philosophie  moderne, 
le  simple  intérêt  des  sciences  suffirait  aujourd'hui  pour 
en  démon trerl'ur(;ence,  en  y  signalant  le  seul  moyen  gé«> 
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néral  de  consolider  suffisamment  l'admirable  évolaûoD 
spécalatire  ét)aachée  pendant  les  deux  derniers  siècles. 

Cette  indispensable  coordination  devient  maiuicniAi 
une  heureuse  conséquence  spontanée  du  plan  foodamen* 
tal  qui  caractérise  ce  Traité,  où  le  développement cootiso 
de  la  positivité  rationnelle ,  dans  nui  propre  inteHigence 
comme  dans  celle  du  lecteur  attentif,  a  été  nécetaiit- 
ment  assujetti ,  suivant  la  hiérarchie  naturelle  des  phé 
nomènes  correspondans ,  à  une  succession  toujoun  ho- 
mogène d'états  de  plus  en  plus  complets,  dont  chacon 
embrasse  essentiellement  tous  les  précédens,  en  sorte  qoe 
le  dernier  d'entre  eux  ,  relatif  aux  conceptions  ks  plus 
complexes  que  puisse  aborder  l'esprit  humain ,  cooici- 
tue  aussitôt  la  liaison  universelle  et  définitive  des  dif ene 
spéculations  positives.  Aussi ,  malgré  Timportance  et  li 
difficulté  intrinsèques  des  résultats  généraux  propres  à 
ces  trois  chapitres  extrêmes ,  leur  facile  établissement 
nous  offrira- 1*  il  enfin  la  juste  récompense  d'une  lente  et 
pénible  élaboration,  qui  n'avait  jamaia  pu  jusqu'ici 
être  convenablement  instituée. 

Cne  véritable  unité  philosophique  exigeant  certsioe- 
raent  l'entière  prépondérance  normale  de  l'un  des  elé- 
mens  spéculatifs  sur  tous  les  autres ,  la  question  prisd- 
pale  se  réduit  donc  ici  à  déterminer  directement  quel  eK 
celui  qui  doit  finalement  prévaloir,  non  plus  pour  l'enor 
préparatoire  du  génie  positif,  mais  pour  son  actif  dëvelop» 
pement  systématique ,  parmi  les  six  points  de  vue  foo* 
damentaux,  mathématique,  astronomique,  physique, 
chimique,  biologique,  et  enfin  sociologique,  qaeooui 
avons  successivement  appréciés ,  et  à  l'ensemble  desquels 
se  rapportent   inévitablement   toutes   les   specaUtioas 
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réelles.  Or  la  constitatioa  même  de  notre  hiérarchie 
scientifique  dciiiontre  aussitôt  qu'une  telle  prëémineiice 
mentale  n'a  jamais  pu  appartenir  qu'au  premier  ou  au 
dernier  de  ces  six  élémens  philosophiques  :  car  eux  seuls, 
évidemment,  sont  susceptibles  d'universalité  nécessaire, 
Fim  par  la  destination,  l'autre  par  l'origine  de  leurs 
coDceptions  respectives.  La  philosophie  mathématique, 
d*oà  nous  pouvons  momentanément  noaas  dispenser  de 
séparer  la  philosophie  astrOAomique ,  qui  n'en  est ,  à 
vrai  dire,  qu'une  manifestation  décisive ,  présente  d'à- 
bord  des  titres  irrécusables  à  la  suprématie  rsftionneile , 
en  vertu  de  l'incontestable  exteosion  des  lois  géométri-* 
ques  et  mécaniques  à  tous  les  ordr^  possibles  de  phéno^ 
mènes  naturels.  Sous  un  autre  aspect,  la  philosophie 
sociologique,  d'où  nous  pouvous  pareillement  cesser 
d'isoler  la  philosophie  biologique ,  qui  lui  sert  de  base 
immédiate ,  doit  aujourd'hui  directement  aspirer  à  la 
souveraineté  intellectuelle ,  sauf  l'indispensable  condi-- 
tioo,  que  j'ose  dire  désormais  sn£Bsammeut  accomplie  , 
d'une  véritable  positivité  ;  puisque  toutes  nos  spécula- 
tions quelconques  peuvent  être  réellement  envisagées 
comme  autant  de  résultats  nécessaires  de  l'évolution 
spéculative  de  l'humanité ,  suivant  les  explications 
spéciales  du  quarante-neuvième  chapitre.  Quant  au 
couple  intermédiaire ,  formé  par  la  philosophie  phy* 
sico- chimique ,  sa  nature  propre  le  rend  assurément 
trop  éloigné  à  la  fois  du  point  de  départ  et  du  but 
convenables  à  l'ensemble  de  l'élaboration  positive, 
pour  qu'il  doive  jamais  prétendre,  dans  ce  grand 
conflit  mental,  à  aucune  autre  influence  essentielle  que 
celle  de  seconder  puissamment  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
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impobioiu  rivales  y  dont  il  subit  inévitablemeDt  racton 
simuUaBée. 

La  principale  question  philosophique  étant  aiati  ré- 
duite à  reconnaître  maintenant,  dans  réconomîe  finale  do 
système  positif,  l'entière  préponde'rance  rationnelle,  soit 
de  Tesprit  mathématique ,  soit  de  Tesprit  sociologiqae, 
notre  théorie  générale  de  l'évolution  humaine,  spédi- 
lement  en  ce  qui  concerne  Tappréciation  histoiique  de 
la  progression  moderne,  nous  permet  aisément  d'établir, 
sans  aucune  grave  incertitude,  que  si  le  premier  a  do 
nécessairement  prévaloir  pendant  la  longue  éducatioB 
préliminaire  qu'exigeait ,  en  chaque  genre ,  l'éveil  suc- 
cessif d'une  positivité  durable,  le  dernier  est,  au  con- 
traire, seul  susceptible ,  à  tous  égards,  de  diriger  désor- 
mais,  avec  une  yérilable  efficacité,  l'essor  universel  et 
continu  des  spéculations  réelles.  Cette  distinctioD  fon- 
damentale ,  qui  constitue  la  première  et  la  plus  impor- 
tante de  nos  conclusions  générales ,  contient  à  la  fois 
l'explication  et  le  dénouement  du  déplorable  antago- 
nisme, jtisqu'à  présent  insoluble,  incessamment déte- 
loppé,  depuis  trois  siècles ,  entre  le  génie  scientifique  et 
le  génie  philosophique ,  dont  les  justes  prétentions  re»- 
pectives,  d'ime  part  à  la  positivité,  d'une  autre  partais 
généralité,  doivent  être  ainsi  définitivement  conciliées» 
pour  que  l'état  normal  de  l'humanité  pensante  poîsie 
convenablement  reposer  sur  la  satisfaction  continue  à 
ces  deux  besoins  également  irrécusables.  Pendant  qoe  U 
science  poursuivait  vainement ,  sous  l'impukion  mathé- 
matique, une  systématisation  chimérique,  la  philoso- 
phie élevait  d'impuissantes  réclamations  métaphysique 
contre  le  funeste  abandon  du  point  de  vue  humain.  Jus- 
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qu'à  ce  que  rëvolutioii  totale  de  l'humanité  ait  été  ra- 
menée à  de  véritables  lois  naturelles ,  ce  qai,  j'ose  le 
dire,  n'a  jamais  existé  encore  ailleurs  que  dans  ce  Traité, 
Tesprit  moderne ,  qui  devait  d'abord  être  principalement 
avide  de  positivité,  ne  pouvait  accueillir  suffisamment 
les  protestations  relatives  au  besoin  permanent  de  géné- 
ralité, parce  que,  malgré  leur  légitimité  implicite,  elles 
se  rattachaient  alors  inévitablement  à  un  r^me  ca- 
dnc ,  d'où  il  fallait  avant  tout  irrévocablement  sortir. 
Mais  l'extension  homogène  du  vrai  caractère  positif  à 
tous  les  ordres  essentiels  de  spéculation  réelle  doit  main- 
tenant permettre  aux  conceptions  sociologiques  de  re- 
prendre enfin  l'ascendant  universel  qui  appartient  r^;u- 
lièrement  à  leur  nature ,  et  qui  n'avait  dû  leur  échapper 
pro?isoirement,  depuis  la  dernière  période  du  moyen 
âge,  que  par  l'exigence  temporaire  des  conditions  primor- 
diales propres  à  l'évolution  positive. 

Dans  chacnne  des  six  parties  essentielles  de  ce  Traité, 
ia  science  mathématique  a  été  tellement  recommandée 
comme  la  prenûère  source  fondamentale,  aussi  bien  pour 
Individu  q«e  pour  l'espèce  ,  de  toute  positivité  ration- 
nelle ,  qu'on  ne  saurait  sans  doute  me  soupçonner  au* 
cQoement  de  méconnaître  jamais  sa  véritable  influence 
philosophique,  qui ,  après  m'avoir  si  heureusement 
fourni ,  dès  ma  première  jeunesse ,  le  point  de  départ  le 
plus  convenable  à  l'ensemble  de  mes  longues  médita- 
tions ,  m'a  spontanément  offert  ensuite ,  par  un  com- 
merce intime  et  journalier,  le  meilleur  moyen  de 
restaurer  toujours  les  forces  élémentaires  de  mon  in- 
telligence. Mab,  d'une  autre  part,  nous  avons  conti- 
nuellement reconnu,  avec  la  même  certitude,  que  les 
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conceptions  mathématiqaeB  mmiI^  par  lear  nature ,  e$« 
sentiellement  impuissantes  à  diriger  la  formation  d'oue 
philosophie  réelle  et  complète ,  susceptible  d'une  active 
universalité.  Cependant ,  toutes  les  nombreuses  testa- 
tivea  entreprises  depuis  trois  siècles  pour  constitaer  une 
nouvelle  philosophie  y  propre  è  remplacer  enfin  la  philo- 
sophie théologico- métaphysique ,  ont  dâ  être,  cosuue 
je  viens.de  l'expliquer^  et  ont  été,. en  effet,  tonjonn 
essentiellement  conçues  d'après  un  tel  principe,  employé 
sons  des  formes  plus  ou  moins  explicites.  Le  seul  de  ca 
eiforts  prématurés  qui  mérite  véritablement  un  élerod 
souvenir,  à  raison  des  services  indispensables ,  quoique 
passagers,  qu'il  a  certainement  rendus,  consiste  ism 
doute  .dana  b  grande  construction  cartésienne,  qui, 
très-sMpérieure,  sous  les  principaux  aspecu,  à  cella 
qu'on. a  voulu  ensuite  lui  substituer,  en  a  d'aillean 
spontanément  fourni  le  type  g^éral.  Or  cette 
rable  conception ,  qui  érigeait  la  géométrie  et  la 
nique  en  Ibndemens  directs  de  la  science 
heureusement  préndé,  pendant  un  siècle,  malgré  to 
immenses  inconvéniens  •  au  premier  essor  décisif  de  h 
positivité  rationnelle  dans  les  diverses  bcancbes  esaes- 
tîelles.de  la  philosophie  inorganique»  Biais,  outre  qoe 
les  études  morales  et  sociales  y  avaient  .été ,  dès  roci* 
gine ,  systématiquement  écartées ,  ce  qui  suffisait  a«a- 
rément  pour  constater  le  défaut  radical  de  véritable 
universalité  propre  à  un  td  point  de  vue ,  il  est  clair 
que  son  extension  forcée  aux  plus  simples  spécalatioBi 
biologiques  y  a  finalement  exercé  une  influence  pertur- 
batrice ,  dont  elles  ne  sont  pas  même  aujourdlini  sssci 
dégsgées,  quoiqu'elle  fut  d'abord  inévitable,  etmèoK 
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iitlispeusable,  pour  y  neutaraliser  idors  resprii  métapby* 
ique,  comme  je  l'ai  spécialement  expliqué  en. son  lieu. 
)uel8  qu'aient  été ,  depuis  cet  ébranlement  initial ,  les 
inmenses  progrès  des  théories  mathématiques  »  iU  ne 
louvaient  nullement  améliorer  la  nature  d'un  tel  prin-^ 
ipe  philosophique  ,  sauf  le  perfectionnement  spécial  de 
es  applications  secondaires;  en  sorte  que  les  tentatives 
iltérieures  ont  été  réellement  encore  plus  vicieuses.  Le 
eniiment  confus  de  leur  impuissance  nécessaire  et  de 
eur  inopportunité  croi&sante  les  a  d'ailleurs  fait  aban^ 
lonner  peu  à  peu  à  des  esprits  inférieurs  :  ils  ont,  en 
;éDëral ,  transporté  dans  l'ordre  des  phénomènes  pby- 
ico*chimiques  le  point  de  départ  de  leurs  conception3 
iniverselles  j  contrairement  aux  conditions  fondamen- 
ales  d'ane  telle  opératiou,  qui  assignaient  aux  spécu- 
atioDs  astronomiques  la  présidence  exclusive  de  tout 
ijstëme  semblable ,  comme  l'avait  si  bien  compris  le 
>reinier  fondateur.  Malgré  l'inévitable  discrédit  dont  ces 
^ais  chimériques  ont  été  de  plus  en  plus  frappés ,  ils 
:orrespondent  tellement,  quoique  d'une  manière  fort 
nsaffisante,  au  besoin  fonilaraental  de  liaison  univer* 
ielle  qu'éprouvent  intimement  les  intelligences  mcnler- 
i^,  et  que  cette  voie  senible  seule  jusqu'ici  pouvoir 
uitisiaire,  que  les  philosophes  proprement  dits  ont  été 
*ou?eat  entraînés,  même  de  tics  jours,  à  quitter  le  point 
de  ?ue  moral  et  social,  unique  source  de  leur  force 
spontanée ,  pour  suivre  de  pareils  projets ,  à  l'envi  des 
^éoinèlrea  et  des  physiciens,  sans  pouvoir  être  aussi 
ncuiables  par  l'inflneiice  habituelle  d'une  instruction 
trop  spéciale ,  dont  l'absence  a  toutefois  très -peu  altéré, 
^l  ordinaire  ,  le  mérite  comparatif  de  lemrs  efforts  en  ce 
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genre.  Ainsi,  l'inactivité  actuelle  d'une  telle  tendance , 
en  résultat  purement  empirique  des  nombreux  édiec^ 
antérieurs,  n'indique  point  que  nos  savant  aient  réeQe* 
ment  abandonné  un  pareil  principe  philosophique,  dont 
l'application  ultérieure ,  d'après  des  découvertes  phys* 
ques  inattendues  ou  de  nouveaux  progrès  mathémati- 
ques, n'a  pu  encore  cesser  de  constituer  leur  atop;c 
Cavorite  :  l'instinct  vague  et  passager  de  son  inanité  n- 
dicale ,  loin  de  les  exciter  à  la  recherche  d'un  lien  plit« 
efficace^  ne  fait  jusqu'ici  qu'augmenter  presque  toojaui 
leur  irrationnelle  répugnance  contre  toute  antre  systé- 
matisation quelconque,  et  même  leur  dédain  trop  fré- 
quent envers  les  parties  de  la  philosophie  naturelle  dont 
la  complication  supérieure  exclut  essentiellement  tout 
espoir  d'y  étendre  jauuds  l'empire  effectif  des  conceptioai 
géométriques  et  mécaniques.  Pour  sortir  enfin  de  cette 
stérile  et  dangereuse  situation ,  qui  entrave  radicaleniebi 
l'essor  définitif ,  à  la  fois  mental  et  social ,  de  U  saioe 
philosophie  moderne ,  il  devient  donc  indispensibk 
d'examiner  directement  la  grande  question  da  mode 
fondamental  suivant  lequel  doit  s'opérer  désormaiih 
liaison  universelle  des  spéculations  positives  :  or  h 
(orme  la  plus  rapide  et  la  plus  décisive  de  cette  diica»- 
sion  finale  consiste  évidemment  dans  une  compani^M 
immédiate  entre  les  deux  marches  opposées ,  l'one  vor 
thématique, l'autre  sociologique,  seules  vraiment so- 
ceptibles  de  rivaliser  à  cet  égard. 

Quoique. les  titres  philosophiques  de  l'e^t  mathé- 
matique soient  sans  doute  principalement  relitift  k  U 
méthode ,  on  ne  saurait  douter  néanmoins  que,  n  La 
véritable  logique  scientifique  y  a  nécessairement  trooTc 
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SOU  essor    primordial ,   elle  n'a   pu  développer  suffi-* 
samment  ses  divero  caractères  essentiels  que  par  sou 
extension  ultérieure  à  des  études  de  plus  en  plus  com- 
plexes y  jusqu'à  ce  que ,  par  des  modifications  de  plus  en 
plus  profondes ,  elle  ait  finalement  embrassé  les  spécu  - 
iaiions  les  plus  difficiles  y  qui,  vu  leur  dépendance  na- 
turelle de  toutes  les  autres  ^  exigent  inévitablement  la 
combinaison  permanente  de  tous  les  moyens  antérieurs, 
outre  ceux  qui  leur  sont  spécialement  propres.  Si  donc 
00  supposait  toutes  les  diverses  classes  de  savans  positifs 
convenablement  élevées  suivant  les  inégales  exigences 
rationnelles  de  leurs  destinations  respectives,  les  sociolo- 
gistes  vraiment  dignes  de  ce  nom  seraient  les  seuls  qui 
pussent  être    regardés  comme  ayant  une  connaissance 
complète  de  la  méthode  positive ,  dont  les  géomètres , 
au  contraire^  d'après  l'indépendance    même  de  leurs 
travaux,  auraient  naturellement  la  notion  la  plus  im- 
parfaite, précisément  parce  qu'ils  ne  la  concevraient 
qu'à  l'état  rudimentaire,  tandis  que  les  autres  en  auraient 
seuls  suivi  l'évolution  totale.  Les  vices  métaphysiques 
que  nous  ont  spécialement  offert,  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  ce  Traité  ,  la  plupart  des  grandes  spécula* 
tioDs  mathématiques ,  sont  loin  de  tenir  uniquement  à 
Vaocienneté  de  leur  fomuition,  eu  un  temps  où  l'antique 
philosophie  conservait  partout  une  suprématie  dont  la 
science  la  plus  abstraite  ne  pouvait  suffisamment  s'af- 
inncbîr.  Ils  résultent  surtout  de  l'isolement  exclusif  qui 
distingue  aujourd'hui  ces  conceptions  élémentaires ,  sur 
lesquelles  les  parties  sqpcnevres  de  la  philosophie  natu- 
relle n'ont  pu  encore  exercer  une  réaction  logique  indis- 
pensable à  leur  pleine  maturité.  Aucun  attribut  fonda- 
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mental  ne  saurait  mieux  définir  l'esprit  positif,  comme 
■je  l'ai  tant  établi ,  que  la  substitution  universelle  d'an 
point  de  vue  convenablement  relatif  au  point  de  vue 
nécessairement  absolu  de  la  philosophie  théologico-mé- 
taphysiqae.  Or  ce  caractère  principal  est  assurément 
trop  peu  iparqoé  jusqu'ici  dans  les  notions  mathémati- 
ques ,  on  l'extrême  facilite  des  déductions ,  souvent 
réduites  à  une  sorte  de  mécanisme  technique,  bit  li 
fréquemment  illusion  sur  la  vraie  portée  de  nos  con- 
naissances ,  surtout  pour  l'application  aux  phénomènes 
naturels,  qui  nous  a  présenté,  sous  une  telle  influeoce, 
beaucoup  d'irrécusables  exemples  d'une  tendance  tî- 
riense  vers  des  enquêtes  radicalement  inaccessibles  è  h 
raison  humaine ,  et  d'une  puérile  obstination  k  substi- 
tuer indûment  Talpgumentation  à  l'observation.  Ui 
saines  spéculations  sociologiques  ,  au  oontraire^  ou  le 
point  de  vue  historique  obtient  apontauément  une  pré- 
pondérance intime  et  continue ,  doivent  offrir,  par  leur 
nature ,  la  plus  complète  manifestation  possible  de  cet 
attribut  essentiel  de  la  vraie  positivité  rationnelle.  Pour 
tous  ceux  qui  ont  convenablement  apprécié  la  profonde 
nécessité  de  rendre  la  véritable  philosophie  luodene 
principalement  historique  ,  cette  incontestable  considé- 
ration suffirait  à  démontrer  irrévocablement  l'entièfc 
prééminence  philosophique  de  l'esprit  sociologique.  Il 
faut  reconnaître ,  en  outre ,  sous  un  autre  aspect  fonds» 
mental ,  que  le  sentiment  universel  de  l'invariabilité  da 
lois  naturelles  doit  être  habituellement  trop  peu  déve- 
loppé par  les  études  mathématiques,  quoiqu'il  y  ait 
nécessairement  puisé  son  premier  essor  systématique  » 
parce  que  l'extrême  simplicité  des  phénomènes gcomé- 
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triqaes ,  et  même  mécaniques,  dont  les  lois  y  sont  seules 
esseutiellement    apfMrëciées,  fermât   difficilement  une 
pleine  et  active  ^néralisation  de  cette  ^ande  notion 
philosophique,  malgré  la  précieuse  consolidation  que 
doit  lui  procurer  son  extension  réelle  aux  événeinens 
célestes.   Aossi  a-t-on  pu^  à  cet  égard ,  remarquer  en 
tout  temps ,  et  sans  excepter  notre  siècle ,  jusque  cfaes 
d'ëminens  géomètres,  une  assez  prof  onde  inconséquence 
pour  faire   communément  supposer  dépourvus  de  lois 
constantes   tous  les  phénomènes  un  peu  compliqués  ^ 
surtout  quand  l'action  humaine  y  intervient  à  un  degré 
quelconque  ;   au  point  de  susciter  enfin   une  branche 
spéciale  de  l'analyse  mathématique ,  le  prétendu  calcul 
descfaances,  que  la  raison  poblique  flétrira  bientôt  comme 
une  honteuse  aberration  scientifique»  directement  incom- 
patible avec  toute  vraie  poaitivité,  tandis  que  le  vulgaire 
de  DOS  algébrsstes  ,  après  un  siècle  de  stériles  travaux  ^ 
Ole  encore  attendre  le  perfectionnement  des  études  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  l'absurde  utofne 
logique  dont  une  telle  conceptionforme  labase  principale. 
Les  antres  aciences  fondamentales  n'offirent  maintenant, 
sous  ce  rappCM't,  ancnne  équivalente  monstruosité  philo- 
sophique ,  et  nous  avons  vu  leur  succession  régulière 
présenter  une  manifestation  de  plus  en  plus  décisive  de 
l'invariabilité  des  lois  naturelles.  Mais  la  science  socio- 
logique est  certainement  la  seule  qui  puisse  développer 
on  tel  principe  dans  toute  sa  plénitude  rationnelle ,  de 
manière  à  lui  procurer  une  irrésistible  efficacité,  en  l'é^ 
tendant  directement  aux  événemens  les  plus  complexes, 
ainsi  soustraits  enGn  à  la  ténébreuse  suprématie  de  l'es» 
prit  théologico-métaphysique ,    auquel    la    transaction 
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cartésienne  avait  été  forcée  de  réserver   encore  cetu 
extrême  attribution ,  seul  vestige ,  désormais  effacé,  de 
son  ancienne  toute-puissance.  Sous  quelque  autre  aspect 
capital  qu'on  examine  la  méthode  positive,  une  juste 
appréciation  comparative,  dont  ce  Traité  contient  exac- 
tement tous  les  élémeos  essentiels  ,  fera  toujours ,  j'ose 
le  dire ,  finalement  ressortir  la  haute  supériorité  logiqoe 
du  point  de  vue  sociologique  sur  le  point  de  vue  mathé- 
matique.  Vu  l'unité  fondamentale  de  cette  méthode, 
tous  les  procédés  généraux  qui  la  composent  se  retroo- 
vent  sans  doute  nécessairement,  sauf  la  diversité  da 
formes ,  dans  chacune  des  six  sciences  principales.  L'in- 
contestable privilège   que   possèdent ^  à  cet  égard,  les 
études    mathématiques,    tient  seulement  à    l'extrême 
simplicité  de  leur  sujet  propre ,  qui ,  devant  offrir  d'heo* 
reuses  ressources  pour  y  multiplier  et  y  prolonger  da- 
vantage les  déductions  rigoureuses,  présente  inévitable- 
ment des  exemples  spontanés  de  tous  les  artifices  que 
notre  intelligence  puisse  jamais  employer.  Mais,  en  verto 
même  de  cette  excessive  simplification  ,  les  plus  paii« 
sans  de  ces  moyens  logiques  ne  sauraient  être  par  lî 
suffisamment  définis  ,  et  ne  deviennent  vraiment  appré- 
ciables ,  comme  je  l'ai  souvent  montré ,  que  lorsque  fe 
parties  supérieures  de  la  philosophie  naturelle  en  oot 
fait  convenablement  saisir  la   principale  destinatioa, 
d'après  une  estimation  directe  des  difficultés  essentielles 
qui  eu  exigent  le  développement.  Quoique,  aoe  fob 
ainsi  caractérisés ,  ils  puissent  devenir  mieux  codous  en 
les  retrouvant  ensuite  implicitement  appliqués  déji  dass 
certaines  spéculations  mathématiques  où  il  eût  été  au- 
paravant impossible  de  les  distinguer  réellement,  il  faut 
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couvenîr  que  cette  sorte  de  vérification  aniforine  doit 
éire  ordinairement  plus  utile  à  la  science  mathématique 
elle-même,  par  une  lumineuse  réaction  philosophique, 
qu'à  celle  d'où  émane  la  manifestation  effective.  On  le 
voit  surtout  pour  la  méthode  comparative  propre  à  la 
biologie ,  et ,  encore  davantage  ^  pour  la  méthode  his- 
torique propre  à  la  sociologie  :  la  honteuse  ignorance  de 
presque  tous  les  géomètres  quant  à  ces  deux  modes 
transcendans  d'investigation  rationnelle ,  qui  consti- 
tuent les  plus  éminentes  créations  logiques  de  notre 
intelligence,  en  présence  des  plus  hautes  difficultés,  scien-. 
tifiques ,  témoigne  assez  clairement  que  la  notion  re'elle 
n'en  a  pas  été  fournie  par  les  études  mathématiqu/es» 
bien  qu'elles  en  puissent  offrir  spontanément ,  comme 
je  l'ai  motitré  en  son  lieu  ,  quelques  exemples  vérita* 
blés ,  d'ailleurs  inutiles ,  et  même  inintelligibles ,  à  tous 
ceux  qui  n'auraient  pas  puisé  une  telle  connaissance  à, 
sa  source  vraiment  originale. 

La  prééminence  philosophique  de  l'esprijt  sociologique 
tur  l'esprit  mathématique-,  suivant  leur  aptitude  respec- 
tive à  une  active  universalité ,  est  encore  plus  spécia- 
lement évidente  sons  le  rapport  scientifique  propre- 
meot  dit  ^  que  sous  le  sinple  rapport  logique  ;  en  sorte 

qu'elle  peut  être  ici  rapidement  motivée.  Quoique  le 
point  de  vue  géométrique  et  mécanique  soit ,  de  toute 

nécessité,  abstraitement  universel ,  comme  je  l'ai  haute- 
ment établi,  en  ce  sens  que  les  lois  de  l'étendue  et  du 
mouveoient  doivent  exercer  une  première  influence  élé- 
mentaire sur  tous  les  phénomènes  quelconques,  on  sait 
que  les  indications  spéciales,  qui  en  résultent ^  quelque 
précieuses  qu'elles  puissent  être ,  ne  sauraient  jamais , 
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fàt<e  dans  les  cas  les  plus  simples ,  dispenser  ascoDe- 
ment  de  l'étude  directe  du  sujet,  qui  doit  toujours  res- 
ter prépondérante ,  sous  peine  de  conduire ,  par  l'abas 
du  raisonnement,  soit  à  de  stériles  travaux,  soit  même  i 
de  graves  aberrations,  dont  la  physique  actuelle  nous  a 
offert  d'irrécusables  exemples  y  tous  clairement  rehtiliÀ 
une  irrationnelle  suprématie  du  mode  raathémati([ae, 
aspirant  à  gouverner  les  recherches  qu'il  peut  $ealeineiit 
seconder.  Ces  indications,  constamment  insuffisantes i 
un  degré  quelconque,  deviennent , en  outre,  de  pluseo 
plus  vagues  et  imparfaûtes  à  mesure  que  la  philasopkic 
naturelle  étudie  des  phénomènes  plus  compliqués.  Veut' 
moins,  même  envers  le  cas  le  plus  extrême ,  j'ai,  le  piv- 
mier,  démontré  la  nécessité  d'y  prendre  d'abord  en  se* 
rieuse  considération  sociologique  l'ensemble  des  lob 
géométriques  et  mécaniques,  surtout  en  ne  les  sépanst 
pas  de  leur  grande  manifestation  astronomique.  Biais, 
malgré  l'indispensable  lumière  qu'elles  doivent  aiasi|rê- 
pandre  sur  le  préambule  élémentaire  de  ces  hautes  spé- 
culations ,  leur  impuissance  radicale  à  diriger  tttuûst- 
ment  de  semblables  recherches  devient  alors  tellement 
évidente,  que  les  phénotnènes  sociaux,  et  même  monuu, 
ont  été,    dès  l'origine,  systématiquement  exdos  daas 
l'unique  tentative  vraiment  puissante  pour  constita^ 
une  philosophie  générale  sous  la  seule  impulsion  malfcê- 
matique ,  c'est*à-dire  l'effort  du  grand  Descartes,  qai. 
à  la  vérité ,  tfe  se  Saiisait  aucune  grave  illusion  sur  la  na- 
ture précaire  et  la  destination  provisoire  4*i>ne semblable 
construction.   Les  plus  simples  phénomènes  de  U  vie 
animale  n'ont  pu  alors  comporter  «  à  un  faible  degré,  la 
pénible  extension  d'un  pareil  mode  philosophique  qve 
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d*aprèi  l'insoaieiiable  hypothèse  d'automatisme,  à  la- 
quelle Descaries  avait e'té  Ibrcément  conduit  parles  exi- 
geaces  fondamentales  de  celte  vicieuse  direction ,  dont 
le  prolongement  ultérieur  n'a  nulUnnent  produit,  à  cet 
égard,  de  meilleurs  ezpediens,  ot  aseulemoQt  fini  par 
déterminer  habituellement,  cbexceux  qui  ne  conçoivent 
pas  d'autre  philosophie ,  une  sorte  de  répugnance  invo* 
lontaire  envers  les  sciences  naturelles  où  elle  ne  peut 
suflbamment  prévaloir.  Aussi  l'esprit  mathématique  a-t*il 
aujourd'hui,  sinon  en  principe,  du  moins  en  fait,  es* 
«entiellement  réduit  ses  prétentions  directrices  i  la  seule 
philosophie  inorganique,  en  ne  concevant  même  que 
très^onfusément  Tincorporation  effective  du  domaine 
chimique  dans  un  vague  et  lointain  avenir  :  ce  qui  est 
certainement  fort  loin  de  l'universalité  qu'on  poursui- 
vait d'abord ,  et  ce  qui  surtout  semble  consacrer  indcfi-* 
uimeat  la  suprématie  provisoire  que  Descartes  avait  du 
Uisserà  l'ancienne  philosophie  à  l'égard  des  études  mo- 
rales ou  politiques;  en  sorte  qu^  la  situation  fondamen- 
tale de  l'esprit  humain  n'aurait  aînsi  fait  aucun  progrès 
général  depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  la  pltis  intime 
agitation  sociale  :  tout  espoir  d'une  véritable  organisa- 
tion mentale,  soit  progressive,  soit  rétrograde,  serait 
dès  lors  irrévocablement  perdu,  par  l'éternelle  coexîs- 
ttQce  de  deux  tendances  radicalement  incompatibles. 
Bornée  au  monde  inorganique,  la  suprématie  mathéma- 
tii^ue,  quoiqu'elle  y  doive  être  beaucoup  moins  nui- 
sible, n'y  saui^t  d'ailleups  subsister  que  passagèrement, 
jusqu'au  temps,  très^ppochain  sans  doute,  où,  suivant 
les  exigences  rationnelles  de  leur  scienq^,  les  vrais  phy- 
siciens seront  suftsammont  préparés,  d'après  upe  éduca- 
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lion  convenable ,  dont  ce  Traité  a  indiqué  la  Datme  et  le 
plan ,  à  diriger  par  eux-mêmes ,  comme  je  les  eo  ai  tant 
presses,   l'usage  permanent   d'un  puissant  instrament 
logique ,  qu'ils  peuvent  seuls  sagement  appliquer  k  cha- 
que destination  spéciale,  et  qui  est  souvent  devenu,  de 
nos  jours ,  une  source  de  graves  embarras  par  suite  d'one 
administration,  nécessairement  plus  ou  moins  aveugle, 
laissée  encore  à  des  géomètres   qui  n'en  peuvent  asiei 
comprendre  le  but  ni  les  conditions.  Les  lois  les  plus 
générales  de  la  nature  inerte  devant  nous  être  éterDclle- 
ment  inconnues,  d'après  notre  inévitable  ignorance  dei 
faits  cosmiques  proprement  dits,  l'esprit  matbéoMtiqoe 
ne  peut  le  plus  souvent  dominer  les  questions  physiques 
qu'à  l'aide  de  ces  hypothèses  profondément  chimériques 
sur  le  mode  essentiel  de  production  des  phénomènes,  oô 
j'ai  si    pleinement   signalé  l'une  des  plus  dangereuses 
aberrations  que  puisse  produire ,  dans  la  science  mo- 
derne ,  la  déplorable  absence  provisoire  de  toute  vraie 
discipline  philosophique;  puisque  les  efforts  scteotii- 
ques  prennent  ainsi  une  direction  entièrement  contnire 
aux  prescriptions  fondamentales  de  la  méthode  positive, 
en  abordant  des  problèmes  radicalement  insolubles,  àt 
manière  à  reproduire  finalement ,  sous  uu  imposant  a^ 
pareil,  le  caractère  vague  et  arbitraire  de  l'ancieniie 
philosophie.   Or  on  doit  reconnaître  que  cette  déns- 
treuse  altération  delà  positivité  rationnelle  n'est  eue»* 
tiellement  maintenue ,  dans  la  physique  actuelle ,  qoc 
par  la  vicieuse  prépondérance  des  géomètres;  car  les 
véritables  physiciens,  justement  stimulés  par  un  dédain  . 
souvent  trèts*déplacé ,  envers  l'observation  directe ,  se* 
raient  déjàasse^  disposés  spontanément  à  sentir  nnanilé  et 
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les  ÎDConvénieus  des  fluides  faniastîques  pour  tenter  aa-* 
jourd'hui  de  débarrasser  enfin  leurs  théories  de  ce  Tain 
échafaudage  métaphysique ,  s'ils  pouvaient  se  soustraire 
à  Tascendant  algébrique,  qui  ne  saurait  se  passer  d\ine 
telle  base.  Suivant  ces  appréciations  successives,  cette 
prétendue  philosophie  uia thématique  qui  semblait ,  il  y 
a  deux  siècles, devoir  indéfiniment  dominerrensemMedes 
spéculations  humaines,  se  trouvera  donc  bientôt  réduite, 
en  réalité,  à  ne  présider,  hors  de   sa  propre  sphère j 
qu'aux  seules  études  astronomiques ,  dont  la  direction 
générale  parait 'lui  appartenir  légitimement,  vu  la  na- 
ture, évidemment  géométrique  où  mécanique,  de  tous 
les  problèmes  correspondans.  Mais,  afin  de  pousser  cette 
analyse,  à  la  fois  historique  et   dogmatique,  jusqu'à 
sa  véritable  conclusion,  il  faut  remarquer,  en  outre, 
envers  ce  dernier  cas,  que  la  prépondérance  des  ^éo-* 
niètres  en  astronomie  ,  quoique  bien  moins  vicieuse 
qu'en  aucune  autre  excursion ,  présente ,  même  alors, 
un  caractère  forcé  et  précaire ,  relatif  à  une  situation 
passagère ,  trop  facile  à  modifier  pour  devoir  subsister 
encore  longtemps;  car,  quelque  capitale  que  doive  être 
l'influence  mathématique  dans  les  études  célestes ,  qui 
lui  ont  toujours  offert  le  plus  convenable  exercice ,  ce- 
pendant Fétat  normal  ,  en  astronomie  comme  en  physique, 
consiste  assurément  dans  l'administration  continue  de 
cet  admirable  instrument  intellectuel ,  aussi  bien  que  des 
simples  instrumens  matériels,  par  ceux-Tà  même  qui  en 
comprennent  suffisamment  la  destination  spéciale,  et 
non  par  ceux  qui  en  connaissent  seulement  la  structure  ; 
ce  qui,  en  l'un  et  l'autre  cas,   exige  uniquement  une 
meilleure  éducation  scientifique,  plus  aisée ,  du  reste  y  aux 
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astroiiomea  qu'aux  physiciens ,  suivant  nos  ezplîcatîoQi 
directes.  Depuis  le  développement,  d'ailleurs  st  récent, 
de  la  mécanique  céleste,  les  astronomes  proprement 
dits,  tels  que  les  Bradiçy,  les  Mayer,  les  Lacaille,  k$ 
Herschell,  lesDelambre,  lesOlbers,  etc.,  ont  souvent 
souffert  de  l'irrationnelle  présomption  des  géomètres,  qai, 
par  un  sentiment  «sxagéré  de  la  portée  effective  des  pré- 
visions dynamiques  envers  des  phénomènes  qu'ils  ont 
trop  peu  étudiés,  croient  habituellement  pouvoir  y  fé- 
duirç  le  rôle  des  observateurs  à  la  détermination  sobsl 
terne  de  quelques  coefficiens;  ce  qui  a  plus  d'une  fois 
enUravé  déjà  les  découvertes  réelles.  Ainsi ,  tout  porte  i 
croire  que  l'ascendant  fondamental  de  l'esprit  purement 
mathématique  dans  le  système  de  la  philosophie  nato- 
relie,  bien  loin  de  devoir  augmenter  désormais,  comme 
on  le  suppose  communém^t ,  éprouvera  nécessairemeiK 
un  rapide  et  irrévocable  décroissement ,  jusqu'à  ce  que, 
sous  l'essor  ultérieur  d'une  éducation  convenablement 
rationnelle  pour  la  classe  spéculative,  la  suprématie  nor- 
male en  soit  renfermée  entre  lés  limites  philosophiques 
du  vrai  domaine  mathématique,  à  U  fois  abstrait ei 
concret,  tel  que  ce  Traité  l'a  directement  circonscrit.  Oo 
peut  assurer  que  le  projet  d'une  philosophie  générale 
dominée  par  les  copceptions  mathématiques  sera  ^ 
plus  en  plus  regardé  comme  une  vicieuse  utopie  méta- 
physique ,  dont  une  suffisante  expérience  a  déjà  haute- 
ment démontré  l'impossibilité ,  et  dont  l'influence  efec- 
tive,  ai^  lieu  de  se^conder  aujourd'hui  l!essor  naturil  de» 
co^ioaîssances  réelles ,  l'entrave  désormais  radicalement, 
depuis  l'extension  décisive  de  l'esprit  positif  à  tontes  le» 
branches  essentielles  de  U  science  inorganique.  Ces  irra- 
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lionoelies  tentatives ,  qui  indiqueoL  une  si  fausse  ap- 
préciatioD  de  la  destination  et  de  la  portée  de  l'entende- 
Dient  humain ,  n'ont  obtenu  provisoirement  une  yéri» 
table  iinportance  philosophique  que  par  leur  solidarité 
passagère  avec  les  besoins  intellectuels  de  la  grande 
transition  moderne,  qui  ne  pouvait  d'abord  piocédcr 
auuement  à  l'ijrrévocable  extîucfiou  de  rancieon^  pbi-r 
lo4ophie  ;  mais .  Tentiei  accomplissement  mepul  d'une 
telle  révolutioo  |  par  la  formation  définitive  de  la  science 
sociologique ,  livrera  bientôt  à  leur  prpfbnde  inanité  ua« 
turelle  des  abei^atioos  philosophiques  aiuM  privées  de 
toute  justification  plausible. 

D  après  feaseinble  de  ces  consi4érations,  j'ai  pu»  dans 
la  grande  alt^i^fitive  que  uous  examinons ,  démoutrer 
suffisamment,  du.  moins  par  exclusion  »  sous  le  f apport 
scientifique»  comme  je  l'avais  déjà  fait  sous  le  rapport 
lo^que»  la  prééminence  philosophique  de  l'esprit  socio^ 
logique»  sans  avoir  même  besoin  de  faire  directement 
contraster  sa  haute  aptitude  spontanée  à  diriger  les  mé- 
ditations vraiment  univer^lles  avec  cette  impuis$auce 
nécessaire  sr  évidemment  propre ,  à  cet  égard ,  à  l'esprit 
mathématique.  Ayant»  j'ose  le  dire,  créé»  et  jusqu'ici 
teal  cultivé  cette  nouvelle  science  fondamentale ,  envers 
laquelle  toutes  les  autres  ne  doivent  être  finalement  re» 
gardées  que  comme  d'indif«peosables  prélipiinaires  gra- 
doelfl  »  il  ne  m'appartient  pas  de  signaler  ici  l'importance 
et  la  fécondité  de  ses  diverses  réactions  génér|tle$  sur  le 
perfectionnement  essentiel  des  différentes  sciences  anté* 
rieures»  auxquelles  la  sociologie,  si  elle  est  couYenable* 
Actit  étudiée  par  quelques  émînentes  intelligences ,  ren- 
dra bientôt   des  services  ^plus  qu'équivalens   i  ceux 
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qu'elle  en  a  reças  pour  son  aTénenient  initial.  Une  aussi 
récente  formation  ne  saurait  d'ailleurs  permettre  que 
ces  exemples  spéciaux ,  encore  trop  peu  variés  et  surtout 
trop  peu  développés ,  soient  aujourd'hui  équitablement 
appréciables ,  sous  l'ascendant  unanime  d'habitudes 
mentales  plus  oti  moins  contraires  :  en  sorte  que  c'est 
principalement  à  priori,  suivant  une  juste  notion  delà 
nature  nécessaire  des  saines  recherches  philosophiques, 
qu'on  doit  maintenant  établir  l'inévitable  suprématie 
ratiofanelle  de  Tesprit  Sociologique  sur  tout  antre  mode, 
ou  plutôt  degré,  du  véritable  esprit  scientîBque  ;  nais 
aussi  les  motifs  directs  de  ce  genre  sont  tellement  inéca 
aables  ,*  qu'ils  doivent  aisément  déterminer  l'intime  as- 
sentiment de  tous  les  juges  corapétens  et  bien  préparéi. 
Les  diverses  spéculations  humaines  ne  sauraient  éri- 
demnient  comporter ,  en  réalité^  d'autre  point  de  foe 
pleinement  universel  que  le  point  de  vue  humain,  on, 
plus  exactement,  social,  le  seul  qui  soit  susceptible  de 
se  reproduire  spontanément,  d'une  manière  plus  on 
moins  explicite,  dans  un  exercice  quelconque  de  notn 
intelligence,  aussi  bien  quand  elle  se  borne  à*conteni)der 
le  monde  extérieur  que  lorsqu'elle  s'occupe  immédiate* 
ment  de  l'homme.'  Ainsi ,  pour  concevoir,  en  prioripe.  Ws 
droits  légitimes  de  l'esprit  sociologique  à  ^entière  supré- 
matie philosophique,  ilsufEt,  suivant  les  explications 
spéciales  indiquées  à  la  fin  du  quarante-neuvième  cha- 
pitre ,  d'envisager  toutes  nos  conceptions ,  même  positives, 
comme  autant  de  résultats  nécessaires  d'une  soiie  de 
phases  déterminées  propi^s  à  notre  évolution  mentale,  à 
la  fois  personnelle  et  collective,  s'accompUssant  setoa 
des  lois  invariables ,  les  unes  statiques ,  les  antres  dyna- 
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iniques,  que  l'observation  rationnelle,  soit  de  l'indi- 
Tidu,  soit  surtout  de  l'espèce  ^  peut  suffisamment  deVoi- 
1er.  Depuis  que  les  philosophes  ont  commencé  à  méditer 
profondément  sur  les  phénomènes  intellectuels,  ils  ont 
dû  constamment  sentir ,  à  un  degré  quelconque,  malgré 
lestén^ïres  et  les  illusions  de  l'étal  métaphysique,  l'iné^ 
Tiuble  réalité  de  ces  lois  fondamentales;  car  leur  exis- 
tence, conformément  à  la  lumineuse  réflexion  de  Tracy, 
est  toujours  implicitement  supposée  dans  chacune  de 
nos  études,  où  aucune  conclusion  ne  serait  possible  si  la 
formation  et  la  variation  de  nos  opinions  normales  n'é-» 
taient  pas  radicalement  assujetties  à  un  ordre  régulier, 
esseotiellement  indépendant  de  notre  volonté,  et  dont 
Mtératîon  pathologique  n'est  d'ailleurs  nullement  ar- 
bitraire. Mais,  outre  la  difficulté  transcendante  d'un  tel 
sajet  et  sa  vicieuse  investigation  jusqu'ici,  Tintelligence 
humaine  n'étant,  en  effet,  développable  que  par  la  so- 
ciété, il  est  clair,  eu  vertu  de  l'intime  solidarité  con- 
tinue tant  démon irfée,  au  tome  quatrième,  entre  tous  les 
phénomènes  sociaux ,  que  nulle  découverte  réelle  et  dé- 
cisive ne  pouvait  être  obtenue,  à  cet  égard,  jusqu'à  ce 
que  l'évolution  toule  de  l'humanité  eût  été  convenable- 
lûent  ramenée  à  une  conception  d'ensemble,  ce  qui  n'est 
devenu  vraiment  possible  que  de  nos  jours ,  et  se  trouve 
accompli,  pour  la  première  fois,  ou -du  moins  suffisam- 
ment ébauché  dans  ce  Traité.  Quelque  imparfaite  que 
doive  être  encore  une  étude  aussi  compliquée  et  aussi 
lécenie ,  cependant  notre  élaboration  historique  ne  per- 
mettant plus  maintenant  de  méconnaître  l'exactitude 
et  l'efficacité  de  ma  théorie  fondamentale  sur  la  marche 
simultanée  de  l'esprit  humain  et  de  la  société,  la  philoso- 
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plite  sociologique  ée  troote  aiosi  déjà  miinie  d'un  premier 
principe  général  propre  i  diriger  son  tDteiTenUoii  nû^ 
santé  y  aussi  bien  scientifique  que  logique ,  dans  toates 
les  parties  essentielles  du  système  spéculatif,  que  cetu 
universelle  présidence,  dontla  rationnalitéest  assUfémeot 
incontestable,  peut  seule  ramener  enfin  k  une  véritable 
unité,  susceptible  de  consolider  et  d'accélérer  le  progrès 
de  toutes  les  spéculations  positives ,  que  la  prétendue 
unité  madiématique  tendait,  au  contraire,  A  entraur 
profondément.  La  réalité  et  la  fécondité  de  cette  oos- 
velle  philosophie  générale  seraient,  ce  me  semble,  soS- 
samment  vérifiées  par  Teiistence  même  de  ce  Traité,  où, 
pour  la  première  fois,  les  diverses  seiences  ont  pu  être 
utilement  aMujetties  à  un  point  de  vue  commun  ,  en  ns- 
peetant  néanmoins  ta  juste  indépendance  de  chacune 
d*elles,eteu  raffermissant ,  au  lien  de  les  altérer,  leun  trais 
caractères  respectifs,  sous  l'inspiration  continue  d'une  pto- 
sée  unique^  consistant  toujours  dans  ma  loi  fondamenudc 
des  tixns  étatsspéculatifs ,  complélée,  dès  le  début,  par  non 
indispensable  conception  de  la  vraie  hiérarchie  scientii- 
que.  Si  la  brièveté  de  la  vie  et  les  graves  difficultés  de  m 
situation  personnelle  me  permettent  suffisamment  la  pan- 
ble  eiéeution  graduelle  de  tous  les  grands  travaux  que j*it 
longuement  préparés,  je  parviendrai,  j'espère,  k  ttnèn 
la  possibilité  et  l'importance  d'une  telle  réaction  philost- 
l^tque  irrécusables  à  ce^z-4à  même  qui  la  repousseailc 
plus  aujourd'hui,  en  l'appliquant  directement ,  d'oi:? 
manière  spéciale,  à  l'ensemble  des  conceptions  madie- 
niatiques ,  alora  définitivement  ramenées  à  une  véritaMr 
systématisation.  Dès  ce  moment,  les  lecteurs  conveoj- 
blement  disposés  doivent  apprécier ,  en  ce  Traite ,  malgrt 
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rinévitable  rapidité  de  mes.  tommaires  indignations /les 
DoiiYelles  lumières  fondamentales  que  ce  nouvel  esprit 
unÎTersel ,  spontanément  constitui^  par  la  création  de  la 
sociologie,  peut  immédiatement  répandre  sur  chacune 
des  sciences  antérieures,  fort  au  delà ,  j'ose  le  dire ,  des 
promesses  initiales  formulées  »  il  y  a  douze  ans ,  dans  mes 
lieux  premi^s  chapitres.  En  me  bornant  ici  à  rappeler 
seulement  ce  qui  concerne  les  études  inorganiqueft ,  où 
aoe  telle  iuterrention  philosophique  est  maintenant  le 
plus  contestée,  j'indiquerai  t  i®  l'importante  conception 
da  dualisme  facultatif,  destinée  à  perfectionner  toutes 
les  hautes  spéculations  chimiques ,  en  y  dénouant  spon- 
laoément  d'intimes  difficultés,  qui  semblent  actuellement 
iosarraontables  ;  a"  en  physique ,  la  fondation  de  la  saine 
théorie  générale  des  hypothèses  scientifiques ,  dont  l'i- 
Ciioraace  entrave  profondément  le  progrès  de  cette  belle 
science ,  en  ^  altérant  gravement  la  positivité  des  princi- 
pales notions  ;  3**  en  astronomie ,  la  juste  appréciation 
finale  de  la  prétendue  astronomie  sidérale ,  et  la  réduc-i>- 
lion  nécessaire  de  nos  véritables  recherches  à  notre  pro^ 
pre  monde  ;  4^  enfin ,  même  en  mathématique,  la  recti- 
fication capitale  des  bases  essentielles  de  la  mécanique 
ttionnelle  ,  du  système  total  des  conceptions  géométri- 
}aes ,  et  des  premiers  fondemens  de  l'analyse  ,  soit 
ordinaire  9   soit  surtout   transcendante.   Or    toutes  ces 
lirerses  améliorations ,  tendant  toujours  à  consolider  le 
ni  caractère  propre  à  chaque  science  en  même  temps 
[U'à  perfectionner  sa  marche  rationnelle ,  sont  certaine- 
leutdues,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  à  Tu- 
ÎTerseUe  prépondérance  du  haut  point  de  vue  historique 
ue  la  sociologie  m'a  fourni^  et  qui  peut  seul  permettre 
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de  dominer  consUminent  rélaboratioD,  à  la  foîsstatique 
et  dynamique ,  des  questions  relatives  à  la  constitatioa 
respective  des  différentes  parties  de  la  philosophie  nala- 
relie.  . 

Le  choix  du  principe  philosophique  susceptible  d'éu- 
blir  enfin  une  véritable  unité  parmi  toutes  lesspëcaktiou 
positives ,  ne  présente  donc  plus  maintenant  aucune  grave 
incertitudes  c'est  uniquement  de  l'ascendant  sociolo- 
gique que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelles 
une  coordination  stable  et  féconde  aussi  bien  que  spoo- 
tanée  et  complète  ;  tandis  que  la  suprématie  mathémt- 
lique  ne  saurait  produire  qu'une  liaison  précaire  et 
stérile  en  même  temps  que  forcée  et  insuffisante,  ton* 
jours  fondée  sur  de  vagues  et  chimériques  hypothè^, 
radicalement  contraires  aux  conditions  fondamentalade 
la  positivité  rationnelle,  au  lieu  de  constituer  une  simple 
conséquence  générale  des  rapports  effectifs  manifesta  pir 
le  cominun  développement  scientifique^  conformémenlà  li 
nature  spécialede  chaque  branche.  G)mme  laconstitatioa 
variable  de  la  classe  contemplative  représente  nécesnt- 
rement  y  à  chaque  époque,  la  situation  corresponduiie 
de  l'esprit  humain  ,  les  rudimens  incomplets  de  nonvelb 
corporations  ^culatives  qui  se  sont  développés  pendiot 
les  trois  derniers  siècles,  sous  l'imparfaite  impulsioe 
d'un  positivisme  naissant ,  ont  jusqu'ici  de  plus  en  pins 
transporté  aux  géomètres  une  prépondérance  qui,  joiqs  i 
la  fin  du  moyen  âge,  était  restée  toujours  inhéieoie, 
suivant  les  divers  modes  contemporains ,  aux  études  mo- 
rales et  sociales.  Le  terme  naturel  de  cette  aooouhe 
provisoire ,  relative  aux  besoins  indispensables  nuis  lecn- 
poraires  de  la  grande  transition  moderne,  est  uiaioteoaot 
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arrivé  ;  puisque ,  d'après  le  passage  des  théories  sociolo- 
giques à  l'état  vrairoeot  positif,  rien  ne  s'oppose  plus 
désormais  à  ce  que  le  point  de  vue  humain  reprenne  à 
jamais  l'ascendant  normal  qui  lui  appartient  naturelle- 
ment dans  l'ensemble  des  spéculations  humaines ,  où  les 
nécessités  scientifiques  sont  dès  lors  en  pleine  harmonie 
avec  les  nécessités  logiques  qui  avaient  d'abord  détermkié 
uDe  telle  inversion  exceptionnelle.  Seulement ,  la  non- 
velle  philosophie  générale  doit  s'attendre  ainsi ,  outre  les 
entraves  intellectuelles  tenant  aux  préjugés  et  aux  habi- 
tudes propres  à  ce  long  interrègne ,  à  devoir  lutter  avec 
persévérance  contre  les  passions  et  les  intérêts  d'une 
classe  qui,  quoique  peu  nombreuse  ,  a  du  devenir  au- 
jourd'hui très-pubsante,  surtout  chez  la  nation  que  nous 
avons  reconnue,  à  tant  d'égards,  destinée  à  conserver 
longtemps  encore  la  principale  initiative  de  la  rénovation 
finale.  Tel  est  surtout  le  motif  pour  lequel  ces  compa- 
gnies célèbres,  nécessairement  dominées  parles  géomètres, 
saivaot  les  conditions  naturelles  de  leur  institution  pro- 
visoire, après  avoir  été  justement  regardées,  dans  les  deux 
derniers  siècles,  comme  placées  à  la  tête  du  mouvement 
mental,  constituent  désonnais ,  suivant  les  explications 
directes  du  chapitre  précédent,  un  puissant  obstacle  à 
l'entier  accomplissement  de  l'évolution  philosophique 
dont  ce  progrès  ne  pouvait  être  que  le  préambule ,  en 
^ertu  de  leur  empirique  obstination  à  consacrer  indéfi- 
niment une  marche  exceptionnelle ,  déjà  parvenue  à  json 
extrême  limite  depuis  le  commencement  de  l'immense 
crise  révolutionnaire  où  nous  sommes  plongés.  Mais  « 
malgré  la  gravité  de  ces  obstacles,  qui,  quoique  peu 
apparens,  sont  peut-être ,  au  fond ,  les  plus  redoutables, 
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du  moins  en  France,  parce  qu'ils  émanent  sponlanéutent 
du  même  milieu  intellectuel  quia  dû  exclusiTement  four- 
nir le  vrai  point  de  départ  de  la  philosophie  nouteUe , 
celle-ci ,  outre  l'empire  fondamental ,  irrésistible  à  h 
longue ,  de  ses  propriétés  logiques  et  scientifiques ,  doit 
d'ailleurs  trouver  d*utiles  auxiliaires  jusqu'au  sein  de 
ces  corporations  arriérées,  par  suite  des  vices  radicaux 
de  leur  incohérente  constitution.  La  domination  spécu- 
lative des  géomètres  est  nécessairement  plus  ou  moins 
oppressive,  parce  qu'elle  est  naturellement  aveugk, 
en  vertu  de  l'entière  indépendance  de  leurs  travaux, qui, 
à  raison  de  leur  simplicité  et  de  leur  abstraction  supé- 
rieures, n'exigeant  aucune  préparation  hétérogène,  doi- 
vent presque  toujours  rendre  ces  savans  profondèmeot 
étrangers  à  l'esprit  et  aux  conditions  de  toutes  les  autres 
études  positives;  d'où  résultent  involontairement  des 
chocs,  et  par  suite  des  résistances,  d'autant  plus  inteoMs 
qu'il  s'agit  de  sciences  plus  élevées  dans  notre  htènr- 
cbie  générale.  Ces  intimes  divei|(ences  académiquo 
peuvent  même  s'aggraver  assez ,  comme  je  l'ai  indique 
au  chapitre  précédent,  pour  déterminer  vraisembla- 
blement la  dissolution  spontanée  de  ces  agrégations  oui 
cimentées ,  ou ,  ce  qui  serait  équivalent ,  leur  décompo- 
sition effective  en  compagnies  partielles ,  déjà  annoncée, 
dès  le  début  de  ce  siècle  ,  par  la  division  trop  peu  com- 
prise que  l'avéneinent  propre  de  la  philosophie  biolo- 
gique a  régulièreiuent  déterminée  dans  la  nature,  jus- 
qu'alors uuique  et  toujours  purement  mathématique, 
du  principal  organe  permanent  de  la  plus  illustre  corpo- 
ration savante.  Quoique,  par  une  évidente  nécessite* 
le  joug  des  géomètres  doive  être  spécialement  intolé- 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES.  6^5 

rable  aa&  biologistes,  il  est,  à  divers  moludres  de- 
grés, implicitement  onéreux  désormais  à  toutes  les  autres 
classes  de  savans,  d'après  l'action  inégale  mais  commune 
(la  même  principe  perturbateur,  l'irrationnelle  préten- 
tion des  études  inférieures  à  diriger  les  études  supérieures, 
la  tendance  du  point  de  vue  le  plus  simple  et  le  plus  in- 
complet à  prévaloir  constamment  sur  le  plus  complexé 
et  le  plus  étendu.  Or,  ces  discordances  inévitables ,  qui 
doivent  aujourd'hui  s'accroître  rapfdement,  à  mesure 
que  la  constitution  provisoire  du  mouvement  scientifique 
pendant  les  deux  derniers  siècles  devient  plus  évidem- 
ment contradictoire  aux  nouveaux  besoins  essentiels  de 
la  situation  fondamentale ,  seront  très-propres  à  faciliter 
spontanément,  dans  le  monde  savant,  l'accès  final  de  la 
Traie  philosophie,  soit  parce  qu'elle  offrira  de  puis- 
sans  secours  aux  parties  les  plus  lésées  ,  soit  en  faisant 
sentir  à  tous  son  aptitude  exclusive  à  prévenir  ou  à  ré* 
parer  une  imminente  dislocation.  En  un  mot ,  cet  esprit 
d'ensemble,  maintenant  si  rare  et  si  décrié,  que  les 
saines  spéculations  sociologiques  peuvent  seules  conve- 
nablement développer,  sera  dès  lors,  au  contraire,  uni- 
versellement invoqué  pour  mettre  nu  terme  définitif  aux 
perturbations  de  plus  en  plus  graves  que  doit  bientôt  déter- 
miner Tessor  insurmontable  de  notre  anarchie  scientifi- 
ipe  ;  manifestant  ainsi,  au  sein  de  la  classe  contemplative, 
par  un  indispensable  préambule ,  l'universelle  destination 
organique  qu'il  devra  réaliser  ensuite  sur  la  grande  scène 
politique.  L'intime  dépendance  nécessaire ,  à  la  fois  lo* 
^ique  et  scientifique,  qui  caractérise  la  sociologie  envers 
chacune  des  sciences  antérieures,  et  que  représente éner- 
pquementla  constitution  que  je  lui  imposée,  l'irrécu- 
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sable  légitimité  de  son  intervention  rationnelle  pami 
toutes  les  autres  spéculations  réelles ,  ne  tarderont  pas 
à  faire  aisément  accepter  son  ascendant  continu,  asseï 
spontané  pour  ne  pas  devenir  oppressif,  et  même  tou- 
jours disposé  à  seconder  activement  Tessor  naturel  du 
véritable  génie  propre  à  chaque  science,  au  lien  de  Ten- 
traver  par  les  exigences  pédantesques  d'une  homogénéité 
factice  et  stérile. 

Quelques  lecteurs,  habituellement  placés  au  point  de 
vue  philosophique ,  mais  trop  étrangers  aux  conditions 
difficiles  d'une  pleine  positiviié,  trouveront  sans  doote 
que  j'aurais  du  moins  insister  ici  sur  la  dëmonstntioa 
directe  d'un  droit  pernuinent  d'universelle  préémineDce 
spéculative,  tellement  inhérent  à  la  nature  des  éiades 
sociales  qu'il  ne  semble  pas  d'abord  susceptible  d'aociUK 
contestation  sérieuse.  Mais  une  plus  exacte  connaissance 
de  la  vraie  situation  fondamentale  des  intelligences  mo* 
dernes,  et  ukie  plus  profonde  appréciation  du  dessein  gé- 
néral de  ce  Traité,  les  convaincront  bientAt  que,  Hans 
l'état  où  j'ai  maintenant  conduit  l'avènement  final  dW 
nouvelle  philosophie ,  cette  question  restait  la  seule  im- 
portante à  décider ,  puisque ,  tous  les  élémens  de  cetu 
grande  formation  étant  désormais  établis  et  caractériaéit 
et  même  successivement  introduits  selon  leurs  affinités 
réelles,  leur  systématisation  spontanée  se  réduisait  àîs 
lors  à  déterminer  rationnellement  celui  dont  la  com- 
mune prépondérance  doit  constituer  aussitôt  l'active  uoiic 
d'un  tel  organisme.  En  second  lieu ,  la  principale  diffi* 
culte  philosophique  consiste  certainement  aujourd'hui  a 
concilier  radicalement  les  deux  besoins  essentiels  de  po- 
siiivlté  et  de  généralité,  qui,  quoique  également ioipé- 
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rieox,  sont  néaninoina  assez  diversement  sentis  pour 
sembler  communëmeot  incompatibles,    comme,   sous 
i*aspect  politique ,  les  conditions  du  progrès  et  celles  de 
l*ordre,  auxquelles  chacun  d'eux  parait  exclusivement 
correspondre ,  bien  que ,  au  fond ,  les  unes  et  les  autres 
dépendent  réellement  de  tous  deux.  Or,  après  avoir  enfin 
positivé  l'élément  intellectuel  le  plus  général,  il  fallait 
bien  discuter  directement  la  chimérique  généralisation 
de  rélémenl  le  plus  spontanément  positif,  afin  de  faire 
irréTocablement  cesser  la  seule  alternative  que  compor- 
tât la  question,  en  démontrant  l'impuissance  finale  de 
la  voie  philosophique  qu'avaient  dû  involontairement 
adopter  les  intelligences  les  plus  avancées,  depuis  que 
l'esprit  positif ,  d'abord  nécessairement  trop  borné,  avait 
tendu,  par  son  extension  graduelle ,  à  un  ascendant  uni- 
versel, sous  l'énergique  impulsion  cartésienne.  Quelque 
absurde  que  soit,  en  lui-même,  ce  mode  mathématique, 
il  méritait  encore  d'être  sérieusement  examiné,  parce  qu'il 
a  dû  sembler  jusqu'ici  le  seul  propre  à  offrir  des  garan- 
ties de  positivité,  quoique  véritablement  très-insuffi- 
saates.  Avant  cette  indispensable  appréciation  finale ,  on 
n'aurait  pu  le   dédaigner  entièrement   sans   s'exposer, 
par  cela  seul ,  à  maintenir  involontairehient  la  vaine  su- 
prématie officielle  de  la  philosophie  caduque  d'où  l'en- 
tendement humain  veut  et  doit  enfin  se  dégager  irrévo- 
cablement. Entre  le  mode  piathématique  propre  aux 
deax  derniers  siècles  et  l'ancien  mode  théologico-niéta- 
pbysiqae,  j'ai  réalisé,  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  par 
la  création  de  la  sociologie  ,  un  nouveau  mode  philoso- 
phique, satisfaisant  à  la  fois  et  complètement  aux  condi- 
tions  que  chacun  d'eux  avait  exclusivement  en  vue  sans 
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left  remplir  suffisamment.  La  première  el  la  plus  impor- 
tante de  mes  conclusions  générales  devait  donc  consiifaer, 
sans  doute,  à  constater  directement,  d'après  une  ioid* 
maire  discussion  comparative ,  cette  réalisation  décisWe, 
si  vainement  cherchée  jusqu'ici.  Tous  ceux  qai  cod* 
naissent  bien  les  esprits  auxquels  s'adresse  surtout  ooe 
telle  démonstration ,  loin  de  la  regarder  comne  trop 
étendue,  regretteront  avec  moi  que  les  limites  indispeD- 
sables  de  cet  outrage,  déjà  très«dépassées ,  ne  m'aiest 
pas  permis  de  l'y  développer  asses  pour  déterminer  ue 
véritable  conviction  chez  la  plupart  de  ces  intelligence) 
vicieusement  spéciale^ ,  ou  un  précieux  sentiment  de  li 
positivité  élémentaire  doit  faire  provisoirement  eicnseï 
un  vulgaire  dédain  de  la  vraie  généralité. 

Dans  cette  discussion  finale,  j'ai  du  m'assnjettir  scni- 
puleusement,  suivant  les  conditions  générales  éuUies 
au  début  de  ce  Traité,  à  toujours  déduire  mes  preoves 
de  l'exclusive  considération  des  sciences  fondaroeottla 
ou  abstraites ,  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  j*ai  non- 
mé^  d'après  Bacon,  la  philosophie  première,  destinée i 
fournir  la  base  universelle  des  spéculations  qoekonquci 
Mais,  en  cas  de  contestation  sérieuse,  la  démonstrtiioB 
actuelle ,  outre  ses  développemens  ultérieurs ,  poornit 
être  puissamment  fortifiée  par  une  convenable  adjooctioa 
des  motifs  essentiels  relatifs  à  la  science  concrète,  et 
même  à  la  contemplation  esthétique  ;  car  ce  mode  so- 
ciologique, pour  l'organisation  de  la  philosophie  posi- 
tive ,  favorise  spontanément  leur  essor  respectif,  auquel 
la  persistance  du  mode  mathématique  serait  directement 
contraire. 
Sous  le  premier  aspect,  il  ne  faut  jamais  oublier  qae, 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES.  .679 

si  la  science  abstraite  a  du  être  d'abord  le  sujet  exclusif 
on  très-prépondérant  des  grands  travaux  spéculatif,  elle 
doit  cependant  être  constituée  de  manière  à  devenir  en- 
saiie  le  fondement  naturel  de  la  science  concrète,  qui, 
jusqu'ici,  n'a  pu  acquérir,  en  aucun  genre,  aucune  véri- 
table rationalité,  parce  que  tons  les  élémens  pbiloso* 
phiques ,  dont  la  combinaison  doit  présider  à  sa  forma- 
tion, n'étaient  point  encore  assez  caractérisés,  comme 
je  l'ai  expliqué  dès  la  deuxième  leçon.  Or  rien  ne  serait 
sans  doute  plus  opposé  à  cette  grande  élaboration  ulté- 
rieure que  l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  pure- 
ment  mathématique ,  qui,  poussant  l'abstraction  an  plus 
haut  degré ,  même  envers  les  plus  simples  phénomènes , 
et  faisant  toujours  prévaloir  le  régime  le  plus  analytique, 
est  nécessairement  incompatible  avec  cette  réalité  et  cette 
concentration  qui  doivent  inévitablement  distinguer  les 
études  directement  consacrées  à  l'existence  effective  des 
divers  êtres,  où  les  habitudes  minutieuses  et  dispersives 
delà  science  actuelle  seraient  radicalement  inadmissibles. 
Au  contraire ,  quoiqu'il  importe  beaucoup ,  comme  j'ai 
tâché  de  le  faire  sentir,  de  conserver  d'abord  aux  spécu- 
lations'sociologiques  le  caractère  abstrait  que  je  me  suis 
attaché  à  leur  imprimer  pendant  tout  le  cours  de  l'opé- 
ration historique  terminée  dantf  ce  volume ,  il  est  clair 
que ,  par  la  complication  supérieure  de  leur  sujet,  et  par 
)es  vues  d'ensemble  qu'elles  exigent  continuellement, 
elles  doivent  spontanément  développer  les  dispositions 
nientales  les  plus  convenables  à  la  culture  rationnelle  de 
l'histoire  naturelle  proprement  dite ,  dont  le  vrai  génie , 
éminemment  humain  et  synthétique,  si  admirablement 
personnifié  chez  notre  grand  Buffon ,  sympathise  néces- 
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sairement  bien  davantage ,  h  ce  double  tilre ,  avec  le  génie 
propre  de  la  sociologie  qu'avec  celui  d*aucune  autre 
science  fondamentale ,  sans  en  excepter  ta  biologie  elle- 
même.  Les  intérêts  généraux  des  saines  études  coiicrètef 
exigent  donc  certainement  que  la  présidence  normale  de  la 
philosophie  abstraite  appartienne  ânalementàlasciencc 
où  les  inévitables  inconvéniens  d'un  état  d'abstraction 
d'abord  indispensable ,  sont  naturellement  atténués,  to- 
tant  que  possible,  en  vertu  de  la  réalité  plus  complète  du 
point  de  vue  habituel  ;  des  recherches  qui  demanderont 
continuellement  l'application  combinée  de  tous  les  di- 
vers ordres  de  notions  scientifiques  ne  sauraient  être 
convenablement  dirigées  que  sous  l'universel  ascendant 
de  l'esprit  sociologique,  seul  susceptible  d'organiser 
activement  une  telle  combinaison* 

Ces  mêmes  caractères  corrélatifs  de  la  sociologie,  d'ê- 
tre la  moins  abstraite  et  la  moins  analytique  de  tout» 
les  sciences  fondamentales,  de  faire  spontanément  pré- 
valoir les  idées  d'ensemble  et  le  véritable  point  de  vue 
humain,  manifestent  également,  sous  le  second  aspect 
ci-<Iessus  indiqué,  sa  haute  aptitude  exclusive  à  consti- 
tuer aussi,  quand  le  temps  sera  venu,  la  transition  né- 
cessaire de  la  philosophie  scientifique,  alors  à  la  foii 
abstraite  et  concrète,  à  la  philosophie  esthétiqoe,  qui 
doit  y  trouver  toujotirs  sa  base  rationnelle.  Tout  antre 
mode  d'organisation  de  la  philosophie  première ,  lïit-il 
d'ailleurs  suffisamment  réalisable,  serait  assorémcnt 
impropre  à  régulariser  cette  intime  subordination  géné- 
rale du  sentiment  du  beau  à  la  connaissance  du  vrai.  Le 
caractère  profondément  synthétique  qui  distingue  lor- 
tout  la  contemplation  esthétique,  toujours  relative  aux 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES.  68'l 

émotions  de  Thomme ,  clans  les  cas  même  qui  semblent 
le  plos  s'en  éloigner ,  ne  saurait  la  rendre  pleinement 
compatible  qu'avec  le  genre  d'esprit  scientifique  le  mieux 
disposé  à  l'unité ,  comme  étant  le  plus  empreint  d'hu- 
manité. On  doit  reconnaître  y  à  ce  sujet,  que  la  tendance 
auU^esthétique  empiriquement  reprochée  à  la  philoso- 
phie positive  y  tient  essentiellement  à  la  vicieuse  supré- 
oiatie  que  l'esprit  mathématique  y  exerce  de  plus  en  plus 
depuis  trois  siècles;  en  ce  sens,  les  plaintes  ordinaires , 
quoique  irrationnellement  absolues,   sont  loin  d'être 
dépourvues  de  fondement  actuel  :  car  rien  ne  doit  être 
aussi  évidemment  contraire  à  toute  heureuse  apprécia- 
tion esthétique  que  les  habitudes  dispersives  dévelop* 
pées,  chez  les  géomètres,  par  des  études  qui  comportent 
spontanément  un  morcellement  presque  indéfini ,  et  la 
disposition  routinière  qui  en  résulte  trop  souvent  à  ar- 
gumenter quand  il  faudrait  sentir.  Mais ,  en  passant  dé- 
sormais d'une  vaine  et  stérile  unité  mathématique  à  une 
rentable  et  féconde  unité  sociologique ,  cette  nouvelle 
philosophie   se  montrera    finalement,  j'ose  l'assurer, 
encore  plus    favorable   à   l'essor  continu  de  tous   les 
beaui-arts  que  la  philosophie  théoiogico-raétaphysique, 
envisagée  même  à  l'état  polytbéique,  que  nous  avons 
va  constituer ,  surtout  à  cet  égard ,  sa  pleine  nnaturité  ; 
j'indiquerai  sommairement ,  au  dernier  chapitre  de  ce 
Traité,  l'explication  directe  et  spéciale  de  cette  réaction 
fondamentale.  £n  ce  moment,  il  suffit  de  remarquer, 
pour  faire  convenablement  pressentir  une   semblable 
tendance,  qne  l'esprit  «positif,  qui,  sous  la  présidence 
mathématique,  avait  dû  rester  entièrement  étranger  aux 
considérations    esthétiques,  se    trouve,  au   contraire, 
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naturellement  forcé  de  se  les  incorporer  profondément, 
aussitôt  que,  parvenu  enfin  au  degré  sociologique, 
comme  il  l'est  dans  cet  ouvrage,  il  entreprend  de  dé- 
couvrir les  véritables  lois  générales  de  l'évolution  ha- 
maine,  dont  l'évolution  esthétique  constitue  l'un  des 
principaux  élémens  ;  cette  étude  étant  d'ailleurs  tonjoan 
subordonnée  à  l'irrécusable  solidarité,  à  la  fois  logique 
et  scientifique,  qui  rend  essentiellement  insépartUes 
tous  les  divers  aspects  d'un  tel  sujet.  Rien ,  sans  doute, 
n'est  plus  propre  qu'une  pareille  élaboration  historique 
à  faire  spontanément  apprécier  la  relation  directe  qui 
doit  toujours  subordonner  le  sentiment  de  la  perfection 
idéale  à  ta  notion  de  l'exbtence  réelle;  en  écartant 
désormais  tout  intermédiaire  surhumain,  la  philosophie 
sociologique  établira  habituellement,  entre  le  point  de 
vue  esthétique  et  le  point  de  vue  scientifique,  une  irré- 
vocable harmonie ,  éminemment  utile  à  leur  perfection- 
nement mutuel  ,  en  même  temps  qu'indispensable  à  leur 
commune  destination  sociale. 

Le  seul  ordre  d'idées  qui  paraisse  devoir  nécesstire- 
ment  souffrir  de  cet  avènement  prochain  de  l'esprit  so- 
ciologique ,  au  lieu  de  l'esprit  mathématique ,  à  la  prési- 
dence générale  de  la  philosophie  naturelle ,  c'est  celui 
des  applications  industrielles  ,  qui ,  devant  surtout  dé- 
pendre de  la  connaissance  du  monde  inorgauique ,  d't- 
bord  sous  l'aspect  géométrico-mécanique,  et  ensuite 
sous  le  rapport  physîco- chimique ,  semblent  exposées  à 
une  sorte  d'abandon  funeste ,  dès  que  cette  étude  n'oc- 
cupe plus  le  premier  rang  parmi  les  spéculations  sdenli- 
iiques.  Hais  d'abord  il  y  aurait ,  au  fond ,  peu  dlncoo- 
véniens réels ,  même  pratiques,  à  faire  aujourd^ui subir 
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an  certain  ralentissement  effectif  à  un  genre  de  com- 
binaisons qui  a  pris  maintenant  une  exorbitante  pré- 
pondérance, et  dont  l'extrême  facilité  caractéristique , 
aussi  bien  que  Tintime  connexité  avec  les  plus  vulgaires 
penchans  ,  menacent  d'absorber  tous  les  autres  modes 
plus  Qobles  de  l'activité  humaine.  On  ne  saurait  craindre 
d'ailleurs  y  dans  le  milieu  actuel,  que  cette  diminution  , 
ràultat  nécessaire  de  l'essor  croissant  des  sentiniens  et 
des  pensées  propres  à  la  réorganisation  finale  des  sociétés 
modernes,  soit  jamais  poussée  au  point  de  déterminer, 
à  cet  égard ,  aucune  négligence  vraiment  dangereuse  ;  et, 
si  cette  fâcheuse  influence  était  possible,  la  philosophie 
nouvelle,  toujours  placée  ,  par  sa  nature,  au  vrai  point  de 
vue  d'ensemble ,  la  rectifierait  suffisamment  :  le  gouver- 
nement des  sociologistes,  ne  pouvant  être  aveugle  comme 
celui  des  géomètres ,  ne  saurait  produire ,  même  sous 
l'ascendant  des  plus  actives  préoccupations  philosophi- 
ques,  aucune  déconsidération  des  travaux  mathémati" 
qaes  qui  soit,  à  beaucoup  près,  comparable  au  stupide 
dédain  que  Tesprit  mathématique  inspire  trop  souvent , 
de  nos  jours  ,  pour  les  études  sociales.  En  second  lieu, 
le  véritable  perfectionnement  industriel  dépend  désor- 
mais bien  davantage  du  judicieux  emploi  permanent , 
très-imparfait  jusqu'ici,  des  divers  moyens  déjà  acquis 
que  de  l'accumulation  désordonnée  de  moyens  nou- 
veaux ;  en  sorte  que  la  prépondérance  des  considérations 
i',éQérales,  loin  d'y  être  inopportune,  y  devient,  au  con- 
traire, de  plus  en  plus  désirable,  pour  contenir,  par  une 
tendance  sagement  synthétique ,  les  tentatives  superfi- 
cielles et  incohérentes  d'un  fol  entraînement  analytique  : 
ainsi ,  sous  ce  rapport ,  le  régime  sociologique  est  fina- 
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lement  plus  favorable  que  le  régime  matbëmatiqoe  à 
l'utile  développement  des>iméliora  tiens  matérielles.  Trop 
d'occasions  décisives  s'offrent   maintenant   de  vériBer 
combien  l'esprit  mathématique  actuel  est  ordinairemeot 
impropre  à  diriger  convenablement  les  opérations  io- 
dustrielleSy  parce  que  tout  gouvernement  effectif,  même 
en  ce  cas  élémentaire ,  exige  principalement  une  cooci- 
nuelle  appréciation  d'ensemble ,  fort    peu  compatibk 
avec  les  habitudes  étroites  et  dispersives'si  fréquemmeni 
déterminées  jusqu'ici  par  un  ordre  de  spéculations  on 
l'on  s'attache  essentiellement  à  poursuivre  très-loin  cha- 
que considération  isolée ,   quelque   secondaire  qa'elk 
puisse  être ,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  pondération 
finale  des  divers  motifs  influens.  Il  importe ,  en  troisième 
lieu,  de  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  l'élaboration  ulté- 
rieure du  nouveau  corps  de  doctrine ,  destiné  à  systéiiu- 
tiser  l'action  rationnelle  de  l'homme  sur  la  nature ,  oe 
saurait  être  dignement  accomplie  que  sous  TinspintioD 
permanente  de  la  philosophie  sociologique,  seule  apte, 
comme  envers  la  science  concrète  et  la  théorie  esthétique, 
à  instituer  réellement  la  combinaison  très -complexe  des 
divers  aspects  scientifiques  exigée  par  la  nature  de  ce 
grand  travail,  dont  les  conditions  et  les  diflScultés  toûi 
encore  à  peine  entrevues  chez  nos  ingénieurs.  J'ai  déji 
indiqué,  dès  le  début  de  ce  Traité  {vojez  la  dcuiièfflc 
leçon),  le  vrai  principe  de  cette  importante  relation  ; 
mais  l'intime  conviction   de  sa  haute    nécesuté,  afin 
de  régulariser  suffisamment  l'harmonie  fondâinentak 
entre-  la  contemplation  et  l'action ,  m'a  d'aillenn  àe- 
terminé   depuis   longtemps  à  consacrer  plus  tard,  u 
je  le  puis ,  un  ouvrage  spécial  au  développement  dinci 
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d'une  telle  application  de  la  nouyelle  philosophie  gé- 
nérale. 

Ainsi  y  la  triple  élaboration  altérieure ,  d'abord  con— 
crête,  ensuite  esthétique ,  et  enfin  technique,  que  doit 
aujourd'hui  sayoir  diriger  toute  véritable  philosophie  , 
confirmerait  au  besoin  la  démonstration  pleinement  dé- 
cisive directement  résultée  ci-dessus  de  l'ensemble  des 
inolib  purement  abstraits  pour  constater,  à  tant  d'é- 
gards ,  la  prééminence  normale  qui  doit  désormais  ap- 
partenir irrévocablement  à  l'esprit  sociologique  dans  le 
système  entier  des  spéculations  positives,  à  jamais 
affranchies  de  la  vaiue  domination  provisoire  de  l'esprit 
mathématique.  Toute  l'économie  de  cet  ouvrage,  surtout 
dans  ces  trois*  derniers  volumes ,  a  (ait ,  du  reste  ,  assez 
connaître  sous  quelles  difficiles  conditions  mentales  cette 
indispensable  suprématie  est  inévitablement  acquise. 
Chacun  des  nouveaux  philosophes  devra  d'abord  s'assu- 
jettir systématiquement ,  comme  je  l'ai  fait  moh-même 
spontanément,  à  une  lente  et  pénible  préparation  ra- 
tionnelle, à  la  fois  scientifique  et  logique,  fondée  sur 
l'élude  hiérarchique  des  diverses  branches  essentielles 
de  la  philosophie  naturelle ,  et  destinée  à  permettre  la 
saine  élaboration  spéciale  des  lois  statiques  et  dynami- 
ques propres  à  la  sociabilité  humaine.  Sans  la  force  et 
la  constance  qu'exige  l'entier  accomplissement  d'une 
telle  initiation,  nul  ne  doit  prétendre,  surtout  de  nos 
jours ,  à  un  ascendant  philosophique  qui  suppose  néces- 
sairement une  exacte  connexité  permanente  entre  le 
mouvement  général  et  les  divers  progrès  spéciaux,  et  qui 
stra  naturellement  trop  contesté  pour  qu'aucune  grave 
insuffisance  de  ses  vraies  conditions  puisse  rester  inaper- 
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çue  ou  impunie.  L'illusoire  prépondérance  des  gëoinè- 
Xren  est  d'une  acquisition  beaucoup  plus  facile ,  pais- 
qu'elle  ne  demande  pas  la  moindre  préparation  étrangère 
à  leurs  propres  études ,  que  leur  simplicité  caractérbû- 
que  rend  d'ailleurs  aisément  accessibles  aujourdliai  ï 
tant  de  médiocres  intelligences,  an  prix  de  quelques 
années  d'application  régulière.  Mais  aussi  l'ascendiot 
sociologique  comportera-t'-il  une  active  réalité  que  n'a 
pu  jamais  obtenir  l'ambition  mathématique ,  qui ,  nul- 
gré  ses  prétentions  à  l'universalité  scientifique ,  a  pres- 
que toujours  exercé,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
une  suprématie  plus  apparente  qu'effective ,  quoique  le 
plus  souvent  perturbatrice,  par  une  suite  nécessaire  de 
son  intime  irrationnalité. 

Cet  avènement  spontané  d'une  véritable  unité,  désor- 
mais assez  constatée ,  dans  le  système  entier  de  la  phi* 
losophie  positive ,  étant  maintenant  envisagé  du  point 
de  vue  le  plus  élevé,  à  la  fois  historique  et  dogmatique, 
vient  heureusement  dissiper  enfin  le  fatal  antagonisme 
mental  qui ,  depuis  vingt  siècles ,  s'oppose  de  plos  en 
plus  à  l'état  pleinement  normal  de  la  raison  humaine , 
où  les  conceptions  relatives  à  l'homme  et  celles  propres 
au  monde  extérieur  ont  toujours  semblé  jusqu'ici  radi- 
calement inconciliables ,  tandis  que  notre  solution  phi- 
losophique les  combine  irrévocablement,  en  assignant 
à  chaque  classe  la  juste  influence  générale  ,  soit  scienti- 
fique ,  soit  Logique  ,  qui  convient  à  sa  propre  nature , 
sans  jamais  altérer  ainsi  l'harmonie  fondamentale.  Noos 
avons  directement  reconnu,  d'abord  au  quarantième  clit- 
pitre  et  puis  surtout  au  cinquante  et  unième,  que  Tantipa- 
thie  graduellement  développée  entre  l'esprit  théologi<|v^ 
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etTesprit  positif  ne  pouvait  avoir,  àTonginey  d'autre  prin- 
cipe essentiel  que  la  simple  inversion  mutuelle  de  Tordre 
soirant  lequel  devaient  se  succéder  ces  deux  genres  de 
spécalations ,  respectivement  complémentaires,  dont 
chacun  tend  plus  ou  moins  à  dominer  l'autre  :  l'ensemble 
de  notre  élaboration  historique  a  fait  ensuite  hautement 
ressortir  l'intime  réalité  d'une  telle  appréciation.  La 
préférence  spontanée  qu'a  dû  primitivement  acquérir  la 
considération  de  l'homme ,  alors  seule  applicable  à 
Timiforme  explication  du  monde  extérieur,  a  déterminé, 
dans  la  situation  correspondante ,  le  caractère  nécessai- 
rement théologique  de  la  philosophie  initiale  :  au  con- 
traire, les  notions  positives,  qui,  par  une  influence 
continue ,  explicite  ou  implicite ,  ont  ultérieurement 
suscité  l'altération  toujours  croissante  de  ce  système  pri- 
mordial, devaient  exclusivement  émaner  des  plus  simples 
etades  inorganiques  »  et  spécialement  de  l'astronomie  ; 
quoique  Tesprit  métaphysique,  agent  naturel  de  ces 
modiGcations  successives,  en  ait  souvent  dissimulé  la 
véritable  source ,  en  se  croyant  créateur  quand  il  n'était 
qu'organe.  Cet  antagonisme  élémentaire  a  réellement 
présidé,  d'après  le  cinquante«deuxième  chapitre,  à  la 
transformation  du  fétichisme  en  polythéisme  ,  préparée 
pftr  l  astrolâtrie  ;  mais  sa  tendance  n'a  pu  devenir  dis- 
tinctement appréciable  que  dans  le  passage  du  poly- 
théisme au  monothéisme ,  où ,  pour  la  première  fois , 
l'évolution  philosophique  a  dû  exiger  une  vraie  discus* 
sion.  Alors ,  nous  avons  vu ,  au  cinquante-troisième  cha- 
pitre ,  ta  science  inorganique  ,  sous  une  apparence  systé- 
■natique  due  à  l'uniforme  prépondérance  de  la  grande 
cni'ité  métaphysique ,  s'élever  directement ,  en  vertu  de 
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sa  supériorité  mentale ,  contre  l'ancienne  anité  thfolo- 
gîque  y  dès  lors  intellectuellement  dissoute ,  quoique 
sou  aptitude  sociale ,  opposée  à  Finsuffisauce  radicale  de 
cette  rivale  ,  dût  prolonger  longtemps  encore  son  ascen- 
dant politique  :  ainsi  surgit ,  entre  la  philosophie  oilo- 
relie  et  la  philosophie  morale,  ce  conflit  fondainenul 
qui ,  depuis  Aristote  et  Platon  ,  a  dominé  rensemble  de 
révolution  humaine ,  et  dont  l'élite  de  rhumanite' subit 
maintenant  la  dernière  influence ,  ccunme  l'a  montre 
tout  le  cours  de  notre  opération  historique.  La  troiiiètcf 
phase  du  moyen  âge  nous  a  fait  voir ,  au  cinquaou- 
sixième  chapitre  ,  ce  long  antagonisme  recevant,  diosti 
mémorable  transaction  scolastique ,  une  profonde  modi- 
fication ,  premier  symptôme  décisif  de  l'irrévocable  de- 
cadence   de   la   philosophie   initiale ,    dont    l'effiacife 
sociale  venait  d'être  essentiellement  épuisée  en  consit- 
tuant  le  catholicisme  ,  et  que  les  exigences ,  dësormai* 
prépondérantes,  du  progrès  intellectuel ,  obUgeaient^ 
sanctionner,  par  une  incorporation  forcée,  les  prèteniioa^ 
politiques  de  la  philosophie  métaphysique  ,  auparsTaot 
extérieure  au  système  catholique.  Dès  lors  réguliëreroest 
associée  à  une  intronisation  précaire,  quoique  sa  ptrtia- 
pation  dût  tendre  à  y  devenir  de  plus  en  plus  exclosire,  li 
profonde  impuissance  organique  de  celle-ci  n'a  jamais  pc 
lui  permettre  d'éliminer  entièrement  les  conceptions  p^ 
rement  théologiques,  seule  base  normale  de  soa  autorii^ 
générale ,  et  dont  elle  a  dû  s'efforcer,  au  contraire,  ^* 
maintenir  l'empire  ultérieur  contre  l'imminente  invasior 
de  l'esprit  positif,  qui,  à  partir  de  cette  époqae,  dera>t 
graduellement  développer  sa  commune  incompatibilit'' 
avec  ces  deux  modes,  l'un  principal,  l'autre  accessoire. 
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dej'antiquc  système  mental.  Quand  l'essor^  continu  des 
connaissances  réelles ,  surtout  astronomiques ,  eut.  enfin 
détermine'  cette  inévitable  collision,  le  célèbre  compromis 
cartésien  vint  caractériser  une  situation  bien  plus  évi- 
demment provisoire  que  la  précédente ,  en  proclamant 
la  suprématie  directe  et  définitive  de  la  méthode  positive 
dans  toute  l'étendue  de  la  philosophie  naturelle ,  sous 
l'unique  réserve  d'une  vaine  présidence  laissée  encore  à 
la  méthode  théologico-méta physique  envera  les  études 
morales  et  sociales  ;  brisant  ainsi  à  jamais  la  fragile  unité 
métaphysique  instituée  au  xiii*  siècle.  Cette  incohérente 
position  ,  qui  a  persisté  jusqu'ici ,  ne  comporte  certaine- 
ment d'autre  issue ,  d'après  l'ensemble  de  ma  théorie 
historique ,  que  l'universelle  prépondérance  de  la  posi- 
tivité  rationnelle ,  désormais  seule  susceptible  d'un  vé- 
ritable ascendant  général  :  autrement  il  faudrait  déses- 
pérer de  la  systématisation  mentale ,  et,  par  suite  aussi , 
de  la  réorganisation  sociale,  soit  progressive ,  soit  même 
rétrograde.  Mais  les  impuissantes  tentatives  opérées, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  pour  constituer  une 
véritable  philosophie  positive  sous  l'impulsion  mathé* 
matique,  devaient  cependant  disposer  la  raison  publique 
à  regarder  cette  exclusive  solution  comme  essentielle- 
ment impossible.  Dans  cette  douloureuse  perplexité, 
l'extension  finale  de  l'esprit  positif  aux  spéculations 
morales  et  sociales,  suffisamment  accomplie  par  ce  Traité, 
rient  spontanément  dénouer  une  difficulté  fondamentale, 
de  toute  autre  manière  inextricable,  en  assurant  une 
large  satisfaction  normale  aux  conditions,  dès  lors  inti- 
mement solidaires ,  de  l'ordre  et  du  progrès,  «oit  intel- 
lectuels, soit  politiques.  Ainsi  se  trouvent  essentielle* 
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ment  conciliées  de'sonnais ,  en  ce  qu'elles  renfermaient 
de  légitime^  les  prétentions  opposées  souleYécs,  départ 
et  d'autre ,  pendant  les  luttes  philosophiques  propres  i 
la  grande  transition  moderne,  dont  les  diverses  aberra- 
tions temporaires  sont  à  la  fois  expliquées  et  élimioto. 
La  positivité,  que  l'impulsion  mathématique  atait  jos- 
tement  en  vue  d'introduire,  quoique  par  une  rnarde 
vicieuse,  dans  toutes  les  spéculations  réelles ,  y  est  irré- 
vocablement établie;  tandis  que  la  généralité ,  dont  la 
résistance  théologico-métaphysique  stipulait,  avec  raison 
mais  sans  force,  les  indispensables  garanties,  y  deneni 
nécessairement  plus  complète  qu'elle  n'a  jamais  pu  Têtn 
auparavant  Par  là  disparaît  enfin  la  déploi^able  opposi- 
tion  qui,  depuis  l'évolution  grecque ,  semblait  rendre  le 
progrès  intellectuel  contradictoire  an  progrès  moral,  et 
qui,  en  efiet,  à  partir  de  la  transaction  scolastiqoe,pe8* 
dant  que  les  exigences  mentales  prévalaient  graduelle- 
ment, a  fait  de  plus  en  plus  négliger  l'appréciation  do 
besoins  moraux;  ainsi  que  le  témoigne  encore  tropsov- 
vent  la  situation  actuelle  des  peuples  avancés,  on  l'ëdo- 
cation  de  l'individu,  reflet  nécessaire  de  celle  de  l'ef 
pèce,  est  surtout  dirigée  vers  l'essor  intellectuel,  sus 
s'inquiéter  guère  du  développement  moral.  Quoique  Tob 
doive  regarder  cette  fiueste  division  comme  ayant  été 
essentiellement  inhérente  à  la  nature  propre  de  la  trsn» 
tion  moderne,  elle  en  a  certainement  constitaé  la  pins 
douloureuse  condition  :  et  cette  grave  considération  con- 
tribuera sans  doute  à  faire  convenablement  respecter, 
malgré  les  déclamations  rétrogrades  des  diverses  écolo 
théologico  ->  métaphysiques ,  la  seule  philosophie  qo 
puisse  aujourd'hui  résoudre  effectivement  ce  déiastmu 
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aata(]onisme.  Nous  ayons  reconnu ,  au  chapitre  précé^ 
dent,  qu'entre  la  souverainetë  spontanée  de  la  force  et 
la  prétendue  suprématie  de  rintelligence ,  cette  philoso- 
phie finale  tend  à  réaliser  directement  ^universelle  pré^ 
pondérance  de  la  morale ,  que  l'admirable  tentative  du 
catholicisme  avait,  au  moyen  âge,  si  noblement  pro- 
clamée ,  mais  sans  pouvoir  constituer  suffisamment  son 
avènement  normal ,  alors  inévitablement  subordonné 
à  une  philosophie  déjà  implicitement  caduque ,   dont 
l'ascendant  politique  exigeait  depuis  longtemps  que  l'é- 
volution mentale  se  séparât  provisoirement  de  l'évolu- 
tion morale.   Les   propriétés   morales  inhérentes  à  la 
grande  conception  de  Dieu  ne  sauraient  être,  sans  doute, 
convenablement  remplacées  par  celles  que  comporte  la 
vague  entité  de  la  Nature  ;  mais  elles  sont,  au  contraire, 
nécessairement  inférieures ,  en  intensité  comme  en  sta- 
bilité ,  à  celles  qui  caractériseront  l'inaltérable  notion 
de  lHumanité ,  présidant  enfin ,  après  ce  double  effort 
préparatoire ,  à  la  satisfaction  combinée  de  tous  nos 
besoins  essentiels,  soit  intellectuels,  soit  sociaux  ,  dans 
la  pleine  maturité  de  notre  organisme  collectif.  Cette 
entière  prépondérance  normale  de  la  morale  devient 
désonnais  non  moins  indispensable  i  l'efficacité  inteUec- 
taelle  de  l'évolution  mentale  qu'à  sa  destination  sociale  : 
car  l'indifférence  pour  les  conditions  morales,  loin  d'être 
encore  motivée  par  l'urgence  supérieure  des  conditions 
intellectuelles,  constitue  maintenant  un  obstacle  crois- 
sant à  leur  réalisation  continue,  en  altérant  directement 
ia  sincérité  et  la  dignité  des  efforts  spéculatifs,  qui  ten- 
aient aujourd'hui  à  dégénérer  de  plus  en  plus  en  instru- 
mens  d'ambition  personnelle ,   de  manière  à  étouffer 
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graduellement  jusqu'au  germe  des  vrais  progrès  Kieoû- 
fiques. 

Pour  ne  laisser  aucune  grave  incertitude  sur  ce  nonui, 
fondamental  de  la  philosophie  positive ,  il  importe 
aujourd'hui  de  dissiper  directement,  ches  tous  les  bons 
esprits  )  la  dernière  source  essentielle  des  illusions  méu- 
physiques  ,  en  faisant  spécialement  ressortir  la  fëriublc 
nature  du  point  de  vue  humain ,  qui ,  de  toute  nécesiité, 
doit  être  éminemment  social ,  et  pas  seulement  indin- 
duel  :  car,  sous  le  rapport  statique  aussi  bien  que  fou 
Taspect  dynamique,  l'homme  proprement  dit  n'est,  an 
fond ,  qu'une  pure  abstraction  ;  il  n'y  a  de  réel  qoe  I*bD- 
manité ,  surtout  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Or 
la  philosophie  pleinement  théologiqne ,  soitpoljthâqoe, 
soit  monothéique ,  est  jusquici  la  seule,  à  vrai  dire,  q» 
ait  effectivement  satisfait,  à  sa  manière,  à  cette ëf idéale 
condition  générale  ;  et  c'est  surtout  à  cet  égard  que,  mal* 
gré  son  extrême  caducité ,  elle  n'a  pu  être  encore  snfi- 
samment  remplacée.  La  métaphysique ,  ancienne,  scols*- 
tique,  ou  nioderne,  n'a  jamab  osé  s'élever  an-deisas  do 
simple  point  de  vue  individuel,  dont  elle  s'est eC9r- 
cée ,  surtout  depuis  la  transaction  cartésienne,  de  coofs- 
crer  dogmatiquement  la  prépondérance  absolue,  eoniBe 
l'indique  journellement,  son  langage  caractéristiqoet 
rappelant  toujours  des  pensées  d'isolement  et  de  eos- 
centra tion  personnelle,  qui,  malgré  de  vaines  préieo- 
tions  morales ,  doivent  le  plus  souvent  développer  do 
sentimens  d'égolsme.  Il  en  est  essentiellement  de  méiie, 
dans  l'ordre  positif,  quoique  sous  une  meilleiue  fome, 
pour  l'évolution  mentale  qui,  d'abord  surgie  des  étoiàts 
mathématiques  et  astronomiques,  a  graduellement  testé. 
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pendant  les  deax  derniers  siècles,  de   constituer  une 
philosophie  vraiment  nouvelle.  En  effet ,  quand  la  pro- 
fonde insuffisance  philosophique  de  l'esprit  mathématî-- 
que  est  devenue  pleinement  irrécusable,  Tesprit  biologi- 
que proprement   dit,    dont  la    positivité    rationnelle 
commençait  alors  à  prendre  un  essor  décisif,  s'est  efforcé , 
à  son  tour,  de  devenir  la  base  directe  et  principale  de  la 
coordination  positive,  qui,  depuis  la  fin  du  xnii*  siècle , 
n'a  pas  cessé  d'être  ainsi  conçue  par  les  savans  les  phis 
avancés,  comme  le  témoignent  surtout  les  illustres  exem- 
ples de  Cabanis  et  de  Gall.  Ce  nouvel  effort ,  dogmatique- 
ment apprécié  au  quarante-neuvième  chapitre,  indiquait, 
sans  doute ,  un  véritable  progrès ,  en  ce  qu'il  transportait 
le  centre  moderne  de  la  généralisation  mentale  beaucoup 
plus  près  de  son  siège  réel  ;  mais,  sauf  son  utilité  passa- 
gère ,  à  titre  d'intermédiaire  d'abord  indispensable ,  ce 
pro<;rès,  radicalement  insuffisant,  ne  saurait  directement 
conduire  qu'à  une  stérile  utopie  fondée  sur  une  vicieuse 
exagération  des  relations  nécessaires  entre  la  biologie  et 
la  sociologie ,  et  tendrait  finalement  à  éterniser  l'antique 
régime  intellectuel,  eu  empêchant   le   développement 
propre  des   saines  spéculations  sociales ,    qu'elle  tente 
vainement  d'ériger  en  simple  corollaire  naturel  des  étu- 
des biologiques.  De  quelque  manière,  soit  métaphysi- 
que, soit  même  positive,  que  se  trouve  instituée  la 
science  de  l'individu ,  elle  doit  être^  sans  doute,  isolé- 
ment impuissante  à  construire  aucune  philosophie  géné- 
rale, parce  qu'elle  reste  encorp  étrangère  à  l'unique  point 
de  vue  susceptible  d'une  Véritable  universalité.  C^st,  au 
contraire,  de  l'ascendant  sociologique  que  la  biologie, 
comme  toutes  les  autres  sciences  préliminaires,  quoique 
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par  une  correspondance  plus  directe'el  plus  étendue ,  doit 
exclusivement  attendre  la  oonsolidalion  effective  de  » 
propre  constitution,  scientifique  ou  logique,  jusqu'à 
présent  si  incertaine.  Séparément  envisagée ,  TévolatioD 
individuelle  de  l'esprit  huiuain  ne  peut  vraiment  dévoi* 
1er  aucune  loi  essentielle  ;  elle  ne  saurait  même  fountir 
de  précieuses  indications  ou  des  vérifications  importantes 
que  lorsque  son  exploration  rationnelle  est  dirigée  et  in- 
te -prêtée  parles  inspirations  émanées  de  l'évolution  totale 
de  l'humanité,  seule  à  la  fois  assez  réelle  et  assez  complète 
pour  manifester  suffisamment  la  véritable  marcbe  denotie 
intelligence  :  l'exécution  même  de  ce  Traité  l'a,  j'ose 
le  dire,  pleinement  démontré;  car,  quelque  utilité  que 
j'y  aie  souvent  tirée  de  la  considération  de  Tindivida, 
c'est  évidemment  à  l'étude  directe  de  l'espèce  que  j'si 
dû ,  non-seulement  d'abord  la  pensée  fondamentale  de 
ma  théorie  philosophique,  mais  ensuite  aussi  son  dére- 
loppement  caractéristique. 

Ainsi,  la  phase  biologique  ne  constitue  réelleaeDt 
qu'un  dernier  préambule  indispensable ,  comme  l'avaieot 
été  auparavant  les  phases  physico-chimique  et  astrono- 
mique, dans  l'essor  général  de  l'esprit  positif,  qui, 
spontanément  issu  des  situple^  études  mathématiques. s 
graduellement  tendu  «  pendant  les  deux  derniers  sikles. 
à  régénérer  toutes  nos  conceptions  élémentaires.  Tant 
qu'il  ne  s'est  point  élevé  jusqu'au  degré  sociologique, 
seul  terme  naturel  de  son  éducation  décisive  ,  il  n'a  ps 
suffisamment  parvenir  à  des  vues  vraiment  d'cMcmble, 
propres  à  lui  conférer  le  droit  et  le  pouvoir  de  consti- 
tuer enfin  une  véritable  philosophie  moderne,  dont 
l'ascendant  normal  remplace  à  jamais  l'antique  régime 
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mental:  mais  aussi,  qnaad  cette  condition  finale  est 
convenablement  remplie ,  rien  ne  saurait  empêcher  une 
rénovation  fondamentale   qui,  ardemment  désirée  et 
longuement  préparée,  soit  par  la  plupart  des  hautes  in* 
telligences ,  soit  par  les  vœux  et  les  dispositions  de  la 
raison  publique ,  trouvera  même  d'involontaires  coopé- 
rateurs  chez  ses  plus  systématiques  adversaires ,  suivant 
le  privilège  ordinaire  des  révolutions  directement  relati- 
ves à  la  méthode.  Cette  extrême  préparation  étant  main- 
tenant accomplie,  son  exacte  appréciation  générale  ressort 
aisément  de  sa  judicieuse  confrontation  an  grand  pro- 
gramme initial  si  puissamment  formulé  par  Descartes  et 
Bacon,  dont  les  principales  espérances  philosophiques 
se  trouvent  ainsi  pleinement  consolidées ,  malgré  la  sorte 
d'incompatibilité  qui  semblait  d'abord  exister  entre  les 
tendances  respectives  de  ces  deux  éminens  législateurs. 
Noos  avons ,  en  effet ,  reconnu ,  au  cinquante-sixième 
chapitre,  que  Descartes  s'était  systématiquement  interdit 
les  études  sociales ,  pour  concentrer  son  effort  sur  les 
spéculations  inorganiques,  où  il  sçntait  profondément 
que  devait  d'abord  s'élaborer  la  méthode  universelle , 
destinée  ensuite  à  régénérer  nécessairement  l'ensemble 
de  U  raison  humaine  -,  tandis  que ,  au  contraire.  Bacon 
avait  surtout  en  vue  la  rénovation  des  théories  sociales  , 
à  laquelle  il  voulait  immédiatement  rapporter  le  per- 
fectionnement des  sciences  naturelles  ,  comme  on  put  le 
constater  nettement  chez  le  grand  Hobbes,  type  essentiel 
de  cette  école  :  en  sorte  que  ces  deux  élaborations,  mutuel- 
lement complémentaires,  accordaient,  l'une  aux  besoins 
mtellectnela,  l'autre  aux  besoins  politiques,  une  pré- 
pondérance trop  exclusive,  qui  devait  les  rendre  pareille- 
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ment  provisoires,   quoîqae  très-diversement  efficaces ^ 
selon  nos  explications  antérieures.  Pendant  qae  la  con- 
ception de  Descaries  dirigeait ,  dans  la  science  inorgani- 
que ,  l'essor  décisif  de  la  positivité  rationnelle ,  la  pensée 
de  Hobbes ,  après  avoir  indiqué  les  premiers  germes  n 
méconnus  de  la  véritable  science  sociale ,  présidait  à 
l'indispensable  ébranlement  négatif ,  sans  lequel  la  com- 
mune destination  philosophique  de  cette  double  et  du- 
lion  ne  pouvait  être  convenablement  appréciée.  Ainsi 
s'est  réalisée  spontanément  la  convergence  nécessaire  de 
ces  deux  ordres  de  travaux  coexistans,  dont  l'un  devaii 
préparer  la  vraie  position  générale  de  la  question  fioale, 
et  l'autre  élaborer  la  seule  voie  logique  qui  pût  con- 
duire à  sa  solution  réelle.  Mon  effort  philosophique  ré- 
sulte essentiellement  de  l'intime   combinaison  de  ces 
deux  évolutions  préliminaires ,  déterminée ,  sous  la  la- 
mineuse  imputsion  de  la  grande  crise  sociale ,  par  l'ex- 
tension simultanée  de  l'esprit  positif  aux  spécalations  lo 
plus  rapprochées  des  études  politiques.  On  voit  que  cette 
nouvelle  opération  consiste  surtout  à  compléter  la  dou- 
ble opération  initiale  de  Descartes  et  de  Bacon ,  en  salit* 
faisant  à  la  fois  aux  deux  conditions ,  également  indis- 
pensables ,  mais  jttsqu'alora  trop  peu  conciliables ,  eotie 
lesquelles  avaient  du  se  partager  les  deux  principâio 
éeoles  destinées  à  préparer  graduellement  l'avénemest 
définitif  de  la  philosophie  positive. 

Pour  avoir  convenablement  apprécié  l'aptitude  aéce*- 
saire  de  cette  philosophie  à  une  telle  satisfaction  combinée 
des  justes  exigences  respectivement  inspirées  par  )ei 
spéculations  inorganiques  et  par  les  études  humaioes,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  considérer  directement  envers 
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Taveuir  one  conciliation  ci-dessas  envisagée  quant  au 
passé  et  au  présent.  Sous  ce  dernier  aspect ,  l'ensemble 
de  ce  Traité  dispense  spontanément  de  toute  discussion 
relative  aux  inquiétudes  qu'inspirerait  Tuniverselle  pré-* 
poudérance  de  l'esprit  sociologique  sur  Taltération  ou 
le  découragement  des  diverses  branches  de  la  science 
des  corps  bruts ,  et  surtout  des  théories  mathématiques  ; 
car  ces  craintes  seraient  évidemment  chimériques ,  au 
sujet  d'un  principe  philosophique  qui,  par  sa  natnre> 
aussi  bien  que  par  son  origine ,  ne  peut  établir  l'indis- 
pensable ascendant  d'un  tel  point  de  vue  sans  faire  in- 
vinciblement ressortir,  de  la  même  démonstration, 
comme  on  a  pu  le  remarquer  précédemment,  son  intime 
subordination,  scientifique  et  logique,  initiale  et  per- 
manente, à  tous  les  antres  points  de  vue  positifs,  qui, 
en  vertu  de  leur  moindre  complication,  lui  constituent 
successivement  autant  de  préambules  inévitables,  dont 
aucun  ne  saurait  être  gravement  négligé  sans  qu'une  pa-> 
reille  suprématie  ne  fût  aussitôt  compromise.  La  dé- 
plorable institution  actuelle  des  études  morales,  et 
politiques ,  isolées  de  toutes  les  connaissances  réelles  ,  et 
dominées  par  les  entités  métaphysiques ,  pourrait ,  «n 
<^ffet,  justifier  de  semblables  alarmes,  si  la  profonde  stéri- 
Uté  qui  en  résulte,  malgré  l'intérêt  majeur  du  sujet, 
ne  les  dissipait  suffisamment.  Mais  il  serait,  sans  doute, 
aussi  bjuste  qu'absurde,  chez  les  savans ,  de  redouter  les 
thèmes  dangers  de  la  part  d'un  régime  tout  opposé,  qui, 
niamtenant  toujours  une  intime  connexité  entre  les  di- 
verses spéculations  positives  y  est  si  propre,  au  cou- 
ifaire,  à  faire  mieux  ressortir  chaque  véritable  élabo- 
ration scientifique,  quelque  éloignée  qu'elle  puisse  être 
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de  rélude  dont  la  prépondérance  continue  est  awsi  in- 
dispensable à  rharmonie  mentale  qu'à  TeflEicacité  sociak. 
Il  faut  seulement  reconnaitre,  à  ce  sujet,  que  les  tnTaox 
sans  portée  et  sans  conscience ,  source  facile  de  tant  de 
réputations  usurpées,  qu'encouragent  de  plus  en  plos 
aujourd'hui  le  rétrécissement  et  la  dispersion  propres  i 
notre  déplorable  anarchie  philosophique,  seront alon 
constamment  soumis  à  une  sévère  discipline  rationnelle, 
dont  les  vrais  amis  des  sciences  doivent  certes  dearer 
déjà  l'indispensable  avènement,  seul  apte  à  contenir <k 
graves  et  imminentes. perturbations.  Si ,  d'ailleurs,  comme 
on  n^en  saurait  douter^  ime  préoccupation  spéciale,  foo* 
dée  sur  les  plus  puissans  motifs,  doit  justement  toorner, 
de  nos  jours,  les  plus  hautes  capacités  scientifiques,  wm 
que  la  principale  attention  publique,  vers  les  étodaio- 
ciologiques,  jusqu'à  ce  que  la  réorganisation  moderne 
soit  assez  avancée  pour  être  essentiellement  laissée  k  mb 
cours  spontané ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  pleinement  coik 
forme  à  l'inévitable  prépondérance  qu'obtient  natvet- 
lemcnt ,  à  chaque  époque ,  la  direction  intellectuelle  h 
plus  convenable. aux  besoins  correspondans  de  l'hanii- 
nité.  Quant  à  la  légitime  influence  continue  desdiveno 
sciences  sur  l'ensemble  de  l'éducation  individuelle,  pn* 
vée  ou  commune,  l'esprit  de  la  nouvelle  philosophie 
doit  aussitôt  dissiper,  à  cet  égard,  encore  plus  facileincst 
que  sous  l'aspect  précédent,  toute  inquiétude  sérieuse.  En 
effet  la  théorie  sociologique  pose   immédiatement  es 
principe ,  à  ce  sujet ,  que  l'éducation  de  l'individn  d«it 
essentiellement  reproduire  celle  de  l'espèce,  aumoios 
dans  chacune  de  ses  grandes  phases  successives,  d'après 
l'évidente  similitude  d'origine,  de  nature,  et  de  teruu- 
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naison  ,  malgré  riinineose  inégalité  de  vitesse.  Ainsi ,  les 
mêmes  motifs  fondamentaux ,  soit  scientifiques ,  soit  lo* 
(piques,  qui,  dans  le  pénible  essor  de  l'humanité ,  ont 
exclusivement  conféré  aux  plus  simples  études  inorga- 
niques l'élaboration  primitive  delà  positi  vite  rationnelle, 
imposent,  non  moins  évidemment,  une  pareille  marche 
i  chaque  évolution  personndle,  sons  peine  d'un  inévi- 
table avortement ,  non*-6eulement  eu  cas  de  grave  négli- 
gence de  Tua  quelconque  des  divers  élémens  essentiels , 
mais  aussi  par  suite  de  toute  forte  perturbation  de  Tordre 
nécessaire  de  leur  succession  hiérardiique.  Directement 
établi  au  début  de  cet  ouvrage,  ce  grand  principe,  à  la 
fois  historique  et  dogmatique ,  de  la  logique  positive  a 
été  ensuite  coaçtanunent  vérifié  à  tous,  les  difiîérens  de* 
grés  de  la  longue  préparation  philosophique  à  laquelle 
j'ai  dû  assujettir  graduellement  le  lecteur,  comme  moi* 
même ,  et  dont  l'ensemble  n'en  constitue ,  à  vrai  dire, 
qu'une  rigide  application  continue.  Les  spéculations  ma- 
thématiques  conserveront    donc    éternellement,    pour 
l'individu,  l'inaltérable  privilège  qu'elles  ont  temporai- 
rement exercé  pour  l'espèce,  de  fournir  exclusirement 
i«  berceau  spontané  de  la  positivité  rationnelle:   les 
justes  exigences  des  géomètres  obtiendront  toujours ,  à 
cet  égard,  une  indestructible  autorité,  dont  aucune 
supériorité  personnelle  ne  saurait  jamais  s'affranchir  en- 
tièrement ,  et  que  consacrera  de  plus  en  plus  la  raison 
publique ,  à  mesure  qu'elle  sentira  mieux  les  premiers 
'besoins  de  l'esprit  humain.  Mais ,  complétant  cet  indis- 
pensable principe,  on  n'oubliera  pas  qu'un  berceau  ne 
saurait  être  un  trône,  et  que  le  plus  simple  degré  de  l'éla* 
horation  positive  ne  peut  aucunement  dispenser  de  pour- 
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suivre  ses  modifications  successives  envers  les  diSéieos 
ordres  de  phénomèDes  jusqu'à  ce  que  leur  complication 
croissante  ait  enfin  conduit ,  Tindividu  comme  l'espèce, 
au* seul  point  de  vue  vraiment  universel,  unique  terme, 
en  l'un  et  l'autre  cas ,  de  toute  véritable  éducation. 

Tels  sont  les  divers  genres  de  considérations  qui  con- 
courent à  démontrer  l'heureuse  aptitude  de  la  philoso- 
phie positive  à  établir,  sans  aucune  inconséquence ,  qm 
conciliation  définitive  entre  les  deux  voies  intellectaelles, 
jusqu'ici   radicalement  antipathiques,  qui  procèdent  ï 
l'enchaînement  de  nos  différentes  spéculations ,  eDpa^ 
tant,  soit  du  monde  extérieur,  soit  de  l'homme  lai- 
même.  En   réduisant  leurs  prétentions  opposées  à  ce 
qu'elles  contiennent  de  légitime  et  de  permanent ,  Ymt 
dirige  toujours  l'essor  fondamental  du  véritable  esprit 
philosophique ,  l'autre  maintient  sans  cesse  le  seol  pris* 
cipe  de  liaison  propre  à  constituer  une  véritable  mté 
mentale.  Par  là  se  trouve  enfin  dissipé  irrévocablenKot 
le  grand  antagonisme  logique  qui ,  depms  Aristote  d 
Platon,  domine  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, à b 
fois  intellectuelle  et  sociale ,  et  qui ,  après  avoir  été  loof- 
temps  indispensable  à  ce  double  mouvement  prépara- 
toire, devient  maintenant  le  plus  puissant  obstacle  i 
l'accomplissement  décisif  de  sa  destination  fioale,  doai 
l'âge  est  désormais  arrivé* 

La  discussion  difficile  et  variée  que  nous  venoni  «i** 
chever  était  ici  nécessaire  pour  manifester  sttflBiammnt 
l'unité  fondamentale  que  la  création  de  la  sociologie 
vient  aujourd'hui  constituer  spontanément  dans  le  sp- 
tème  entier  de  la  vraie  philosophie  moderne.  Après  cette 
démonstration  décisive,  qui  caractérise  pleinement  1'^- 
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prit  général  propre  à  une  telle  philosophie ,  les  autres 
conclusions  essentielles  relatives  à  son  appréciation  lo- 
gique doivent  aisément  ressortir  de  l'ensemble  de  ce 
Traité,  en  considérant  maintenant,  d'une  manière  som- 
maire mais  directe ,  d'abord  la  nature  et  la  destination , 
eDSttite  l'institution  et  le  développement  de  la  méthode 
positive  y  enfin  complète  et  dès  lors  indivisible  ;  afin  que 
ses  divers  attributs  essentiels,  jusqu'ici  purement  spon- 
tanés ,  acquièrent  désormais  une  consistance  convena- 
b1eme^t  systématique ,  sous  l'uniforme  prépondérance 
da  point  de  vue  sociologique. 

Envers  chacun  des  diiFérens  ordres  de  phénomènes , 
nous  avons  spécialement  reconnu  que  la  philosophie  po- 
sitive se  distingue  surtout  de  l'ancienne  philosophie , 
tbéologique  ou  métaphysique ,  par  sa  tendance  constante 
à  écarter  comme  nécessairement  vaine  toute  recherche 
quelconque  des  causes  proprement  dites,  soit  premières, 
soit  finales,  pour  se  borner  à  étudier  les  relations  inva- 
riables qui  constituent  les  lois  effectives  de  tous  les  évé-> 
nemens  observables,  ainsi  susceptibles  d'être  rationelle- 
ment prévus  les  uns  d'après  les  autres.  Tant  que  les  effets 
naturels  restent  attribués  à  des  volontés  surhumaines , 
les  spéculations  relatives  à  l'origine  et  à  la  destination 
des  divers  êtres  doivent  seules  paraître  dignes  d'occuper 
sérieusement  no^e  intelligence,  dont  elles  pouvaient 
seules,  il  est  vrai,  stimuler  suffisamment  le  premier  es- 
sor contemplatif.  Mais ,  sous  l'inévitable  décadence  ul- 
térieure de  l'esprit  religieux ,  à  mesure  que  notre  activité 
mentale  trouve  un  meilleur  aliment  continu,  ces  ques- 
tions inaccessibles  sont  graduellement  abandonnées ,  et 
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fiaaiemeiit  jugées  vides  de  sens  pour  nous,  qui  ne  sia* 
rions  réellement  connaître  que  les  faits  appréciibla  à 
notre  organisme,  sans  jamais  pouvoir  obtenir  aacanc 
notion  sur  la  nature  intime  d'aucun  être ,  ni  sur  le  mode 
essentiel  de  production  d'aucun  phénomène.  Quoique 
cette  pleine  maturité  de  la  raison  humaine  soit  encore 
trop  récente,  et  même  fort  incomplète  anjoard'hoi, 
jusque  chez  les  plus  saines  intelligences ,  elle  a  été  ië 
constituée  enfin  relativement  à  toutes  les  classes  pos- 
sibles de  conceptions  élémentaire) ,  y  compris  les  plus 
compliquées  et  les  plus  universelles:  d'ailleurs,  riuii- 
nime  prépondérance  maintenant  obtenue  par  un  tel  ré- 
gime logique  dans  les  études  les  plus  simples  et  les  plas 
parfaites  montrait  déjà  clairement  que  sou  insuffisante 
extension  actuelle  à  des  sujets  où  il  doit  naturellement 
devenir  plus  indispensable,  n'est  qu'une  conséquence 
passagère  de  l'enfance  ^lus  prolongée  des  spéculatiou 
les  plus  difficiles. 

Cette  notion  générale  de  la  vraie  nature  des  recherches 
positives  quelconques  nous  a  spontanément  conduits, 
d'après  une  juste  appréciation  des  conditions  essentielles 
propres  à  chaque  cas  scientifique ,  à  déterminer  ptrtoot 
les  attributions  respectives  de  l'observation  et  du  nisoo- 
nement,  de  manière  à  éviter  également  les  deux  écneib 
opposés  de  l'empirisme  et  du  mysticisme,  entre  lesqods 
doivent  consomment  cheminer  les  connaissances  réelles. 
D'une  part,  nous  avons  ainsi  consacré  la  maxime,  de- 
venue ,  depuis  Bacon ,  si  heureusement  vulgaire ,  sur  la 
nécessité  continue  de  prendre  les  faits  observés  pour  btse, 
directe  ou  indirecte,  maïs  toujours  seule  décisive,  <k 
toute  «aine  spéculation  :  au  point  que ,  comme  je  récii* 
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Tftis,  en  i8a5|  dans  un  travail  déjà  cité,  «Toute  pro- 
»  position  qui  n'est  pas  finalement  réductible  à  la  simple 
•  ënonciation  d'un  Cait,  ou  particulier  ou  général,  ne 
»  saurait  offrir  aucun  sens  réel  et  intelligible».  Mais, 
d'une  autre  part,  nous  avons  pareillement  écarté  les  irra- 
tionnelles dispositions,  aujourd'hui  trop  communes, 
qui  réduiraient  la  science  à  une  stérile  accumulation  de 
laits  incohérens;  car  nous  avons  reconnu ,  en  tous  genres , 
que  la  véritable  science ,  appréciée  d'après  cette  prévision 
rationnelle  qui  caractérise  sa  principale  supériorité  envers 
la  pure  érudition ,  se  compose  essentiellement  de  lois,  et 
non  de  faits,  quoique  ceux-ci  soient  indispensables  à 
leur  établissement  et  à  leur  sanction  :  en  sorte  qu'aucun 
fait  isolé  ne  saurait  être  vraiment  incorporé  à  la  science, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  convenablement  lié  à  quelque 
autre  notion,  au  moins  à  l'aide  d'une  judicieuse  hypo- 
thèse. Outre  que  les  saines  indications  théoriques  doivent 
souvent  contrôler  et  recti&er  d'imparfaites  observations , 
il  est  clair  que  l'esprit  positif,  sans  méconnaître  jamais 
la  prépondérance  nécessaire  de  la  réalité  directement 
constatée,  tend  toujours  à  agrandir,  autant  que  pos- 
'(ible,  le  domaine  rationnel  aux  dépens  du  domaine  ex* 
pénmental,  en  substituant  de  plus  en  plus  la  prévision 
des  phénomènes  à  leur  exploration  immédiate  :  le  pro- 
grès sdentifique  consiste  principalement   à  diminuer 
graduellement  le  nombre  des  l'ois  distinctes  et  indépen- 
dantes, en  étendant  sans  cesse  les  liaisons.  Toutefois 
l'insuffisante  éducation  des  savans  actuels  nous  a  donné 
lieu  de  signaler,  à  ce  sujet,  surtout  chex  les  géomètres, 
une  aberration  trop  commune,  radicalement  funeste  à  la 
véritable  ra  tionnalité,  par  suite  d'une  vicieuse  exagération 
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qui  dispose  à  chercher  partout ,  d'après  de  Taines  hypo- 
thèses,  une  chimérique  unité.  Le  nombre  des  lois  Traù- 
ment  irréductibles  est  nécessairement  beaucoup  pins 
considérable  que  ne  l'indiquent  ces  dangereuses  illusions, 
fondées  sur  une  fausse  appréciation  de  notre  puissance 
mentale  et  des  difficultés  scientifiques.  Une  telle  UDÎté 
d'explication  constitue  non-seulement  une  absurde  uto- 
pie envers  l'ensemble  total  de  nos  diverses  connaissaDccs 
réelles,  mais  elle  restera  même  toujours  impossibles 
réaliser  dans  l'intérieur  de  chaqtic  science  fondameuta^ 
isolément  envisagée  :  la  branche  la  plus  simple  de  la  phi- 
losophie naturelle  constitue  seule ,  à  cet  égard,  uneei- 
ception  trop  légèrement  érigée  en  type  universel ,  et  qoi 
d'ailleurs  est  fort  incomplète,  puisque  la  théorie  de  U 
gravitation  n'établit  aucune  liaison  générale  entre  la  pla- 
part  des  données  élémentaires  relatives  aux  divers  asUti 
de  notre  monde.  Cette  tendance  abusive  vers  une  systé- 
matisation illusoire  s'explique  aisément  d'après  les  dis- 
positions d'esprit  qui  ont  dû  présider,  pendant  les  deox 
derniers  siècles,  à  l'essor  successif  des  sciences  prelimi* 
naires,  jusqu'à  l'avènement  de  la  science  finale  dans  ce 
Traité  ;  car  un  pareil  effort  devait  alors ,  sons  de  vi- 
cieuses inspirations  mathématiques,  sembler  seul  proprt 
à  procurer  au  système  des  connaissances  positives  noe 
indispensable  homogénéité.  Mais  la  prolongation  d'oac 
telle  aberration  serait  désormais  inexcusable,  maintenant 
que  toute  intelligence  vraiment  philosophique  peut  di- 
rectement concevoir,  par  l'universalité  nécessaire  do 
point  de  vue  sociologique,  l'unique  moyen  de  constituer 
spontanément  cette  liaison  fondamentale,  sans  entnm 
le  génie  propre  de  chaque  science  sous  une  concentratioa 
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factice  et  oppressWe.  ainsi ,  quoique  d'heureuse^  généra*^ 
lisations  doÎTent  toujours  diminuer  le  nombre  des  lois 
naturelles  vraiment  indépendantes,  il  ne  fiut  jamais 
oublier  qu*ttn  tel  progrès  ne  saurait  avoir  de  valeur  du-: 
Table  qu'en  restant  constamment  subordonné  à  la  réalité 
des  conceptions,  et  il  serait  d'ailleurs  peu  judicieux  d'es- 
pérer que  nos  efforts  puissent  un  jour  pousser  cette  im« 
portante  réduction  aussi  loin,  à  beaucoup  près,  qil'oa 
le  suppose  encore  communément ,  d'après  une  apprécia- 
tion, nécessatirement  très-imparfaite,  du  premier  essor 
de  la  posîtivité  rationnelle  dans  le^  plus  simples  études 
préliminaires. 

Sous  un  autre  aspect  non  moins  important  ^  et  jusqu'ici 
trop  méconnu ,  la  vraie  nature  des  spéculations  positives 
nous  a  souvent  conduits  à  véri6er,  en  tous  genres, 
l'heureux  accord  fondamental  de  la  saine  contemplation 
philosophique  avec  la  marche  spontanée  de  la  raison  publi* 
que.  Le  r^ime  théologico*métaphysique,  plaçant  directe-'' 
ment  l'esprit  humain  à  la  prétendue  source  des  explica- 
tions universelles, a  profondémenit  imprimé  aux  habitudes 
spéculatives  un  vain  caractère  d'élévation  chimérique  qui 
les  isole  radicalement  des  modestes  allures  de  la  sagesse 
vulgaire,  et  qui  n'est  encore  que  très-imparfaitement  recti- 
fié d'après  l'eSsor  insuffisant  d'une  positivité^purement  par^ 
tielle.  Tandis  que  la  raison  commune  se  bornait  à  saisir, 
dans  l'observation  judicieuse  des  divers  événemens, 
quelques  relations  naturelles  propres  à  diriger  les  plus 
indispensables  prévisions  pratiques,  l'ambition  philoso- 
phique, dédaignant  de  tels  succès,  attendait  d'une  liK 
mière  surhumaine  la  solution  illusoire  des  plus  impéoé^ 
trables  mystères.  Mais,  au  contraire,  la  saine  phtlosophiei 
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sabs^^uant  partout  la  recherche  des  lois  eSccliTet  à  cdie 
des  causes  essentielles ,  combine  iotimenieat  ses  plus 
liantes  spéculations  avecjes  plus  simples  notions  pofNH 
laires,  de  manière  à  constituer  enfin ,  snaf  la  seule  iaé- 
galité  du  degré,  une  profonde  identité  mentale ,  qui  ne 
permet  plus  habituellement  à  la  classe  contemplative  na 
orgneilleux  isolement  de  la  masse  active  :  car  chtciui 
conçoit  ainsi  désormais  qu'il  s'agit,  de  part  et  d'autre, 
de  questions  radicalement  semblables ,  finalemeot  re- 
latives aux  mêmes  sujets^  élaborées  par  des  procé<ie< 
analogues,  et  toujours  accessibles  à  toutes  les  intelligeoca 
convenablement  préparées,  sans  exiger  aucune  mysté- 
rieuse initiation.  Tout  ce  Traité  concourt  naturellemeoi 
à  démontrer,  à  cet  égard ,  d'après  les  confirmaUons  lei 
plus  décisives  et  les  plus  variées ,  que  le  véritable  csphi 
philosophique  consiste  uniquement  en  une  simple  exten- 
sion méthodique  du  bon  sens  vulgaire  â  tous  les  sojeti 
accessibles  à  la  raison  humaine,  puisqu'on  ne  saurait 
douter  que,  dans  un  genre  quelconque,  les  inspira- 
tions spontanées  de  la  sagesse  pratique  n'aient  seules  dé- 
terminé graduellement  la  transformation  radicale  <lci 
antiques  habitudes  spéculatives ,  eu  rappelant  toQJoiui 
les  contemplations  humaines  à  leur  vraie  destination  et 
aux  conditions  essentielles  de  leur  réalité.  La  méthode 
positive  est  nécessairement,  comme  la  méthode  tfaéolo- 
l$ique  ou  métaphysique,  l'oeuvre  continue  de  l'huoiaiiiie 
tout  entière,  sans  aucun  inventeur  spécial  ;  et  sesprioci- 
paux  caractères  sont  déjà  nettement  appréciables  dès  les 
pivmières  recherches  usuelles  dirigées  vers  un  but  saft- 
samment  déterminé.  Prenant  toujours  pour  type  fea- 
damental  cette  sagesse  spontanée,  constamment  rccom- 
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mandée  par  des  duccès  joarnalîers ,  la  saine  philosophie 
s'est  r^ellemeiii  bornée  ertsuite  à  la  généraliser  et  à  la 
systématiaer ,  èn-rétendantconTenablementanx  diverses 
spéculations  abstndtesi  qu'elle  a  ainsi  successivement 
régénérées ,  soit  quant  à  la  nature  des  questions ,  soit 
quant  au  mode  de  solution.  Gommé  nos  observations 
individuelles  conservent  nécessairement  un  certain  carac- 
tère dû  personnalité,  qui  dbit  être  soigneusement  écarté 
de  tonte  contemplation  régulière ,  c'est  essentiellement 
à  h  raison  publique  qu^il  appartient  de  déterminer,  en  Un 
cas  quelconque ,  sous  une  forthe  plus  ou  moins  explicite, 
le  champ  général  de  là  véritable  exploration  scientifique, 
qui  u€  saurait  jamais  porter  que  sur  les  impressions 
communes  à  tous  les  hommes,  abstraction  faite  des 
nuances,  même  normales ,  particulières  à  chaque  obser- 
vateur* Il  est,  en  outre»  incontestleible  que Texploration 
vulgaire ,  quoique  purement  spontanée,  fournit  toujours 
le  vrai  point  de  départ  de  toutes  les  spéculations  posi- 
tives, dont  il  serait  autrement  impossible  de  comprendre 
ni  Tessor  initial  ni  l'unanime  propagation  finale.  Nous 
avons,  en  effet,  constamment  reconnu  que  les  faits  les 
plus  communs  sont  aussi,  en  tous  genres,  les  plus  inipor- 
tans;  à  tel  point  qu'une  attention  prépondérante  accordée 
à  des  phénomènes  extraordinaires  constitue  maintenant , 
auprès  de  tous  les  bons  esprits,  un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  l'imperfection  des  études  scientifiques 
nous  avons  pareillement  constaté  que  les  plus  puissans  ar- 
tifices de  la  positivité  rationnelle  résultent  primitivement 
de  l'heurense  systématisation  de  certains  procédés  logw 
ques  naturellement  émanés  de  la  sagesse  usuelle.  Aussi 
rien  n'est-il  plus  contraire,  en  un  cas  quelconque,  à  la 
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véritable  philosophie,  que  l'ëlaboratiou  dogmatiqiu, 
non  moins  stérile  que  puérile^  des  premiers  principes 
de  nos  connaissances  réelles,  qui,  essentieUemeBldériTâ 
de  l*essor  spontané  de  la  raisou  humaine,  ne  sanraiait, 
par  cela  mèine ,  jamais  donner  lieu  à  aucun  uraiié  judi* 
cieux.  Tel  est ,  entre  autres  exemples ,  Tun  des  mottis 
généraux  les  plus  propres  à  vérifier  et  à  expliquer  la  pro- 
fonde inanité  nécessairement  inhérente  à  la  prétendue 
psychologie  moderne  ;  car,  outre  l'absurde  halluciiiatioD 
qui  caractérise  son  mode  spécial  d'exploration  intérieure, 
elle  se  propose  surtout  d'accomplir,  envers  les  phéno- 
mènes les  plus  compliqués,  ce  degré  inopportun  d'ana- 
lyse élémentaire  que  l'on  s'est  accordé  à  éliminer  d» 
plus  simples  études,  sans  qu'elle  ait  pu  seulement  con- 
duire cette  vaine  investigation  jusqu'au  niveau  des 
notions  inspirées  de  toot  temps ,  à  cet  égard,  par  l'espé- 
rience  vulgaire.  Enfin ,  outre  le  point  de  départ ,  la  rsî- 
son  publique  doit  aussi  établir  le  but  général  des  spéoH 
lations  positives ,  toujours  finalement  dirigées  vers  les 
prévisions  relatives  aux  besoins  universek  :  c'est  ainii 
que  l'immortel  fondateur  de  la  vraie  science  astio- 
nomique  en  avait  immédiatement  apprécié  l  «nseinble 
total  comme  devant  surtout  fournir  la  déterminalk» 
rationnelle  des  longitudes,  quoiqu'une  telle  destinaiios 
ne  pût  devenir  suffisamment  réalisable  qae  vingt  siècle» 
«iprèsHipparque.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'essentielle* 
ment  propre  aux  philosophes ,  dans  l'élaboration  posi- 
live  f  que  l'institution  et  le  développement  des  divcn 
procédés  intermédiaires  susceptibles  de  lier  convenable- 
ment  les  deux  termes  extrêmes  spontanément  indiqaéi 
par  la  sagesse  universelle.  Toute  la  supériorité  réelle  du 
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véritable  espril  philosophique  sur  le  bons  seus  vulgaire 
résulte  d'une  application  spe'dale  et  continue  aux  spécu- 
lations communes ,  en  partant  avec  prudence  du  degré 
initial ,  et  après  les  avoir  ramenées  à  un  état  normal  de 
jadicieuse  abstraction,  sans  lequel  ne  sauraient  s'accom* 
plir  cette  généralisation  et  cette  coordination  qui  consti- 
tuent la  principale  valeur  des  saines  théories  scientiBques  t 
car,  ce  qui  manque  surtout  aux  intelligences  ordinaires, 
c'est  moins  la  justesse  et  la  pénétration  propresà  dévoiler 
d'heureux  rapprochemens  partiels ,  que  l'aptitude  à  gé-- 
néraliser  des  relations  abstraites  et  à  établir  entre  nos 
différentes  notions  une  parfaite  cohérence  logique, 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  trop  peu  touchés, 
comme  le  témoigne  leur  facile  résignation  à  la  coexistence 
prolongée  des  conceptions  les  plus  contradictoires.  Ainsi, 
d'après  ces  divers  motifs ,  on  ne  peut  se  former  une 
juste  idée  de  l'ensemble  effectif  des  études  positives  qu'en 
y  voyant,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  l'avenir,  le 
résultat  continu  d'une  immense  élaboration  générale,  à 
la  fois  spontanée  et  systématique ,  à  laquelle  participe 
nécessairement  plus  ou  moins  l'humanité  tout  entière , 
•enlement  devancée  par  la  classe  spécialement  contem- 
plative. Malgré  la  spontané  té  primitive  que  nous  a  tant 
pr^ntée  la  philosophie  théblogique,  son  essor  graduel 
a  du  être  surtout  attribué  aux  lumières  surnaturelles  de 
quelques  organes  privilégiés ,  sans  aucune  active  coo- 
pération de  la  raison  publique  :  en  sorte  que  cette  ad- 
jonction normale  de  la  masse  pensante  à  l'association 
scientifique  constitue  certainement  l'un  des  caractères 
distinctifs  de  la  philosophie  positive,  dont  il  fallait  ici  con- 
venablement signalée  une  propriété  trop  mal  appréciée , 


7IO  PHIJUOSOFillË    FOflfTIYfi, 

qui ,  mi«ux  qu'aucuno  autre,  peut  déjà  indiquer  à  cpieUe 
iatiuie  et  famiUère  ineorporation  sociale  est  ulténeare- 
loent  réservé  ua  syslëme spéculatif  toujours  oonçu  cobim 
une  simple  extension  de  la  commune  sagesse.  On  vérifie 
ainsi  de  nouveau  que  le  point  de  vue  sodoloipque  cit 
désormais,  en  tous  fj^ares,  le  seul  vraiment  pUloMK 
phique  ;  et  chacun  sent  par  là  combien  doit  être  impair 
santé  ou  vicieuse  toute  étude  relative  à  la  osarcbc  de 
notre  intelligence  quand  on  y  procède  ofseatielleaiSBt 
du  point  de  vue  individuel ,  encore  plus  Csam  à  cet  égsrd 
que  sous  tout  autre  aspect  hunkaip. 

D'après  notrç  appréciation  générale  de  la  vraie  nstare 
des  spéculations  positives,  soit  spontanées,  soit  tyilé* 
matiques ,  il  est  clair  que  le  principe  fondamental  de 
la  "saine  philosophie  consiste  nécessairement  dans  IW 
sujettissement  continu  de  tous  les  phénomènes  quekos- 
ques  y  inorganiques  ou  organiques  ,  physiques  ou  no- 
raux  ,  individuels  ou  sociaux  ,  à  des  lois  rigoureuscmeat 
invariables ,  sans  lesquelles ,  toute  prévision  rationnelie 
étant  évidemment  impossible ,  la  science  réelle  deuieo- 
rêvait  bornée  à  une  stérile  érudition.  Quoique  non 
ayons  vu  les  premiers  germes  de  ce  grand  principe 'co- 
exister implicitement  avec  Texercice  primordial  de  h 
raison  humaine,  qui,  en  aucun  temps,  a*apuétrecc- 
tièrement  soumise  au  régime  tfaéologiqne ,  nontf  avooi 
cependant  reconnu  que  son  essor  décisif  a  dâ  être  beso- 
coup  plus  tardif  que  ne  le  fait  aujourd'hui  supposer  nue 
heureuse  vulgarisation ,  résultat  final  de  vingt  siècles  de 
pénible  élaboration.  Pendant  la  longue  enlknce  de  Hib* 
manité,  les  phénomènes,  partiels  ou  secondaties, s** 
vers  lesquels  on  n'a  jamais  pu  méconnaître  Tcxifteiice 
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de  certaines  règles  çoiutantes,  constituent  assurément 
une  simple  e&ception ,  dont  Timportance  spéculative  est 
loin  de  correspondre  à  son  utilité  pratique ,  et  qui  d^ail-* 
leurs  est  alors  fréquemment  altérée  par  l'arbitraire  in- 
tervention des  volontés  cUrigeantes.  Un  tel  essor  p'a  pu 
vraiment  surgir  qu'envers  les  plus  simples  conceptions 
géométriques ,  et  d'abord  même  numériques ,  qui ,  vu 
leur  abstraction  supérieure  et  leur  apparente  inutilité , 
avaient  du  être  spontanément  soustraites  à  l'empire 
explicite  et  spécial  des  croyances  théologiques  ;  il  n'a  pu 
ensuite  acquérir  une  véritable  valeur  philosophique 
qu'en  s'étendant  graduellement  aux  contemplations  as*- 
tronomiques,  si  naturellement  destinées  jusqu'ici,  comme 
je  l'ai  montré ,  à  annoncer,  dans  leurs  principales  phases 
logiques  »  les  plus  grandes  révolutions  mentales  de  l'hu- 
manité. Malgré  l'extrême  imperfection  de  cette  première 
extension  capitale,  alors  bornée  à  la  seule  géométrie 
céleste ,  tandis  que  la  mécanique  céleste  devait  rester 
longtemps  encore  à  l'état  purement  tbéologique ,  sa 
réaction  générale  ,  développée  par  de  puissantes  analo- 
gies métaphysiques ,  a  néanmoins  constitué ,  au  fond , 
d'après  notre  théorie  historique ,  le  principal  motif  in* 
tellectuel  de  cette  importante  réduction  du  polythéisme 
en  monothéisme ,  qui  a  commencé  l'inévitable  décadence 
chronique  de  la  philosophie  initiale.  Toutefois  c'est 
seulement  sous  l'ascendant  universel  d'une  telle  concea- 
tration  religieuse  que  le  principe  des  lois  iovai^iables  a 
pu  d'abord  acquérir  directement  une  véritable  et  active 
popularité,  surtout  quand  il  a  pu  être  introduit ,  pen- 
dant la  dernière  phase  du  moyeu  âge ,  dans  les  spécula^ 
lions  physico-chimiques ,  à  l'aide  des  conceptions  alchi* 
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iniques  ei  astrologiques,  suivant  les  eipltcataoBt  da 
cinquante-sixième  chapitre.  La  grande  transaction  iok 
lastiqne  a  dès  lors  consacré  cette  puissance  naissante,  ei 
faisant  désormais  prévaloir  cette  célèbre  notion  tnaâ* 
toire  qui  subordonne  à  des  règles  consuntes  le  dévdop* 
pement  effectif  de  la  volonté  directrice  ,  ainsi  spontaaé» 
ineot  éliminée  de  tous  les  phénomènes  où  de  telles  règles 
ont  pu  être  successivement  découvertes.  Cet  ingéaicns 
artifice  a  protégé  jusqu'ici  tout  Tessor  ultérieur  dupiia- 
cipe  positif ,  qui ,  après  avoir  graduellement  oblena , 
pendant  les  deuK  derniers  siècles ,  une  pr^iondérsacc 
incontestée  envers  les  différentes  études  inorganiquei , 
a  finalement  prévalu  aussi ,  de  nos  jours ,  dans  la  smmc 
de  rfaomme  individuel,  même  intellectuel  et  monL 
Néanmoins  l'intime  connexité  d'une  telle  science ,  sv* 
tout  sous  ce  dernier  aspect,  avec  celle  du  développemest 
social ,  n'a  pu  permettre  que  l'invariabilité  des  lois  ns- 
turelles  y  fût  sufiGisamment  sentie,  soit  ches  la  nsne 
pensante,  soit  même  ches  les  organes  spéculatils,  tsat 
que  résolution  totale  de  l'humanité  n'était  pas  eaooic 
assujettie  à  une  semblable  élimination  directe  des  vchm- 
tés  providentielles ,  ce  qui  n'a  été  réellement  acoooiplî 
que  par  ce  Traité.  C'est  seulement  d'après  cette  ébsndie 
successive  des  lois  effectives  envers  tous  les  ordres  csiei- 
tiels  de  phénomènes ,  que  ce  principe  fondameotsl  pesi 
obtenir  asses  d'ascendant  pour  devenir  la  base  directe  d 
exclusive  d'une  philosophie  vraiment  nouvelle,  yd  IV 
résistible  puissance  des  analogies ,  dès  lors  pleineiseec 
rationnelles ,  qui  font  concevoir  à  tous  les  bous  eipntt 
la  vérification  ultérieure  d'une  pareille  hypothèse  eorer» 
les  phénomènes  où  elle  n'a  pu  jusqu'ici  être  sfécuk- 
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ment  confirmée,  malgré  lenr  évidente  prépondérance 
namériqne.  Tant  que  cette   condition ,  aussi   difficile 
qu'indispensable ,  n*était  pas  suffisamment  remplie ,  sur- 
tout envers  les  phénomènes  qui  absorbent  justement 
aujouidliui  Tattention  universelle,  il  fallait  peu  compter 
inr  la  fiûble  puissance  d'une  vague  argumentation  méta- 
physique, qui  avait  prématurément  tenté  d'établir  à 
priori  Texistence  générale  des  lois  naturelles,  sans  pou* 
f  oir  en  signaler  aucun  germe  décisif  dans  les  cas  les  plus 
iinportans  ;  ce  qui  certainement  ne  permettait  pas  d'y 
combattre  avec  succès  l'énergique  entraînement  des  ha* 
bitudes  antérieures.  Mais,  au  contraire ,  cette  détermi- 
nation naissante  des  lois  propres  aux  évënemens  lés  plus 
complexes  et  les  plus  intéressans,  quelque  imparfaite 
qu'elle  doive   être  encore,    ne  laissera  plus  subsister 
désormais  aucun  doute  raisonnable  quant  à  l'entière 
généralité  d'un  tel  principe,  dont  l'ascendant  philosopfai* 
qae ,  dès  lors  pleinement  secondé  par  la  tendance  natu- 
relie  de  l'esprit  moderne  vers  cet  état  normal ,  deviendra 
bientôt  irrésistible  auprès  de  tous  les  hommes  sensés. 
Dans  cette  nouvelle  situation ,  l'influence  prolongée  des 
croyances  monothéiques ,  qui  avaient  d'abord  tant  faci- 
lité ce  grand  mouvement  logique ,  surtout  depuis  la  mo- 
dification scolastique ,  constitue  réellement  aujourd'hui 
le  seul  obstacle  essentiel  à  la  plénitude  de  son  accom- 
plissement Universel ,  en  conservant  toi^ours  la  possibi- 
lité d'une  arbitraire  intervention  qui  vienne  brusque-» 
ment  changer,    sous  un   aspect    quelconque,  l'ordre 
fondamental.  Sans  une  telle  arrière-^pensée  continue , 
uécessairement  inhérente  à  toute   philosophie  théolo-» 
gique ,  même  réduite  à  sa  plus  extrême  simplification , 
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la  niion  ntod^ne  auntit  d^jà  eolièfcncnl  cédé  à  k  eoo- 
vîcUoD  spontanée  que  doit  prodoire  »  à  ce  sujet,  leeson 
journalier  d'une  foule  d'événemens  de  tous  genres  iégs- 
UèreoMttt  aocomplis  selon  nos  prémîona  mtionaeUa. 
Tonietfsis  la  découverte  naissante  des  lois  soctolo|i^«« 
doit  aussi  dissiper  oaturellement  cette  eslrème  opposiiios 
d'une  philosophie  expirante  i  en  ôtant  directement  mmol 
e&pUcations  providentielles  l'unique  domaine  imponsot 
qui  leur  fût  effectivement  resté  depuis  la  transsctim 
cartésienne.  C'est  ainsi  que  la  création  finale  de  la  soci»- 
legie  pouvait  seule  à  la  fois  compléter  et  consolider  ss- 
jourd'htti  la  (prande  révolution  mentale  gradueUtnest 
déterminée ,  à  cet  égard ,  par  les  diveises  scienem  préii- 
mînaires.  En  même  temps  »  cette  fondation  décisive  «  qoi 
institue  spontanément  le  nouveau  système  philosophi- 
que y  perfectionne  beaucoup  la  notion  généiale  des  Ui 
natordles  envers  tons  les  phénomènes  antérieurs,  es 
assurant  à  ces  différentes  lois  une  indépendance  diicdc 
'sufisamment  conforme  au  vrai  génie  des  études  coin»- 
pondantes.  Sous  la  ▼icieuse  impulsion  mathématique  qn 
avait  dû  présider ,  pendant  les  deun  derniers  siècles,  la 
premier CMSor  philosophique  de  Tesprit  positif,  ce  pris* 
cipe  fondamental  ne  semblait  être ,  dans  les  sdcncn 
supérieures,  qu'une  conséquence  détournée ,  de  plof  cb 
plus  éloignée  et  de  moins  en  moins  énergique ,  des  inspi- 
rations émanées  des  sciences  inférieures;    tandis  i|sc 
•Maintenant  sa  réalisation  immédiate  en  un  cas  éridcoH 
ment  inaccessible  à  l'empire  des  conceptions  msdicms- 
tiques  doit  naturellement  réagir  snr  tous  les  saties,  ai 
y  faisant  uniformément  sentir  que  chaque  ordre  csks- 
tiel  de  phénomènes  a  nécessairement  ses  lois  propm* 
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ouue  celles  qui  maltent  de  ses  relelions  Térîtables  avec 
Ici  ordres  moîiis  compUquétf  et  plus  généraiix ,  siÛTant 
les  règles  de  la  saîae  liîérarcbie  scieaUfiqae.  Les  haalet 
spécoUtions  sociologiques  pouvaient  done  seules  dëfe- 
lopper  eonvenaUement  et  conduire  en^n  jusqu'à  sa 
pleine  maturité  le  seaUnsent  unirersel  des  lois  invaria» 
blés  y  d'abord  inspiré  par  les  simples  théories  mathéma- 
tiqaes,  désormais  philoeôpiiiquement  réduites  à  leur 
domsine  normal. 

Considérées  maintenant  quant  à  leur  nature  seienti» 
fique ,  ces  lois ,  quoique  toujours  également  aptes  à  la 
prévision  rationnelle  qui  les  caraetérise  nécessairement, 
doaaent  iien,  en  général,  à  une  distinction  importante, 
atileinent  appliquée  dans  toutes  les  parties  de  ce  Traité, 
selon  que  les  relations  ainsi  consacrées  ont  pour  objet  la 
similiiude  ou  la  succession  des  phénomènes  corrsspon-» 
(Uns.  Nos  explications  positives  se  réduisent  constam^ 
ment,  en  effet,  à  lier  entre  eux  les  divers  phénomènes, 
Untot  comme  semblables,  tantôt  comme  successift ,  sans 
que  nous  puissions  d'ailleurs  rien  constater  réellement , 
à  cet  égard ,  au  delà  du  fait  invariable  d'une  telle  simi* 
iiiude,  on  d'une  telle  succession ,  ckmt  la  source  et  le  mode 
doivent  rester  à  jamais  impénétrables.  La  connaissance 
efleciîve  de  ces  analogies  on  de  ces  filiations  suffit  pleine- 
■nent  pour  atteindre  le  véritable  but  de  toute  saine  con- 
templation de  la  nature;  puisque  les  phénomènes  peuvent 
être  dès  lors,  d'une  part  édaircb,  d'une  autre  part  pré- 
vus «  les  uns  d'après  les  autres  s  on  sait,  du  reste,  que 
^tite  prévision  peut  indifféremment  s'appliquer  au  pré- 
sent,  ou  même  au  passé,  aussi  bien  qu'à  l'avenir,  en 
«conservant  toujours  un  caractère  identique,  consistant  à 
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oonnattre  les  éTëaémeos  indëpendaminent  de  leur  obier- 
Talion  directe,  et  sealement  en  Yertn  de  lenn  reklMNis 
matnelles.  Cette  dUtioctton  générale  entre  les  lois  d'asti- 
milation  et  les  lois  de  saccession  a  été  tarloat  employée 
dans  ce  Traité  sons  nne  antre  forme  plus  nsodle»  d'ail* 
leurs  essentielleinent  équivalente,  en  y  distinguant  rétnile 
statique  el  l'étude  dynam^ne* d'un  sujet  quelconque, 
envisagé,  tantôt  quantàrexistence,  tantôt  quanti  Tac- 
tivité.  En  attachant  trop  d'importance  aux  dénomina- 
tions habituelles,  on  croirait  d'abord  émanée  de  la  science 
mathématique  une  considération  kgique  qui  n'a  pu  y 
être  convenablement  étendue  que  par  une  sorte  de  réac- 
tion philosophique  :  il  est  clair  que  les  expressions  ca- 
ractéristiques pouvaient  être  également  empruntées  i 
l'art  musical,  qui  fournit,  à  cet  égard ,  encore  plut  nats- 
rellement,  une  heureuse  comparaison,  d'après  un  patcii 
contraste  élémentaire  de  l'harmonie  à  la  mélodie.  Ahs* 
traction  faite  de  toute  formule,  c'est  assurément  en 
mathématique  que  cette  importante  distinction  est,  an 
contreire,  le  moins  prononcée,  puisqu'elle  ne  saviait 
aucunement  y  convenir  à  la  géométrie  proprement  dite, 
oh  il  ne  s'agit  jamais  que  de  relations  de  coexistence ,  et 
qui  cependant  constitue,  à  tous  égards,  la  priiici|tak 
partie  du  domaine  mathématique  :  elle  ne  commence  i 
s'appliquer  que  dans  la  mécanique,  d'où  dérivent  la 
termes  consacrés,  mais  dont  l'essor  scientifique  a  été 
beaucoup  trop  tardif  pour  avoir  pu  réellement  inapirer 
une  telle  notion.  Graduellement  développée  par  Ica  par* 
ties  supérieures  de  la  philosophie  naturelle,  l'étode  do 
corps  vivans,  d'où  elle  est  évidemment  émanée,  pevt 
seule  en  manifester  suffisamment  les  vrais  csrsctère*, 
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d'après  la  distinction  spontanée  entre  Torganisation  et 
la  TÎe.  Toutefois  son  établissement  ne  peut  être  com- 
plété que  dans  la  science  sociologique,  qui,  manifestant 
au  plus  haut  degré  une  telle  division ,  y  ajoute  naturelle^ 
ineot  une  haute  destination  pratique,  en  la  faisant  exac- 
tement correspondre  au  contraste  élémentaire  des  idées 
d'ordre  aux  idées  de  progrès. 

Appréciées ,  enfin ,  quant  à  leur  institution  logique ,  les 
lois  réelles  nous  ont  offert  une  autre  distinction  générale^ 
selon  que  leur  source  essentielle  est  expérimentale  «là 
rationnelle.  Quoiqu^un  vain  oi^eil  dogmatique  ait  sou- 
vent tenté  de  flétrir  la  première  voie  par  une  injuste 
accusation  d'empirisme,  qui ,  au  fond ,  conviendrait  fré- 
quemment davantage  à  la  seconde ,  puisque  le  raisonne- 
tneot  peut  devenir,  en  certains  cas,  tout  aussi  routinier 
que  l'observation  est  supposée  l'être,  nous  avons  reconnu 
que  cette  diversité  nécessaire  n'influe  aucunement  ni  sur 
la  certitude,  ui  sur  l'utilité,  ni  même  sur  la  vraie  dignité 
philosophique  des  lois  correspondantes ,  pourvu  qu'elles 
soient, de  part  et  d'autre,  suffisamment  constatées,  et 
d'ailleurs  toujours  établies  d'après  le  mode  le  plus  con^ 
venable  à  la  nature  du  sujet.  Chacune  des  six  sciences 
fondamentales  noua  a  présenté  d'éminens  exemples  de 
ces  denx  marches  opposées ,  mutuellement  complémen- 
taires; malgré  les  préjugés  de  nos  géomètres,  il  n'y  a 
cectes  pas  moins  de  vrai  génie  scientifique  dans  la  dé« 
couverte  de  Kepler  que  dans  celle  de  Newton  2  il  est 
d'ailleurs  évident  que  les  lois  initiales  de  la  mécanique 
rationnelle,  et  celles  même  de  la  géométrie,  reposent 
uniquement  sur  une  judicieuse  observation ,  trop  souvent 
troublée  par  une  vicieuse  argumentation.  On  sait,  du 
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resie,  que  la  perfection  logique ,  qu'il  faut  consUmmcnt 
avoir  eu  vue,  sans  qu'elle  soit  toujonra  réalîtable  »  ooik 
kia/e  surtout,  sous  cet  aspect,  à  c<>nfiriner  plcbcBat 
par  Tune  de  ces  voies  ce  qui  a  du  être  trouvé  par  l'iatie: 
cependant  chaque  science  renferme  asnrcmeDt  pli- 
sieurs  notions  essentielles  qui  ne  peuvent  résulter  ^oe 
d'un  seul  des  deux  procédés ,  sans  être,  à  ce  titre,  moisi 
certaùies,  quand  toutes  les  conditions  ont  été  ooavau- 
blement  rempliest  Les  avanta^^s  respcetâts  de  co  deti 
modes  varient  beaucoup  suivant  la  nature  des  cas  kîcd- 
tifiques  s  il  iiaut,  autant  que  possible ,  préférer  habitaet- 
leinent  la  déduction  pour  les  recherches  spéàales,  et 
réserver  l'induction  pour  les  seules  lois  fondaaaeiuslo, 
afin  de  mieux  constituer  la  systématisation  positif e.  ^ 
l'abus  de  la  seconde  tend  directement  â  faire  «iépaém 
la  science  en  une  confuse  accumulation  de  lois  incobe* 
rentes,  il  est  pareillement  incontestable  cpie  Teaploi 
exagéré  de  la  première  altère  nécessairement  l'utilité,  b 
netteté,  et  même  la  réalité  de  nos  spécuiations  quelcos- 
ques.  Quant  aux  ressources  comparatives  que  possèdcstf 
à  ce  double  titre,  les  différentes  sciences  fondamentale». 
eUessont  oertainement  beaucoup  moins  inégales  qoesc 
l'indique  vulgairement  une  fausse  appréciation  phtioio- 
phique,  maintenant  inspirée  surtout  par  d'orgoeîDtfu 
préjugés  mathématiques»  D'une  part ,  en  effet ,  leascicaee 
supérieures,  -d'après  t'exoessive  complication  lie  tflv* 
phénomènes)  présenuht  plus  de  diflkuités  à  ladédoe- 
tion*,  semblent  moins  accessibles  à  la  voie  ratiaonelic 
que  ne  doiveot  l'être  les  soienees  inférieures,  où  l'cscrNBe 
simplicité  du  sujetpermet  aisément  de  prolonger  dstsa- 
tage l'argumentation  posîtite.  Mais,  en  même  temp»»  ta 
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lëpendanee  hc^oeuaire  des  éiadts  les  plus  complexes 
envers  les  plus  générales,  sniTant  notre  théorie  hiérar* 
:biquey  doit  naturellement  procurer,  dans. les. premières, 
[(asnd  elles  sont  conTenablement  cultivas  par  des  întel-» 
ligeoces  vraiment  dignes  de  cette  hftule  mission  ^  une 
importance  bien  plus  capitale  aux  considérations  à  priori 
dérivées  des  sciences  antérieures,  et  dont  la  judicieuse 
mtrodaction  conduit  alors  à  rendre  essentiellement  dé«* 
dactives  la  plupart  des  notions  fondamentales ,  qui  ne 
peavent  être  qu'inductives  dans  les  sciences  plus  isolées. 
Quoique  une  telle  compensation  soitloiude  suffire^et  que 
les  diverses  sciences  ne  puissisnt  néanmoins,  comme  je 
Tai  tant  expliqué  i  comporter  une  égale  perfection ,  elles 
peuvent  toutefois  devenir  ainsi  es^entidlement  équiva^ 
lentes,  soit  en  positivité,  soit  même  en  rationnalilé  i  une 
juste  comparaison  ne  saurait ,  à  cet  égard ,  uniquement 
reposer  sur  l'appréciation  eflTective  de  notre  état  présent  ^ 
trop  rapproché  de  Tessor  initial  des  études  les  pins  difi«^ 
elles,  qui  sont  encore  si  imparfaitement  instituées,  tandis 
que  les  plus  faciles  ont  acquis  depuis  longtemps  un  carac- 
tère beaucoup  moins  éloigné  de  leur  vraie  constitution 
finale.  Il  faut  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  considérer  aussi,  en 
sens  inverse,  que  cette  formation  plus  récente  des  acieaees 
supérieures  ne  leur  est  pas  en^èrement  désavantageuse/ 
puisqu'elle  y  doit  naturellement  penuettce  un  plus  libre 
<^t  plus  complet  ascendant  du  véritable  esprit  philoso* 
pliique,  en  ne  développant  les  habitudes  mentales  cor«* 
respondantes  que  lorsque  l'éducation  générale  de  la  ra»* 
>^oii  humaine  est  réellement  plus  avancée;  outre  que  la 
position  encyclopédique  d'un  tel  ordre  de  spéculations 
y  doit  susciter  spontanément  un  sentiment  plus  étendu 
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€l  plus  réel  de  l'ensemble  de  U  méthode  positÎTe.  Tous 
les  penseurs  qui  sauront  assez  s'affranchir  de  oot  préjn- 
gés  scientifiques  pour  établir,  à  ces  divers  titres,  une 
judideuse  comparaison  philosophique  entre  les  deox 
termes  extrêmes  de  la  vraie  hiérarchie  spéculatire,  re- 
Gonnaitront  finalement,  j'ose  le  dire,  d'après  on  tê^t 
examen  respectif,  que  la  science  sociologique,  quoîqse 
créée  seulement  par  ce  Traité,  peut  déjà  rivaliser,  non  de 
précision  et  de  fécondité ,  mats  de  positîvité  et  de  ntioo* 
nalité,  avec  la  science  mathématique  eUe--méme,  loit 
par  une  plus  parfaite  émancipation  de  toute  inflnence 
métaphysique,  soit  surtout  en  vertu  d'une  solidarilé  phn 
satisfaisante,  dans  un  eétude  dont  llmmensité  et  h  di^ 
ficulté  n'empêchent  pas  la  réduction  spontanée  à  une  r^ 
ritable  unité,  comme  je  crob  l'avoir  suffisamment  cop* 
staté  en  déduisant  d'une  seule  loi  fondamentale  l'eipUci- 
tion  générale  de  chacune  des  grandes  phases  succcnivc» 
propres  à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine.  Si  Tou  t 
convenablement  égard  aux  diversités  nécessaires,  on  uou 
vera  que  les  sciences  préliminaires  n'offrent,  sous  ce  rsp- 
port,  rien  de  vraiment  comparable,  sauf  la  parhite  syv 
tématisation  accomplie  par  Lagrange  dans  la  théorie  «le 
l'équilibre  et  du  mouvement,  relativement  à  nn  iqet 
bien  moins  difficile  et  beaucoup  mieux  préparé  ;  ce  qw 
doit  manifester  l'aptitude  naturelle  de  la  science  finale  à 
une  coordination  plus  complète,  malgré  sa  fondaiiob 
récente^  et  nonobstant  la  complication  transcendante  de 
ses  phénomènes,  par  la  seule  efficacité  de  sa  posiûoB 
normale  à  l'extrémité  ^upérieuve  de  la  véritable  échelle 
encyclopédique. 
Cette  appréciation  fondamentale  de  la    philosophie 


CONGLCSIONS   GÉNÉRALES.  731 

positive  comme  aytnt  tODJoiirs  pour  objet  Télude  des 
lois  invariables I  soit  d'harmonie,  soit  de  succession ,  à  la 
lois  expérimentales  et  rationnelles ,  propres  aux  divers 
ordres  de  phénomènes,  nous  a  partout  conduits  à  faire 
spécialement  ressortir  les  deux  caractèies  corrélatifs, 
Fun  logique,  l'autre  scientifique ,  qui ,  en  un  sujet  quel- 
conque, distinguent  le  plus  profondément  une  telle  ma- 
nière de  philosopher.  Le  premier  consiste  surtout  dans 
la  prépondérance  nécessaire  et  universelle ,  mais  d'ail- 
leurs directe  ou  indirecte ,  de  l'observation  sur  l'imagi-» 
nation ,  contrairement  au  régime  philosophique  initial. 
Taut  que  l'état  franchement  thcologique  a  suffisamment 
persbté,  c'est-à-dire  jusqu'au  plein  ascendant  du  mono- 
théisme, les  enquêtes  inaccessibles  dont  l'esprit  humain 
était  habituellement  préoccupé  se  trouvaient  nécessaire- 
ment  dirigées  par  des  révélations  plus  ou  moins  explici-» 
tes ,  où  l'imagination  avait  seule  essentiellement  part , 
sans  que  l'observation  y  put  même  exercer  aucun  con- 
trôle capital  et  continu ,  puisque  le  sentiment  général 
de  l'existence  des  lois  naturelles  n'avait  alors  acquis  au- 
cune consistance  rationnelle.  En  passant  à  l'état  éminem- 
ment métaphysique,  qui  a  commencé  à  prévaloir  aussi- 
tôt après  l'entier  développement  social  du  monothéisme, 
llmagination  pure  n'est  plus  souveraine ,  mais  la  vérita- 
ble observation  ne  l'est  pas  encore  ;  c'est  l'argumentation 
proprement  dite  qui  domine  l'ensemble  du  régime  phi- 
losophique, où  le  raisonnement  s'exerce ,  non  sur  des 
fictions ,  ni  sur  des  réalités,  mais  sur  de  simples  entités» 
Dans  cette  situation  transitoire ,  la  nature  des  principales 
recherches  n'ayant  pas  changé ,  et  la  marche  étant  seule- 
ment transformée,  d'équivalentes  considérations  k  priori, 
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indépendantes  de  toute  observation ,  continuent  à  diri- 
ger les  hautes  spéculations,  quoique  sous  une  forme  plus 
abstraite ,  pendant  que  s'accumulent  les  faits  secondaires 
destinés  à  permettre  ensuite  une  meilleure  alimentatioD 
mentale.  L'exorbitante  prolongation  de  ce  régime  Tsgue 
et  équivoque  constitue  le  plus  grand  danger  propre  aa 
développement  de  la  raison  moderne,  qui  ne  peat 
plus  sérieusement  redouter  les  fictions  théologiqacs, 
tandis  qu'elle  peut  être,  au  contraire,  fort  entravée, i 
tous  égards,  par  ces  entités  métaphysiques,  doDt 
l'empire ,  moins  consistant ,  mais  plus  spécieux ,  préseou 
une  apparence  de  rationnalité  susceptible  de  séduire  les 
intelligences  qu'un  convenable  exercice  positif  n'a  pu 
suffisamment  raffermies.  Nous  avons  constaté ,  même  en 
mathématique,  surtout  envers  la  théorie  du  mouvement^ 
combien  l'abus  du  raisonnement ,  symptôme  invarisbk 
d'une  telle  transition,  y  a  longtemps  empêché  la  conioii» 
sance  des  plus  importantes  vérités  scientifiques ,  et  alt^ 
encore  gravement  leur  appréciation  habituelle.  L'eosen* 
ble  de  la  méthode  positive  est  si  mal  compris  des  sanns 
actuels,  par  suite  d'une  culture  trop  dispersive,  qu'il 
n'est ,  malheureusement ,  pas  superflu  de  signaler  direc- 
tement aujourd'hui  la  prépondérance  continue  de  l'ob- 
servation sur  l'imagination  comme  le  principal  caractère 
logique  de  la  saine  philosophie  moderne ,  en  tant  qat 
dirigeant  nos  recherches ,  non  vers  les  causes  essentidlei 
mais  vers  les  lois  effectives,  des  divers  phéoomèoa 
naturels  :  car ,  sans  être  désormais  immédiatement  coa* 
testé  f  ce  principe  fondamental  reste  souvent  méconao 
dans  les  travaux  spéciaux.  Quoique  les  différeos  ordre» 
de  spéculations  réelles  accordent,  sans  doute,  â  Tima- 
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gioation  une  haute  participation  active,  nous  l'y  avons 
cependant  toujours  vue  nécessairement  subordonnée  à 
Tobservation,  c'est-à-dire  constamment  employée  à  créer 
on  à  perfectionner  les  moyens  de  liaison  entre  les  faits 
constatés  ;  mais  le  point  de  départ  ni  La  direction  ne  sau- 
raient j  en  aucun  cas ,  lui  appartenir.  Même  quand  nous 
procédons  vraiment  à  priori ,  il  est  clair  que  les  considé- 
rations générales  qui  nous  guident  ont  été  primitivement 
fondées,  soit  dans  la  science  correspondante ,  soit  dans 
une  autre,  sur  la  simple  observation,  seule  source  de  leur 
réalité  et  aussi  de  leur  fécondité.  Voir  pour  prévoir,  tel 
est  le  caractère  permanent  de  la  véritable  science  ;  tout 
prévoir  sans  avoir  rien  vu ,  ne  peut  constituer  qu'une 
absurde  utopie  métaphysique ,  encore  trop  poursuivie. 

A  cette  appréciation  logique  correspond  naturelle- 
ment, sous  l'aspect  scientifique,  la  substitution  néces* 
saire  du  relatif  à  l'absolu,  comme  constituant  aujour- 
d'hui l'attribut  le  plus  décisif  du  vrai  génie  philosophique. 
Dans  toutes  les  parties  actuelles  de  la  philosophie  natu- 
relle, nous  avons  toujours  vu  cette  grande  et  heureuse 
transformation  résulter  spontanément  d'un  essor  suffisant 
de  la  positivité  rationnelle  ;  et  nous  l'avons  ensuite  éten- 
due irrévocablement  au  seul  ordre  essentiel  de  phéno- 
mènes qui  ne  l'eût  pas  encore  manifestée.  En  résultat 
commun  de  cette  double  élaboration ,  il  ne  reste  donc 
plus  ici  qu'à  caractériser  sommairement  le  profond  con- 
traste général  qui  existe  directement,  à  ce  sujet ,  entre 
la  philosophie  pleinement  positive  et  l'ancienne  philo- 
sophie théologico-métaphysique.  Celle-ci,  en  e£fet,  dans 
les  diverses  phases  qu'elle  a  dû  successivement  offrir,  et 
même  à  l'état  métaphysique  le  moins  éloigné  de  TétaC 
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positif,  conserve  sans  cesse  cette  tendance  invinôMe 
aux  notions  absolues  qui  doit  naturellement  cooTeuir 
à  toute  recherche  quelconque  de  la  cause  proprement 
dite  et  du  mode  essentiel  de  production  des  diTcn  phé- 
nomènes. Rien  ne  pouvant  mieux  caractériser  les  naturel 
Vraiment  ëminentes  que  leurs  efforts  instinctifs  pour  nir- 
monter  spontanément  une  vicieuse  direction  fondimeih 
taie,  le  plus  grand  des  métaphysiciens  modernes,  Til- 
lustre  Rant,  a  noblement  mérité  une  étemelle  admintios 
en  tentant,  le  premier,  d'échapper  directement  à  l'absola 
philosophique  par  sa  célèbre  conception  de  la  double  ni- 
lité,  à  la  fois  objective  et  subjective,  qui  indique  on  à 
juste  sentiment  de  la  saine  philosophie.  Mais  cetheuresi 
aperçu,  privé  de  toute  active  consistance  scientifique,  pu 
suite  du  stérile  isolement  où  la  métaphysique  se  troonit 
partout  radicalement  placée  depuis  la  transaction  arté- 
sienne, suivant  les  explications  directes  du  cinquiate* 
sixième  chapitre ,  ne  pouvait  aucunement  suffire  à  ioiti- 
tuer  une  philosophie  vraiment  relative  :  aussi  Tabiob, 
que  ce  puissant  penseur  avait,  k  certains  ^ards,  impli- 
citement contenu ,  n'a  pas  tardé  à  reprendre  natordle- 
ment,  chez  ses  divers  successeurs,  son  ancienne  prépon- 
dérance, même  plus  dogmatiquement  formulée,  et  que 
peut  seul  détruire  l'ascendant  final  de  l'esprit  philoio- 
phique  graduellement  émané  de  l'évolution  acientifiqoe 
proprement  dite.  Or,  rien  de  vraiment  décisif  n'était  poi- 
sible  à  cet  égard ,  tant  que  cette  évolution  n'était  pv 
convenablement  étendue  jusqu'aux  spéculations  sociâ)es* 
soit  parce  qu'elle  restait  encore  trop  incomplète,  soie 
surtout  parce  qu'elle  n'affectait  pas  les  seules  coacep- 
tions  pleinement  universelles.  Hais  cette  condition  fiotk 
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étant  désormais  suffisamment  réalisée  par  ce  Traité,  Tir* 
révocable  décadence  de  toute  philosophie  absolue  ne 
peut  }>lu8  être  aucunement  empêchée,  en  un  siècle  dont 
Tesprit  dominant  est  d'ailleurs  si  contraire  à  son  antique 
ascendant ,  même  chez  les  populations  où  la  déplorable 
influence  mentale  du  protestantisme  a  dû  gravement  en- 
traver l'essor  de  la  philosophie  positive,  en  prolongeant  et 
aggravant  spécialement  la  transition  métaphysique.  D'a- 
bord, l'ensemble  des  études  inorganiques  nous  a  claire- 
ment démontré,  à  tous  égards,  que  toutes  les  notions  sur 
le  monde  extérieur,  où  l'homme  n'intervient  que  comme 
spectateur  de  phénomènes  indépendans  de  lui ,  sont  es- 
sentiellement relatives,  comme  nous  l'avons  surtout  re- 
marqué envers  celle  qui  semblait  le  plus  justement  de- 
voir conserver   un   caractère   absolu,    c'est-à-dire  la 
pesanteur.  Ensuite ,  la  saine  philo$opbie  biologique  nous 
a  fait  sentir,  en  restant  au  point  de  yue  élémentaire  de 
l'homme  individuel ,  que  les  opérations  mêmes  de  notre 
intelligence ,  en  qualité  de  phénomènes  vitaux ,  sont 
inévitablement  subordonnées,   comme  tous  les  autres 
phénomènes  humains,  à  cette  relation  fondamentale 
entre  l'organisme  et  le  milieu ,  dont  le  dualisme  consti- 
tue ,  à  tous  égards ,  la  vie ,  suivant  les  explications  di- 
rectes du  quarantième  chapitre,  spécialement  complé- 
tées, sous  ce  rapport,  au  quarante-cinquième.  Ainsi, 
toutes  nos  connaissances  réelles  sont  nécessairement  re- 
latives, d'une  part  au  milieu  en  tant  que  susceptible 
d'agir  sur  nous ,  et  d'une  autre  part  à  l'organisme  en 
tant  que  sensible  à  cette  action  :  en  sorte  que  Tinertie  de 
l'un  ou  l'insensibilité  de  l'autre  suppriment  aussitôt  ce 
commerce  continu  d'où  dépend  toute  notion  effective  ; 
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ce  qui  est  surtout  sensible  dans  les  cas  où  la  commmiw 
cation  s'opère  par  une  seule  voie, comme  je  l'ai  noté,  en 
philosophie  astronomique ,  envers  les  astres  obscurs,  oo 
chez  les  individus  aveugles.  Toutes  nos  spéculations  quel- 
conques  sont  donc  à  la  fois  profondément  affectées,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  phénomènes  de  la  vie ,  pir  U 
constitution  extérieure  qui  règle  le  mode  d'action,  et  ptr 
la  constitution  intérieure  qui  en  détermine  le  lésalut 
personnel ,  sans  que  nous  puissions  jamais  établir,  eo 
chaque  cas,  une  exacte  appréciation  partielle  de  Vut 
fluence  uniquement  propre  à  chacun  de  ces  deux  insépi- 
rables  élémens  de  nos  impressions  et  de  nos  penaéei. 
C'est  à  l'équivalent  trè»-impar£ait  de  cette  conoepitOB 
biologique  que  Kant  était  seulement  parvenu, à  sa  ma- 
nière ,  avec  les  divers  inconvéniens  graves ,  quant  à  k 
netteté  et  surtout  à  l'efficacité,  qui  restaient  inhérens  à  n 
marche  métaphysique.  Mais  un  tel  pas ,  même  mieux  a^ 
compli ,  ne  saurait  évidemment  suffire,  puisqu'il  necos- 
cerne  qu'une  appréciation  purement  statique  de  l'intelli- 
gence individuelle;  ce  qui  constitue  un  point  de  vie 
beaucoup  trop  éloigné  de  la  réalité  philosophique  pov 
pouvoir  déterminer ,  à  cet  égard ,  aucune  révolution  de* 
cisive.  Il  était  donc  indispensable  de  s'élever  en6n  direc- 
tement jusqu'à  la  saine  appréciation  dynamique  de  Yior 
telligence  collective  de  l'humanité ,  convenablemcot 
envisagée  dans  l'ensemble  de  son  développement  con- 
tinu; ce  qui  doit  certainement  caractériser  A  ce  sujet  le 
seul  état  vraiment  normal ,  désormais  atteint  dans  ce 
Traité  par  la  création  de  la  sociologie,  d'où  dépend  ta- 
jourd'hui  l'entière  élimination  de  l'absolu.  C'est  unique- 
ment alors  que  l'indication  biologique  se  trouve  rom» 
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plëtée  et  fécondée,  en  faisant  sentir  que ,  dans  le  grand 
dualisme  élémentaire  entre  l'intelligence  et  le  milieu , 
le  premier  terme  est  nécessairement  assujetti  aussi  à  des 
phases  successives ,  et  surtout  en  dévoilant  la  loi  fonda- 
mentale de  cette  évolution  spontanée.  Ainsi  l'aperçu  sta- 
tique montrait  seulement  que  nos  conceptions  seraient 
modifiées  si  notre  organisation  changeait,  autant  que  par 
l'altération  du  milieu;  mais  comme,  en  réalité,  ce  chan- 
gement organique  est  purement  fictif,  l'absolu  n'était 
qu'imparfaitement  ôté ,  puisque  l'immuable  semblait 
rester.  Notre  théorie  dynamique,  au  contraire,  prend  di» 
rectement  en  considération  prépondérante  le  dévelop- 
pement graduel  auquel  est  évidemment  assujettie,  sans 
aucune  transformation  d'organisme ,  l'évolution  intellec- 
tuelle de  l'humanité ,  et  dont  l'influence  continue  n'avait 
pu  être  écartée  que  d'après  une  vicieuse  abstraction  mé- 
taphysique, constituant  tout  au  plus  un  degré  transitoire, 
mais  entièrement  incompatible  avec  l'état  normal  des 
conclusions  philosophiques.  Ce  dernier  efiFort  est  donc 
seul  susceptible  d'une  pleine  et  active  efficacité  contre  la 
philosophie  absolue  :  s'il  était  possibleque  je  mefusse 
mépris  sur  la  véritable  loi  de  la  grande  évolution  hu- 
maine ,  il  n'en  pourrait  résulter  rationnellement  que  la 
nécessité  d'établir  une  meilleure  doctrine  sociologique, 
et  je  n'en  aurais  pas  moins  irrévocablement  constitué ,  à 
ce  sujet,  l'unique  méthode  susceptible  de  conduire  à  la 
connaissance  positive  de  l'esprit  humain ,  désormais  en- 
visagé dans  l'ensemble  de  ses  conditions  nécessaires ,  et 
non  dans  la  situation  vague  et  chimérique  à  laquelle  s'est 
toujours  arrêtée  la  marche  métaphysique.  La  prétendue 
immuabilité  mentale  étant  ainsi  écartée,  la  philosophie 
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relative  se  trouve  directement  consiituëe;  car  nonsâTon» 
été  conduits  par  là  à  concevoir  habituellement ,  en  tous 
genres,  les  théories  successives  comme  des  approxima- 
tions croissantes  d'une  réalité  qui  ne  saurait  jamau  être 
rigoureusement  appréciée,  la  meilleure  théorie  étant  loa- 
jours,  à  chaque  époque,  celle  qui  représente  le  mieu 
l'ensemble  des  observations  correspondantes ,  suivant  la 
tendance  spontanée,  aujourd'hui  heureusement  familière 
aux  bons  esprits  scientiGques,  à  laquelle  la  philosophie 
sociologique  se  borne  à  ajouter  une  complète  généralisa- 
tion ,  et  dès  lors  une  consécration  dogmatique. 

En  même  temps,  cette  appréciation  finale  doit  spon- 
tanément dissiper  les  craintes  sérieuses  qu'avait  du  sou- 
vent inspirer  jusquici  une  élimination  prématurée  et 
mal  conçue  de  l'absolu  philosophique  «  d'après  d'insoffi- 
sans  aperçus  métaphysiques ,  qui ,  si  leur  influence  prs- 
tique  n'eût  pas  été  essentiellement  contenue  par  la  rec- 
titude naturelle  de  la  raison  commune,  pouvaient 
conduire  aux  plus  dangereuses  aberrations ,  en  ôiant 
toute  consistance  k  nos  opinions  quelconques ,  ainsi  li- 
vrées ,  en  apparence ,  à  des  fluctuations  arbitraires  et 
indéfinies ,  sans  aucun  principe  de  fixité.  D'abord ,  soos 
l'aspect  statique ,  il  est  certain  que  plusieurs  écoles  oot 
vicieusement  exagéré  l'influence  nécessaire  des  diverules 
organiques  sur  les  conceptions  mentales ,  en  rapportant 
au  mode  les  variations  toujours  bornées  an  degré.  Si  Toa 
considère  l'ensemble  des  organismes  possibles ,  soit  ef- 
fectifs, soit  même  fictifs,  on  reconnaît  aisément  que, 
quoique  le  monde  ne  doive  pas  sans  doute  être  entière- 
ment identique  pour  tous  les  animaux ,  les  conniissancct 
réelles  propres  i|ux  diverses  races  ont  cependant  on  fond 
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essentiellement  commun  «  qui  est  sealemeni  plus  ou 
moins  apprécié  par  des  entend  emens  plos  ou  moins  par- 
faits mais  radicalement  homogènes.  Cette  conformité 
nécessaire  est  incontestable  pour  la  partie  expérimentale 
de  chaque  notion  y  puisque  nos  impressions  personnelles 
n'y  servent  surtout  que  d'intermédiaires  indispensables 
à  la  manifestation  des  rapports  externes  ;  et  elle  est  as- 
surément encore  plus  évidente  pour  la  partie  purement 
rationnelle,  puisque  les  diverses  intelligences  ne  sau- 
raient aucunement  différer  quant  à  la  nature  élémentaire 
des  déductions  ou  des  combinaisons ,  malgré  leur  apti* 
tade  très-inégale  à  les  former  ou  à  les  prolonger.  On  ne 
pourrait  méconnaître  cette  universalité  fondamentale 
des  lois  intellectuelles,  sans  être  pareillement  conduite 
nier  aussi  celle  de  toutes  les  autres  lois  biologiques  « 
aujourd'hui  scientiQquement  établie.  Ainsi ,  le  monde 
réel  est ,  sans  doute ,  moins  bien  connu,  sauf  à  quelques 
égards  secondaires,  parles  autres  animaux ,  même  les 
plus  élevés,  que  par  notre  espèce ,  comme  il  pourrait 
l'être  encore  mieux  par  des  êtres  plus  parfaits ,  que  l'on 
imaginerait  propres  à  faire  des  observations  plus  com- 
plètes ou  plus  exactes  et  des  raison nemens  plus  généraux 
ou  plus  suivis  :  mais,  en  tous  ces  cas,  le  sujet  des  études 
et  le  fond  des  conceptions  restent  nécessairement  iden- 
tiques ,  quelle  que  puisse  être  la  diversité  des  degrés , 
toujours  analogue  à  celle  quenousapercevons  journel- 
lement chez  les  différens  hommes,  et  seulement  beau- 
coup plus  prononcée  ;  les  maladies  mentales  elles-mêmes 
n'allèrent  pas  essentiellement  cette  identité  nécessaire. 
En  second  lieu,  sous  l'aspect  dynamique,  il  est  clair 
que  les  variations  continues  des  opinions  humaines, 
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selon  les  temps  ou  suivant  les  lieux  ,  n*affectent  pu  da- 
vantage une  telle   uniformité'  radicale  ,  puisque  nous 
connaissons  maintenant  la  loi  fondamentale  d'évolatiou 
à  laquelle  est  assujetti  le  cours,  en  apparence  arbitraire, 
de  ces  diverses  mutations.  Le  spectacle  de  ces  grands 
changemens  n'a  pu  iaire  croire  à  Tincertitude  totale  de 
nos  connaissances  quelconques  que  par  suite  même  de  la 
prépondérance,  jusqu'ici  plus  ou  moins  persistante,  d'une 
philosophie  essentiellement  absolue  ,  qui  ne  permettait 
pas  de  concevoir  la  vérité  sans  l'immuabilité.  Une  autre 
conséquence ,  plus  fréquente  et  non  moins  funeste ,  de 
ce  vicieux  régime  intellectuel,  se  trouve  pareillement 
dissipée  par  la  philosophie  potitive ,  toujours  sagement 
relative ,  sous  l'ascendant  universel  de  l'esprit  aodolo- 
gique  :   c'est  la   tendance ,  aujoturd'hui  si  commune , 
surtout  chez  les  hommes  éclairés,  à  une  absurde  exagé- 
ration de  la  supériorité  propre  à  la  raison  moderne ,  en 
interprétant  la  plupart  des  opinions  antérieures  de  l'ba- 
manité  comme  l'indice  d'tme  sorte  d'état  chronique  d'a- 
liénation mentale  qui  aurait  persisté  jusqu'à  ces  demien 
siècles,  sans  que  d'ailleurs  on  s'inquiète  davantage  de 
motiver  sa  cessation  que  son  origine.  Cette  irrationnelle 
disposition ,   principal  fondement  logique  des  concep- 
tions purement  révolutionnaires ,  et  qui  empêche  direc- 
tement toute  saine  appréciation  de  l'ensemble  de  révo- 
lution humaine  ^  a  été  spontanément  rectifiée ,  dans  ce 
Traité  ,  d'après  l'élaboration  historique  qui  nous  a  con- 
stamment représenté  ,  au  contraire  ,  non-seulement  les 
théories  successives  de  chaque  science  réelle  ,  mais  taeme 
les  croyances  monothéiques ,  polythéiques ,  ou  fétichi- 
ques ,  les  plus  opposées  à  nos  lumières  actuelles,  commi 
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ayaot  toujours  coastitué,  au  temps  de  leur  ayënemeni , 
et  ensuite  pour  une  certaine  durée  ,  le  meilleur  système 
compatible  avec  Tâge  correspondant  du  développement 
humain  y  c'est-><i-dirc  la  moins  imparfaite  approximation 
qui  fût  alors  possible  de  cette  vérité  fondamentale  dont 
nous  sommes  seulement  plus  rapprochés  aujourd'hui , 
quoique  notre  nature ,  ni  aucune  autre  quelconque , 
n'y  puisse  jamais  rigoureusement  parvenir.  La  saine 
philosophie^  restituant  enfin  à  notre  intelligence  ce  mou- 
vement normal  sans  lequel ,  à  aucun  égard  ,  on  ne  sau- 
rait concevoir  la  vie,  explique  donc  le  cours  général 
des  opinions  humaines  pendant  les  diverses  phases  suc* 
cessives  qui  devaient  préparer  notre  virilité  mentale, 
d'après  le  même  principe  nécessaire  d'une  harmonie 
croissante  entre  les  conceptions  et  les  observations  ,  qui 
nous  fait  journellement  sentir  la  réalité  progressive  de 
nos  différentes  notions  positives,  depuis  que  la  recherche 
des  lois  commence  à  prévaloir  sur  celle  des  causes.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  sociologique  pouvait  seul  constituer 
une  philosophie  éminemment  relative ,  en  rendant  tou- 
jours prépondérante  la  considération  universelle  d'une 
évolution  fondamentale  ,  assujettie  à  une  marche  déter* 
minée  ,  et  dominant ,  à  chaque  époque,  l'ensemble  de 
nos  pensées  quelconques  *,  de  manière  à  permettre  désor- 
mais de  concilier  suffisamment  les  plus  antipathiques 
systèmes  en  rapportant  chacun  à  la  situation  correspond 
dan  te ,  sans  jamais  compromettre  cependant  l'indispen- 
sable énergie  du  jugement  final  par  les  dangei*euses  in-> 
conséquences  d'un  vain  éclectisme,  qui  aspire  si  étrange- 
ment à  conduire  aujourd'hui  le  mouvement  intellectuel, 
tandis  que  lui-même ,  dépourvu  de  toute  direction  génc- 


I 
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raie ,  oscille  constatnmeDt  jusqu'ici  entre  Tabsola  et 
l'arbitraire ,  également  consacrés  dans  ses  irrationnelles 
abstractions.  Le  spectacle  des  grandes  yariations  dognu- 
tiques  f  encore  si  dangereux  à  contempler  pour  tant 
d'intelligences  mal  affermies,  est  dès  lors  îrrcTOcablement 
converti  y  d'après  une  judicieuse  appréciation  historiqae, 
en  source  directe  et  continue  de  l'harmonie  la  plus  du- 
rable et  la  plus  étendue. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé ,  sous  lesdîven 
aspects  essentiels ,  la  vraie  nature  générale  de  la  philo- 
sophie positive ,  il  faut  maintenant  con^pléter  cette  dé- 
termination fondamentale  par  un  examen  plus  immédiat 
de  sa  destination  permanente ,  successivement  considé- 
rée,  soit  dans  l'individu,  spit  surtout  dans  l'espèce ^ 
d'abord  quant  4  la  vie  spéculative ,  ensuite  quant  à  h 


L'office  théorique  de  la  philosophie  positive  consiste 
principalement  9  en  ce  qui  concerne  l'individu,  à  satis- 
faire spontanément  au  double  besoin  élémentaire  qnV- 
prouve  toujours  notre  intelligence  d'étendre  et  de  lier, 
autant  que  possible ,  ses  connaissances  réelles.  Ces  deux 
indispensables  conditions  ont  dû  être  très-imparlaite- 
ment  remplies,  et  d'ailleurs  rester  vicieusement  antipa* 
tbiques,  tant  qu'a  prévalu  la  philosophie  tbéologieo- 
métaphysique ,  par  une  suite  nécessaire  de  son  caractère 
absolu,  qui  ne  permettait  la  consistance  qu'avec  rim- 
mobilité.  Quoique  la  liaison  établie  entre  nos  concep- 
tions sous  l'ascendant  arbitraire  des  volontés  ou  des  es- 
tités  fût  assurément  très*  vague  et  fort  peu  subie,  tWt 
n'en  tendait  pas  moins  à  empêcher  directement  leur  oi- 
tension,  en  posant  d'avance  l'uniforme  explication  appa- 
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rente  de  tous  les  cas  imaginables  ;  et  elle  y  eût  apporté, 
en  effet,  un  obstacle  insurmontable,  si  un  tel  régime 
mental  avait  jamais  pu  être  rigoureusement  univer- 
sel :  mais ,  tandis  que  cet  esprit  initial  dominait  dans 
toutes  les  hautes  spéculations,  les  spéculations  secon- 
daires ,  relatives  aux  questions  les  plus  usuelles ,  étaient 
Décessairement  d'une  autre  nature,  et  présentaient,  en- 
Ters  certains  phénomènes  de  tous  genres,  cette  première 
ébauche  spontanée  des  lois  effectives  ,  sans  laquelle 
l'homme,  encore  plus  qu'aucun  autre  animal ,  ne  pour- 
rait nullement  diriger  sa  conduite  journalière  ;  et  c'est  ce 
qui  a  permis  ensuite,  comme  je  l'ai  rappelé  ci-dessus,  le 
développement  continu  des  études  réelles ,  d'après  l'essor 
graduel  de  cette  positivité  vulgaire,  d'abord  accessoire, 
spéciale,  et  incohérente.  Au  contraire,  la  philosophie  po- 
sitive ne  saurait  être  mieux  caractérisée  que  par  sou  apti- 
tude naturelle  à  concilier  directement  et  de  plus  en  plus 
ces  deux  besoins,  jusqu'alors  si  opposés,  de  liaison  et  d'ex- 
tension, en  tirant  de  la  liaison  même  de  nos  connaissances 
réelles  le  plus  puissant  moyen  de  déterminer  leur  exten- 
sion, et,  réciproquement,  en  faisant  servir  chaque  ex- 
tension accomplie  &  perfectionner  la  liaison  antérieure. 
Malgré  les  grandes  difficultés  que  présente  souvent  cette 
double  réaction ,  surtout  quand  l'introduction  de  nou- 
veaux faits  semble  devoir  profondément  troubler  la  coor- 
dination établie,  une  longue  expérience,  maintenant 
assez  complète  pour  être  pleinement  décisive ,  démontre 
déjà  irrécusablement  cette  éminente  propriété  de  la  phi- 
losophie relative ,  toujours  disposée  à  subordonner  les 
conceptions  aux  réalités.  C'est  ainsi  que  la  vraie  philoso- 
phie moderne ,  dès  sa  plus  intime  et  plus  abstraite  ap- 
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prëcîalion  logique  »  se  montre  directement  destinée  k  sa- 
tisfaire spontanément  aux  deux  faces  inséparables  da 
grand  problème  humain ,  en  garantissant  à  la  fois  l'ordre 
et  le  progrès,  alternativement  sacrifiés  Tun  â  Tautredans 
les  divers  états  de  l'ancienne  philosophie.  D'après  nne 
telle  identité  nécessaire ,  la  fonction  fondamentale  de  k 
saine  philosophie  peut  être  utilement  réduite ,  pour  plos 
de  simplicité,  à  constituer,  autant  que  possible,  lliar* 
monie  générale  de  notre  système  intellectuel,  afin  de 
mieux  formuler  ainsi  la  prééminence  normale  que  doi- 
vent toujours  conserver,  malgré  cette  heureuse  conver- 
gence naturelle,  les  besoins  relatifs  à  l'existence  sur  ceux 
propres  au  mouvement,  aussi  bien  chez  l'espèce  que  cfaex 
l'individu,  sauf  les  phases  exceptionnelles  où ,  en  l'on  et 
l'autre  cas,  cette  disposition  habituelle  semble  tempo- 
rairement intervertie.  Le  caractère  éminemment  relatif 
du  véritable  esprit  philosophique  doit  conduire  à  regar- 
der cette  entière  cohérence  logique  comme  consûtnant, 
à  chaque  époque ,  le  témoignage  le  plus  décisif  de  la  réa- 
lité de  nos  conceptions ,  puisque  leur  correspondance 
avec  nos  observations  est  dès  lors  directement  garantie, 
et  que  par  là  nous  sommes  assurés  d'être  aussi  près  de  la 
vérité  que  le  comporte  l'état  correspondant  de  révolu- 
lution  humaine.  Or ,  toute  prévision  rationnelle  consîs» 
tant,  au  fond,  à  passer  régulièrement  d'une  notion  à 
une  autre,  en  vertu  de  leur  liaison  mutuelle,  on  voit 
ainsi  comment  une  telle  prévision  devient  nécesnire- 
ment  le  critérium  le  plus  certain  d'une  vraie  positivité , 
en  manifestant  la  destination  essentielle  de  cette  harmo- 
nie fondamentale,  qui  fait  spontanément  résulter  l'ex* 
tension  de  nos  connaissances  de  leur  saine  coordination 
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générale.  Quoique  ces  besoins  intellectuels  doivent  as- 
surément être,  en  eux-mêmes ,  peu  prononcés  d'ordi- 
naire y  vu  la  faible  énergie  des  fonctions  spéculatives  dans 
l'ensemble  denotre  imparfait  organisme,  ils  y  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  vifs  que  ne  le  fait  d'abord  supposer 
la  longue  résignation  de  l'esprit  humain  à  supporter,  sans 
aucune  répugnance  apparente ,  le  régime  philosophique  le 
moins  propre  à  y  satisfaire  convenablement  :  car  nous  sa- 
vons que ,  loin  d'indiquer  aucun  choix ,  une  telle  disposi- 
tion est  une  suite  inévitable  de  la  marche  originale  de 
l'évolution  mentale.  A  un  degré  quelconque  de  cette  lente 
préparation  spontanée,  si  une  heureuse  communication 
extérieure  parvient  à  introduire  avantle  temps  les  concep- 
tions positives,  l'avide  empressement  avec  lequel  elles  sont 
partout  accueillies  montre  assez  que  l'attachement  pri- 
mitif de  notre  intelligence  aux  explications  théologi- 
ques ou  métaphysiques  était, seulement  dû  à  l'impossi- 
bilité évidente  d'une  meilleure  alimentation ,  et  n'avait 
aucunement  altéré  l'intime  sentiment  de  nos  vrais  ap- 
pétits cérébraux,  comme  le  témoigne  une  expérience  jour- 
nalière, soit  individuelle,  soit  même  collective.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  que  la  faiblesse  de  notre  enten- 
dement constitue  un  nouveau  motif  de  la  prédilection  in- 
volontaire pour  les  connaissances  réelles,  du  moins  aus- 
sitôt que  leur  essor  suffisamment  avancé  peut  lui  procu- 
rer un  précieux  soulagement ,  en  lui  faisant  retrouver , 
dans  les  relations  générales,  cette  constance  et  cette  con- 
tinuité que  ne  sauraient  lui  offrir  les  phénomènes  parti- 
culiers, et  qui  posent  un  terme,  toujours  ardemment 
désiré,  à  ses  pénibles  hésitations.  Mais,  quelle  que  soit, 
quant  à  l'individu  ,  la  haute  importance  d'un  tel  office 
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spéculftlif ,  c'est  surtout  envers  l'espèce  que  sa 
lion  doit  devenir  vraiment  fondamentale ,  en  constîtnant 
la  base  logique  de  l'association  humaine.  L'aptiude 
spontanée  de  la  philosophie  positive  à  établir  une  exacte 
harmonie  dans  le  système  total  de  chaque  entendement 
isolé  se  développe  alors  par  une  application  plus  vaste 
et  plus  décisive ,  afin  de  déterminer  une  indispensable 
convergence  chez  les  diverses  intelligences  :  c'est  tou- 
jours, au  fond,  en  l'un  et  l'autre  cas,  la  même  propriété 
élémentaire ,  avec  une  inégale  activité ,  qui  n'influe  es- 
sentiellement que  sur  la  rapidité  du  succès.  D'après  U 
similitude  nécessaire  entre  l'organisme  individuel  et  l'c»^ 
ganisme  collectif,  on  peut  assurer,  en  principe ,  qoe,  à 
chaque  degré  quelconque  de  la  commune  évolution, 
toute  philosophie  qui  aura  pu  constituer  une  véritabk 
cohérence  logique  chez  un  esprit  unique,  se  montre, 
par  cela  seul ,  susceptible  de  rallier  ultérieurement  la 
tuasse  entière  des  penseurs.  C'est  surtout  ainsi  que  les 
grands  génies  philosophiques  deviennent  spontanémeat 
les  guides  intellectuels  de  l'humanité,  comme  subissant 
les  premiers  chaque  révqlution  mentale ,  dont  une  telle 
manifestation  devance  et  facilite  plus  ou  moins  l'avéoe- 
ment  naturel.  Sensible  jusque  dans  l'état  théologie»- 
métaphysique,  malgré  les  immenses  divagations  qu'il 
comporte ,  cette  intime  solidarité  doit  être  à  la  fois  plas 
directe,  plus  complète ,  et  plus  irrésistible,  dans  l'eut 
positif,  où^  comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  toutes  les 
intelligences  spéculent  sur  un  fond  commun ,  soumis  i 
leur  appréciation,  mais  soustrait  à  leur  ascendant ,  et 
procèdent,  suivant  une  marche  toujours  homogène 
d'après  un  même  point  de  départ,  à  des  recherches  6oa- 
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lement  identiques  :  lenr  inëgalité  effectiTe,  d'ailleurs 
si  irrationnellement  exagérée  par  l'orgueil  scientifique , 
ne  peut  réellement  afiFecter  que  l'époque  du  succès ,  qui, 
une  fois  accompli  en  un  seul  cerveau ,  ne  saurait  plus 
être  convenablement  observé  chez  tous  les  autres.  Inver- 
sement appliqué ,  cet  important  principe  doit  faire  pa« 
reillement  sentir  qu'une  telle  adhésion  spontanée ,  gra- 
duelleroent  unanime,  confirme  autant  la  réalité  des  nou- 
velles  conceptions  que  leur  opportunité ,  d'après  la  coïn-y 
cidence  nécessaire  que  la  philosophie  relative  démontre 
entre  ces  deux  conditions  fondamentales  ;  car  deux  ap- 
pareils aussi  compliqués  que  le  sont,  à  tant  d'égards, 
deux  cerveaux  humains,  ne  sauraient  évidemment  mani- 
fester longtemps ,  dans  leur  allure  originale ,  une  marche 
sufi&samment  conforme,   sans  qu'une  telle  coïncidence 
ne  doive  constituer  aussitôt  une  indication  presque  cer- 
taine de  la  commune  correspondance  de  leurs  conceptions 
simultanées  au  sujet  extérieur  de  cette  double  contem- 
plation; comme  nous  le  supposons  habituellement,  et 
avec  raison ,  envers  des  mécanismes  infiniment  plus  sim- 
ples. D'une  autre  part,  nulle  intelligence  partielle  ne 
saurait  s'isoler  assez  de  la  masse  pensante  pour  n'être  pas  , 
essentiellement  entraînée  par  la  convergence  publique. 
On  le  confirmerait  au  besoin  d'après  l'exemple  excep- 
tionnel des  réunions  d'aliénés ,  qui ,  malgré  leur  discor- 
dance caractéristique ,  exercent  toujours  une  déplorable 
influence  sur  l'état  mental  des  plus  éminens  médecins 
erposés  k  leur  action  journalière,  en  vertu  de  la  seule 
aptitude  de  toute  énergique  conviction,  même  erronée, 
i  troubler  spontanément  toute  opinion  contraire»  quel- 
que bien  fondée  qu'elle  puisse  être.  Aucun  profond  pen- 
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seur  n'ottbliera  donc  jamais  que  tous  les  komines  doWeiit 
être  regardés  comuie  natureUetnent  collaboraleiiis  psar 
découvrir  la  vérité  autant  qae  poar  l'utiliser.  QaeHeqve 
soit  la  juste  hardiesse  du  génie  vraiment  destine  à  de- 
vancer la  commune  sagesse ,  sen  isolement  absola  se- 
rait nécessairement  aussi  irrationnel  qn'immotaL  L'eut 
d^abslraction  indispensable  aux  grands  efforts  inlelkc' 
^  tuels  expose  à  tant  de  graves  aberrations,  soit  par  né- 
gligence,  soit  •  même  par  illusion,  qu'aucun  boaeipnc 
ne  doit  dédaigner  ce  précieux  contrôle  permanent  de  la 
raison  publique ,  si  propre  à  consolider  et  à  rectifier  a 
marche  particulière,  toujours  plus  ou  moins  aveaUh 
reuse ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  suffisamment  mérité  cet  as- 
sentiment universel,  objet  final  de  ses  travaux.  Uoeibê 
accomplie,  cette  convergence  spéculative  constitue,, i 
son  tour,  la  première  condition  élémentaire  de  toute 
véritable  association,  qui  exige,  par  sa  nature ,  riadis* 
pensable  rétmion  permanente  dHin  suffisant  concours 
d'intérêts,  noDKseulement  avec  une  convenable  conte' 
mité  de  sentimens ,  mais  aussi ,  et  avant  tout ,  avec  «ne 
communauté  essentielle  d'opinions:  sans  ce  tnplefonde' 
ment  indivisible,  aucune  société  quelconque ,  dcpsis  k 
famille  jusqu'à  l'espèce ,  ne  saurait  être  ni  active ,  ni  d» 
rable.  Les  haines  profondes  toujours  snseitées  par  de 
graves  disndenbes  intellectuelles , et  qui,  sons  d'aairs 
formes,  ne  seraient  pas  moins  prononcées  dans  l'état fo- 
sitif ,  si  ces  divergences  y  pouvaient  être  aussi  complèm, 
indiquent  assez  que,  ipalgré  le  peu  d'énergie  incruuèqse 
qiie  notre  nature  accorde  directement  aux  impolaioDS 
purement  mentales ,  leur  réaction  nécessaire  sur  Teo- 
semble  de  notre  conduite,  soit  individuelle,  soit  snr- 
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tout  collective,  exige ëvi<tèm*aieiit  que  la sockbilité hu- 
maine repote  d'abord  sur  lear  univenelle  coiocidence. 
Il  serait  sans  doute  superflu  de  faire  ici  spécialement 
ressortir  y  à  cet  égard ,  la  supériorité  spontanée  de  la  pU* 
losophie  positive,  en  un  temps  où  de  vaines  prétentions 
surannées  ne.  sauraient  empêcher  la  raison  publique 
de  sentir  profondément  que,  depuis  pluajeurs  siècles, 
l'ancienne  philosophie,  soit  théologique,  soit  métaphysl^ 
que,  loin  de  constituer  encore  la  seule  source  d'havmo- 
nie  générale  qui  ddt  être  primitivement  possible  quoi'- 
que  extrêmement  imparfaite ,  est  réellement  devenue, 
chez  l'élite  de  l'humanité ,  un  principe  très-actif  d'intipae . 
perturbation ,  à  la  fois  personnelle,  domestique. et  so- 
ciale. Le  cours  graduel  de  l'évolution  moderne  a  désor- 
mais îvrécnsablement  signalé  dans  l'esprit  positif  Tunique 
base  finale  d'une  vraie  communion  intellectuelle  ,*  sus^ 
ceptible  d'une  consiatanoe  et  d'une  extension  dont  Iç 
passé  ne  saurait  fournir  aucube  juftte  mesure.  JejUe  ^t 
donc,  tant  pour  l'espèce  <(ue  pour  l'individu,  la  desti- 
nation fondamentale  de  la  oMfthode  positive  y  euvi^ée 
seulement  quant  à  notre  vie.spéciilatifie ,  comme  principe 
spontané  de  cohérence  logique  et  d'harofionie  unanime^ 
Sans  quitter  le  point  de  vue  abstrait,  seul  convenable 
à  ce  Traité,  nous  avons  fréquemment,  reconnu,  dans  ses 
diverses  parties  successives ,  combien  cette  inp^portante 
appréciation  est  puissamment  fortifiée  par  une  suffisante 
considération  générale  des  besoins  intellectuels  directe- 
ment relatifs  à  la  vie  active,  suivant  la  distinction  ci- 
dessus  indiquée,  quoiqu'il  n'en  puisse  résulter  aucun 
motif  essentiellement  nouveau.   C'est  surtout  comn^e 
base  nécessaire  de  toute  action  i^ationneUe  que  la  science 
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réelle  a  été  jusqa'ici  antveneUement  goûtée;  et  ceUc 
attribatîon  permanente  consenrera  toujours  une  fiW 
yraiment  fondamentale ,  d'après  l'indispensable  ttiina- 
lation  qni  en  résulte  spontanément  »  soit  poor  neutraliser 
à  chaque  instant  l'inertie  native  de  notre  intelligence, 
soit  pour  imprhtier  à  ses  efforts  une  direction  mien 
déterminée.  Toutes  les  parties  de  la  philosophie  natareik 
oûs  ont  montré  ,  avec  une  pleine  évidence,  que  le  pre 
mier  essor  de  la  positivité  rationnelle  a  été  partout  pro- 
voqué   par    les  exigences  de  l'application,  beaucoap 
plus  impérieuses  et  •  plus  précises  que  celles  de  la  put 
spéculation.  Néanilloins  il  demeure  incontestable  que, 
si  cet  essor  n'eut  pas  été ,  à  un  certain  degré ,  spootinéi 
d'après  les  seules  tendances  mentales ,  il  n'aurait  jsnuii 
pu  s'accomplir  y  puisque  l'heureuse   aptitude  pratique 
des  théories  j^ositives  ne  saurait  devenir  sensible  qa'cs 
résultat  d'un^  siïffisaate  culture ,  avant  laquelle  les  chi- 
mères théologico-<  métaphysiques    ont   dû    longtemp 
sembler  bien  plus  propres  à  la  satisfaction  des  pins  ar- 
dens  désirs  correspondans  à  l'enCuice  de  rhumamlé. 
Mais,  malgré   cette  indispensable   appréciation,  ttsi 
laquelle  on  exagérerait  vicieusement  l'infloence  spécs- 
lative  des  besoins  actift ,  comme  on  y  est  ^ujonrdliai 
trop   disposé,  îl  est   certain  qu'anssitdt   qu'une  telle 
relation  a  pu  s'établir  en  quelques  cas  importants,  eUe 
a  exercé  une  influence  capitale  et  toujours  croimnU 
sur  le  développement  du  véritable  esprit  phliosophiqne, 
en  faisant  spontanément  ressortir,  mieux  que  par  ancnoe 
autre  comparaison,  l'inanité  radicale  du  régime  <lci 
volontés  ou  des  entités,  finalement  reconnu  impoissast 
à  diriger  l'action   réelle    de  l'homme   sur   la  nature. 
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Quoique  un  sendment  imparfait  de  cette  grande  desti- 
nation tende  quelquefois  à  trop  restreindre  les  hautes 
spéculations  scientifiques,  sa  juste  notion  devient  ce- 
pendant aussi  favorable  à  la  pleine  rationnalité  de  nos 
conceptions  qu'à  leur  entière  positivité,  quand  on  a 
suffisamment  compris  Tintinie  connexité  qui  lie  les 
moindres  problèmes  pratiques  aux  plus  éminentes  re- 
cherches the'oriques;  comme  le  témoignent,  par  exem<^ 
pie,  depuis  si  longtemps,  tous  les  arts  relatifs  à  Tas- 
tronomie.  La  prévision  systématique,  qui  constitue  ,  à 
tous  égards,  le  principal  caractère  de  la  science  réelle, 
acquiert  surtout  ainsi  une  valeur  fondamentale ,  en  tant 
que  base  nécessaire  de  toute  actiou  rationnelle  :  rien  ne 
sauraitmieux  montrer  que  les  eflforts  spéculatifs  restent 
essentiellement  stériles  tant  que  ce  but  décisif  n'a  pu 
être  atteint.  Suivant  nos  explications  précédentes ,  l'in- 
telligence humaine  éprouve  sans  doute,  indépendam- 
ment de  toute  application  active,  et  par  une  pure 
impulsion  mentale,  le  besoin  direct  de  connaître  les 
phénomènes  et  de  les  lier  :  mais  cette  double  tendance 
est  assurément  trop  peu  prononcée ,  sauf  chez  quelques 
organismes  exceptionnels,  pour  faire  universellement 
prévaloir  un  sévère  régime  philosophique ,  qui  choque, 
à  beaucoup  d'égards,  les  inclinations  initiales  de  l'hu- 
manité ;  ou,  du  moins ,  son  avènement  spontané  eût  été 
extrêmement  retardé ,  si  les  exigences  pratiques  ne  Ta- 
raient  nécessairement  très -accéléré.  Une  insuffisante 
analyse  des  effets  généraux  de  l'étonné  ment  ferait  d'a-^ 
bord  attribuer  une  bien  plus  grande  intensité  à  ces  be- 
soins spéculatifs  ;  carrien  n'égale  peut-être,  chez  l'homme 
normal ,  la  profonde  perturbation  subitement  détermi- 


74^  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

née  quelquefois,  dans  l'appareil  cérébral,  et  ensaitc 
dans  tout  le  reste  de  réconomie ,  par  la  seule  apparence 
d'une  grave  et  brusque  infraction  à  Tordre  accoutumé 
des  divers  phénomènes  naturels  :  mais  une  plus  com- 
plète appréciation  montre  alors  que  le  principal  trouble 
est  dû  aux  inquiétudes  pratiques ,  directes  ou  indirectes, 
que  suggère  naturellement  une  telle  pensée,  en  détrui- 
'aant  les  règles  constantes  qui  servaient  de  base  à  notie 
conduite  effective  ;  on  a  souvent  occasion  de  recouDaitre 
que  le  renversement  des  lois  extérieures  exciterait  à 
peine  ^  au  contraire ,  une  légère  attention ,  s'il  n'affectait 
que  des  événements  étrangers  à  notre  existence  ,  quoi- 
qu'il pût  être  ,  en  lui-même  ,  infiniment  plus  prononce. 
Sans  insister  davantage  sur  une  explication  aussi  peu 
contestable,  il  faut  surtout  remarquer  ici,  à  ce  sujet, 
l'extension  capitale  que  la  création  de  la  sociologie, 
complétant  enfin  le  système  de  la  philosophie  naturellci 
vient  aujourd'hui  procurer  spontanément  à  cette  relation 
fondamentale  entre  la  spéculation  et  l'action ,  qui  dé- 
sormais embrassera  directement  tous  les  caa  possibles. 
Quoique  très-imparEaitement  constituée  jusqu'ici,  par 
suite  même  du  défaut  d'ensemble  propre  à  l'évoiatioa 
moderne,  la  subordination  rationnelle  de  Tart  à  la 
science  a  cependant  reçu  un  commencement  d'organisa- 
tion ,  suivant  l'ordre  naturel  de  cette  progression  corn* 
mune,  d'abord  quant  aux  arts  mathématiques,  soit 
géométriques ,  soit  mécaniques ,  ensuite  envers  les  arts 
physico-chimiques,  et  puis,  de  nos  jours,  relativement 
aux  arts  biologiques ,  aoit  hygiéniques ,  soit  thérapeu- 
tiques. Mais  il  restait  à  l'étendre  aussi  à  l'art  le  plus 
difficile  et  le  plus  important ,  l'art  politique  proprement 
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dit|  dont  le  dédaigneux  isolement  de  toute  théorie 
quelconque  ne  peut  tenir  essentiellement ,  comme  dans 
les  autres  cas  antérieurs ,  qu'à  l'inanité  radicale  des 
seules  théories  qui  y  aient  encore  été  appliquées ,  et 
cessera  nécessairement,  au  moins  autant  qu'ailleurs , 
quand  la^aison  publique  aura  suffisamment  senti  que 
les  phénomènes  correspondans  sont  déjà  ramenés  aussi 
à  de  véritables  lois  naturelles ,  susceptibles  de  fournir 
habituellement  d'heureuses  indications  pratiques.  Dès 
lors  complétée  enfin ,  et,  par  suite,  convenablement 
systématisée,  la  relation  générale  de  la  science  à  l'art 
deviendra  de  plus  en  plus  une  source  directe  et  féconde  de 
précieuse  stimulation  philosophique ,  également  propre  à 
accroître  nos  connaissances  réelles  et  à  perfectionner  leur 
caractère,  soit  quant  à  la  positivité  ou  à  la  ratioonalité. 
Cette  destination  fondamentale ,  à  la  fois  spéculative 
et  active^  de  la  philosophie  positive  achève  de  faire 
apprécier  sa  véritable  nature ,  en  déterminant  mieux  la 
direction  de  ses  efforts ,  et  même  le  genre  ou  le  degré 
de  précision  convenable  à  ses  diverses  recherches ,  sui- 
vant les  vraies  exigences  de  chaque  cas  spécial.  Dans  l'é- 
volution préliminaire  de  l'humanité,  où  rien  ne  pouvait 
fournir  de  telles  indications  générales,  l'esprit  positif 
n'aurait  pu  acquérir  un  essor  suffisant  s'il  ne  s'était 
indistinctement  appliqué  à  tout  ce  qui  lui  devenait 
accessible  :  mais  cet  aveugle  instinct  ne  sautait  indéfini- 
ment prévaloir;  la  virilité  de  la  raison  humaine  le  rem- 
placera bientôt  par  une  sage  discipline  philosophique  , 
fondée  sur  une  juste  notion  de  l'ensemble  de  notre  con- 
dition ,  et  facilement  acceptée  du  véritable  génie  scienti- 
fique, sous  l'utile   impulsion   continue  de  la  sagesse 
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vulgaire  ,  toujours  tendant  à  prévenir  toute  vaine  dëper* 
dition  de  nos  forces  intellectuelles.  Sons  une  jttdicieiuc 
organisation  des  travaux  théoriques ,  les  hautes  capaci- 
tés, dès  lors  indifféremment  qualifiées  de  scientifiques 
ou  de  philosophiques ,  serout  constamment  disponibles, 
d'après  une  éducation  vraiment  rationnelle ,  pour  trans- 
porter aisément  leurs  efforts  aux  sujets  qui  réclameront, 
à  chaque  époque ,  la  '  principale  attention ,  au  lien  de  ut 
consumer  en  recherches  profondément  puériles,  par 
suite  d'une  spécialisation  empirique  »  comme  on  le  voit 
si  souvent  aujourd'hui ,  surtout  chez  les  géomètres,  eo- 
core  moins  aptes  que  tous  nos  autres  savans  à  un  heareoi 
déplacement  d'activité.  Le  plus  vaste  champ  étant  toa- 
jours  ouvert,  dans  l'ensemble  de  la  philosophie,  à  des 
recherches  nécessairement  importantes,  les  tentative 
incohérentes  ou  stériles  pourront  être  sévèrement  con- 
damnées, sans  qu'aucune  intelligence  soit  exposée  à  man- 
quer d'une  suffisante  alimentation.  Cette  appréciation 
philosophique  doit,  en  outre,  limiter  essenUellement, 
en  chaque  genre ,  soit  pour  les  observations,  on  pour  les 
déductions ,  le  degré  convenable  de  précision  habituelle, 
au  delà  duquel  l'exploration  scientifique  d^énère  inévi- 
tablement, par  une  trop  minutieuse  analyse,  en  une 
cuiiosité  toujours  vaine ,  et  quelquefois  même  grave- 
ment perturbatrice.  Il  faut  reconnaître ,  en  effet ,  suivant 
l'esprit  relatif  de  la  saine  philosophie ,  que  les  lois  natu- 
relles, véritable  objet  de  nos  recherches ,  ne  sauraient 
demeurer  rigoureusement  compatibles,  en  aucun  cas, 
avec  une  investigation  trop  détaillée;  il  serait,  par 
exemple,  impossible  de  maintenir,  en  thermologie, 
aucune  règle  fixe ,  si  on  y  explorait  communément  les 
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phénomènes  avec  ces  ihercnoiiiètres  métalliques  acqtqaek 
les  physiciens  ont  eu  le  bon  sens  de  renoncer  tacitement, 
et  dont  la  sasceptibilité  exagérée  dévoilait  d'immenses 
et  perpétuelles  oscillations  dans  des  mouvemens  de  tem- 
pérature que  nous  supposons,  et  arec  raison,  continus. 
Quand  même  la  prétendue  psychologie  moderne  ne  de- 
vrait pas  être  déjà  radicalement  condamnée,  ainsi  que  je 
Tai  pleinement  démontré,  soit  par  sa  vicieuse  institution 
du  sujet,   soit  par  l'évidente  absurdité  de  son  mode 
principal  d'exploration ,  on  voit  ainsi  combien  elle  serait 
nécessairement  vaine ,  en  tant  que  directement  destinée  à 
poursuivre,  envers  les  phénomènes  les  plus  compliqués, 
QQ  genre  d'analyse  élémentaire  dont  l'équivalent  a  été 
sagement  écarté  des  études  les  plus  simples ,  comme 
chimérique  et  perturbateur.  La  relation  fondamentale 
de  la  spéculation  à  l'action  est  surtout  très-propre  à  dé- 
terminer convenablement  cette  limite  essentielle  de  pré- 
cision dans  chaque  genre  ce  recherches  ;  car  les  cas  les 
plus  décisifs  indiquent  clairement ,  à  cet  égard ,  surtout 
en  astronomie,  que   nos  saines  théories  ne  sauraient 
Traiment  dépasser  avec  succès  l'exactitude  réclamée  par 
les  besoins  pratiques.  Quoique  de  tels  principes  gêné- 
raax  ne  puissent  plus  être  directement  contestés  aujour* 
dWi,  l'anarchie  scientiGque  actuelle  témoigne  jour- 
nellement combien  une  sage  discipline  philosophique 
devient  désormais  indispensable,  à  ce  sujet,  afin  de 
prévenir  l'active  désorganisation   dont  le  système  des 
connaissances   positives  est  maintenant  menacé,   sous 
l'irrationnel  essor  d'une  puérile  curiosité ,  stimulée  par 
une  avide  ambition.  D'éclatans  exemples  ont  déjà  mon- 
tré qu'on  peut  obtenir  aujourd'hui,   en   philosophie 
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naturelle,  d'éphémères  triomphes,  ausii  faàles  que 
désastreux ,  en  se  bornant  à  détruire ,  d'après  une  iuTes- 
tigation  trop  minutieuse ,  les  lois  précédemment  éta- 
blies, sans  aucune  substitution  quelconque  de  nourelb 
règles  ;  en  sorte  qu'une  aveugle  appréciation  acadëmiqv 
entraine  à  récompenser  expressément  une  condoite  que 
tout  véritable  régime  spéculatif  frapperait  nécessaire* 
ment  d'une  sévère  réprobation.  Cette  déplorable  tes- 
dance,  désormais  évidemment  croissante,  doit  fairt 
sentir  combien  il  devient  urgent ,  dans  l'intérêt  perma- 
nent des  vrais  progrès  théoriques,  soit  généraux,  soii 
même  spéciaux ,  de  faire  convenablement  cesser  l'absola 
philosophique  et  la  dispersion  scientifique ,  double  coo- 
flition  naturelle  de  cette  activité  dissolvante.  QaaiMi 
les  spéculations  positives  seront  judicieusement  ia|h 
portées  k  l'ensemble  de  leur  destination,  une  sa^c 
pondération  journalière  contiendra  l'essor  déréglé  des 
travaux  particuliers,  de  manière  à  concilier,  autant  q« 
possible ,  par  répression  ou  par  concession ,  suivant  lo 
exigences  propres  à  chaque  cas ,  les  deux  besoins ,  quel- 
quefois opposés,  mais  toujours  également  l^itimes,<it 
la  coordination  totale  et  de  l'amélioration  partielle. 

£n  considérant  sous  un  dernier  aspect  l'influence  fon- 
damentale d'une  telle  destination ,  suivant  l'esprit  <ic 
la  philosophie  relative ,  nous  avons  partout  rcconan 
qu'elle  détermine  spontanément  le  genre  de  liberté  resu 
facultatif  pour  notre  intelligence ,  et  dont  nous  devons 
savoir  user ,  sans  aucun  vain  scrupule ,  afin  de  satisfaire 
entre  les  limites  convenables,  nos  justes  incliaatioo^ 
mentales ,  toujours  dirigées ,  avec  une  prédilection  is- 
stiactive,  vers  la  simplicité ,  la  continuité  et  la  géoéraliu 
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des  conceplions,  tout  cd  respectant  constamineiit  la 
réalité  des  lois  extérieures,  en  tant  qu'elle  nous  est 
accessible.  Cette  importante  appréciation ,  encore  trop 
méconnue ,  même  ches  les  meilleurs  esprits ,  n'a  donc 
plus  besoin  que  d'être  ici  directement  systématisée. 
Quoique,  de  toutes  les  créations  de  l'homme ,  les  œuTres 
scientifiques  soient  nécessairement  celles  où  ses  propres 
couvenances  peuvent  être  le  moins  consultées ,  parce  que 
nos  traranx  s'y  rapportent  directement  à  une  réalité  exté- 
rieure, essentiellement  indépendante  de  nous,  il  faut 
pourtant  reconnaître  que  nos  inclinations  peuvent  les 

• 

modifier  légitimement,  à  un  moindre  degré,  mais  au 
même  titre,  que  dans  les  œuvres  d'art,  soit  technique  , 
soit  esthétique ,  afin  de  les  mieux  adapter  à  leur  desti- 
nation fondanaentale ,  toujours  finalement  relative  à 
rhomanité.  A  cet  effet,  il  faut  distinguer,  en  chaque  genre 
(i'études,  deux  cas  essentiels,  selon  qu'il  s'agit  de  re- 
ihercbes  ou  indéfiniment  inaccessibles,  quoique  de 
natare  positive ,  ou  seulement  prématurées ,  et  sur  les- 
quelles cependant ,  pour  mieux  fixer  nos  spéculations, 
notre  intelligence ,  répugnant  à  une  trop  grande  indéter- 
mination ,  a  besoin  de  formuler  une  opinion  actuelle.  Il 
est  clair,  en  principe ,  que ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  est 
pleinement  légitime,  quand  on  n'aspire  plus  à  l'absolu , 
(ie  former  les  suppositions  les  plus  propres  à  faciliter 
notre  marche  mentale,  sous  la  double  condition  perma- 
nente de  ne  choquer  aucune  notion  antérieure ,  et  d'être 
tonjours  disposé  à  modifier  ces  artifices  aussitôt  que  Tob* 
serration  viendrait  à  l'exiger.  En  considérant  d'abord  le 
premier  cas,  il  faut  reconnaître  qu'après  avoir  sévèrement 
écarté  tous  les  vains  problèmes  tbéologico-métaphysiques 
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relatifs  à  la  chimëriqae  détermioadon  des  cames  |mK 
prement  dites,  soit  premières ,  soit  finales,  chacanede 
nos  sciences  réelles ,  judicieusement  réduite  à  la  senk 
recherche  des  lois  effectives,  renferme  encore  d'impor- 
tantes questions  naturelles,  que  l'esprit  humain  ne  saurait 
certainement  résoudre  jamais,  elquiméritentcepeaduM 
d'être  qualifiées  de  positives ,  parce  qu'on  peut  conce- 
voir qu'elles  deviendraient  accessibles  à  une  intelligence 
mieux  organisée,  apte  à  une  exploration  plus  complète 
ou  à  de  plus  puissantes  déductions.  Une  juste  appiécu- 
tien,  souvent  très- délicate,  du  vrai  génie  de  chaque 
science  doit  seule  alors  présider  au  choix  des  artifices 
correspondans,  afin  que  l'usage  d'une  telle  liberté  spêci* 
lative  seconde  l'essor  des  connaissances  effectives,  aoliea 
de  l'entraver.  On  peut ,  à  cet  égard ,  indiquer,  comme 
modèle,  l'hypothèse,  sponUnément  adoptée  en  phy- 
sique, sur  la  constitution  moléculaire  des  corps,  poorro 
toutefois  qu'on  ne  lui  attribue  jamais  une  vicieuse  réa- 
lité ,  et  qu'on  s'abstienne  de  l'étendre  à  des  sujeU  qnik 
repoussent ,  par  exemple  aux  études  biologiques,  dosblc 
condition  trop  rarement  remplie  aujourd'hui.  Je  dois 
citer  encore ,  à  ce  sujet ,  à  titre  de  premier  résultat  dW 
application  systématique  d'un  tel  principe  pfailosopbi- 
que,  l'artifice  fondamental  du  dualisme,  que  j'ai pr^ 
posé ,  en  chimie ,  pour  y  faciliter  essentiellement  tosta 
les  hautes  spéculations.  Quant  au  second  cas,  c'est-à- 
dire  envers  les  recherches  qui  ne  sont  que  prématortcs» 
il  rentre  évidemment  dans  la  théorie  générale  des  hypo- 
thèses proprement  dites,  que  j'ai  déduite,  au  vinft- 
huitième  chapitre ,  de  ia  même  philosophie  relative,  ptf 
une  opération  ,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  soo- 
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Yen!  Gonfinnée  depaîs.  En  conseryant  toujours  le  degr^ 
de  précision  compatible  avec  la  nature  des  recherches 
correspondantes ,  on  ne  saurait  douter  que  l'institution 
de  l'hypothèse  la  plus  simple  qui  puisse  satisfaire  à  l'en- 
semble des  observations  actuelles  ne  soit ,  pour  notre 
intelligence,  non-seulement  un  droit  très-légitime ,  mais 
même  un  véritable  devoir,  impérieusement  prescrit  par 
la  destination  fondamentale  de  nos  efforts  spéculatifs. 
L'évolution  scientifique  est,  à  la  vérité ,  plus  rapprochée 
d'une  situation  vraiment  normale  sons  ce  rapport  que 
sous  le  précédent  :  mais  on  peut  assurer  que ,  à  l'un  et  à 
l'autre  titre ,  la  vaine  prépondérance  de  l'absolu  méta- 
physique, et  le  sentiment  trop  imparfait  de  la  méthode 
positive  par  suite  du  régime  dispersif,  ont  empêché 
jusqu'ici  de  réaliser  les  principaux  l'ésultats  que  comporte 
cette  précieuse  faculté  pour  améliorer  radicalement,  en 
tous  genres,  la  culture  permanente  des  vraies  connaissant 
ces  humaines.  Ainsi,  le  point  devue  le  plus  philosophique 
conduit  finalement,  à  ce  sujet,  à  concevoir  l'étude  des 
lois  naturelles  comme  destinée  à  nous  représenter  le 
monde  extérieur,  en  satisfaisant  aux  inclinations  essen- 
tielles de  notre  intelligence ,  autant  que  le  comporte  le 
degré  d'exactitude  commandé,  à  cet  égard,  par  l'en- 
semble de  nos  besoins  pratiques.  Nos  lois  statiques 
correspondent  à  cette  prédilection  instinctive  pour 
l'ordre  et  l'harmonie,  dont  l'esprit  humain  est  tellement 
animé  que ,  si  eUe  n'était  pas  sagement  contenue ,  elle 
entraînerait  souvent  aux  plus  vicieux  rapprochemens  ; 
nos  lois  dynamiques  s'accordent  avec  notre  tendance 
irrésistible  à  croire  constamment,  même  d'après  trois 
observations  seulement ,  à  la  perpétuité  des  retours  déjà 
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commune ,  en  empêchant  de  conduire  aucune  opération 
acCWe  jusqu'à  une  suffisante  consommation.  Qaoiifoe 
l'orgueil  scientifique  ou  philosophique  ait  sourent  rtfé 
l'entière  systématisation  des  travaux  pratiques  en  s*af- 
franchissant  de  toute  culture  directe  et  spontanée ,  il  at 
évident  qu'un  teJ  projet  repose  sur  la  plus  absurde  exi» 
gératioude  la  vraie  portée  de  nos  moyens  théoriques, 
dont  la  puissance  apparente  suppose  toujours  qa'oa  s 
préalaUement  réduit  les  questions  à  un  état  abstrait  trop 
éloigné  de  l'état  concret  pour  suffire  jamais  aux  josta 
exigences  de  la  pratique  ;  comme  le  témoigne  surtout, 
dans  les  cas  même  les  plus  favorables,  l'impuîssanœ 
journalière  des  théories  mathématiques  envers  les  moin- 
dres travaux  techniques.  Les  habitudes  mentales  ooo* 
tractées  sous  le  régime  de  l'absolu  théologico-métaphy* 
sique  inspirent  encore  certainement ,  à  la  plupart  des 
penseurs  actuels ,  une  opinion  très-vicieuse  de  la  puis* 
sance  et  de  la  destination  des  considérations  à  priori, 
qui  f  sagement  instituées  et  judicieusement  employées , 
comportent ,  sans  doute ,  une  heureuse  efficacité  finale, 
diaprés  les  indications  indispensables  par  lesquellct  l'é- 
tude de  la  nature  doit  éclairer  notre  action  rationnelle, 
mais  sous  la  condition  nécessaire  que  l'esprit  pratique 
ne  cessera  jamais  de  présider  à  l'ensemble ,  Bourent  très- 
complexe»  de  chaque  opération  concrète,  en  compre- 
nant seulement  les  données  scientifiques  parmi  les  éé^ 
mens  préalables  de  ses  combinaisons  spéciales.  Touu 
subordination  de  la  pratique  envers  la  théorie  qui  dé* 
passerait  habituellement  une  telle  mesure  expoaerstt 
bientôt  à  de  graves  et  universelles  perturbations.  An 
reste ,  nous  avons  heureusement  reconnu  que  la  nature 
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de  la  civilisation  moderne  tend  spontanément  à  contenir, 
à  cet  égard  y  les  grands  conflits  mutuels,  en  déreloppant 
de  plus  en  plus  une  telle  division  ;  ce  qui  d'ailleurs  est 
bien  loin  d'indiquer  l'inutilité  d'une  coordination  sys* 
tematique,  et  en  montre  seulement  l'avènement  naturel. 
La  fondation  de  la  sociologie  vient  aujourd'hui  com^ 
pléter,  à  ce  sujet,  l'ensemble  des  garanties  antérieures , 
en  constituant  enfin  convenablement  une  semblable  dé- 
composition dans  le  cas  le  plus  fondamental,  où  elle 
n'avait  pu  jusqu'ici  donner  lieu  qu'à  une  ébauche  in- 
suffisante et  précaire,  sous  l'impulsion  imparfaite  et 
prématurée  du  catholicisme.  On  doit  donc  regarder  la 
prépondérance  philosophique  de  Tesprit  sociologique 
comme  Tinfluence.  la  plus  propre  à  consolider  rationnel- 
lement cette  condition  primordiale ,  toujours  indispen- 
'sable  à  l'instilution  systématique  de  la  méthode  positive, 
et  que  l'organisme  positif  mettra  sans  cesse  en  pleine 
évidence,  puisqu'elle  y  deviendra,  d'après  le  dernier 
chapitre ,  la  première  base  de  son  principal  caractère  po- 
litique. 

Quoique  la  division  entre  les  deux  sortes  de  contem- 
plations, scientifique  et  esthétique,  soit,  au  fond, 
moins  prononcée  que  celle  entre  la  spéculation  et  l'ac- 
tion ,  elle  est  cependant  beaucoup  moins  contestée ,  à 
raison  de  sa  nature  bien  plus  purement  intellectuelle  et 
presque  entièrement  affranchie  des  inspirations  passion- 
nées dont  l'énergique  impulsion  aggrave  le  plus  les  riva- 
lités précédentes.  Aux  temps  même  où  l'imagination 
dominait  en  philosophie,  l'esprit  poétique  ,  sans  altérer 
aucunement  son  heureuse  et  indispensable  spontanéité  , 
a  constamment  reconnu  sa  subordination  nécessaire  cn- 
TOME   VI.  48 
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vers  Tespril  philosophique  proprement  dit ,  d'après  k 
relation  fondamentale  qoi  rattache ,  même  instinctif e* 
ment  y  en  tous  genres,  le  sentiment  du  beau  à  la  coo- 
naissance  du  vrai ,  et  qui ,  par  suite ,  assujettit  toujoon 
l'idéalité  esthétique  à  Tensemble  des  conditions  enea- 
tielles  généralement  admises ,  à  chaque  époque ,  pour  la 
réalité  scientifique.  Lorsqu'une  éducation  Traimeat  ra- 
tionnelle ,  à  beaucoup  d'égards  commune,  aura  renda 
les  deux  sortes  de  capacités  également  dignes  de  parti- 
ciper y  suivant  une  juste  harmonie ,  au  gouTeroemcot 
spirituel  de  l'humanité ,  conformément  aux  indicatioM 
du  chapitre   précédent,   leur    combinaison   deriendn 
sans  doute  beaucoup  plus  intime ,  surtout  dans  l'exil-' 
tence  pratique ,   qu'elle  n'a  jamab  pu  l'être  jusqu'ici 
depuis  leur  séparation  primitive  du  tronc  théocratîqne. 
£n  retour  de  l'indispensable  fondement  universel  que  le 
génie  scientifique  doit  fournir  au  génie  esthétique ,  celai- 
ci ,  outre  son  heureuse  aptitude  exclusive  à  instituer  k  li 
fois  la  plus  précieuse  diversion  mentale  et  la  plus  douce 
stimulation  morale ,  devra  même  réagir  sur  l'autre,  pr 
une  influence  plus  directe  et  plus  intime,  à  peine  soup- 
çonnée aujourd'hui,  afin  de  perfectionner,  â  divers  égards, 
secondaires  mais  intéressans,  son  propre  caractère  phito* 
sophique.  Quand  l'esprit  relatif  de  la  vraie  philosophie 
moderne  aura  convenablement  prévalu ,  toua  les  pensenit 
comprendront,    ce  que  le  règne  de  l'absolu  empêche 
maintenant  de  sentir,  que  les  convenances  puieaMat 
esthétiques  doivent  avoir  une  certaine  part  légitime  dam 
l'usage  continu  du  genre  de  liberté  resté  &Gultatif  pour 
notre  intelligence  par  la  nature  essentielle  des  Téritablcs 
recherches  scientifiques.  Avant  tout,  sans  doute ,  coasiiu 
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je  Tai  ci-dessus  expliqué ,  une  telle  liberté  doit  être 
employée  de  manière  à  faciliter  le  plus  possible  la  mar- 
che ultérieure  de  nos  conceptions  réelles ,  en  satisfaisant 
convenablement  à  nos  plus  éminentes  inclinations  men^- 
tales.  Mais  cette  condition  primordiale  laissera  partout 
subsister  encore  une  notable  indétermination ,  dont  il 
conviendra  de  gratifier  directement  nos  besoins  d'idéalité, 
en  embellissant  nos  pensées  scientifiquesisans  nuire  aucu- 
nement à  leur  réalité  essentielle.  Cette  intime  réaction 
modérée  de  l'esprit  esthétique  sur  l'esprit  scientifique 
pourra  même,  outre  une  heureuse  satisfaction  inuuédiate, 
on,  si  Ton  veut ,  en  vertu  d'une  telle  .satisfaction ,  faci- 
liter beaucoup  l'évolution  générale  de  la  positivité  ra- 
tionnelle. Toutefois  cette  connexité  élémentaire ,  quelle 
qu'en  puisse  être  l'importance  ultérieure ,  ne  fera  certai- 
nement jamais  disparaître  la  différence  fondamentale 
qui  existe  nécessairement  entre  des  tendances  aussi  di- 
verses y  dont  la  plus  abstraite  et  la  plus  générale  devra 
toujours  mentalement  prévaloir ,  dans  l'intérêt  commun 
de  leur  destination  finale ,  comme  l'ensemble  de  notre 
élaboration  sociologique  l'a  pleinement  démontré ,  sur- 
tout en  appréciant  directement,  au  chapitre  précédent , 
la  vraie  nature  générale  de  la  hiérarchie  positive. 

A  ces  deux  séparations  successives,  de  la  spéculation 
d'avec  l'action,  et  de  la  réalité  d'avec  l'idéalité,  que 
leur  spontanéité  nécessaire  a  dû  faire  en  tout  temps  plus 
ou  moins  sentir ,  il  faut  enfin  ajouter  une  troisième  dé- 
composition préalable,  d'institution  essentiellement  mo- 
derne, et  qui ,  beaucoup  moins  évidente ,  est  cependant 
tout  aussi  indispensable  à  la  véritable  constitution  systé- 
matique de  la  méthode  positive.  Il  s'agit  de  la  division 
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vraiment  capitale  que  j'ai  établie ,  dès  le  débat  de  ce 
Traité ,  entre  la  science  abstraite  et  la  science  concrète, 
et  qui  depuis  nous  a  constamment  fourni  une  source  fé- 
conde de  lumineuses  indications  philosophiques,  snrtoot 
en  ce  qui  concerne  la  saine  physique  sociale.  Le  gnud 
Bacon  a ,  le  preniier,  senti ,  quoique  très-confusément, 
mais  avec  toute  la  généralité  convenable ,  que  ce  qu'il  a 
justement  nommé  \b.  philosophie  première,  en  tant  que 
destinée  à  former  la  base  primordiale  de  tout  le  système 
intellectuel,  ne  pouvait  résulter  que  d'une  étude,  eswn- 
tiellcment  abstraite  et  analytique,  des  divers  phénomènes 
élémentaires  dont  la  combinaison  variée  constitue  l'exi»- 
tence  effective  des  différens  êtres  naturels ,  afin  de  saiiir 
les  lois  fondamentales  propres  à  chaque  ordre  essentiel 
d'événemens ,  directement  considéré  en  lui-même ,  lom 
un  aspect  général,  isolément  des  êtres  qui  en  foumineat 
la  manifestation  indispensable.  Sans  qu'une  telle  dÎTÎ- 
sion  ait  jamais  été  jusqu'ici  suflSsamment  appréciée ,  ni 
même  comprise,  elle  a  néanmoins  implicitement  présidé* 
au  milieu  de  graves  fluctuations,  à  l'évolution  scienti- 
fique des  deux  derniers  siècles,  suivant  le  privilège  na- 
turel de  toute  institution  réelle ,  c'est-à-dire  d'apiii 
l'impossibilité  de  procéder  autrement.  Car  nous  aTOM 
partout  reconnu ,  d'abord  en  principe,  puis  en  fait,  que 
la  science  concrète ,  ou  l'histoire  naturelle  proprement 
dite,  ne  pouvait ,  en  aucun  genre,  être  ratiomiellemcnt 
abordée ,  tant  que  la  science  abstraite  n'avait  pas  été  sirf> 
tisamment  ébauchée  envers  tous  les  ordres  successib  de 
phénomènes  élémentaires,  dont  chaque  élaboration  coo- 
crète  exige ,  par  sa  nature ,  l'entière  combinaison  perou- 
nente.  Or,  celte  condition  n'a  été  réellement  accom* 
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plie  qae  de  nos  jours,  et,  j'ose  le  dire,  seulement  dans 
ce  Traité  y  où  se  trouve  constituée  pour  la  première  fois 
la  dernière  et  la  plus  importante  de  ces  sciences  fonda- 
mentales :  en  sorte  qu'il  faut  peu  s'étonner  si  les  grandes 
spéculations  scientiGques  développées  depuis  Bacon  ont 
été  essentiellement  abstraites ,  d'après  l'impuissance  né- 
cessaire des  spéculations  concrètes  quelquefois  entre- 
prises dans  cet  intervalle.  Ainsi,  cette  observance  forcée 
et  empirique  du  précepte  baconien  ne  rendait  nulle- 
ment superflue  la  démonstration  rationnelle  que  j'ai  dû 
en  établir  d'après  cette  expérience  décisive,  qui  per^ 
mettait  d'apprécier  toute  la  portée  de  l'heureux  aperçu 
dû  à  cet  éminent  philosophe.  Quoique  la  création  de  la 
sociologie,  complétant  et  systématisant  la  philosophie 
première ,  doive  bientôt  permettre  de  traiter  convena- 
blement les  questions  concrètes ,  comme  je  l'indiquerai 
directement  au  soixantième  chapitre,  il  importe  beau- 
coup  de  sentir  que  l'institution  fondamentale  de  la  mé- 
thode positive  ne  doit  jamais  cesser  de  reposer  sur  une 
telle  séparation,  sans  laquelle  les  deux  autres  ci-dessus 
appréciées  resteraient  nécessairement  insuffisantes.  Cette 
indispensable  division  constitue,  en  réalité ,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  délicat  de  tous  les  artifices  généraux 
qu'exige,  par  sa  nature,  l'élaboration  spéculative  du  sys- 
tème positif.  Une  judicieuse  abstraction  graduelle  a  seule 
permis  et  peut  seule  maintenir  l'essor  continu  du  véri- 
table e:$prtt  philosophique ,  en  écartant  d'abord  les  exi- 
gences pratiques,  ensuite  les  impressions  esthétiques, 
et  enfin  les  conditions  concrètes,  pour  organiser  peu  à 
peu  le  point  de  vue  le  plus  simple ,  le  plus  général  et  le 
plus  élevé ,  au  delà  duquel  on  ne  salerait  réduire  davan-» 
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tage  l'apprëciation  rationnelle  sans  tomber  anssît^t  dans 
aoe  yaîne  ontologie.  Si  le  troisième  degré  d'abstraction, 
essentiellement  fonde  sur  les  mêmes  motifs  logiques  que 
les  deux  pre'cédens,  n'était  pas  venu  en  compléter,  en 
temps  opportun,  l'heureuse  eflicacité,  on  peutassuiti 
que  la  philosophie  positive  serait  encore  demeurée  im- 
possible. Envers  les  plus  simples  phénomènes,  et  même 
en  astronomie,  nous  avons  pleinement  reconnu  qu'au- 
cune loi  vraiment  générale  ne  pouvait  être  établie ,  tant 
que  les  corps  restaient  considérés  dans  l'ensemble  de  lear 
existence  concrète,  dont  il  fallait,  avant  tout,  détacher, 
par  une  judicieuse  analyse,  le  principal  phénomène, 
pour  l'assujettir  isolément  à  une  lumineuse  appréciatioa 
abstraite ,  susceptible  de  réagir  ultérieurement  avec  suc- 
cès sur  l'étude  même  des  réalités  les  plus  compleies, 
comme  l'esprit  mathématique  en  avait  spontanément 
fourni  le  premier  exemple,  dès  l'évolution  grecque,  à 
l'égard  des  spéculations  purement  géométriques.  Msis 
c'est  surtout  aux  saines  théories  sociologiques ,  en  verta 
de  leur  complication  transcendante  >  -que  ce  grand  pcc* 
cepte  logique  devait  être  éminemment  applicable  :  il  y 
constituait  aujourd'hui  la  principale  condition  de  l'éta- 
blissement d'une  véritable  rationnalité,  qu'aurait  inde6* 
niment  empêché  une  dangereuse  érudition ,  si  je  n'avais 
osé,  suivant  une  marche  déjà  pleinement  éprouvée,  écar- 
ter toute  perturbation  concrète ,  afin  de  saisir,  dans  ii 
plus  grande  simplicité  réelle ,  la  règle  naturelle  du  mou- 
vement fondamental ,  laissant  à  dessein  aux  travaux  ul- 
térieurs le  soin  d'y  ramener  convenablement  les  anoma- 
lies apparentes,  qui,  si  l'opération  normale  n'a  paa  avorté, 
ne  sauraient  manquer  d'y  rentrer  suffisamment,  ainsi 
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qu'en  astronomie.  Or,  les  mêmes  motifs  essentiels  qui  ont 
de'lerminé  d'abord  nue  telle  institution  logique  doivent 
eu  prescrire  ensuite  le  maintien  continu ,  comme  envers 
les  deux  divisions  antérieures ,  dont  celle-ci  n'est ,  à  vrai 
dire,  que  l'indispensable  complément  :  car,  sans  cet  ar-* 
tifice  permanent ,  la  confusion  des  vues  et  Tincohérence 
des  spéculations,  que  l'évolution  moderne  a  eu  tant  de 
peine  à  écarter  ainsi  dans  les  diverses  branches  de  la  phi- 
losophie naturelle,  ne  tarderaient  pas  à  redevenir  partout 
imminentes,  sous  l'aveugle  ascendant  de  l'esprit  de  détail. 
Si  le  point  de  vue  théorique  se  trouve  par  là  plus  éloigné, 
en  effet,  du  point  de  vue  pratique,  cette  inévitable  com- 
pensation d'une  généralité  supérieure  constitue  seule- 
mentune  puissante  considération  nouvelle  qui  doit  faire 
mieux  ressortir  la  haute  nécessité  de  la  décomposition 
fondamentale,  à  la  fois  politique  et  philosophique,  tant 
recommandée,  au  chapitre  précédent,  comme  la  base  uni- 
verselle dé  la  véritable  réorganisation  moderne. 

Tels  sont  les  trois  degrés  généraux  d'abstraction  suc- 
cessive dont  l'intime  combinaison  finale  détermine  Tinsti- 
tation  graduelle ,  d'abord  spontanée ,  puis  systématique , 
de  la  méthode  positive,  conformément  à  l'ensemble 
de  sa  nature  et  de  sa  destination.  Quant  au  dévelop- 
pement effectif  des  principaux  procédés  qui  lui  sont 
propres,  il  n'est  aucunement  susceptible  d'être  étudié 
avec  fruit  séparément  des  études  essentielles  où  ils  ont 
pria  naissance,  et  qui  peuvent  seules  en  manifester  suffi- 
samment le  vrai  caractère,  comme  nous  l'ont  si  souvent 
démontré  les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Cette  méthode 
fondamentale  ne  résultant,  à  vrai  dire,  sidyant  nos  ex- 
plications antérieures,  que  d'une  heureuse   extension 
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philosophique  de  la  sagesse  vulgaire  aux  direnes  spëcu- 
lalions  abstraites  f  il  est  clair  que  ses  premiers  foade> 
nieas ,  coïncidant  de  toute  nécessité  avec  ceux  du  simple 
bon  sens,  ne  sauraient  comporter   réellement  aocime 
utile  explication    dogmatique.  Il  n'y  a  vraia&ent  liea 
d'expliquer  )  à  cet  égard,  que  la  manière  de  surmonter 
les  différentes  difficultés  spéciales  qui  empêchent  d'abord 
d'étendre  ainsi  la  raison  counnune  de  l'humanité  k  des 
recherches  qu'elle  n'avait  jamais  osé  poursuivre  aossi 
loin  :  or  cette  appréciation  successive  serait  assurémeni 
insignifiante  et  même  inintelligible ,  si  on  l'isolait  entière- 
ment des  cas  scientifiques  correspondans.  Cette  viciense 
abstraction  logique   ne  saurait  conduire,  même  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable ,   comme  une  expérience 
trop  prolongée  l'a  pleinement  confirmé,   qu'à  la  vaine 
reproduction  d'adages  incontestables ,   tuais  stériles  ou 
puérils,  qui  ne  peuvent  jamais  dépasser  essenUellenent 
les  indications  spontanées  qu'un  suffisant  exercice  déTt» 
loppe  ordinairement  chez  tous  les  bons  esprits ,  indépen- 
damment de  toute  culture  systématique.  En  appréciant 
d'une  manière  approfondie  les  grandes  règles  logiques 
de  Descartes,  ouïes  préceptes,  équivalens  quoique  moios 
précis ,  de  Bacon ,  ainsi  que  les  aphorismes  pins  spéciaux 
formulés  ensuite  par  Pascal  et  enfin  par  Newton ,  il  est 
aisé  d'y  reconnaître  la  simple  consécration  dogmatiqac 
des  maximes  émanées  de  la  sagesse  vulgaire,  et  déjà  na- 
turellement étendues  aux  spéculations  abstraites  dans 
les  études  géométriques.  Leur  efficacité  historique ,  plci* 
nement  conforme  i  la  principale  intention  de  ces  éminem 
penseurs,  a  surtout  consisté,  soit  à  mieux  caraciénser 
la  profonde  inanité  des  anciennes  formalités  logiques, 
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toujours  relatives  à  une  tout  autre  manière  de  philoso- 
pher, soit  à  représenter  directement  la  nouvelle  mé- 
thode philosophique  comme  une  heureuse  extension  de 
la  raison  commune,  ainsi  érigée .vn  arbitre  final  de  tous 
les  cas  douteux,  â  titre  de  règles  de  conduite ,  elles  sont 
Décessairement  impuissantes  à  diriger,  en  général,  nos 
e£Ports  intellectuels ,  abstraction  faite  des  études  posi- 
tives qui  spécifient  leur  application  réelle ,  et  qui  seules 
même  peuvent  manifester  suffisamment  leur  véritable 
esprit;  isolées  de  cette  indispensable  explication,  elles 
ne  pourraient,  eu  elles-mêmes,  préserver  aucunement 
des  plus  graves  aberrations.  Si  Ton  a  justement  remar- 
qué quelquefois  la  plus  scrupuleuse  observance  des. pré- 
ceptes poétiques  dans  les  plus  vicieuses  compositions,  on 
pourrait  sans  doute  étendre  encore  davantage  une  sem- 
blable observation  aux  opérations  logiques.  Il  est  évident, 
en  principe ,  qu'aucun  art  proprement  dit ,  pas  plus  l'art 
de  penser  que  celui  d'écrire,  de  parler,  de  marcher, 
délire,  etc.,  n'est  susceptible  d'un  enseignement  vrai- 
ment dogmatique  ;  il  ne  peut  jamais  être  appris  qu'en 
résultat  spontané  d'un  judicieux  exercice  suffisamiiient 
prolongé.  L'art  !de  raisonner  est  certainement  moinî  que 
tout  antre  à  l'abri  d'une  telle  prescription  ,  puisque,  en 
vertu  de  son  universalité  caractéristique ,  sa  propre  sys- 
tématisation directe  ne  pourrait  reposer  sur  aucune  base 
antérieure:  en  sorte  que,  par  exemple,  rien  ne  saurait 
être  plus  irrationnel  que  la  moderne  institution  fran- 
çaise, si  étrangement  qualifiée  de  normale  par  un  naïf 
orgueil  métaphysique,  où  l'on  se  propose  directement 
denseigner  dogmatiquement  l'art  même  de  l'enseigne- 
n^ent,  sans  être  nullement  choqué  du  cercle  profonde* 
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ment  TÎcieax  qui  résulte  aussitôt  d'nne  fMireîUe  ptétc»- 
tîon.  Toutes  les  aberrations  de  ce  genre  constîtaent ,  en 
réalité ,  autant  de  vestiges  inaperçus  de  l'antique  ré- 
gime philosophique,  fondé  sur  la  recherche  absolue  do 
premiers  principes  ,  et  dont  le  ténébreux  asccDdant 
s'exerce  encore ,  à  tant  d'égards,  faute  d'une  vraie  léor- 
ganiaation  mentale,  sur  les  esprits  même  qui  s'en  croient 
aujourd'hui  le  plus  afFranchîs.  Si ,  comme  je  l'ai  cides- 
sus  remarqué ,  l'élaboration  dogmatique  des  notions  la 
plus  élémentaires  est  partout  déplacée,  puisque  lev 
essor  doit  nécessairement  émaner  toujours  d'une  érolii- 
tion  spontanée,  essentiellement  commune  à  tous  les 
hommes  sensés,  cette  maxime  fondamentale,  déjàmu* 
nimement  admise ,  sous  une  forme  plus  ou  moins  expli- 
cite, envers  les  moindres  sujets  de  nos  tpéculitioas 
réelles,  doit  sans  doute,  à  bien  plus  forte  raison,  s'é- 
tendre aussi  aux  études  logiques  proprement  dites,  à  l'é- 
gard desquelles  cette  vicieuse  systématisation  doit  éire 
nécessairement  encore  plus  vaine  et  plus  stérile. 

D'après  ces  motifs  évidens,  le  point  de  vue  logiqaect 
le  point  de  vue  scientifique  doivent  donc  être  finatemeat 
considérés  comme  deux  aspects  corrélatifs  et  îndivisiblci 
sous  lesquels  il  faut  constamment  envisager  chacune  de 
nos  théories  positives,  sans  que  l'un  soit,  en  réalité,  pi» 
susceptible  que  l'autre  d'une  appréciation  abstnûtc  et 
générale,  indépendante  de  toute  manifestation  détenu- 
née.  Cette  condition  nécessaire  du  véritable  esprit  philo- 
sophique a  été  spontanément  observée  dans  les  divenes 
parties  de  ce  Traité ,  où  l'éducation  logique  a  toojoon 
coexisté  avec  l'éducation  scientifique,  leur  enchtiac* 
ment  continu  étant  tel  d'ailleurs  que  Us  réaaltats  sàe»- 
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tifiques  d'une  science  se  transforment  sopTent  en  moyens 
logiques  pour  une  autre,  surtout  postérieure;  ce  qui 
rend  manifeste  Tinipossibilité  réelle  de  toute  semblable 
séparation.  Après  avoir  ainsi  apprédéla  composition  gé- 
nérale de  la  méthode  positive  par  la  seule  voie  qui  put 
en  procurer  une  connaissance  réelle ,  il  ne  nous  reste  plus 
ici,  envers  un  tel  développement ^  qu'à  caractériser  di- 
rectement la  coordination  systématique  des  principales 
phases  successives  qu'il  nous  a  naturellement  présentées. 
Il  faut,  comme  on  sait,  distinguer,  à  cet  effet,  entre  le 
degré  initial  ou  mathématique  et  le  degré  final  ou  socio- 
logique, trois  phases  intermédiaires  :  d'une  part  le  degré 
astronomique  complétant  le  premier,  d'une  autre  part 
le  degré  biologique  préparant  le  dernier,  et  enfin,  au 
milieu  précis  de  la  grande  évolution  logique ,  le  degré 
physico-chimique,  constituant  l'indispensable  transition 
du  régime  mental  le  plus  convenable  aux  éludes  inorga- 
niques à  celui  qui  doit  prévaloir  dans  l'ensemble  des 
spéculations  organiques.  Telles  sont  les  cinq  phases  con- 
sécutives naturellement  propres  à  l'essor  graduel  de  la 
positivité  rationnelle ,  et  dont  il  ne  s'agit  plus  mainte- 
nant que  d'apprécier  systématiquement,  d'après  notre 
élaboration  totale ,  la  destination  respective  et  la  succès* 
si  on  nécessaire. 

Le*  graves  aberrations  philosophiques  dont  l'esprit 
mathématique  est  devenu  la  source  croissante ,  par  suite 
d'une  irrationnelle  exagération,  ne  sauraient  jamais  al- 
térer sa  propriété. fondamentale  de  constituer  nécessaire- 
ment ,  pour  l'individu  comme  pour  l'espèce ,  la  première 
base  normale  de  toute  saine  éducation  logique.  Cet  in- 
variable privilège  résulte  évidemment  de  la  nature  propre 
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du  sDJet  le  plus  simple ,  le  plus  abstrait  et  le  plus  gëoê- 
rai ,  ainsi  que  le  mieux  dégagé  de  toute  passion  pertur- 
batrice. Aucune  supériorité  personnelle  ne  peut  entière- 
ment dispenser  notre  faible  intelligence  de  recourir  à  uo 
tel  exercice  initial ,  pour  s'y  former  un  premier  type 
inaltérable  de  positiyité  rationnelle ,  susceptible  ensuite 
de  résister  suffisamment  aux  divers  motifs  spontanés  de 
divagation  continue  :  et  même,  après  avoir  convenable- 
ment rempli  cette  condition   préliminaire,  Tesprit  le 
mieux  oiganisé  éprouvera  encore ,  pendant  l'essor  totil 
de  sa  propre  activité,  le  besoin  instinctif  de  venir  sou- 
vent retremper  ses  forces  élémentaires  dans  cette  salu- 
taire contemplation  des  notions  les  plus  parfaites  et  les 
plus  purement  spéculatives  ,  indépendamment  d*aiHean 
des  indications  nécessaires  qu'elles  fournissent  plut  oa 
moins  à  toutes  les  autres  études  positives.  Une  trop  fré- 
quente expérience  démontre  clairement  que,  faute  dW 
pareille  base,  d'éminens penseurs  peuvent  être  entraioés, 
sous  l'influence  inaperçue  d'une  médiocre  passion  habi- 
tuelle, aux  plus  grossières  aberrations  sur  les  questionsqui 
leur  sont  le  plus  spécialement  familières,  qtiand  le  sujet 
en  est  un  peu  complexe.  Si,  comme  on  n'en  saurait dooicr, 
le  perfectionnement  continu  de  la  nature  bumaîne,  indi- 
viduelle ou  collective,  consiste  surtout  à  faire  convenable- 
ment prévaloir,  autant  que  possible ,  les  influences  pure- 
ment intellectuelles,  l'éducation  mathématique  consù- 
tue  certainement  la  première  condition  d'un  tel  progrès, 
en  donnant  la  meilleure  impulsion  initiale  à  Tessor  èle* 
mentaire  de  l'esprit  positif,  dans  les  études  les  mien 
garanties  de  toute  perturbation  mentale.  Quoique,  par 
leur  nature,  elles  doivent  manifester  nécessairement,  sous 
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des  formes  plus  oa  moins  distinctes ,  chacon  des  dirers 
procédés  généraux ,  aussi  bien  inductifs  que  déductifs, 
qui  composent  essentiellement  la  méthode  positive,  il 
n*7  a  néani|ioins  d^  pleinement  développé ,  d'après  un 
exercice  vraiment  caractéristique ,  que  l'art  fondamental 
du  raisonnement ,  dont  tous  les  artifices  quelconques , 
depuis  les  plus  spontanés  jusqu'aux  plus  sublimes ,  y  sont 
continuellement  appliqués  avec  beaucoup  plus  de  variété 
et  de  fécondité  que  partout  ailleurs  :  au  contraire,  Tart 
de  l'observation ,  qui  pourtant  y  trouve  sa  première  des- 
tination scientifique,  n'y  est  pas  employé,  même  en  mé-* 
canique,  d'une  manière  assez  prononcée  pour  y  recevoir 
une  sufiisante  manifestation.  La  partie  la  plus  générale  et 
la  plus  abstraite  des  études  mathématiques  peut  être, 
en  effet,  directement  envifagée,  dans  son  vaste  ensemble, 
comme  une  sorte  d'immense  accumulation  de  moyens 
logiques  tout  préparés  pour  les  besoins  ultérieurs  de  dé- 
duction et  de  coordination  des  divers  cas  scientifiques 
qui  pourront  permettre  le  convenable  accomplissement 
des  conditions  prélimioaires  sans  lesquelles  cette  puis- 
sance rationnelle  devient  inévitablement  illusoire.  Tou- 
tefois, vu  la  répugnance  naturelle  de  l'esprit  humain 
envers  les  spéculations  trop  abstraites,  à  raison  de  leur 
trop  grande  indétermination ,  et  malgré  leur  simplicité 
supérieure ,  c'est  la  géométrie  proprement  dite ,  encore 
plus  que  la  puce  analyse,  qui,  suivant  l'appréciation 
instinctive  indiquée  par  l'expression  la  plus  usitée ,  con- 
stituera toujours, %ous  l'aspect  logique,  la  principale  des 
trois  grandes  branches  de  la  science  mathématique ,  la 
mieux  adaptée  à  la  première  élaboration  de  la  méthode 
positive.  La  pensée  fondamentale  de  Descartes  ,•  qui  a  di- 
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rectement  institué  la  philosophie  mathëmatiquey  en  coiii> 
mençatit  k  y  organiser  la  relation  générale  de  l'abstrait  ta 
concret ,  a  définitivement  placé  dans  la  géométrie  le  centre 
essentiel  des  conceptions  mathématiques,  puisque  tontes 
les  spéculations  analytiques  y  trouvent  spontanément 
la  plus  vaste  alimentation  et  la  plus  heureuse  destination, 
et  aussi,  par  une  réaction  nécessaire,  une  source  puissante 
de  lumineuses  indications,  en  retour  de  l'admirable  gé- 
néralité qu'elles  seules  pouvaient  procurer  aux  spécula- 
tions géométriques.  Au  contraire,  la  mécanique,  quoique 
plus  importante  encore  que  la  géométrie,  sous  le  rapport 
scientifique ,  n'a  point ,  à  beaucoup  près ,  la  même  valeur 
logique,  en  vertu  de  sa  complication  supérieure,  qm  n'y 
saurait  permettre  autant  de  facilité  aux  déductions  sans 
altérer  gravement  la  réalité  du  sujet  :  l'analyse  en  a  sou- 
vent reçu  d'utiles  impulsions  secondaires,  mais  jamais 
des  lumières  directes.  En  passant  des  spéculations  géomé- 
triques aux  spéculations  dynamiques,  notre  intelligence 
sent  profondément  qu'elle  est  près  de  toucher  aux  vnia 
limites  générales  de  l'esprit  mathématique,  d'après  l'ex- 
trême difficulté  qu'elle  éprouvée  y  traiter,  d'une  manière 
pleinement  satisfaisante,  les  questions  les  plus  simples 
en  apparence,  même  sans  sortir  des  systèmes  solides, 
et  surtout  quant  à  la  théorie  des  rotations. 

Mais ,  quel  que  soit  l'indispensable  office  logique  de 
l'éducation  mathématique,  comme  constituant  la  pre* 
mière  phase  essentielle  de  l'initiation  positive  ,  ce  début 
nécessaire  offre  naturellement,  outre  son  inévitable 
insuffisance ,  de  si  graves  inconvéniens ,  que  tout  enten- 
dement qui  s'y  est  exclusivement  borné  doit  être,  en 
réalité ,  très-imparfaitement  dressé  pour  la  destination 
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fondamentale  de  la  raison  humaine,  saaf   Taptitude 
secondaire  à  quelques  applications  spéciales.  Par  suite 
même  de  l'heureuse  priorité  historique  inhérente  à  sa 
moindre  complication ,  cette  science  préliminaire  reste 
aujourd'hui  profondément  imprégnée  des  vicieuses  inspi- 
rations métaphysiques  dont  l'ascendant  a  dû  longtemps 
dominer  son  développement ,  et  qui  trop  souvent  y  altè- 
rent la  positivité  des  conceptions ,  surtout  en  accordant 
auxsignes  une  irrationnelle  prépondérance.  Suivant  une 
appréciation  plus  intime  et  plus  permanente ,  il  est  clair 
que  l!extrème  extension  que  la  simplicité  du  sujet  y  per- 
met à  l'emploi  continu  des  déductions  tend  à  détermi- 
ner des  habitudes  fort  opposées  aux  vraies  prescriptions 
de  la  méthode  universelle  envers  toutes  les  spéculations 
plus  complexes ,  en  inspirant  une  très-fausse  idée  de  la 
portée  réelle  de  notre  intelligence,  et  disposant  à  substi- 
tuer indûment  l'argumentation  à  l'observation  ,  par  l'a- 
bus des  considérations  à  priori ,  fréquemment  fondées 
sur  les  plus  vaines  hypothèses  physiques,  pourvu  qu'elles 
s'adaptent   commodément  à    l'élaboration  algébrique. 
Non-seulement  une  telle  éducation  est  peu  propre ,  en 
elle-même ,  à  développer  convenablement  l'esprit  d'ob- 
servation rationnelle ,  qui  doit  prévaloir  dans  presque 
tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  reconnu  que ,  lorsqu'elle  est  exclusive  , 
elle  entrave  directement  son  essor ,  et  conduit  à  mécon- 
naître jusqu'à  sa  participation  nécessaire  aux  théories 
géométriques  et  mécaniques.  Ainsi ,  quoique  le  premier 
sentiment  systématique  des  lois  invariables  ait  dû  résul- 
ter des  spéculations  mathématiques,  leur  prépondérance 
logique  tend  certainement  aujourd'hui  à  constituer  un 
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régime  meatal  très^peu  cooTenable  à  la  véritable  étude 
de  la  nalore ,  et  maintient  même  directement ,  à  diren 
égards  essentiels ,  l'ancien  esprit  philosophique ,  snrtoat 
en  paraissant  consacrer  les  recherches  absolues.  L'excès» 
sive  extension  des  conséquences  y  faisant  perdre  de  vue 
le  point  de  départ ,  on  y  oublie  aisément  que  les  spéca- 
lations  mathématiques ,  comme  toutes  les  antres ,  éma- 
nent d'abord  de  la  raison  commune,  dont  les  sages 
indications  générales  n'y  sauraient  perdre ,  en  ancuncaSt 
leur  droit  nécessaire  à  diriger  et  à  contrôler  partout  l'u- 
sage habituel,  si  souvent  immodéré,  des  divers  procé- 
dés spéciaux ,  uniquement  institués  pour  perfectionner 
ces  notions  spontanées  et  jamais  pour  en  dispenser.  Enfin 
la  culture  exclusivement  tua tliéma tique  inspire  nécessai- 
rement d'aveugles  prétentions  à  l'universelle  dominatioa 
spéculative ,  dont  le  début  de  ce  chapitre  a  suflisammeat 
apprécié  le  double  danger  fondamental ,  soit  A  raifoa 
des  obstacles  qu'elle  oppose  à  la  formation  d'une  réri- 
table  philosophie  positive,  soit  en  vertu  de  la  vicieose 
compression  qu'elle  exerce  sur  la  plupart  des  étadei 
réelles.  A  ces  divers  titres ,  il  est  aisé  de  sentir  que,  loit- 
que  ce  degré  initial  de  la  saine  éducation  logique  est  pris 
pour  le  degré  6nal,  il  fait  prévaloir,  en  dernier  résultat 
usuel ,  des  habitudes  beaucoup  plus  contraires  que  £iro- 
rables  au  vrai  régime  philosophique ,  comme  l'indique 
journellement  l'imperfection ,  bien  plus  prononcée  cbo 
les  géomètres  que  chez  tous  les  autres  savans ,  des  quali- 
tés directement  relatives,  non  à  certaines  études  spéôa* 
les ,  mais  h  l'ensemble  de  la  raison  humaine.  Il  n'y  a  pas 
d'enseignement  scientifique  aussi  peu  rationnel ,  d'ordi- 
naire, que  l'enseignement  mathématique,  d'après  la  fai' 
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ble  importance  qu'on  y  attache  à  Fesprit  général  de  la 
science,  profondémait  yoUé  sous  d'innombrables  détails  ; 
par  un  motif  semblable ,  les  progrès  du  premier  ordre , 
ceux  qui  ont  inuuédiatement  perfectionné  la  philosophie 
de  la  science,  dans  les  plus  éminentes  conceptions  de 
Descartes,  de  Leibnitz,  de  Lagrange  même ,  7  sont  en- 
core très-imparfaitement  appréciés,  et  souvent  moins 
estimés  que  les  découvertes  secondaires.  Quant  &  l'effica- 
cité  finale  d'une  telle  éducation  pour  la  maturité  men- 
tale, une  expérience  journalière  ne  témoigne  que  trop  sa 
profonde  impuissance  à  préserver  suffisamment  des  plus 
grossières  aberrations  générales ,  soit  la  masse  des  esprits 
qui  la  reçoivent,  soit  même  ses  principaux  organes  spé- 
ciaux. Toutes  les  utopies  antisociales  qu'enfante  notre 
déplorable  anarchie  spirituelle  ont  trouvé  de  nombreux 
et  actifs  partisans  chez  les  classes  les  mieux  dominées 
par  une  éducation  mathématique.  En  second  lieu ,  tan- 
dis que  les  savans  voués  aux  études  supérieores  ont  de- 
puis longtemps  cessé,  par  exemple,  d'accorder  aucune 
confiance  aux  conceptions  astrologiques,  on  voit,  au 
contraire,  de  nos  jours,  des  géomètres  fort  recomman- 
daUes  donner  quelquefois  le  ti*iste  q>ectacle  d'une  foi 
beaucoup  plus  absurde  euvers  des  sujets  qui  leur  sont 
étrangers ,  d'après  un  vicieux  sentiment  de  leiur  position 
spéculative,  qui  les  entraine ,  à  leur  insu,  à  s'ériger  en 
arbitres  de  questions  qu'ils  ne  peuvent  nullement  com- 
prendre, au  point  de  laisser  souvent  succomber  leur  su- 
perbe raison  sons  les  illusions  et  les  jongleries  magnétiques 
ou  homéopathiques.  Quand  une  saine  philosophie  aura  suf- 
fisamment prévalu,  on  sentira  partout  que  la  première 
phase  de  la  logique  positive,  loin  de  pouvoir  aucunement 
TOME  Ti.  49 
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dispenser  des  suivantes ,  doit  attendre ,  sur  le  sujet  pro- 
pre de  ses  opérations  spéciales ,  d'ioiportanles  lumières 
générales  dues  à  l'heureuse  réaction  mentale  que  déter* 
mine  nécessairement  l'ensemble  des  autres  degrés,  et 
sans  lesquelles  la  logique  inathétua tique  elle-même  ne 
saurait  être  complètement  appréciable. 

Tous  ces  inconvéniens  essentiels  de  l'éducation  mathé- 
paatique  proprement  dite  font  aussitôt  ressortir  la 
nécessité  immédiate  d'une  autre  phase  générale ,  où  la 
méthode  positive  trouve ,  dans  le  système  dee  études  u- 
tronomiques ,  un  second  degré  de  développement ,  na- 
turellement lié  au  degré  initial ,  dont  il  eonstitne  le 
complément  indispensable ,  et,  en  même  temps,  le  ploi 
heureux  correctif.  Faute  de  direction  philosophique,  le 
génie  propre  de  cette  seconde  science  fondamentale, 
surtout  depuis  l'extension,  d'ailleurs  si  capitale,  de  la 
mécanique  céleate ,  reste  aujourd'hui  profondément  dis- 
simulé, comme  je  l'ai  noté  ci-dessus,  soua  Tapplici- 
tion  nécessaire  des  notions  et  des  procédés  mathé- 
matiques, qui  pourtant,  ainsi  ;  qu'en  tout  autre  as,  j 
devraient  être  toujours  subordonnés,  an  contraire,  à 
une  telle  destination.  Néanmoins,  en  écartant  aatani 
que  possible  cette  grave  altération  actuelle,  nous  avow 
reconnu  que  ce  second  degré  de  l'initiation  positive  at, 
au  fond,  beaucoup  plus  distinct  du  premier  qu'on  ne 
le  pense  communément.  Sans  doute  il  ne  s'y  agit  en* 
core  que  de  phénomènes  purement  géométriques  oo 
mécaniques,  déjà  abstraitement  considérés  en  mathé- 
matique, d'où  r^ulte  une  transition  pleinement  nata- 
relle  ;  mais  les  difficultés  essentielles  de  leur  investigatien, 
aussi  bien  que  son  importance  spéciale,  y  impriment  i 
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l'ensemble  de  leur  étude  un  caractère  très-di£Pérent, 
soie  logique ,  soit  scientifique.  Quoique  Tobser^ation 
serve  nécessairement ,  même  en  géométrie ,  de  première 
base ,  explicite  ou  implicite ,  aux  raisonnemens  mathé- 
matiques, sauf  les  déductions  purement  logiques  de  la 
simple  analyse,  son  office,  trop  spontané,  y  est  pourtant 
si  peu  prononcé ,  comparativement  à  l'immense  exten- 
sion des  conséquences,  qu'il  n'y  saurait  être  suffisam- 
ment appréciable.  C'est  donc  en  astronomie  que  doit 
commencer  l'essor  distinct  et  direct  de  l'esprit  d'obsen- 
vatîon  ;  c'est  là  que  le  plus  simple  et  le  plus  général  des 
quatre  modes  essentiels  que  nous  a  successivement  offert 
Tart  d'observer  trouve  naturellement  son  développe*- 
ment  le  plus  pur  et  le  plus  caractériislique ,  en  mani- 
festant ,  dans  la  situation  la  plus  défavorable ,  toute  la 
portée  scientifique  dont  est  susceptible  un  sens  isolé,  à 
la  vérité  le  plus  intellectuel  de  tous.  Pendant  que  les 
conditions  du  sujet  y  attirent  nécessairement  une  atten» 
tion  continue  sur  les  moyens  d'exploration  immédiate, 
elles  y  font  également  sentir  l'intervention  plus  indis-* 
pensable  et  plus  élémentaire  des  procédés  rationnels  qui 
doivent  y  diriger  en  tant  de  cas  une  exploration  beau- 
coup plus  indirecte  qu'en  aucune  autre  science  naturelle, 
et  à  laquelle  s'adapte  spontanément  la  simplicité  supé- 
rieure des  recherches  correspondantes.  Si ,  sous  l'aspect 
scientifique,  l'astronomie  est  justement  regardée  comme 
la  partie  la  plus  fondamentale  du  système  des  connais- 
sances inorganiques ,  elle  mérite  aussi ,  sous  l'aspect 
logique,  de  rester  le  type  le  plus  parfait  de  l'étude 
générale  de  la  nature.  D'une  part,  nous  l'avons  tou- 
jours vue,  historiquemient,  influer  davantage  qu'aucune 
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autre  science  sar  le  eonn  fondamental  des  spëcolatioos 
hamaines ,  qui  a  jusqu'ici  dû  surtout  consister  à  modl- 
fier  graduellement  la  philosophie  initiale  par  des  con- 
ceptions émanées  de  Tétude  du  monde  extérieur.  En 
même  temps  ^  nous  l'avons  reconnue,  dogmatiquement, 
la  plus  propre  à  caractériser  pleinement  la  positifité 
rationnelle ,  autant  que  le  comporte  Textrème  simplicité 
de  ses  recherches  réelles.  Cest  là  que,  dans  l'aTeDir 
comme  dans  le  passé ,  la  raison  humaine  doit  consUm* 
ment  trouver  le  premier  sentiment  philosophique  des 
lois  naturelles  ;  c'est  là  qu'il  faut  d'abord  apprendre  en 
quoi  consiste  la  saine  explication  d'un  phénomène  qui- 
conque, soit  par  similitude ,  soit  par  enchaînement.  Rien 
n'est  aussi  propre  que  l'ensemble  de  sa  marche ,  à  li  (ois 
historique  et  dogmatique ,  à  manifester  dignement  cette 
harmonie  progressive  entre  nos  conceptions  et  nos  obser- 
vations, qui  constitue,  en  tous  genres,  le  caractère  es* 
sentiel  des  vraies  connaissances  hcunaines.  Nous  l'aroos 
vue  également  destinée  â  indiquer  spontanément,  pu 
l'application  la  plus  décisive,  la  saine  théorie  génénk 
des  hypothèses  vraiment  scientifiques,  si  indispensable 
à  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle,  et 
pourtant  si  souvent  méconnue  jusqu'ici ,  faute  d'une  telle 
appréciation  initiale.  On  sait,  en  outre,  que  sa  rationna- 
lité  n'est  pas  moins  satisfaisante  que  sa  positivité,  puis- 
qu'elle nous  offre  le  premier  et  le  plus  parfait  exemple, 
d'ailleurs  jusqu'ici  unique,  de  cette  rigoureuse  unité 
philosophique  que  nous  devons  toujours  avoir  en  vœ 
dans  chaque  ordre  de  spéculations  réelles,  et  que  tons 
doivent  finalement  comporter,  pourvu  qu'on  n'y  cherche 
pas  une  précision  spéciale  inconipatible  avec  la  compli^ 
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'calioD  croissante  des  phénomènes ,  comme  je  crois  en 
avoir  suffisamment  ébauché  ici  la  réalisation  directe 
envers  les  plus  difficiles  études.  Enfin ,  nulle  autre  science 
ne  saurait  manifester,  avec  une  aussi  familière  évidence, 
cette  prévision  rationnelle  qui  constitue,  à  tous  égards, 
le  principal  caractère  permanent  de  nos  théories  posi- 
tives. Abstraction  faite  des  vicieuses  inspirations  dues  à 
une  exorbitante  prépondérance  de  l'esprit  purement  ma- 
thématique 9  les  principales  imperfections  philosophiques 
de  Tastronomie  actuelle  résultent  essentiellement  d'une 
trop  vague  appréciation  générale  de  ses  véritables  re- 
cherches ,  dont  nous  avons  reconnu  que  la  nature  n'est 
point  encore  assez  sagement  circonscrite  ,  ni  quant  à 
l'objet,  ni  surtout  quant  an  sujet  ;  d*où  dérive ,  à  di- 
vers égards ,  un  reste  de  tendance  aux  notions  absolues , 
toutefois  moins  prononcé  déjà  qu'en  aucune  autre 
science ,  et  d'ailleurs  facile  à  dissiper  sous  l'ascendant 
ultérieur  d*une  meilleure  éducation  scientifique.  L'en- 
semble de  notre  appréciation  démontre  donc  que ,  con- 
trairement aux  préjugés  régnans ,  qui  placent  les  géo- 
mètres au-dessus  des  astronomes ,  la  phase  astronomique 
constitue  en  elle-même ,  dans  l'essor  fondamental  de  la 
logique  positive ,  un  degré  bien  plus  avancé ,  sous  tous 
les  aspects  essentiels,  et  beaucoup  plus  rapproché  du 
véritable  état  philosophique,  que  ne  le  comportait  la 
simple  initiation  mathématique. 

A  cette  seconde  phase  générale  de  la  positivité  ration- 
nelle ,  succède  nécessairement  la  phase  physico-chimique, 
qui  doit  y  trouver  à  la  fois  son  type  logique  et  sa  base 
scientifique,  afin  de  compléter  l'étude  abstraite  du 
monde  extérieur ,  en  cherchant  les  lois  de  tous  les  phé- 
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nomèaes  appréciables  qui  coni posent  reziiteace  inoi^ 
nique.  Pour  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  ef- 
fectif des  degrés  différens  propres  à  la  grande  évolaiion 
logique,  en  n'y  distinguant  que  ceux  caractérisés  par  odc 
extension  capitale  des  moyens  élémentaires  d'investiga» 
tionSy  j*ai  cru  devoir  maintenant  réunir  les  éludes  chi- 
miques aux  études  purement  physiques,  quoique  j'aie 
du  les  en  séparer  soigneusement  dans  le  court  de  ce 
Traité,  et  que  je  doive  même  ne  pas  confondre,  au  cha- 
pitre suivant,  leur  appréciation  scientifique.  Mous  sa- 
vons, en  effet,  que  la  chimie  applique  essentiellettieot, 
avec  une  moindre  perfection  ,  la  méthode  générale  d'ei- 
ploration  développée  par  la  physique  :  la  seule  attribo- 
tion  logique  qui  lui  appartienne  exclusivement  coasitce 
à  cultiver  spontanément  l'art  des  nomenclatures  systé- 
matiques ;  or,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  de  cet 
heureux  artifice ,  elle  ne  me  semble  pas  exiger  ici  une  fic- 
paration  qui  rendrait  moins  facile  à  saisir  la  marche  fon- 
damentale de  l'éducation  positive,   d'ailleurs  aisée  i 
compléter  ensuite ,  sous  ce  rapport ,  d'après  notre  exa- 
men antérieur  de  l'une  et  l'autre  science.  Cette  doobW 
étude  fondamentale  constitue  nécessairement,   à  tons 
égards,  le  lien  naturel,  aussi  bien  logique  que  scienti- 
fique, entre  les  deux  termes  extrêmes  de  nos  spécula tioos 
réelles  ;  car  si,  d'une  part,  elle  complète  l'étude  du  monde 
et  prépare  celle  de  l'homme,  ou  plutôt  de  l'humanité, 
d'une  autre  part,  la  complication  de  son  sujet  propre  e»t 
pareillement  intermédiaire,    et  correspond  à  un  état 
moyen  de  l'investigation  positive.  La  nature  plus  com- 
plexe des  phéiioiuènes  exige  alors  que ,  à  tous  les  artifices 
«tu  raisonnement  mathématique,  viennent  se  joindre. 
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non- seulement  toutes  les  ressources  de  Texploration  as- 
tronomique, étendue  même  à  tous  nos  sens',  mais  sluébi 
et  surtout  un  nouveau  mode  essentiel  de  l'art  d'observer, 
propre  à  fournir  des  déterminations  plus  décisives  quoi- 
que  moins  directes,  et  parfaitement  adapté  au  véritable 
esprit  des   recherches  correspondantes,  en  passant  de 
l'observation  proprement  dite  à  rexpérimentation.  D'a- 
près l'ensemble  de  ce  Traité,  c'est  là,  et  spécialement  en 
physique,  que  la  saine  philosophie  placera  toujours  le 
règne  essentiel  de  la  méthode  expérimentale,  qui  n'était 
auparavant  ni  possible  ni  nécessaire,  et  qui  devient  en- 
suite insuffisante  ou  même  illusoire.  Conjointement  avec 
cette  nouvelle  puissance  investigatrice,   une  heureuse 
conception  élémentaire,  jusqu'alors  peu  prononcée,  vient 
achever  de  donner  à  ce  troisième  degré  fondamental  de 
l'esprit  positif  une  physionomie  pleinement  caractéris- 
tique ,  par  l'important  artifice  logique  qui  constitue  la 
théorie  corpusculaire  ou  atomistique.  Parfaitement  con- 
venable à  des  phénomènes  qui  doivent  nécessairement 
appartenir  aux  moindres  particules ,  puisqu'ils  consti- 
tuent l'existence  permanente  de  toute  matière,   cette 
indispensable  conception  est  d'ailleurs  aussi  essentielle- 
ment bornée  à  de  telles  études  que  l'expérimentation 
correspondante.  Quand  les  conditions  préalables ,  à  la 
fois  logiques  et  scientifiques,  propres  à  leur  vraie  posi- 
tion encyclopédique  ,  y  seront  enfin  suffisamment  rem- 
plies, il  n'est  pas  douteux  que  cette  troisième  phase 
essentielle  de  la  pôâitivité  rationnelle  devra  être  habi- 
tuellement jugée  aussi  supérieure  à  la  phase  astrono- 
mique  que  celle-ci  l'est,  au ^ fond ,  à  la  phase  purement 
mathématique  ,    comme  rapprochant  davantage  *  notre 
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intelligence  d'an  ëtat  vraiment  philosophique»  Hab  now 
avoua  en  trop  d'occasions  de  reconnaître  reztrème  imper« 
fection  actnelle  de  son  institution  ordinaire ,  flottant  en- 
core si  souvent  entre  un  stérile  empirisme  et  un  mysti- 
cisme oppressif,  soit  métaphysique ,  soit  algébrique.  Des 
hypothèses  radicalement  contraires  au  véritable  esprit 
scientifique  continuent  à  y  exercer,  surtout  sous  le  vicieux 
ascendant  des  géomètres,  une  déplorable  prépondérance 
qui  y  altère  gravement  la  positivité  de  presque  toutes  les 
notions,  sans  rien  ajouter  à  leur  rationnait  té  effective, 
quoiqu'une  judicieuse  imitation  du  type  astronomique 
dut  aujourd'hui  suflBre  pour  y  rectifier  cette  désastreuse 
aberration  logique  qui  y  maintient ,  â  divers  égards  es- 
sentiels ,  l'empire  de  l'absolu.  Nous  avons  d'aillenit  re- 
connu que  la  nature,  à  la  fois  bien  plus  variée  et  beaih 
coup  plus  compliquée ,  d'un  tel  ordre  de  recherches  ne 
saurait  jamais  y  permettre,  même  sous  un  meilleur  ré- 
gime mental ,  ni  une  précision,  ni  une  coordination  com- 
parables à  celles  que  comportent  les  théories  célestes. 
Mais  ces  diverses  imperfections ,  passagères  ou  penna- 
nentes,  n'empêchent  pas  néanmoins  que  le  sentiment  gé- 
néral des  lois  naturelles  n'y  reçoive  certainement  qoc 
ezteusion  aussi  évidente  qu'indispensable,  en  s'appli* 
quant  ainsi  directement  aux  phénomènes  les  plus  com- 
plexes de  l'existence  inorganique. 

En  passant  de  la  nature  inerte  à  la  nature  vivtole , 
d'abord  même  purement  individuelle ,  nous  y  avons  vu 
la  méthode  positive  s'élever  nécessairement  à  une  noa* 
velle  élaboi*ation  fondamentale,  bien  plus  distiocie 
encore  de  se$  trois  évolutions  antérieures  que  celles- 
ii  ne  l'éuient  déjà  le$  unes  dea  autres,   et  qui  rendra 


CONCLUSIONS   GéNÉRALES.  777 

celle  nourelle  science ,  conformémenl  à  sa  vraie  position 
encyclope'dique  9  aassi  essentielleineni  supérieure  aux 
précédentes  par  sa  plénîinde  logique  que  par  son  impor- 
tance scientifique,  dès  que  les  conditions  générales,  à  la 
vérité  plus  difficiles ,  convenables  à  sa  culture  ration- 
nelle seront  enfin  su£Ssaaiinent  remplies.  Jusqu'alors  le 
sujet  des  reclierches  avait  comporté  un  morcellement 
presque  indéfini ,  longtemps  indispensable  à  l'essor  dé- 
cisif de  la  pqsitivité  préliminaire ,  qui ,  sous  l'ascendant 
métaphysique,  ne  pouvait  trop  circonscrire  son  exercice 
înitiaL  Mab ,  dans  les  études  biologiques ,  où  tous  les 
divers  phénomènes  sont  évidemment  caractérisés  par  leur 
intime  solidarité  continue ,  aucune  opération  analytique 
Be  saurait  jamais  être  conçue  que  comme  le  préambule 
plus  ou  moins  nécessaire  d'une  détermination  finalement 
synthétique;  en  continuant  toutefois  à  y  maintenir 
convenablement  la  division  générale  entre  la  science 
abstraite  et  la  science  concrète ,  toujours  pareillement 
obligatoire,  quoique  dès  lors  plus  délicate,  à  raison 
même  du  moindre  intervalle  de  l'abstrait  au  concret.  La 
nature  du  sujet  commence  donc  ici  à  exiger  une  modi- 
fication radicale  du  régime  scientifique  antérieur,  et  tend 
déjà  à  ùàre  graduellement  prévaloir  l'esprit  d'ensemble 
sur  l'esprit  de  détail  jusque  là  prépondérant  ;  de  manière 
à  rapprocher  notablement  notre  intelligence  de  son  véri- 
table état  normal.  Cette  intime  connexité  des  phénomènes 
détermine  alors  le  développement  très -prononcé  du 
grand  principe  spontané  des  conditions  d'existence,  plus 
ou  moins  inhérent  à  toutes  les  parties  quelconques  de  la 
philosophie  naturelle  >  où  il  doit  toujours  lier  l'apprécia- 
tion dynamique  à  l'appréciation  statique,  mais,  par  cela 
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même,  spécialement  convenable  aux  spécttlations bky- 
logiques ,  où  ces  deux  sortes  d'appréciation  sont  à  la 
fois  plus  nettement  distinctes  et  plus  évidemment  corré- 
latives :  nous  y  avons  vu  sa  judicieuse  application  remplir 
avec  beaucoup  d'avantage  le  seul  office  élémenlaire  qui 
pût  sembler  y  motiver,  à  un  certain  degré ,  le  maintieo 
continu  d'une  philosophie  théologique.  Néanmoins  ce 
qui  caractérise  le  mieux  cette  quatrième  phase  essen- 
tielle de  la  logique  positive ,  c'est  assurément  TextensioD 
capitale  qu'y  reçoit  l'art  général  d'observer ,  alors  aiig> 
mente  d'un  nouveau  mode  fondamental ,  pleinement 
conforme  à  la  nature  de  ces  nouvelles  recherches.  A  tous 
les  principaux  artifices  du  raisonnement  mathématique , 
seulement  dépouillé  d'un  langage  spécial  qui  ne  convient 
qu'aux  plus  simples  sujets ,  à  l'ensemble  des  moyens 
d'exploration  qui  constituent  l'observation  proprement 
dite ,  et  aux  diverses  ressources  de  la  méthode  expéri» 
mentale,  alors  surtout  employée  sons  la  forme sponcaiée 
d'analyse  pathologique,  la  complication  même  des  phé- 
nomènes vient  déterminer  l'adjonction  prépondéraale 
d'im  procédé  supérieur  d'investigation  rationnelle ,  en 
développant  la  méthode  comparative,  jusqu'alors  très- 
accessoire  et  peu  distincte ,  mais  destinée  ici  à  consti* 
tuer  le  plus  puissant  instrument  logique  applicable  i  de 
telles  spéculations.  Nous  avons  pleinemeat  reconna  qse 
ce  mode  transcendant,  encore  si  mal  compris  de  la  plu- 
part des  savans ,  ne  saurait  être  convenablement  appréàé 
qu'avec  l'institution  correspondante  de  la  vraie  théorie 
des  classifications,  qui  appartient ,  au  même  titre,  à  la 
biologie,  où,  scientifiquement  envisagée,  elle  doit  réso* 
mer   les  principaux  résuluts  des  comparaisons  aolë- 
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rieures,  tandis  que,  logiquement,  elle  y  dirige  aussi 
l'élaboration  des  nouveaux  rapprochemens.  Cette  doulde 
création  fondamentale,  si  éminemment  propre  à  une 
telle  science,  doit  surtout  prévaloir  dans  la  juste  appré- 
ciation de  sa  vraie  dignité  logique,  qui  ne  saurait  être 
équitablement  jugée  d'après  son  extrême  imperfection 
actuelle,  suite  nécessaire,  soit  d'une  formation  plus  ré~ 
cente ,  à  raison  même  de  sa  complication  supérieure,  soit 
d'tuD  moindre  accomplissement  des  conditions  préalables 
qu'exige  sa  culture  rationnelle.  Si  le  sentiment  général 
des  lois  naturelles  ne  pouvait  d'abord  être  systémati-<> 
queiueut  développé  que  par  les  études  inorganiques,  sa 
pleine  efficacité  ne  devait  certainement  devenir  décisive 
que  d'après  son  extension  directe  aux  spéculations  bio- 
logiques, dont  la  nature  est  si  propre  à  montrer  l'inanité 
des  notions  absolues,  en  manifestant  l'immense  variété 
des  divers  systèmes  d'existence.  Toutefois,  quelle  que 
soit ,  à  tous  é(<;ards ,  l'intime  prééminence  philosophique 
de  cette  quatrième  phase  fondamentale  propre  à  la  grande 
évolution  logique,  celte  science,  quoique  intrinsèque- 
ment supérieure  aux  précédentes ,  reste ,  comme  elles , 
purement  préliminaire ,  mais  à  un  bien  moindre  degré  , 
en  tant  que  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  science  vrai* 
ment  finale ,  suivant  notre  théorie  hiérarchique.  Celte 
insuffisance    nécessaire    y    devient  bientôt  appréciable 
quand  on  quitte  les  études  biologiques  les  plus  élémen- 
taires, presque  adhérentes  aux  études  physico-chimiques, 
et  relatives  aux  phénomènes  généraux  de  la  vie  organique 
proprement  dite.  Après  avoir  d'abord  passé  ainsi  k  la 
science  de.  l'animaliié,  si  l'on  y  aborde  enfin  les  plus 
hautes  spéculations  positives,  en  s'éle van t  directemen  t  j  us- 
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qu'aux  fonctîoos  morales  et  intellectuelles  de  l'aiiparal 
cérébral,  on  ne  tarde  point  à  sentir  nnévitable  irratioiuia- 
lité  d'ane  telle  constitution  scientifique  :  car  le  cas  le 
plus  décisif,  surtout  à  cet  égard,  n'y  saurait  être  conTcna- 
blement  traité  qu'en  subordonnant  son  étude  à  la  science 
ultérieure  du  développement  social ,  suivant  l'ensemble 
des  motifs  déjà  indiqués  dans  ce  chapitre  pour  démon- 
trer l'impossibilité  radicale  d'une  satisiaisante  appré- 
ciation de  notre  nature  mentale  tant  qu'on  reste  anpoiot 
de  vue  individuel ,  alors  essentiellement  stérile,  de  quel- 
que manière  qu'il  puisse  être  institué. 

L'évolution  fondamentale  de  la  méthode  positive  de- 
meure donc  nécessairement  incomplète  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'étende  suffisamment  à  la  seule  étude  vraiment  finile , 
l'étude  de  l'humanité,  envers  laquelle  tontes  les  antres, 
même  celle  de  l'homme  proprement  dit ,  ne  saluaient 
constituer  que  d'indispensables  préambules ,  et  qui  est 
spontanément  destinée  à  exercer  sur  elles  une  universelle 
prépondérance  normale  ,  aussi  bien  logique  que  scienti* 
fique ,  comme  nous  l'avons  ci-dessus  reconnu.  D'abord, 
c'est  uniquement  ainsi  que  le  sentiment  général  des  loii 
naturelles  peut  acquérir  un  développement  décisif,  a 
s'appliquant  enfid  au  cas  où  l'irrévocable  élimination 
des  volontés  arbitraires  et  des  entités  chimériques  prê> 
sente  à  la  fois  le  plus  d'importance  et  de  difficulté.  En 
même  temps,  rien  ne  saurait  être  plus  propre  à  éteindre 
entièrement  l'antique  absolu  philosophique,  qu'ont 
étude  directement  instituée  pour  dévoiler  les  lois  géné- 
rales de  la  variation  continue  des  opinions  humaines. 
Mous  avons  souvent  constate  qu'une  telle  science  com- 
porte plus  qu'aucune  autre  l'emploi  capital,  aussi  légitime 
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qu'étendu ,  des  considérations  à  priori  ,  soit  d'après  sa 
▼raie  position  encyclopédique  qui  la  fait  dépendre  de 
tontes  les  sciences  préliniinaires ,  soit  en  vertu  de  la 
parfaite  unité  qui  caractérise  naturellement  son  sujet , 
soît  à  raison  de  l'entière  plénitude  de  ses  moyens  logi- 
ques. Sa  récente  formation  et  sa  complication  supérieure 
ne  sauraient  Tempécher  d'être  bientôt  jugée ,  par  tous 
les  véritables  connaisseurs ,  la  plus  rationnelle  de  toutes 
les  science^  réelles,  eu  égard  au  degré  de  précision 
compatible  avec  la  nature  des  phénomènes ,  puisque  les 
spéculations  les  plus  difficiles  et  les  plus  variées  s'y  trou- 
vent spontanément  rattachées  à  une  seule  théorie  fon- 
damentale. Mais,  ce  qu'il  y  but  surtout  remarquer  ici| 
c'est  l'extension  essentielle  des  moyens  d'investigation, 
alors  nécessitée  par  les  nouvelles  exigences  du  sujet  le 
plus  complexe  que  l'esprit  humain  puisse  aborder,  et  en 
même  temps  déterminée  par  le  caractère  dlstinctif  des 
recherches  correspondantes.  Outre  l'aptitude  aux  déduc- 
tions ,  développée  sous  la  phase  mathématique ,  la  puis- 
sance de  l'exploration  directe  que  manifeste  la  phase 
astronomique ,  l'appréciation  expérimentale  propre  à  la 
phase  physico-chimique,  et  enfin  la  méthode  compara- 
tive ,  émanée  de  la  phase  biologique ,  les  difficultés  ca- 
ractéristiques des  études  sociologiques  y  réclament  encore 
l'emploi  continu  et  prépondérant  d'un  nouveau  procédé 
fondamental,  sans  lequel  l'accumulation  de  toutes  les  res- 
sources précédentes  y  deviendrait  presque  toujours  in«- 
snffisante  et  même  souvent  illusoire.  Cet  indispensable 
complément  de  la  logique  positive  consiste  dans  le  mode 
historique  proprement  dit,  constituant  l'investigation  , 
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non  par  simple  comparaison,  mais  par  filiation  gradodle. 
L'ensemble  de  ce  Traite  a  tellement  caractérisé  cette 
nouTelle  méthode,  la  plus  transcendante  de  tontes,  qu'il 
serait  entièrement  superflu  de  rappeler  ici  son  apprécia* 
tion  générale,  d'abord  résultée,  au  tome  quatrième, 
d^une  explication  dogmatique,  et  ensuite  confirmée, 
dans  les  deux  autres  volumes ,  d'après  une  application 
décisive.  Nous  avons  d'ailleurs  pleinement  reconnu ,  an 
début  de  ce  chapitre  ,  l'ascendant  nécessaire  qu'elle  doit 
désormais  exercer  sur  tous  les  modes  quelconques  d^in* 
vestigation  positive,  afin  d'utiliser  les  éminentes  indioK 
tions  que  sa  judicieuse  intervention  pourra  toajdors 
fournir,  et  qui  perfectionneront  partout  l'emploi  régulier 
de  tios  forces  mentales.  C'est  ainsi  que,  au  seul  point  de 
vue  scientifique  qui  puisse  être  réellement  universel , 
correspond  naturellement  la  seule  voie  logique  qui  com- 
porte aussi  une  véritable  et  active  universalité*,  d'où  ré- 
sulte aussitôt,  à  ce  double  titre ,  l'unique  situation  doi^ 
maie  que  la  raison  humaine  doive  finalement  chcrdief. 
Pour  déterminer  suffisamment  cet  état  définitif,  il  ne  res- 
terait plus  ici  qu*à  considérer  spécialement  la  réaction  né- 
cessaire que  celte  phase  extrême  ou  sociologique  de  la 
méthode  positive  doit  inégalement  exercer  sur  toutes  les 
phases  préliminaires,  et  principalement  sur  la  phase  ini- 
tiale ou  mathématique  ,  afin  d'imprimer  â  chacun  de  ces 
degrés  toujours  indispensables  le  vrai  caractère  penaa- 
nent  qui  convient  à  sa  nature,  et  que  ne  pouvait  suffiiam- 
ment  manifester  chaque  phase  successive ,  tant  qu'elle 
devait  rester  conçue  isolément.  Mais  cette  nouvelle  éla- 
boration, maintenant  prématurée,  excéderait  beaucoop 
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les  limites  naturelles  et  même  la  destination  propre  de 
ce  Traité,  où  j'ai  dû  me  borner  à  constituer  directement 
le  véritable  système  de  la  philosophie  positive ,  en  der* 
nier  résultat  de  la  préparation  graduellement  accomplie 
en  tous  genres  depuis  Bacon  et  Descartes,  sans  devoir  en- 
core aborder  essentiellement  sa  construction  effective, 
réservée  surtout  à  un  prochain  avenir. 

Telles  sont  les  cinq  phases  principales  nécessairement 
inhérentes  à  l'essor  fondamental  de  la  méthode  positive, 
et  dont  Tin  dispensable  succession  élève  peu  à  peu  l'esprit 
scientifique  proprement  dit  à  la  dignité  finale  d'esprit 
vraiment  philosophique ,  en  dissipant  à  jamais  la  distinc- 
tion provisoire  qui  devait  subsister  entre  eux  tant  que 
l'évolution  préliminaire  du  génie  moderne  n'était  pas 
suffisamment  opérée.  Si  l'on  considère  avec  soin  de  quel 
misérable  état  théorique  la  raison  humaine  est  inévita- 
blement partie,  on  cessera  d'être  surpris  qu'il  lai  ait  fallu 
tout  ce  long  et  pénible  enfantement  pour  étendre  conve- 
nablement à  ses  spéculations  abstraites  et  générales  ce 
même  régime  mental  que  la  sagesse  vulgaire  emploie 
spontanément  dans  ses  actes  partiels  et  pratiques.  Quoique 
rien  ne  puisse  jamais  dispenser  notre  faible  intelligence 
de  reproduire  constamment  cette  succession  naturelle, 
où  réside  la  principale  efficacité  de  notre  développement 
philosophique ,  il  est  clair  cpi'une  pareille  éducation  ul- 
térieure, soit  individuelle,  soit  même  collective,  pouvant 
désonnais  devenir  systématique,  tandis  qu'elle  a  dû  jus- 
qu'ici rester  purement  instinctive ,  sera  susceptible  d'un 
accomplissement  beaucoup  plus  rapide  et  plus  facile,  mais 
d'ailleurs  essenUellement  équivalent ,  que  je  m*estime 
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heureux  d'avoir  ainsi  préparé  à  tous  mes  sueceisean,  par 
le  laborieux  ensemble  de  mon  évolution  originale. 

Un  tel  examen  de  Vinstitulion  générale  et  de  U  for- 
mation graduelle  convenables  à  la  méthode  positive , 
complète  ici  son  appréciation  finale,  déjà  accomplie 
quant  à  sa  nature  et  à  sa  destination ,  après  la  délemi- 
nation  fondamentale  de  son  unité  nécessaire.  L'ensemble 
de  ce  chapitre  peut  donc  être  envisagé  comme  constitusnt 
aujourd'hui  une  sorte  d'équivalent  spontané  du  discouri 
initial  de  Descartes  sur.  la  méthode,  sauf  lesdivenités 
essentielles  qui  résultent  de  la  nouvelle  situation  deli 
raison  moderne  et  des  nouveaux  besoins  correspoodaoï. 
Tandis  que  Descartes  devait  surtout  avoir  en  vue  TéTola* 
tion  préliminaire  qui,  pendant  les  deux  derniers sièclei, 
était  destinée  â  préparer  successivement  l'ascendant  dé- 
cisif de  la  positivité  rationnelle  ,  j'ai  dû,  au  cootnire* 
apprécier  ici  l'entier  accomplissement  effectif  d^nn  tel 
préambule,  afin  de  déterminer  directement  la  coostiio* 
tion  finale  de  la  saine  philosophie,  en  harmonie oéces* 
saire  avec  une  haute  destination  sociale ,  que  Descsrtes 
avait  justement  écartée,  mais  que  Bacon  afsit  déji 
essentiellement  pressentie.  Ainsi ,  ce  chapitre  coDcenaii 
naturellement  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  impor* 
tante  de  tout  le  travail  relatif  à  nos  conclusions  pnén* 
les,  d'après  la  prépondérance  constante  des  besoins  lo- 
giques sur  les  besoins  scientifiques,  surtout  en  un  teiuio 
où,  la  doctrine  devant  être  encore  fort  peu  afancéC)  ^ 
principale  élaboration  philosophique  doit  consister  i  ins- 
tituer complètement  la  méthode.  Toutefois,  pour  que 
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notre  opération  extrême  puisse  atteindre  suffisamment 
son  but  ge'néral ,  il  faut ,  en  outre ,  consacrer  le  chapitre 
suivant  à  une  rapide  appréciation  scientifique ,  corres- 
pondante à  cette  appréciation  logique,  et  oser  même 
caractériser  enfin  y  dans  un  dernier  chapitre,  l'action  to- 
tale que  doit  ultérieurement  exercer  la  philosophie  po- 
sitive ,  dès  lors  pleinement  constituée. 


TOME   VI.  5o 
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CINQUANTE-NEUVIÈME  LEÇON. 

Appréciation  philosophique  de  rnuemble  des  rësollats  prapro 
à  l'élaboration  préliminaire  de  la  doctrine  positife. 


Toutes  les  parties  de  ce  Traité  nous  ont  directement 
représenté  chaque  branche  essentielle  de  la  philosophie 
naturelle  comme  étant  encore,  k  beaucoup  d'éprds, 
dans  un  état  purement  provisoire ,  désormais  suffisam- 
ment expliqué  par  l'appréciation  logique  que  nous  tc* 
nous  d'accomplir ,  puisque  la  méthode  fondamentale  ne 
pouvait  elle-même  être  convenablement  développée  que 
d'après  son  extension  décisive  aux  phénomènes  les  ploi 
complexes  et  les  plus  iraportans ,  réalisée  seulement  lé. 
Malgré  la  haute  valeur  spéciale  de  diverses  notions  par- 
tielles ,  les  sciences  ont  été  jusqu'à  présent  cultivées  d*0Be 
manière  trop  peu  philosophique  pour  avoir  pu  atteindie 
une  situation  vraiment  normale ,  en  sorte  que  l'élabon* 
tion  finale  de  la  doctrine  positive  doit  être  maintenaot 
très-peu  avancée,  sans  excepter  les  études  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  anciennes.  La  destination  systématique 
de  l'évolution  scientifique  propre  aux  trois  derniers  siè- 
cles a  donc  surtout  consisté  dans  la  formation  graduelle 
de  la  méthode  positive,  appréciée  au  chapitre  précédent. 
C'est  uniquement  d'après  le  suffisant  accomplissement  de 
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cette  opération  fondameatale  que  pourra  désormais 
commencer  directement  Tessor  final  de  la  véritable 
science,  enfin  parvenue  à  une  judicieuse  unité,  sons 
l'ascendant  continu  du  seul  point  de  vue  vraiment  uni- 
versel. Ainsi ,  nos  conclusions  scientifiques  ne  sauraient 
maintenant  avoir  ni  la  même  importance,  ni,  par  suite 
la  même  extension,  que  nos  conclusions  logiques,  puis- 
qu'elles se  rapportent  à  un  système  de  connaissances  à 
peine  ébauché  aujourd'hui.  Néanmoins  notre  princi- 
pale appréciation  philosophique,  accomplie  dans  la  le- 
çon précédente,  ne  serait  pas  suffisamment  complète ,  si 
nous  ne  consacrions  pas  le  chapitre  actuel  à  caractériser 
directement ,  autant  que  le  comporte  l'élaboration  préli- 
minaire ,  la  nature  propre  et  Tenchainement  général  des 
diverses  études  abstraites  que  nous  avons  successivement 
examinées,  en  les  considérant  désormais  comme  autant 
d'élémens  nécessaires  d'un  seul  corps  de  doctrine,  suivant 
le  principe  établi  précédemment. 

D'un  tel  point  de  vue  philosophique ,  nous  avons  tou- 
jours reconnu  que,  du  moins  pour  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine ,  il  existe  spontanément,  à  tous  égards, 
une  harmonie  essentielle  entre  nos  connaissances  réelles 
et  nos  besoins  effectifs.  Les  connaissances  qui  nous  sont 
nécessairement  interdites  en  chaque  genre  j  sont  aussi 
celles  qui  n'auraient  d'autre  efficacité  que  de  satisfiiire 
une  vaine  curiosité.  Nous  ne  devons  vraiment  chercher  à 
connaître  que  les  lois  des  phénomènes  susceptibles 
d'exercer  sur  l'humanité  une  influence  quelconque  ;  or 
une  telle  action,  quelque  indirecte  qu'elle  puisse  être , 
constitue  aussitôt  unç  base  d'appréciation  positive ,  dont 
la  suffisante  réalisation  peut  seulement  suivre  quelque- 
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'  fois  de  très^loin  la  manifestation  des  besoins  conespoiH 
dans,  surtout  par  suite  de  Timparfaite  institution  du 
système  de  nos  recherches^  jusqulci  à  peine  ébsucbé. 
£n  considérant  Tensemble  de  cette  élaboration ,  on  voit 
qu'elle  doit  embrasser^  d'une  part,  rhumanité  elle- 
même  y  envisagée  sous  tous  les  aspects  propres  i  son 
existence  et  à  son  activité  ;  d'une  autre  part ,  le  milieo 
général ,  dont  l'influence  permanente  domine  l'accom- 
plissement spontané  d'une  pareille  évolution.  Or  ce  n'est 
pas  seulement  en  vertu  des  nécessités  logiques ,  appré- 
ciées au  chapitre  précédent ,  que  l'étude  de  cette  écono- 
mie extérieure  doit  précéder  et  préparer  celle  de  notre 
propre  économie,  afin  d'élaborer  d'abord  la  méthode 
fondamentale  dans  les  seuls  cas  asses  simples  pour  eu 
permettre  convenablement  l'essor  initial.  Il  faut  aussi 
reconnaître  maintenant ,  à  ce  sujet,  que  des  motif«  pure- 
ment scientifiques  prescrivent,  d'une  manière  non  moins 
irrécusable ,  la  mêuie  marche  philosophique.  Noos  de- 
vons, en  effet,  préalablement  étudier  une  économie 
naturelle  à  laquelle  sont  nécessairement  subordonnées 
toutes  nos  conditions  d'existence ,  et  qui  se  compose  de 
phénomènes  essentiellement  indépendans  de  notre  action, 
sauf  les  modifications  secondaires  qu'elle  y  détermine, 
et  qui  ne  sauraient  devenir  convenablement  appréciables 
sans  une  telle  connaissance  antérieure.  Mais,  en  outre, à 
ne  considérer  même  que  l'étude  propre  de  notre  orga- 
nisme 1  individuel  ou  collectif,  elle  a  besoin  de  reposer 
d'abord  sur  une  semblable  élaboration,  destinée  à  nous 
dévoiler  les  lois  des  phénomènes  les  plus  fondamcntaoX) 
inévitablement  communs  à  tous  If  s  êtres  quelconques, 
et  qui  ne  peuvent  être  suffisamment  connus  que  par 
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fntamcn  des  cas  où  ils  eiistcnt  isolas  de  nos  complica- 
tions tïuWb.  C'est  aiasi  qae  l'aniU  finale  de  la  science 
lininaiDe  se  concilie  spontanément  avec  sa  décomposition 
lationnelle  en  deux  ëtades  principales,  l'une  relative  k 
l'existence  iuoi^anique  ou  gënrirale ,  l'autre  à  l'existeoct 
organique  ou  s|>éciale ,  dpnt  la  première  constitue  11d- 
dispensable  préambule  de  la  seconde ,  où.  une  plus  nobk 
activité  vient  seulement  modifier  les  phénomènes  aai- 
versels.  En  considérant  sons  le  même  aspect  les  trois 
modes  essentiels ,  d'abord  mathématique  ou  astcononi» 
que,  ensuite  phyûqne,  et  enfin  chimique,  que  présente 
l'existence  inorganiqne ,  et  pareillement  le*  deux  modes, 
individnet  et  social,  qui  sont  propres^  l'existence  oi^{a— 
nique,  leur  succession  totide  constituera  désonnais  une 
série  scientifique  parbitement  correspondante  ^  la  série 
logique  du  chapitre  précédent  ;  eHe  conduira  aussi  natu- 
rellement à  l'état  normal  de  la  vraie  philosophie,  d'a- 
prë*  les  cinq  degrés  consécutifs  de  complication  et  de 
réalité  que  doit  offrir  l'existence  (înale,  et  dont  la  dignité 
graduelle  résulte  de  leur  spécialité  croissante.  Hotre 
appréciation  actuelle  ne  saurait  avoir  d'autre  objet  prin- 
cipal (pie  de  caractériser  convenablement  cette  nouvelle 
a'pplicfttion  générale  de  la  conception  fondamentale  éta- 
blie, au  début  de  ce  Traité,  relativement  à  la  vériuble 
hiérarchie  encyclopédique.  ■ 

Le  mode  le  pins  nmpte  et  le  plua  universel  da  l'exia-. 
tence  inoi^niqne  consiste  nécessairement  dans  l'exi»^, 
tence  mathématique  ,  d'abord  géométrique ,  pois 
mécanique,  seule' appréciable  en  chacun  des  cas,  très- 
nombreux  et  fort  importans ,  où  notre'investigation  ne 
pent  reposer  que  sur  l'exploration  visuelle.  Tel  est  le 
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motif  scieatifique  qui ,  indépendamment  des  motib  lo- 
giques déjà  examinés,  érige  spontanément  rensesubk 
des  études  mathématiques  en  premier  élément  fonda- 
mental de  la  philosophie' positive.  Sous  ce  second  aspect, 
cette   science  primordiale  doit  être  ici  considérée  ab- 
straction  faite   des  théories  analytiques    qui    couti» 
tuent,  sans  doute,  ses  plus  puissantes  ressources,  miu 
qui ,  en  elles-mêmes ,  à  titre  de  simple  instrument  de 
dédtiction  ou  de  coordination ,  ne  sauraient  directement 
contenir  aucune  connaissance  réelle,  quelque  prédeose* 
et  même  indispensable ,  que  doive  devenir  ensuite  Icw 
application  rationnelle.  C'est ,  en  efiTet,  dans  un  sens  pu- 
rement logique  que  nous  avons  toujours  reconnu  à  Tsna- 
lyse  mathématique  une  importance  vraiment  propre  et 
prépondérante,  comme  offrant,  par  sa  nature,  Texer- 
cice  le  plus  fécond  et  le  plus  décisif  de  Tart  élémentaire 
du  raisonnement  positif,  d'après  Tadmirable  fadlilê 
que  Textrême  simplicité  du  sujet  j  présente  pour  aui^ 
tiplier  et  varier  les  conséquences  pleinement  rigoumiscs: 
aucune  autre  étude ,  même  mathématique ,  ne  sancait 
aussi  nettement  caractériser  Taptitude  déductive  de  l'es- 
prit humain.  Mais  l'éducation  scientifique  proprement 
dite,  seul  objet  du  chapitre  actuel,  n'y  peut  trouver, 
au  contraire ,  d'autre  grand  résultat  direct  que  le  pR- 
mier  développement  systématique  du  sentiment  fonda- 
mental des  lois  logiques ,  sans  lesquelles  on  ne  concevrait 
jamais  les  lois  physiques  :  c'est  ainsi  que  les  spéculations 
numériques,  source  nécessaire  de  cette  analyse,  oni 
historiquement  fourni  la  plus  ancienne  manifestation 
des  idées  générales  d'ordre  et  d'harmonie,  graduellemeat 
étendues  ensuite  aux  sujets  les  plus  complexes.  A  cela 
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près  y  il  est  clair  que  la  scienice  mathématique  se  com- 
pose surtout  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique ,  qu'on 
peut  regarder  comme  directement  relatives  aux  notions 
primordiales ,  l'une  de  toute  existence ,  l'autre  de  toute 
activité  y  du  moins  quand  on  fait  subir  à  nos  diverse» 
conceptions  réelles  la  plus  extrême  décomposition  élé- 
mentaire ,  d'ailleurs  souvent  inopportune  et  quelquefois 
perturbatrice;  car  tous  les  phénomènes  quelconques 
seraient  abstraitement  réductibles ,  dans  Tordre  statique , 
à  de  simples  rapports  de  grandeur,  de  forme,  ou  de  si- 
tuation f  et ,  dans  l'ordre  dynamique ,  à  de  purs  mouve^ 
mens ,  partiels  ou  généraux  ;  sauf  à  juger  sagement  la 
convenance  effective  d'une  telle  réduction  philosophique. 
L'ascendant  oppressif  que  les  géomètres  ont  tendu  à 
exercer,  pendant  les  deux  derniers  siècles ,  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  naturelle ,  correspond  seulement 
à  une  fÎBiusse  appréciation  de  ce  principe  incontestable, 
tendante  à  dénaturer  la  plupart  de  nos  conceptions 
réelles  d'après  une  vicieuse  analyse,  nécessairement 
contraire  à  la  nature  de  tous  les  phénomènes  un  peu 
compliqués.  Mais,  sans  aller  jusqu'à  cette  abusive  sim- 
plification, l^universalité  spéculative  de  cette  double  étude 
primordiale  reste  néanmoins  évidente ,  puisqu'une  telle 
existence  mathématique  doit  se  retrouver  spontanément 
dans  tout  autre  mode  plus  composé  et  plus  élevé,  bien 
qu'elle  n'y  constitue  pas  l'unique  élément,  ni  même 
le  principal.  Nous  savons,  en  outre,  que  la  géométrie 
doit  être  abstraitement  jugée  encore  plus  générale  que 
la  mécanique,  puisque  l'existence  pourrait  être  rigou- 
reusement conçue  sans  aucune  activité,  comme,  par 
exemple,  envers  des  astres  réellement  immobiles,  aux-. 
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qaels  la  géométrie  pourrait  seule  couTenir.  Quoique 
cette  séparation  oe  puisse  être  accomplie  que  daos  des 
cas   insîgnifians  pour  nous ,  il  demeure  certain  que  k 
géométrie  constitue  »  par  sa  nature  ,  l'étude  mathémi- 
tique  la  plus  propre  à  développer  convenablement  k 
premier  sentiment  élémentaire  des  lois  dliarmonie ,  qii 
n'y  sont  jamais  troublées  par  aucun  mélange  avec  les 
lois  de  succession*  Malgré  ces  attributs  caractéristiqaes, 
il  faut  néanmoins  regarder  finalement  la  théorie  ds 
mouvement  comme  constituant ,  sous  le  rapport  sdefr- 
tifique  proprement  dit,  encore  plus  que  la  théorie  de 
l'étendue ,  la  principale  branche  de  la  niathénutifiie, 
en  vertu  de  ses  relations  plus  directes  et  plus  compleles 
avec  tout  le  reste  de  la  philosophie   naturelle.  Cette 
prépondérance  est   d'autant  plus  convenable  qoe  lei 
spéculations  mécaniques  se  compliquent  toujours,  ptr 
leur  nature ,  de  certaines  considérations  géométriqaei  : 
or  cette  intime  connexité,  d'où  résultent  leur  dificulié 
supérieure  et  leur  moindre  perfection  logique,  constitue 
aussi  leur  réalité  plus  prononcée,  et  leur  permet  de  lepcé- 
sentcr  suffisamment  l'ensemble  de  l'existence  mathénaû» 
que,  dont  une  telle  concentration  peut  ici  faciliter  i^ippre- 
ciation  philosophique.  Nous  savons  que  ce  préambnk 
universelde  la  philosophie  naturelle  compose  aujonrdlioi 
avec  sa  manifestation  astronomique ,  la  seule  partie  de  k 
science  inorganique  qui  soit  essentiellement  parvenue  k  k 
vraie  constitution  normale  qui  convient  à  sa  nature.  Ans» 
dois-je  attacher  beaucoup  de  prix  à  faire  suffisamment 
ressortir ,  au  sujet  des  lois  primordiales  sur  lesquellc» 
repose  cette  constitution  ,  leur  coïncidence  spontanée 
avec  les  lois  fondamentales  qui  semblent  jusqu'ici  pro- 
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près  à  la  seule  existence  organique ,  afin  de  signaler 
sommairement ,  par  la  corrélation  directe  des  deux  cas 
extrêmes ,  la  tendance  nécessaire  de  nos  diverses  con- 
naissances réelles  à  une  véritable  unité  scientiâque ,  en 
harmonie  avec  leur  unité  logique  déjà  reconnue  au 
chapitre  précédent.  Les  notions  intermédiaires,  c'est-à- 
dire  celles  de  l'ordre  physico-chimique,  confirmeront 
sans  doute,  à  leur  manière,  une  telle  convergence,  quand 
leur  vrai  caractère  philosophique  aura  pu  être  convena- 
blement établi  d'après  une  culture  plus  rationnelle. 

Nous  avons  d'abord  reconnu  spécialement  en  philoso- 
phie mathématique  (vojez  surtout  la  quinzième  leçon) , 
contrairement  à  l'opimon  commune,  que,  la  théorieabs* 
traite  du  mouvement  et  de  l'équilibre  étant  entièrement 
indépendante  de  la  nature  des  moteurs  ,  les  lois  physi- 
ques qui  lui  servent  de  base,  et  par  suite  aussi  toutes  leurs 
conséquences  générales ,  sont  nécessairement  applicables 
aux  phénomènes  mécaniques  des  corps  vivans  comme  en 
tout  autre  cas  quelconque^  sauf  la  précision  des  détermi- 
nations, incompatible  avec  la  complication  des  appareils, 
et  nous  avons  ensuite  constaté  spécialement,  en  philoso^ 
phie  biologique  {vqxcz  surtout  la  quarante-quatrième 
leçon),  qu'une  semblable  application  y  devait ,  en  efilet , 
diriger  la  première  étude  de  la  mécanique  animale ,  sta- 
tique ou  dynamique ,  radicalement  inintelligible  saûs  un 
pareil  fondement.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  appréciation 
plus  élevée  et  beaucoup  moins  sentie  jusqu'à  présent , 
qui,  d'après  une  suffisante  généralisation  de  ces  trois  lois 
fondamentales ,  leur  assure  une  véritable  universalité 
philosophique  en  les  faisant  convenir  finalement  à  tous 
les  phénomènes  possibles ,  et  particulièrement  à  ceux  de. 
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la  nature  ▼ivaote ,  soit  îndmdaeUe ,  soit  même  sodiki 
ainsi  qu'il  est  maintenant  aisé  de  rezpliqoer  en? eis  chi- 
cane d'elles.  Quant  à  la  première,  n  mal  qualifiée  de  loi 
d'inertie ,  et  que  je  me  suis  borné  à  désigner^historiqae- 
ment  par  le  nom  de  Kepler  à  qui  nous  la  dcrons,  il  nifit 
de  l'envisager ,  sous  son  aspect  réel ,  comme  loi  de  per« 
sistance  mécanique,  pour  j  Toir  aussitôt  un  simple  cas 
particulier  de  la  tendance  spontanée  de  tous  les  pliétto- 
mènes  naturels  à  persévérer  indéfiniment  dans  leur  état 
quelconque  s'il  ne  survient  aucune  influence  perttubt- 
trice,  tendance  alors  spécialement  constatée  à  l'égard  éa 
phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraui.  J'ai 
déjà  fait  sentir,  en  biologie,  à  la  fin  du  quarante-^aa* 
trième  chapitre,  que  la  vraie  théorie  générale  de  l'haï»- 
tude  ne  pouvait  comporter  au  fond  aucun  autre  prindpe 
philosophique,    seulement  modifié  par  l'intermittence 
caractérbtique  des  phénomènes  correspondans.  Une  re- 
marque analogue  convient  encore  davantage  à  la  mcmk 
logie ,  où ,  d'après  la  complication  supérieure  de  l'orga- 
nisme collectif ,  la  vie  sociale ,  à  la  fois  beaucoup  plw 
durable  et  moins  rapide  que  la  vie  individuelle ,  fiât  à 
hautement  ressortir  la  tendance  opiniitre  de  tout  système 
politique  à  se  perpétuer  spontanément.  Nous  avons  avMi 
noté  en  physique,  au  sujet  de  l'acoustique,  certains  pU- 
nomènes  trop  peu  étudiés  qui  manifestent  pareillemeot, 
jusque  dans  les  moindres  modifications  noboléculaices,  oae 
disposition  à  la  reproduction  des  actes,  qu'on  aupponit 
mal  à  propos  particulière  aux  corps  vivans,  et  dont  l'idca* 
tité  fondamentale  avec  la  persistance  mécanique  cooâ- 
dérée  ici  devient  alors  spécialement  évidente.  Ainsi,  soss 
ce  premier  aspect,  il  est  désormais  impossible  de  niécoa* 
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nailre  la  subordination  nécessaire  de  lous  les  divers  effets 
naturels  à  quelques  lois  vraiment  universelles ,  modifiées 
seulement  dans  leur  manifestation  réelle,  suivant  les  con- 
ditions propres  à  chaque  cas.  Il  en  est  certainement  de 
même  pour  notre  seconde  loi  du  mouvement^  celle  de 
Galilée,  relative  à  la  conciliation  spontanée  de  tout  mou- 
vement commun  avec  les  différens  mouvemens  particu- 
liers. Bfon^eulementelle  convient  éminemment  aux  phé* 
nomènes  mécaniques  de  la  vie  animale ,  dont  l'existence 
serait  directement  contradictoire  sans  une  telle  loi ,  mais 
aussi,  philosophiquement  généralisée ,  elle  devient  pa** 
reillement  applicable  à  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques ,  organiques  ou  inorganiques.  On  peut,  en  effet, 
toujours  constater  en  tout  système  Tindépendance  fon- 
damenlale  des  diverses  relations  mutuelles ,  actives  ou 
passives ,  envers  toute  action  exactement  commune  aux 
différentes  parties,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  le  genre  et 
le  degré.  Les  études  biologiques  offrent  la  vérification 
continue  de  cette  loi  universelle ,  aussi  bien  pour  les  phé- 
nomènes de  sensibilité  que  pour  ceux  de  contractilité; 
puisque,  nos  impressions  étant  purement  comparatives, 
notre  appréciation  des  différences  partielles  n'est  jamais 
troublée  par  aucune  influence  générale  et  uniforme.  Son 
extension  naturelle  à  la  sociologie  n'est  pas  moins  incon- 
testable z  car,  si  le  progrès  social  tend  à  altérer  l'ordre 
intérieur  d'un  système  politique,   c'est  uniquement, 
conune  en  mécanique,  parce  que  le  mouvement  n'y  sau- 
rait être  sujBbamment  commun  aux  diverses  parties,  dont 
l'économie  mutuelle  ne  serait,  au  contraire,  nullement 
affectée  par  une  progression  beaucoup  plus  rapide,  à  la« 
quelle  tous  les  élémens  participeraient  avec  une  égale 
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énergie.  Une  e'tude  plas  philosophique  des  actes  phjnco* 
chimiques  monlrera  sans  doute  que  la  même  loi  s*y  appli- 
que aussi  aux  diffëreus  phénomènes  qui  n*y  doivent  pas 
être  regardés  comme  purement  mécaniques,  ainsi  que 
rindiquent  déjà ,  par  exemple ,  les  effets  thermonétri- 
ques ,  uniquement  dus  aux  inégalités  mutuelles.  Quant 
à  notre  troisième  loi  fondamentale  du  mouvement,  celle 
que  j'ai  dû  attribuer  à  Newton,  et  qui  consiste  dans  Fé- 
quivalence  constante  entre  la  réaction  et  l'action ,  son 
universalité  nécessaire  est  encore  plus  sensible  que  povr 
les  deux  autres  :  c'est  la  seule  en  effet  dont  jusqu^d  on 
ait  quelquefois  entrevu,  quoique  d'une  manière  tièa-con- 
fuse  et  fort  insuffisante ,  l'extension  spontanée  â  tonte 
économie  naturelle.  Pourvu  que  l'on  conçoive  tooioun 
la  nature  et  la  mesure  des  réactions  suivant  le  véritable 
esprit  des  phénomènes  correspondans ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  telle  équivalence  ne  puisse  être  aussi  réelle- 
ment observée  envers  les  effets  physiques,  chimiques, 
biologiques,  et  même  politiques,  qu'à  l'égard  des  simples 
effets  mécaniques,  du  moins  en  ne  cherchant  partout  que 
le  degré  de  précision  compatible  avec  les  conditious  du 
sujet.  Outre  la  mutualité  évidemment  inhérente  i  toutes 
les  actions  réelles ,  il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  Vcs- 
timation  générale  des  réactions  mécaniques ,  d'après  la 
combinaison  des  masses  et  des  vitesses,  trouve  partout 
une  appréciation  analogue.  Si  fierthoUeta  rendu  sensible 
l'influence  chimique  de  la  masse,  jusqu'alors  essentielle 
ment  méconnue,  une  discussion  équivalente  manifesteraii 
aussi  nettement  son  influence  biologique  ou  politique. 
L'intime  solidarité  continue  qui  caractérise  les  phéno> 
mènes  vitaux ,  et  encore  davantage  les  pbénomèDCS 
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viaux,  OÙ  tous  les  aspects  se  montrent  spontanément  con- 
nexes,  est  surtout  très-propre  à  nous  familkiriser  a^ec 
runiversalité  effective  de  cette  troisième  loi  '  du  mouve- 
ment,  ainsi  étendue  désormais  à  tout  changement  quel- 
conque. Chacune  des  trois  grandes  lois  naturelles  sur 
lesquelles  nous  avons  reconnu,  malgré  les  graves  aberra- 
tions philosophiques  des  géomètres  actuels  j  que  repose 
nécessairement  l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle , 
n'est  donc  au  fond  que  la  manifestation  mécanique  d'une 
loi  générale ,  pareillement  applicable  à  tous  les  phéno- 
mènes possibles.  En  outre,  afin  de  mieux  caractériser  ce 
rapprochement  capital,  il  importe  maintenant  de  l'éten- 
dre aussi,  non  sans  doute  aux  principales  conséquences 
ultérieures  d'une  telle  doctrine  initiale ,  où  la  spécialité 
du  sujet  doit  se  trouver  trop  prononcée  pour  comporter 
aucune  utile  comparaison,  mais  seulement  à  la  notion  es- 
sentielle qoi  y  constitue  le  lien  nécessaire  des  diverses 
spéculations.  On  conçoit  qu'il  s'agit  du  célèbre  principe 
général  d'après  lequel  d'Alembert  a  profondément  rat- 
taché les  questions  de  mouvement  aux  questions  d'équi- 
libre. Soit  qu'on  l'envisage,  suivant  ma  proposition, 
comme  une  heureuse  généralisation  de  la  troisième  loi 
du  mouvement ,  soit  qu'on  persiste  à  y  voir  une  notion 
pleinement  distincte,  on  pourra  toujours  sentir  sa  con- 
formité spontanée  avec  une  conception  vraiment  univer- 
selle, pareillement  destinée  à  lier,  dans  on  sujet  quelcon- 
que ,  l'appréciation  dynamique  à  l'appréciation  statique , 
en  considérant  que  les  lois  d'harmonie  correspondantes 
doivent  être  sans  cesse  maintenues  au  milieu  des  phéno- 
mènes de  succession.  La  sociologie  nous  a  naturellement 
offert  l'application  la  plus  décisive ,  quoique  le  plus  sou- 
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vent  implicite ,  de  cette  importante  relation  gënénle, 
parce  que  ces  deux  aspects  élémentaires  y  sont  à  It  fois 
plus  prononcés  et  pi  as  solidaires  qu'en  aucun  antre  cas. 
Si  les  lois  d'existence  pouvaient  toujours  itre  soffinm- 
ment  connues ,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  pût  tinsi  noM- 
ner  partout,  comme  en  mécanique ,  toutes  les  quoiioDi 
d'activité.  Mais,  lors  même  que  la  complication  da  njet 
oblige  au  contraire  à  procéder  en  sens  inverse,  c'est  encore 
au  fond  d'après  une  pareille  conception  de  convergence 
nécessaire  entre  l'appréciation  statique  et  rappréciation 
dynamique  :  ce  principe  universel  est  seulement  employé 
alors  sous  ua  nouveau  mode  conforme  à  la  natnre  à€% 
phénomènes^  et  dont  les  spéculations  sociologique!  0001 
ont  fréquemment  présenté  d'importans  exemples. 

Les  diverses  lois  fondamentales  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle ne  constituent  donc,  à  tons  égards,  que  la 
prenûère  manifestation  philosophique  de  certains  lois 
générales,  nécessairement  applicables  à  l'économie  na- 
turelle d'un  genre  quelconque  de  phénomènes.  Qnol- 
qu'elles  dussent  être  d'abord  dévoilées  envers  le  sn^et  le 
plus  simple  et  le  plus  commun ,  ou  voit  qu'elles  pour- 
raient aussi  être  conçues  comme  émanant  des  parties  la 
plus  élevées  et  les  plus  spéciales  dé  la  philosophie  abs^ 
traite,  qui  seules  en  font  apercevoir  le  vrai  caractère 
d'universalité.  Loin  qu'elles  soient  réellement  dnei  i 
l'esprife  mathématique,  il  est  clair  que  son  vîcieox  as- 
cendant s'oppose  directement  aujourd'hui  à  leur  sûoc 
appréciation  philosophique,  soit  en  spécialisant  trof 
leur  interprétation  mécanique ,  soit  surtout  en  s'efforçast 
vainement  d'y  substituer  une  argumentation  sophistique 
à  la  judicieuse  observation  qui  constitue  exclusivemeBt 
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leur  réalité ,  saîyaiit  les  explications  directes  da  tome 
premier.  Cette  importante  conception  résulte  donc  ici 
d'one  première  réaction  scientifique  de  l'esprit  positif 
}Nropre  aux  études  organiques,  et  surtout  caractérisé  par 
les  spéculations  sociologiques ,  sur  les  notions  fondamen'*- 
tales  qui  ont  semblé  jusqu'à  présent  particulières  aux 
études  inorganiques.   Toute  sa  valeur   philosophique 
tient,  en  effet,  à  l'identité  spontanée  que  nous  avons 
ainsi  établie  entre  les  lois  initiales  des  deux  ordres  ex- 
trêmes de  phénomènes  naturels,  dont  le  rapprochement 
général  n'avait  jamais  été  tenté  que  d'après  une  décom- 
position inopportune  et  perturbatrice  des  effets  les  plus 
complexes  en  simples  mouvemens  moléculaires,  qui  ten- 
dait  aussitôt  à  détruire  radicalement  les  plus  éroinentes 
contemplations.  Ainsi ,  l'indication  précédente  est  finale- 
ment destinée  â  signaler  ici ,  dans  le  seul  cas  compatible 
avec  l'extrême  imperfection  de  la  science  actuelle,  le 
premier  type  essentiel  du  nouveau  caractère  d'untversa^ 
lité  que  devront  prendre  les  principales  notions  positives 
sous  l'ascendant  normal  du  véritable  esprit  philoso^ 
phiqne,  directement  apprécié  au  chapitre  précédent. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  insister  spécialement  à  cet 
égard,  afin  d'utiliser  convenablement  une  occasion  d'au- 
tant plus  précieuse  que  le  reste  de  notre  appréciation 
scientifique  n'en  saurait  aujourd'hui  reproduire  l'équi*- 
valent.  Pour  le  cas  qui  nous  l'a  fournie ,  les  lois  univer- 
selles que  nous  avons  reconnues  sont,  par  leur  nature, 
pleinement  suffisantes,  puisque  la  théorie  abstraite  du 
mouTementet  de  l'équilibre  n'exige  certainement  aucune 
antre  base  réelle  :  quel  qu'en  soit  ensuite  l'immense  dé- 
veloppement spécial,    nous  savons  qu'il  ne  constitue 
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qu'un  simple  système  de  conséquences  logiques  de  ces 
notions  fondamentales ,  élaborées  surtout  d'apièi  un 
judicieux  emploi  de  Tinstrument  analytique.  Maîs^  cof- 
vers  tout  autre  sujet  plus  complexe ,  ces  lois  génénles 
sont  assurément  bien  loin  de  suffire  à  diriger  convenable* 
ment  nos  diverses  spéculations  réelles.  On  peut  seulemeat 
garantir  que  leur  sage  application  y  fournira  toiqours 
de  précieuses  indications  scientifiques,   parce  que  de 
telles  lois  y  doivent  constamment  dominer  les  différentes 
lois  plus  spéciales  relatives  aux  autres  modes  abatraîu 
d'existence  et  d'activité ,  organiques  ou  inoqgamquei . 
Quant  à  ces  dernières  lois  distinctes ,  qui  resteront  saas 
cesse  indispensables ,  et  dont  le  nombre  effectif  demeu- 
rera longtemps  très-considérable  y  on  est  ainsi  conduit  à 
espérer  que  les  plus  importantes  d'entre  elles  seront  on 
jour  pareillement  investies,  bien  qu'à  un  moindre  de- 
gré y  d'un  semblable  caractère  d'universalité  »  correipoo- 
dant  à  l'étendue  naturelle  des  phénomènes  respcrfifi. 
Hais ,  sans  attendre  cette  concentration  ultérieue ,  les 
explications  précédentes  autorisent  déjà  à  concevoir  le 
système  entier  de  nos  connaissances  réelles,  même  dans 
son  imperfection  actuelle ,  comme  susceptible,  à  certains 
égards,  d'une  véritable  unité  scientifique ,  indépendam- 
ment de  la  grande  unité  logique  constituée  au  chapitR 
précédent ,  quoiqu'en  harmonie  avec  elle. 

Après  avoir  abstraitement  apprécié  l'existence  mallie- 
matique,  à  la  fois  géométrique  et  mécanique,  Teiprit 
positif  doit  compléter  une  telle  élaboration  '"'^i^t*  en 
l'appliquant  convenablement  au  cas  naturel  le  plus  iaa- 
portant ,  par  l'étude  générale  des  phénomènes  astroao- 
miques.  Si  la  première  appréciation  était  d'abord 
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demmeni  indispensable  pour  déierminer  les  lois  essen- 
tielles de  If  plus  simple  existence  inorganique ,  nécessaiT 
reiuent  commune  à  tous  les  êtres  quelconques,  la  seconde 
ne  le  devient  pas  moins  ensuite  pour  caractériser  le  milieu 
universel ,  dont  l'ascendant  continu  domine  inévitable-* 
ment  le  cours  élémentaire  de  tous  les  autres  phénomènes. 
Cette  nouvelle  opération  scientifique  doit,  au  premier 
aspect,  sembler  contraire  à  notre  grand  précepte  baco- 
nien  sur  la  nature  essentiellement  abstraite  des  spécula* 
tions  propres  à  la  philosophie  première  ;  car  les  vraies 
notions  astronomiques  nedifièrent,  en  effet,  des  notions 
purement  mathématiques  que  par  leur  restriction  spé- 
ciale au  cas  céleste.  Mais  celte  infraction  apparente,  dbnt 
le  motif  serait  d'ailleurs  irrécusable ,  n'est  pas,  au  fond, 
plus  réelle  que  celle ,  déjà  examinée  au  trente-sixième 
chapitre ,  qui  incorpore  à  la  chimie  abstraite  l'analyse 
fondamentale  de  l'air  et  de  l'eau,  au  même  titre  essentiel 
de  milieu  général  où  s'accomplissent  tous  les  phéno- 
mènes ultérieurs,  sans  que  pour  cela  l'appréciation 
devienne  vraiment  concrète.  Il  est  clair,  en  effet,  que, 
dans  les  études  astronomiques  »  les  phénomènes  géomé- 
triques et  mécaniques  restent  toujours  abstraitement 
considérés ,  comme  si  les  corps  correspondans  n'en  pou* 
vai«nt  pas  comporter  d'autres  ;  tandis  que  le  caractère 
propre  de  toute  théorie  concrète  consiste  surtout  dans 
la  combinaison  directe  et  permanente  des  divers  modes 
inhérents  à  chaque  existence  totale.  £n  passant  au  cas 
céleste,  les  spéculations  mathématiques  n'altèrent  donc 
pas  essentiellement  leur  nature  abstraite ,  et  ne  font  que 
se  développer  davantage  sur  un  exemple  capital ,  que  son 
extrême  importance  oblige  à  spécialiser  ainsi,  et  dont 
TOME  Vf.  5i 
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les  difficultés  caractéristiques  conslitoent  même  la  prin- 
cipale destînatioii  scientifique  de  ^ensemble  des  ét«dcs 
mathématiques ,  aussi  bien  que  sa  plus  heureuse  stimn^ 
lation  logique.  Cette  application  décisive  exerce  d'ailleon 
une  réaction  nécessaire  éminemment  propre  à  Ciire  di» 
gnement  apprécier  la  réalité  et  la  portée  des  notions 
mathématiques,  dont  le  vrai  caractère  philosophique sf 
saurait  être  convenablement  senti  par  ceux  qui  n'ont  pas 
accordé  une  attention  suffisante  à  une  telle  manifestation. 
Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  la  lumineuse  confir- 
mation qu'y  reçoivent  spécialement  les  lois  universdla 
que  nous  venons  de  remarquer.  C'est  surtout  en  cette 
partie  prépondérante  de  la  philosophie  inorganique  que 
l'humanité  développera  toujours  le  premier  senÛBMUt 
systématique  d'une  économie  nécessaire  »  spontanément 
émanée  des  relations  invariables  propres  aux  phénomènes 
correspondans,  et  dont  l'ascendant,  fondamental,  radi- 
calement soustrait  à  notre  influence ,  doit  servir  de  vijgk 
permanente  à  notre  conduite  effective.  Quelque  cxtCDmon 
indispensable  que  ce  sentiment  initial  doive  ensuite  ac- 
quérir graduellement  envers  les  phénomènes  plus  conf^ 
quéSy  c'est  à  une  telle  source  qu'il  iaudra  sans  ccsk 
remonter  pour  en  apprécier  suffisamment  l'énergie  et  la 
pureté  :  notre  éducation  individuelle  maintiendra  ccr* 
tainement,  à  cet  égard,  sur  une  moindre  échelle,  la 
haute  influence  «philosophique  que  les  études  astnmo- 
miques  ont  nécessairement  exercée  dans  notre  éducatm 
collective.  Toutefois  l'ascendant  scientifique  du  vrai 
point  de  vue  humain ,  c'est^-dire  social ,  y  doit  spécia- 
lement conserver  sa  destination  universelle,  afin  de  ga- 
rantir la  pleine  rationnalité  des  études  correspondantes; 
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car,  du  poîni  de  vue  purement  céleste ,  l'astronomie 
positiye  semblerait  constituer  une  science  très-peu  satis- 
faisante ,  d'après  notre  ignorance  radicale  des  lois  vrai- 
ment cosmiques,  et  la  restriction  nécessaire  de  nos 
recherches  effectives  au  seul  monde  dont  nous  faisons 
partie.  Hab ,  au  contraire  ,  le  véritable  esprit  philoso- 
phique explique  aussitôt  et  justifie  pleinement  cette 
restriction  fondamentale  ,  rationnellement  motivée  dé- 
sormais par  la  vérification  toujours  nouvelle  de  l'entière 
indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre  monde, 
les  seuls  qui  doivent  réellement  nous  intéresser ,  et  que 
nous-  pouvons  aussi  connaître  parfaitement,  envers  les 
phénomènes  plus  généraux  relatifs  à  l'action  mutuelle , 
essentiellement  inaccessible,  des  divers  systèmes  solaires. 
Une  telle  indépendance,  qui  offre  d'ailleurs  la  plus  haute 
manifestation  possible  de  la  seconde  loi  universelle  re- 
marquée ci-dessus ,  fait  directement  sentir  Tinanité  né- 
cessaire des  tentatives  irrationnelles  sur  la  prétendue 
astronomie  sidérale,  qui  constituent  aujourd'hui  la  seule 
grave  aberration  scientifique  propre  aux  études  célestes. 
A  la  vérité ,  l'astronomie  nous  offre  aussi  déjà,  à  certains 
égards ,  la  première  vérification  importante  des  empié- 
temens  abusifs  que  présentent  ensuite,  au  plus  haut 
degré  y  les  parties  supérieures  de  la  philosophie  natu- 
relle,, d'après  le  caractère  esseutiellement  empirique  qu'a 
dû  jusqu'à  présent  affecter  l'élaboration  préliminaire 
delà  science  réelle,  dont  les  diverses  branches  princi- 
pales se  sont  (développées  à  l'aveugle  imitation  les  unes 
des  autres ,  et ,  par  suite ,  sous  l'ascendant  plus  ou  moins 
direct  de  l'esprit  purement  mathématique.  Mais  nous 
avons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que  cet  inévitable 
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ascendant  provisoire  ne  saurait  produire ,  en  astrono- 
mie, les  mêmes  dangers  scientifiques  que  partout  ailleurs, 
puisqu'il  y  est  pleinement  conforme  à  la  vraie  nature  des 
recherches  y  et  seulement  contraire  &  une  judicieuse  ad- 
ministration logique ,  qui  y  exigerait ,  comme  en  tout 
autre  cas ,  ta  subordination  continue  de  l'instrument  à 
l'usage. 

En  passant  de  l'existence  purement  matlie'matiqne , 
manifestée  surtout  dans  l'ordre  astronomique ,  à  Texis- 
tence  physique  proprement  dite  ,  on  commence  à  sentir 
la  progression  fondamentale  que  tout  le  reste  de  la  phi- 
losophie naturelle  caracte'risera  de  plus  en  plus  ,  en  ap- 
préciant une  nouvelle  activité  spontanée,  plus  spéciale, 
plus  complexe,  et  plus  émiuente,  qui  modifie  essen- 
tiellement l'activité  antérieure ,  plus  simple  et  plus  gé* 
nérale.  Quoique  tous  les  phénomènes  vraiment  physi- 
ques soient  nécessairement  communs  à  tous  les  coips 
quelconques,  sauf  l'unique  inégalité  des  degrés,  leur 
manifestation  exige  toujours  un   concours  de  ôrcoo- 
stancesplus  ou  moins  composé,  qui  ne  saurait  jamais  être 
rigoureusement  continu.  Parmi  les  cinq  grandes  catégo- 
ries que  nous  avons  dû  y  distinguer ,  la  première ,  relative 
à  la  pesanteur ,  nous  a  seule  offert  une  véritable  généra- 
lité mathématique;  aussi  constitue-t-elle  la  transition 
pleinement  naturelle  de  l'astronomie  à  la  physique:  tou- 
tes les  autres  nous  ont  présenté  une  spécialité  croissante, 
d'après  laquelle  nous  les  avons  surtout  classées.  Outre 
la  nécessité  directe  de  cette  nouvelle  étude  fondamentale 
pour  connaître  une  partie  aussi  essentielle  de  l'existence 
inorganique,  elle  compose,  conjointement  avec  la  chimie  , 
le  couple  scientifique  intermédiaire,  destiné,  dans   le 
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système  total  de  la  philosophie  première ,  à  lier  le  couple 
ioitial  mathëmatico-astronomique  au  couple  final  biolo- 
gîco-sociologique.  Sou  importance  philosophique  de- 
vient, sous  ce  rapport,  facile  à  sentir,  en  général,  en  sup- 
posant un  moment  qu'une  telle  transition  n'eiistât  pas; 
car  il  serait  aussitôt  impossible  de  concevoir  réellement 
Tunité  de  la  science  humaine ,  ainsi  formée  de  deux  élë> 
mens  radicalement  hétérogènes,  entre  lesquels  aucune 
relation  permanente  ne  saurait  être  instituée ,  quand 
même  on  admettrait  d'ailleurs  qu'une  pareille  lacune 
permit  encore  l'essor  suffisant  de  l'esprit  positif,  ce  qui 
serait  certainement  contradictoire  à  la  marche  inévitable 
de  notre  éducation  logique,  établie  au  chapitre  précé- 
dent. Mais  cet  élément  intermédiaire,  naturellement 
adhérent,  par  une  extrémité,  aux  notions  astronomi- 
ques, et,  par  l'autre,  aux  notions  biologiques,  vient 
procurer  spontanément  à  notre  intelligence  l'heureuse 
f&culté  de  parcourir  graduellement  le  système  entier  de 
la  philosophie  abstraite  ,  en  parvenant,  suivant  une  suc- 
cession presque  ins^ensible,  des  plus  simples  spéculations 
mathématiques  aux  plus  hautes  contemplations  sociolo  - 
giques.  Toutefois  la  même  position  encyclopédique  qui 
confère  évidemment  à  un  tel  couple  scientifique  cette 
indispensable  attribution  y  devient,  à  d'autres  égards, 
une  source  non  moins  nécessaire  de  difficultés  fondamen- 
tales, qui  influeront  toujours  beaucoup  sur  l'imperfec- 
tion relative  de  cette  double  étude  ,  dont  le  sujet  pro- 
pre ne  saurait  offrir  ni  l'admirable  simplicité  du  couple 
initial,  ni  la  solidarité  caractéristique  du  couple  final. 
Quand  toutes  les  parties  de  la  science  réelle  seront  enfin 
convenablement  cultivées ,  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  par 
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ce  motif  y  ces  spéculations  moyennes  devront  être,  loat 
compensé  j  finalement  jagces  plus  iiuparfaitei ,  non-iea- 
lement  que  les  premières ,  ce  qui  est  déjà  bien  reconnu, 
mais  aussi  que  les  dernières ,  du  moins  aux  yeux  de  ceox 
qui  n'attacheront  point  une  importance  exagérée  4  h 
précision  des  déterminations ,  et  qui  apprécieront  snr- 
tout  rharmonie  des  conceptions.  En  nous  bornant  d'a- 
bord à  la  physique,  beaucoup  plus  avancée  d'ailieon 
que  la  chimie  ,  il  ne  faut  pas  que  l'immense  accumuli- 
tion  actuelle  de  précieuses  notions  spéciales  y  dissimok 
Textréme  imperfection  que  nous  avons  constatée,  â  udI 
d'égards  essentiels,  dans  son  caractère  philosophique, 
et  qui  tient ,  sous  divers  aspects ,  à  sa  propre  natoie , 
quoiqu'elle  soit ,  sans  doute ,  fort  aggravée  par  une  vi- 
cieuse institution  ,  qui  pourrait  désormais  être  suffisam- 
ment rectifiée.  Cette  science  offre,  eu  premier liea, le 
grave  inconvénient  d'être  inévitablement  composée  de 
parties  plus  ou  moins  hétérogènes  ,  beaucoup  plas  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  que  ne  le  sont  entre  elles  la 
géométrie  et  la  mécanique  ,  et  bien  davantage  sartoat 
que  les  diverses  branches  principales  de  la  biologie  oo 
de  la  sociologie.  Malgré  d'heureuses  relations  biotires, 
l'importante  fusion  opérée  de  nos  jours  des  notions  ma- 
gnétiques parmi  les  notions  clectriquçs  ne  doit  faire 
nullement  espérer  que  cette  multiplicité  scienti6qaesoit 
jamais  réductible  à  une  véritable  unité,  même  soosli 
vaine  intervention  des  vagues  hypothèses  métaphysiques 
qui  altèrent  encore  profondément  la  positivité  des  con- 
ceptions physiques.   11   y  a  plutôt  lieu  de  penser,  au 
contraire ,  qu'une  plus  complète  appréciation  de  l'eiis- 
tcncc  inorganique  augmentera  ultérieurement  le  nom- 
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bre  de  ces  élëmens  irréductibles ,  que  nous  avons  main- 
tenant fixé  à  cinq;  car  cette  diversité  ne  doit  pas  seule* 
ment  correspondre  à  celle  des  modes  ainsi  étudiés,  mais 
aussi  à  celle  de  nos  propres  moyens  organiques  d'explo- 
ration élémentaire.  Or,  parmi  les  cinq  branches  actuelles 
de  la  physique,  deux  s'adressent  chacune  à  un  seul  de 
nos  sens,  Tune  à  Touîe,  l'autre  à  la  vue;  et  celles-là  ne 
sauraient  assurément  jamais  coïncider,  malgré  les  chimé- 
riques espérances  suscitées  quelquefois  par  de  vicieux  rap- 
prochemens ,  sous  l'ascendant  sophistique  d'hypothèses 
antiscientifiques  ;   les  trois  autres  se  rapportent  égale- 
ment à  la  vue  et  au  toucher,  et  cependant ,  malgré  cette 
affinité  organique ,  personne  n'oserait  aujourd'hui   re- 
garder la  thermologie  ou  l'électrologie  comme  réelle- 
ment susceptible  de  fusion  ultérieure  avec  la  barolo- 
gîe,  ni  même  entre  elles,  quelque  incontestables  que 
soient,  à  certains  égards ,  leurs  relations  naturelles.  Le 
nombre  effectif  de  nos  sens  extérieurs  n'est  pas  d'ailleurs 
maintenant  à  l'abri  de  toute  grave  incertitude  scientifi- 
que ,  d'après  l'état  d'enfance  où  se  trouve  encore  toute 
la  théorie  des  sensations,  si  déplorablement  abandonnée 
jusqu'ici   aux  seuls  métaphysiciens  :  une  appréciation 
vraiment  rationnelle ,  à  la  fois  anatomique  et  physiolo- 
gique, conduirait  sans  doute,  par  exemple,  à  distin- 
guer entre  eux  les  deux  sentimens  de  chaleur  et  de  pres- 
sion ,  aujourd'hui  vaguement  confondus ,  avec  plusieurs 
autres  peut-être ,  dans  le  sens  du  tact ,  qui ,  malgré  sa 
classique  réputation  de  netteté,  semble  destiné  en  quel- 
que sorte  à  recueillir  toutes  les  attributions  dont  le  siège 
spécial  n'est  pas  clairement  déterminé.  Quoi  qu'il  en  soit 
à  cet  égard  ,  il  reste  incontestable  que  deux  de  nos  sens, 
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l'odorat  et  le  goût ,  très-employës  en  chimie ,  n'ont  en* 
core  y  dans  la  physique ,  aucune  application  essenlieUe  : 
cependant  on  doit  penser  que*chacun  d'eux ,  et  surtout 
le  premier,  aurait  déjà  suscite  un  département  dutinct, 
si  notre  organisation  nerveuse  avait  été,  sous  ce  rapport, 
aussi  parfaite  que  celle  de  beaucoup  d'autres  animtu 
supérieurs  ;  de  même ,  réciproquement ,  que  l'opticjoeet 
l'acoustique  seraient  probablement  encore  inconniu$  si 
notre  vision  et  notre  audition  étaient  au  niveau  de  aoire 
olfaction.  Lé  mode  dVxistence  inorganique  spécialemeoi 
appréciable  à  l'odorat  semble ,  en  effet ,  n'être  pasmoii» 
distinct  f  par  sa  nature ,  de  ceux  qui  correspondent  aox 
deux  autres 'sens  que  ceux-là   ne  le  sont  entre  eux; 
comme  le  confirme  surtout  la  persistance  très-prêpoi»- 
dérante  de  l'olùiction  dans'l'ensemble  de  la  série  animale. 
Malgré  les  obstacles  inévitables  que  notre  imperfectkHi 
organique  doit  toujours  apporter  à  l'essor  de  la  branche 
correspondante  de  la  physique,  une  exploration  plos 
artificielle   pourrait  sans  doute  indirectement  parrenir 
à  les  surmonter  assez  pour  donner  lieu  à  une  telle  ex- 
tension scientifique  :  d'ailleurs  il  ne  nous  serait  peut* 
être  pas  impossible  d'instituer,  à  cet  effet,  avec  les  plos 
intelligent    des  animaux  qui  nous   surpassent  sons  ce 
rapport,  une  sorte  d'association  contemplative,  équifa* 
lente  à  l'utile  association  active ,  militaire  ou  indus- 
trielle ,   dont  le  même  sens  a  dès  longtemps  fourni  le 
motif  spontané.  Ainsi ,  le  nombre  des  élémens  vraiment 
irréductibles  dont  la  physique  générale  doit  être  com- 
posée n'est  pas  même  encore  rationnellement  fixé.  Quand 
il  aura  été  convenablement  déterminé,  de  manière  i 
écarter  essentiellement  toute  vicieuse  concentration  ,  f^ 
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prévenant  toutefois  une  scission  spéculative  qui  ne  serait 
pas  moins  contraire  au  véritable  esprit  de  cette  étude 
nëccssairement    multiple ,    l'influence     philosophique 
pourra  plus  aisément  améliorer  la  constitution  scientifi- 
que de  chaque  branche  principale.    Envers  les  parties 
même  les  plus  avancées ,  nous  avons  reconnu  que  cette 
constitution  est  loin  d'être   aujourd'hui  suffisamment 
définie  ;  elle  flotte  encore  presque  toujours  entre  l'im- 
pulsion quasi«métaphysique  de  géomètres  trop  peu  dis- 
posés à  la  saine  appréciation  des  théories  physiques ,  et 
la  résistance  empirique  de  physiciens  trop  étrangers  à 
une  judicieuse  initiation  mathématique.  Les  abus  essen- 
tiels de  l'esprit  mathématique  offrent  ici  plus  de  dan- 
gers que  partout  ailleurs ,  parce  que  leur  introduction  y 
est  nécessairement  beaucoup  plus  directe  et  leur  conser- 
vation plus  spécieuse  qu'en  aucune  autre  science  plus 
compliquée,  d'après  la  nature  purement  géométrique 
ou  mécanique  qu'on  ne  saurait  contester  à  un  grand 
nombre  de  spéculations  physiques ,  quoique  la  plupart 
aient  réellement  un  tout  autre  caractère.  Chaque  science 
fondamentale  ayant  eu  à  se  défendre  des  envahissemens 
de  la  précédente  y  dont  l'ascendant,  à  la  fois  logique  et 
scientifique,  y  a  dû  spontanément  présider   à  l'essor 
initial  de  la  positivité  rationnelle,  c'est  surtout  aux 
physiciens  qu^l  appartienttaujourd'hui,  dans  l'institu- 
tion finale  de  nos  spéculations  réelles,  de  contenir  suffi- 
samment, d'après  de  saines  inspirations  philosophiques, 
Taveagle  instinct  qui  entraîne  encore  les  géomèti*es  à 
exercer ,  sur  l'ensemble  des  études  naturelles ,  une  do-* 
mination  stérile  et  oppressive.  La  perturbation  radicale 
à  laquelle  la  physique  est  ainsi  plus  complètement  expo- 
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see  qu'aucune  autre  science,  m'a  détermine  à  y  nppprler 
la  discussion  générale ,  d'ailleurs  universellement  appli- 
cable ,  des  vicieuses  hypothèses  qui  continuent  à  y  alte» 
rer  profondément  la  réalité  des  conceptions  prindpaks. 
Nous  avons ,  en  effet ,  reconnu  que  les  fluides  méUpbj- 
siques  n'y  sont  aujourd'hui  maintenus  qu'afin  de  per- 
mettre d'y  envisager  tous  les  phénomènes  quelconques^ 
contre  leur  nature  évidente  ,  comme  exclusivement  nié- 
caniques.  Or,  cette  uniforme  représentation  ne  sanrûc 
être  pleinement  convenable  qu'envers  la  seule  barologief 
où  nous  savons  d'ailleurs  que ,  de  même  qu'en  astrono- 
mie, mais  à  un  plus  haut  degré,  l'heureuse  applictboo 
de  l'esprit  mathématique  n'a  pu  être  encore  suffisanuncDi 
accomplie  ,  faute  pareillement  de  sa  judicieuse  sohoidî- 
nation  au  véritable  esprit  de  la  physique,  qui  ne  poom 
y  prévaloir  convenablement  que  d'après  rindbpensaUe 
rénovation  de  notre  éducation  scientifique.  Mais,  quelles 
que  soient ,  à  ces  divers  titres ,  les  graves  imperieccioos 
de  la  physique  actuelle ,  les  unes  directement  inherestes 
à  sa  propre  nature ,  les  autres  seulement  relatives  à  une 
vicieuse  culture ,  elles  n'empêchent  pas  que  sa  naie 
constitution  philosophique  ne  soit  déjà  asses  appréciable- 
pour  permettre  d'établir,  entre  ses  diverses  branches 
effectives ,  et  sous  la  réserve  ultérieure  de  branches  noa- 
velles,  une  succession  hiérarchique  pleinement  confennt 
è  sa  véritable  position  encyclopédique.  Une  telle  daw- 
fication  ,  toujours  fondée  sur  le  même  principe  esseoûel 
de  la  généralité  décroissante  que  nous  avons  vue  partoai 
prévaloir ,  est  sans  doute  destinée  à  remédier  saffisam- 
ment  aux  inconvéniens  spontanés  de  la  multiplicité 
scientifique  nécessairement  propre  à  la  physique ,  en  y 
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instilnant  une  transition  graduelle  des  spéculations  ba* 
rologiques  presque  adhérentes  à  l'astronomie ,  aux  spé- 
culations électrologîques  les  plus  voisines  de  la  chimie. 
Quoique  nous  ayons  dû,  au  chapitre  précédent,  pour 
faciliter  Tappréciation   de    l'ensemble    de   l'évolution 
logique  f  réunir  essentiellement  la  phase  chimique  à  la 
phase  physique ,  il  convient  ici  de  considérer  séparément 
le  second  élément  du  couple  scientifique  moyen ,  comme 
plus  spécialement  propre  à  conduire  au  couple  supérieur 
ou  final  y  tandis  que  le  premier  émanait  plus  naturelle- 
ment du  couple  inférieur  ou  initial.  Il  s'agit  alors  du 
mode  le  plus  intime  et  le  plus  complet  de  l'existence 
inoi^anique,  que  l'esprit  humain  a  eu  tant  de  peine  à 
distinguer  sufiisamment,  sous  ce  rapport,  de  l'existence 
vraiment  organique.  L'activité  matérielle  s'y  élève  à  un 
degré  évidemment  supérieur,  qui  modifie  profondément 
le  système  des  phénomènes  antérieurs.  Sans  que  ce  nou- 
vel ordre  d'efiiets  naturels  cesse  réellement  de  nous  of- 
frir la  généralité  inorganique,  elle  y  a  toutefois  gravement 
décru.  Outre  le  concours  beaucoup  pluscomplexe,  et  par 
suite  plus  rare,  des  circonstances  indispensables  à  leur  pro- 
duction, ces  phénomènes  présentent  nécessairement,  entre 
les  diverses  substances,  des  difierences  essentielles,  qui  ne 
sont  plus  réductibles,  comme  en  physique,  à  de  simples 
inégalités  d'énergie ,  sauf  d'après  les  vagues  hypothèses 
générales  qu'une  vicieuse  impulsion  mathématique  y  a 
quelquefois  indirectement  suscitées,  et  que  leur  évidente 
stérilité  y  rend  peu  dangereuses.  C'est  surtout  ici  que 
se  développe,  dans  toute  sa  plénitude,  la  tendance  con- 
stante que  nous  avons  remarquée  parmi  les  divers  ordres 
de  phénomènes  à  devenir  de  plus  en  plus  modifiables  h 
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mesare  que  lear  complication  et  leur  spécialité  augnea» 
teni.  Les  phénomènes  parement  physiques  en  anient 
sans  doute  offert  la  première  manifestation,  puisqu*OD 
tel  caractère  y  avait  nécessairement  motivé  rintrodoo- 
tion  spontanéejde  la  méthode  ex])érimentale  proprement 
dite.  Mais,  quoique  cette  méthode  soit  »  au  fond,  moins 
satisfaisante  en  chimie ,  par  la  difficulté  supérieure  des 
recherches ,  la  faculté  de  modifier  y  est  naturellement 
bien  plus  complète,  puisqu'elle  s'étend  alors  jnsqa'i 
l'intime  composition  moléculaire.  La  modification  pour- 
rait ,  il  est  vrai ,  être  encore  plus  prononcée  dans  Tordre 
des  actions  vitales ,  en  tant  que  plus  compliquées  et  plus 
spéciales;  mais,  par  cela  même  qu'elle  y  serait  icovent 
poussée  jusqu'à  la  suspension  totale  ou  même  Teniière 
suppression  de  phénomènes  beaucoup  pins  précaires, 
elle  n'y  saurait  présenter  autant  d'utilité  réelle.  Aoisi  U 
chimie  consti tuera* t-elle  toujours,  et  de  plus  en  plos,  h 
principale  base  de  notre  puissance  matérielle.  Sooi  Tsf- 
pect  spéculatif,  la  double  destination  fondamestak  des 
études  inorganiques  y  est  spécialement  évidente,  loît 
pour  achever  d'apprécier  l'existence  universelle  en  ce 
qu'elle   peut  offrir  de  plus  intime ,  soit  pour  complé- 
ter la  connaissance  du  milieu  général  dans  sa  pliu  immé- 
diate influence  sur  l'organisme.  A  l'un  et  l'autre  titre, 
l'importance  scientifique  de  Ja  chimie  est  assurément 
incontestable,  comme  constituant,  par  sa  nature,  Tio- 
dispensable  transition  des  spéculations  inorganiques  sni 
spéculations  organiques  :  le  caractère  d'élément  mojeo, 
qui  lui  est  commun  avec  la  physique,  s'y  trouve  sponta- 
nément beaucoup  plus  prononcé.  On  y  sent  aussi ,  sooa 
un  autre  aspect  essentiel ,  l'approche  des  études  biolo- 
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glqoes ,  en  voyant  alors  augmenter  notablement  l'intime 
solidarité  naturelle  propre  à  l'ensemble  du  sujet  scien- 
tifique y  ai  insuffisante  en  physique ,  et  même ,  au  fond  , 
en  mathématique.  Mais ,  par  une  nouyelle  conséquence 
de  la  complication  supérieure ,  sa  culture  plus  récente  et 
plus  imparfaite  laisse  aujourd'hui  la  chimie  beaucoup 
plus  éloignée  encore  que  la  physique  elle-même  de  la 
vraie  constitution  scientifique  qui  convient  à  sa  position 
encyclopédique ,  au  point  que  nous  y  avons  souvent  re- 
connu des  traces  très-prononcées  de  la  plus  grossière 
métaphysique.  Sa  nature  intermédiaire  la  destine  »  sans 
doute ,  à  faire  convenablement  pénétrer,  dans  le  système 
des  études  inorganiques,  l'esprit  d'ensemble  spontané- 
ment développé  par  les  études  organiques ,  avec  la  mé- 
thode comparative  et  la  théorie  taxonomique  qui  leur 
sont  propres,  et  que  j'ai  tant  représentées  comme 
éminemment  aptes  à  perfectionner  directement  les  spé- 
culations chimiques.  Là  donc  devraient  déjà  se  trouver 
le  terme  actuel  de  l'ascendant  préliminaire  du  n^ime 
analytique ,  et  le  commencement  naturel  de  la  prépon- 
dérance finale  que  doit  partout  obtenir  le  régime  synthé- 
tique. Jusqulci ,  au  contraire ,  cette  science,  après  avoir 
trop  aveuglément  détruit  la  systématisation  provisoire 
que  la  belle  théorie  du  grand  Lavoixier  lui  avait  si  heu- 
reusement imposée,  et  qui  n'a  pu  encore  être  convenable- 
ment remplacée ,  se  trouve  plus  abandonnée  qu'aucune 
autre  à  l'irrationnelle  activité  de  l'esprit  de  détail ,  qui 
l'encombre  journellement  d'une  stérile  accumulation  de 
faits  incohérens.  Si  l'essor  de  la  doctrine  numérique  tend 
à  y  maintenir  désormais  un  certain  degré  de  rationnalité , 
ce  n'est  qu'en  y  écartant  davantage  le  principal  sujet 
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sûentifiquei  outre  les  spécula  lions  hasardées  que  sasâte 
souvent  cette  conception  incomplète  et  insuffisante ,  d'où 
émane  d'ailleurs  une  disposition ,  déjà  trop  commune, 
à  dissimuler  le  vide  réel  des  idées  sous  un  facile  verlNage 
hiéroglyphique  y  à  l'imitation  des  abus  algébriques. 
Aucune  autre  science  n'exige  aussi  impérieusement,  à 
tous  égards ,  l'intervention  directrice  d'une  saine  philo- 
sophie y  pour  y  discipliner  un  aveugle  empirisme ,  dont 
tout  le  caractère  théorique  s'y  réduirait  bientôt ,  sau  on 
tel  ^ascendant  normal,  k  L'impuissant  appareil  des  no- 
menclatures et  des  notations  techniques.  Ce  n'est  pins  ici 
de  l'invasion  mathématique  qu'il  faut  surtout  préferrer 
la  vraie  constitution  scientifique:  ce  danger,  trop  de- 
tourné  ,  cesse  d'y  être  assez  redoutable  ;  il  sera  d'ail- 
leurs naturellement  contenu  déjà  par  la  physique,  qni 
s'y  trouve  bien  autrement  exposée ,  comme  on  l'a  va 
ci-dessus.  Mais  la  chimie  a  principalement  besoin  d'être 
judicieusement  garantie  contre  la  vicieuse  domination 
de  la  physique  elle-même,  première  source  directe  de 
sa  positivite  rationnelle  ,  et  à  travers  laquelle  s'y  intro- 
duirait ,  au  reste ,  l'ascendant  mathématique.  Par  une 
aberration  philosophique  essentiellement  analogue  à 
celle  qui  voudrait  réduire  l'eiistence  physique  k  la  seule 
existence  géométrique  ou  mécanique,  beaucoup  d'espriis 
distingués  sont  maintenant  entraînés  k  ne  voir  que  de 
simples  effets  physiques  dans  les  phénomènes  chimiques 
les  mieux  caractérisés.  Une  tendance  aussi  radicalement 
contraire  au  progrès  général  de  la  chimie  y  est  d'autaot 
plus  dangereuse  qu'elle  repose  en  partie  sur  Hncontes- 
table  affinité  des  deux  sciences  fondamentales  les  plus 
voisines  l'une  de  l'autre,  d'après  une  irrationnelle  exa* 
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gération  de  la  haute  efficacité  chimique  qui  appartient 
évidemment  aux  diverses  actions  physiques ,  j  compris 
même  peut-être  les  vibrations  sonores  convenablement 
explorées.  Cette  intime  perturbation  n'y  sera  suffisam-* 
ment  contenue >  comme  pajrtout  ailleurs^  mais  d'après 
des  motifs  epcore  pliis  nrgens ,  que  par  la  prépondérance 
normale  du  véritable  esprit  philosophique ,  présidant  à 
l'universelle  régénération  de  l'esprit  sâentifique  actuel. 
Mais  y  quelle  que.  soi^  encore ,  è  tant  de  ti^es ,  l'extrême 
imperfection ,  à  la  fois  scientifique  et  logique,  des  études 
cbinûques  y  oii  h.  priévision  rationnelle ,.  qui  caractérise 
surtout  la  véritable  science,  n'est  presque  jamais  possible 
aujourd'hui  qu'à  certains  égards  secondaires,   leur  état 
présent  n'en  a  pas  moins  déjà  développé  .irrévocablement 
le  sentiment  fondamental  des  lois  naturelles  envers  les 
phénoniènes  les  plus  compliqués  de  l'existence  inorga- 
nique ,  qui  furent  si  longtemps  regardés  comme  spécia- 
lenpent  i:égis  jMur  de  mystérieuses  in^uences  et  suscep- 
tible d'arbitraires  variations.  On  parvient  s^lors  à  sentir 
nettement   l'ensemble  de  la  constitution    propre  à  la 
science  préliminaire  de  la  nature  morte ,   depuis  son 
ojrîgipe»fustronomique;XUsqu'à  sa  terminaison  chimique, 
proÇ^x^dément  liées  par  l'interposition  spontanée  de  la 

physique..  , 

Après  avoir  ainsi  fondé  cette  moitié  de  la  .philosopbift 
première  qui  devait  d'abord  être,  spécialement  analjf-, 
tiqoe,  l'esprit  positif  s'est  epfin  élevé  directement  à  celle 
dont  le  caractère  a  du  toujoi^rs  être  essentiellement  syn- 
thétique, malgré  les  graves  aberrations,  à  la  fois  scien- 
tifiques et  logiques,  qu'y  entretient  encore  une  servilc 
imitation  de  l'élaboration  préalable  qui  lui  a  nécessaire- 
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ment  fourni  sa  base  initiale.  Suivant  une  formule  juste- 
ment célèbre,  cette  étude  de  Thomme  et  de  rhumamte 
a  été  constamment  regardée  comme  constituant,  par  u 
nature,  la  principale  science,  celte  qui  doit  surtout  atti- 
rer et  l'attention  normale  des  hautes  intelligences  et  li 
sollicitude  continue  de  la  raison  publique.  La  destiuatioa 
simplement  préliminaire  des  spéculations  antérieures  ot 
même  tellement  sentie ,  que  leur  ensemble  n'a  jasais  po 
être*qualifié  qu'à  l'aide  d'expressions  purement  négativa, 
inorganique,  inerte,  etc. ,  qui  ne  les  définissent  que  ptr 
leur  contraste  spontané  avec  cette  étude  finale ,  objet  pré- 
pondérant de  toutes  nos  contemplations  directes.  Quoi- 
que nous  ayons  pleinement  reconnu  que  les  exigences 
initiales  de  la  grande  évolution  logique  avaient  oblîje 
Tesprit  humain,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  i 
s'occuper  surtout  de  ces  sciences  préparatoires,  seules 
propres ,  d'après  leur  simplicité  supérieure ,  à  consolider 
suffisamment  l'essor  fondamental  de  la  posàtlvité  ration- 
nelle,  il  est  clair  que  cette  marche  exceptionnelle  ne 
pouvait  toujours  prévaloir,  et  que  son  terme  natnrel 
à  été  posé ,  dans  notre  siècle ,  par  la  formation  décisive 
de  la  philosophie  biologique.  Toutefou ,  tant  i|iie  Tes* 
tension  graduelle  de  l'esprit  positif  n'a  pas  été  coovens- 
blemeut  poussée  jusqu'aux  phénomènes  sociaux ,  il  était 
impossible  que  rinipulsion  perturbatrice,  provenuedes 
soiéncea  inférietures ,  fut,  en  biologie,  réellement  conte- 
nue, parce  qu'elle  n'y  pouvait  être  directement  com- 
battue que  sous  les  vicietises  inspirations  de  la  philoso- 
phie théologico-métaphysique,  dont  il  fallait,  avant  toat, 
détruire  alors  l'antique  ascendant  mental.  C'est  pourqaoi 
les  biologistes  judicieux  n'ont  désormais  aucun  intenrt 
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Ti^ritable  à  repousser  ranÎTerselle  prépondérance  spécu- 
latÎYe  da  point  de  vue  sociologique ,  où  ils  doivent  voir , 
au  contraire,  le  seul  moyen  de  garantir  suffisanunent 
l'indépendance  et  la  dignité   de  leurs  propres  études 
contre  les  prétentions  opposées ,  mais  également  oppres^ 
sives,  des  physiciens  et  des  métaphysiciens.  Malgré  que 
la  distinction  scientifique  entre  l'existence  individuelle 
et  l'existence  sociale  ne  soit  réellement  assez  prononcée 
que  dans  notre  seule  espèce,  elle  exige  néanmoins,  comme 
je  Tai  tant  démontré ,  l'indispensable  décomposition  de 
la  philosophie  organique  en  deux  sciences  distinctes, 
quoique  intimement  liées  ,  Tune  biologique,  l'autre  so- 
ciologique, puisque  la  considération  humaine  est  évi- 
demment celle  qui  doit  y  prévaloir ,  et  à  laquelle  doivent 
toujoura  être  essentiellement  rapportées  toutes  les  autres 
appréciations  vitales.  Quelque  importante  réaction  que 
la  seconde  étude  doive  ultérieurement  exercer  sur  la 
première,  il  est  d'ailleurs  sensible  que  la  sociologie  doit 
d'abord  reposer  sur  la  biologie ,  afin  de  connaître  l'agent 
nécessaire  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres,  après 
avoir  apprécié  le  milieu  où  il  doit  se  développer ,  avant 
d'examiner  sa  marche  effective.  Nous  avons  surtout  con- 
staté que  cette  division  fondamentale  des  deux  sciences 
oii^aniques  résulte  spontanément  d'une  dernière  applica* 
tioo  générale  du  principe  incontestable  que  nous  avons 
partout  employé  pour  construire  graduellement  la  hié- 
rarchie scientifique. 

£d  passant  des  études  inorganiques  aux  études  pure- 
ment biologiques,  on  sent,  avec  une  énergique  évidence, 
que  l'existence  matérielle  éprouve  alors  un  immense  ac- 
croissement nouveau,  très-supérieur  aux  deux  degrés 
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sentiels  d'extension  successive  qu'elle  avait  i^  reçai ,  en 
s'ëlevant  d'abord  du  simple  état  mathëmatiifae  ou 
nomique  à  l'état  physique  proprement  dit,  et 
suite  de  celui--oi  à  la  complication  de  l'état  dùmiqoe. 
Toutefois  le  conflit  exceptionnel  qui  a  dû  exister  en  bio- 
logie entre  les  besoins  logiques  et  les  besoins  scieatifi- 
ques  pendant  tout  le  cours  de  l'évolution  paëparstoire 
propre  aux  deux  derniers  siècles,  y  a  opposé  de  telsobita- 
cles  à  la  convenable  appréciation  philosophique  d'one 
telle  diversité ,  qu'il  en  est  résulté  la  diAculté  la  plu 
fondamentale  que  la  constitution  normale  de  cette  gnnde 
science  eût  xiécessairement  à  surmonter,  La  tendance  gé- 
nérale des  sciences  inférieures  à  domâner  les  supériemcs, 
d'après  leur  antériorité  nécessaire ,  était  ici  encoie  pbs 
puissante  qu'envers  les  deux  cas  ptéoédeos,  puisque  ks 
phénomènes  vitaux  sont  certainement,  en  grande  partie^ 
mécaniques,  physiques,  et  surtout  chimiques  :  ce  qu'ils 
offrent  de  réellement  propre,  outre  la  diiEérence  d«s ap- 
pareils ,  est  d'abord  d'une  détermination  trop  dificile 
pour  ne  pas  rendre  longtemps  apécîeuse  la  l^itimitc 
d'une  semblable  domination,  d'où  semblait  alors  dé- 
pendre l'introduction  décisive  de  l'esprit  positif  dans  ces 
éminentes  spéculations.  Hais  ce  qui  a  dd  le  plus  aggraver 
et  prolonger  cette  intime  perturbation,  c'estque,  pour  ré- 
sister à  cette  énergique  impulsion  physico-chimique,  et 
d'abord  même  mathématique,  réclamant,  au  nom  de  la 
positivité,  l'empire  de  la  biologie,  les  droits  de  la  ralM»- 
nalité ,  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  des  études  vi- 
tales n'ont  pu  être  longtemps  soutenus  qu'en  y  maints- 
nant  le  ténébreux  ascendant  de  l'espiit  métaphysique, 
et  même  finalement  théologique.  L'antique  régime 
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tal  est  devenu  tellemout  antipathique  à  la  raison  mo- 
derne, que  d^ois  trois  siècles  nous  l'avons  vu ,  à  bean* 
coup  d'égards,  compromettre  de  plus  en  plus  tout  ce  qui 
reste  essentiellement  placé  sous  sa  vaine  protection,  dont 
la  dangereuse  persistance  donne  à  la  plus  indispensable 
résistance  le  caractère  inévitable  d'une  vraie  rétrograda- 
tion, aussi  bien  dans  l'ordre  scientifique  que  dans  l'ordre 
politique ,  également  intéressés  désormais  à  reposer  sur 
une  autre  base  philosophique,  propre  à  concilier  sponta- 
nément les  conditions  du  progrès  er  celles  de  la  conserva* 
tion,  qui ,  à  partir  des  spéculations  biologiques,  semblent 
jusqu'ici  radicalement  incompatibles,  tandis  qu'elles 
convergent  déjà  suffisamment  dans  la  partie  préliminaire 
de  la  philosophie  abstraite.  Cette  situation  contradic- 
toire a  dû  faire  provisoirement  accueillir  en  biologie 
toutes  les  conceptions  qui  paraissaient  suffisamment  sus- 
ceptibles d'y  détruire  enfin,  comme  dans  les  sciences  in- 
férieures, l'ascendant  métaphysique,  quelque  opposées 
qu'elles  fussent  d'ailleurs  à  la  nature  effective  des  phé- 
nomènes. Rien  ne  saurait  être  plus  caractéristique,  à  cet 
égard ,  que  l'étrange  prépondérance  conservée  pendant 
plus  d'un  siècle  par  la  célèbre  aberration  biologique 
de  Descartes  sur  l'automatisme  animal ,  dont  le  grand 
Bnffon  lui-même  ne  put  jamais  s'affranchir  pleinement, 
quoique  ses  propres  méditations  dussent  lui  en  manifes- 
ter spécialement  la  profonde  absurdité  :  quels  que  fus- 
sent sans  doute  à  ses  yeux  les  graves  dangers  de  la  do- 
mination mathématique,  elle  lui  paraissait  encore,  et 
avec  raison,  préférable  à  la  tutelle  theologico-métaphy- 
sique,  puisqu'il  ne  pouvait  alors  exister  de  meilleure  al- 
ternative.  Quelque  oppressif  que  dut  être  un  tel  an- 
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tagonisme  pour  Tessor  fondamental  da  Téritable  esprit 
biologique,  nous  avons  apprécié  comment  il  s'est  finile- 
ment  ouvert  une  issue  décisive  par  la  combinaison  spon- 
tanée de  deux  conceptions  indispensables,  l'une  phy- 
siologique, l'autre  anatomique,  qui  ont  si  dignement 
immortalisé  l'incomparable  Bichat.  La  première  consiste 
dans  cette  célèbre  distinction  élémentaire  entre  la  vîe  or- 
ganique ou  végétative  et  la  vie  animale  proprement  dite, 
qui,  malgré  de  vicieuses  exagérations  initiales,  sert  de 
plus  en  plus  appréciée,  comme  le  fondement  primordial 
de  la  saine  philosophie  biologique.  C'est  sons  son  inspi- 
ration, en  effet,  que  l'on  a  pu  enfin  dénouer  suffisamment 
la  difficulté  primitive,  d'après  une  satisfaisante  appré- 
ciation de  la  part  légitime  qu'il  fallait  accorder  en  bio- 
logie aux  prétentions  physico-chimiques,  ainsi  recoanoes 
pleiaernent  rationnelles  en  tout  ce  qui  concerne  les  sim- 
ples phénomènes  de  végétabilité,  base  nécessaire  de  tonte 
existence  vitale  ',  tandis  que  la  double  propriété  qni  ca- 
ractérise l'animalité  était  radicalement  irréductible  aux 
qualités  inorganiques,  et  présiderait  désormais  à  un  ordre 
de  phénomènes  entièrement  distinct ,  sans  aucune  ana- 
logie fondamentale  avec  les  actes  inférieurs.  Toutefois 
une  telle  répartition  n'autorise  nullement  les  phjsiâcm 
et  les  chimistes  à  dominer  directement  le  premier  ordre 
d'études  biologiques;  quelque  indispensable  qu'y  soitb 
sage  application  continue  de  la  doctrine  inoi|;aniqiK, 
c'est  exclusivement  aux  biologistes  qu'il  appartient  de  U 
diriger  toujours,  puisqu'ils  en  peuvent  seuls  comprendre 
suffisamment  les  conditions  et  la  destination.  Les  motib 
d'une  telle  discipline  sont  évidemment  analogues  à  ccox 
des  semblables  prescriptions  déjà  considérées  envers  les 
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trois  cas  antérieurs  d'ÎDterveniîon  scientifique  des  théories 
inférieures  dans  les  théories  supérieures  :  mais  ils  ont  ici 
beaucoup  plus  d'énergie ,  d'après  rextrême  influence  que 
doit  exercer  la  nature  propre  des  appareils  vitaux  sur  les 
actes  physico -chimiques  qui  y  constituent  la  pure  végé- 
tabilltéy  même  quand  elle  peut  y  être  étudiée  séparé- 
ment de  toute  animalité  ,  ce  qui  d'ailleurs  est  si  rare- 
ment possible.  Quant  à  la  conception  anatomique,  en 
harmonie,  d'abord  simplement  spontanée ,  aujourd'hui 
pleinement  systématique  »  avec  cette  conception  physio-« 
logique ,  elle  résulte  de  la  grande  théorie  des.  tissus  élé-^ 
mentairesi  où  nous  avons  reconnu  le  véritable  équivalent 
philosophique  pour  la  biologie  de  l'office  rempli,  en  phy- 
sico-chimie, par  la  théorie  moléculaire,  dont  l'applica* 
tien  biologique  est  essentiellement  contraire  à  la  nature 
des  phénomènes.  Cette  notion  statique ,  convenablement 
élaborée,  a  pu  seule,  en  effet,  procurer  à  la  notion  dyna- 
mique desdeux  vies  une  pleine  consistance  scientifique,  en 
permettant  d'assigner  à  chacun  de  ces  modes  d'existence 
un  siège  fondamental  qui  pût  être  nettement  distingué, 
même  dans  les  plus  éminens  organismes.  Mais,  quelle  que 
soit  la  puissance  intrinsèque  de  cette  double  conception,  elle 
n'eût  jamais  acquis  une  suffisante  prépondérance,  ni  même 
nu  caractère  assez  complet,  si  elle  fut  toujours  restée  rela- 
tive À  l'homme,  comme  elle  l'était  exclusivement  pour  son 
immortel  créateur.  Quoique  l'homme  soit  certainement,  à 
tous  égards,  l'objetessentiel  delà  biologie,  nous  avons  ce- 
pendant reconnu  que  cette  grande  étude  ne  pouvait  à 
aucun  titre  devenir  vraiment  rationnelle  tant  qu'elle  de- 
meurait bornée  directement  à  l'organisme  le  plus  comr*- 
plexe,  dont  l'appréciation  ne  saurait,  sous  aucun  asr^ 
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pecty  être  abordée  avec  un  succès  dédsîf  sans  être  cop» 
stamment  dominée  par  l'admirable  méthode  covpan- 
tive  que  la  nature  de  tek  phénomènes  y  a  si  heureasement 
ménagée  pour  surmonter  les  immenses  difficultés  de  ces 
hautes  recherches,  d'après  une  lumineuse  transition  gra- 
duelle entre  les  divers  degrés  successifs  d'organisation  o« 
de  vie.  Or  ce  principe  fondamental  de  la  logique  bio]»> 
gique  est  surtout  applicable  à  la  (fistinction  statique  et 
dynamique  entre  les  deux  modes  élémentaires  de  l'acti- 
vité vitale,  qui  se  trouvent  ainsi  nettement  caractériséi 
par  les  divera  types  essentiels  de  la  hiérarchie  organique. 
Mais  y  en  sens  inverse ,  la  construction  finale  d'une  telle 
hiérarchie  devait  aussi  dépendre  directement  de  cette 
conception  préalable,  puisque  la  pure  végétabilité  ne 
saurait  comporter  entre  les  différons  êtres  qœ  de  sim- 
ples inégalités  d'énergie ,  comme  les  propriétés  pbysico- 
chimiques,  sans  pouvoir  admettre  cette  diversité  fia* 
duelle  de  modes  successifs  qui  peut  devenir  la  base 
d'une  véritable  série*,  et  qui  est  évidemment  propre  à  la 
seule  animalité,  dont  les  degrés  de  plénitude  anatoraique 
ou  physiologique  offrent  en  effet  une  nombreuse  suite  de 
nuances  fortement  tranchées,  susceptibles  de  diriger  con- 
venablement les  spéculations  taxonomiques.  C'est  surtout 
à  raison  de  cette  intime  connexité  que  nous  avons  va  la 
fondation  directe  delà  saine  philosophie  biologique  être 
surtout  déterminée  par  l'établissement  décisif  de  la  hié- 
rarchie animale ,  sons  la  puissante  élaboration  d'abord 
de  Lamarck,  ensuite  d'Oken ,  et  enfin  de  Blainville.  Une 
telle  création  constituera  de  plus  en  plus  non->seuleiBcat 
le  principal  instrument  logique,  mais  aussi  la  ftnaee 
prépondérante  de  toutes  les  hautes  contemplations 
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logiques,  parce  que  le  point  de  vue  aaaComiqiie  et  le 
point  de  vue  physiologique  y  vienneot  nécessairement 
couYerger,  à  tous  égards ,  avec  le  point  de  vue  taxono- 
niqne.  La  notion  fondamentale  de  Forganisme ,  d'abord 
absorbée  par  celle  du  milieu,  seule  préalablement  ap-» 
préeiable,  a  ainsi  pris  enfin  l'activité  directe  qui  convient 
à  sa  nature ,  d'après  la  considération  habituelle  d'une 
longue  succession  de  systèmes  vitaux  de  plus  en  plus  com- 
plexes ,  dont  l'existence ,  de  plus  en  plus  éminente  y  mo- 
difie toujours  davantage  l'existence  universelle,  et  de- 
vient aussi  de  plus  eu  plus  snsceptiUe  de  se  modifier 
elle-même,  conformément  à  l'ensemble  des  exigences 
extérieures.  Quoique  les  idées  systématiques  d'ordre  et 
dliarmonie  aient  dû  primitivement  résulter  des  études 
iiio^aniques,  à  raison  de  leur  simplicité  supérieure,  les 
idées  de  classement  et  de  hiérarchie,  qui  en  constituent 
sans  doute  la  plus  hante  manifestation,  ne  pouvaient  cer- 
tainement émaner  que  des  études  biologiques^  d'où  elles 
doivent  finalement  s'étendre  aux  spéculations  sociales 
({oi  en  avaient  originairement  fourni  le  type  spontané,  et 
qui,  en  effet,  les  renverront  ultérieurement  partout  avec 
um  irrésistible  énergie.  Malgré  les  immenses  lacunes  de 
la  biologie  actuelle.,  où  la  position  des  diverses  ques- 
tiodBs  essentielles  est  seule  aujourd'hui  pleinement  ap- 
préciable ,  sans  qu'aucune  d'elles  soit  encore  effective- 
ment résolue,  nous  avons  donc  pu  regarder  cette  grande 
science  conune  ayant  déjà  pris ,  au  moins  ches  ses  plus 
émînens  interprètes,  le  vrai  caractère  général  qui  convient 
à  sa  propre  nature  ;  ce  qui  est  pleinement  compatible 
avec  l'extrême  imperfection  des  détails  dans  une  étude 
oày  d'après  l'intime  solidarité  du  sujet,  l'esprit  d'eusem-* 
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ble  doit  essentiellement  prév^oir.  Par  suite  d'un  tel 
caractère,  quelque  peu  avancé  que  doive  être  jnsqa'ki 
un  genre  de  spéculations  positives  aussi  difficile  et  aussi 
récent ,  sa  constitution  scientifique  n'en  est  pas  moins 
maintenant ,  aux  yeux  des  vrais  connaisseurs ,  plus  ra- 
tionnelle que  celle  des  diverses  sciences  antérieures,  aveiH 
glément  livrées  à  la  dispersion  empirique  qui  devait 
distinguer  leur  élaboration  préliminaire.  La  notion  fba- 
damentale  de  la  spontanéité  vitale  se  développant ,  à  di- 
vers degrés  déterminés ,  entre  les  limites  générales  cor- 
respondantes À  l'inévitable  accomplissement  continu  dei 
lois  élémentaires  de  l'existence  universelle ,  y  est  désor- 
mais irrévocablement  établie  d'après  la  grande  concep- 
tion hiérarchique  qui  domine  l'ensemble  des  idées  bio- 
logiques. Toutefois  les  obstacles  journaliers  qu'éproore 
encore,  au  sein  même  de  la  science,  cette  indispensable 
conception,  et  la  persistance  opiniâtre  du  conflit  initial, 
quoique  très-heureusement  atténué,  entre  les  préteatioDi 
opposées  de  l'école  physico-chimique  et  de  l'école  théo- 
logico-métaphysique ,  prouvent  clairement  qu'une  tdie 
constitution  scientifique  n'est  pas  suffisamment  com- 
plète. On  doit  sans  doute  attribuer  à  cet  égard  beaucoup 
d'influence  à  l'extrême  insuffisance  de  l'éducation  habi- 
tuelle qui  précède  aujourd'hui  une  culture  aussi  diffiâlr, 
suivant  les  explications  du  quarantième  chapitre.  Il  est  in- 
contestable, en  effet,  que  les  biologistes  ne  pourront  jamais 
s'affranchir  de  l'irrationnelle  invasion  de  diverses  sâcnces 
inorganiques  qu'autant  qu'ils  se  lès  seront  d'abord  ren- 
dues assez  familières  pour  en  incorporer  convenablement 
la  judicieuse  application  simultanée  au  système  de  leoo 
études  propres  ;  cette  irrécusable  obligation  résulte  ici 
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des  mêmes  motiCs  essentiek,  devenus  seulement  plus 
énergiques ,  qui  ont  déjà  imposé  aux  autres  classes  de 
savans  de  semblables  conditions  logiques,  comme  unique 
moyen  de  contenir  les  empiétemens  abusifs  des  études 
inférieures  sur  les  supérieures.  Mais ,  outre  cette  consi^ 
dération  temporaire,  il  faut  reconnaitre,  d'après  une  plus 
profonde  appréciation ,  que  la  biologie  ne  saurait  être  • 
complètement  constituée  sans  l'intervention  prépondé- 
rante de  la  sociolof^e;  car,  tandis  que,  par  son  extrémité 
inférieure ,  elle  touche  à  la  science  inorganique  dans  Vé-^ 
tude  élémentaire  de  la  vie  végétative,  elle  adhère,  par  son 
extréoiité  supérieure,  à  la  science  finale  du  développe- 
ment social,  dans  l'étude  transcendante  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale.  Or,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent,  cette  dernière  étude,  sans  laquelle  la  connais- 
sance biologique  de  l'homme  est  radicalement  insuffi- 
sante ,  ne  saurait  être  convenablement  instituée  du  seul 
point  de  vue  individuel,  et  elle  exige  l'indispensable  con* 
sidération  d'un  essor  collectif  qui  en  lui-même  ne  saurait 
être  scindé  ;  en  sorte  que ,  malgré  l'éminent  mérite  et 
l'atilité  capitale  que  nous  avons  dû  tant  reconnaître  dans 
l'immortelle  tentative  de  Gall,  sa  faible  efficacité  jusqu'ici 
ne  doit  pas  être  uniquement  attribuée ,  ni  même  princi- 
palement ,  à  ses  imperfections  radicales ,  ni  au  peu  de 
portée  de  ceux  qui  l'ont  poursuivie,  mais  surtout  à  la 
vicieuse  constitution  d'un  travail  où  la  biologie  devrait 
se  subordonner  judicieusement  à  la  sociologie,  loin  de 
pouvoir  l'y  dominer.  Cette  voie  étant  aujourd'hui  la  seule 
ouverte  i  l'esprit  théologico-métaphysique  pour  main* 
tenir  en  biologie  son  antique  domination  ,  il  est  aisé  de 
sentir  combien  l'entière  prépondérance  de  la  positivit^ 
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rationnelle  s'y  trouve  protbndément  liée  à  la  feadatioD 
de  la  science  sociale,  sans  laquelle  toutes  les  cooceptioiis 
déjà  élaborées  n'y  pourraient  jamais  acquérir  une  plôac 
efficacité ,  ni  même  une  véritable  stabilité.  Une  lelle  in- 
fluence philosophique  n'est  pas  moins  propre,  eo  sens  io- 
verse^  à  garantir  irrévocablement  les  études  vitales  contre 
llnvasion  opposée  de  Tesprit  mathématique,  premier  bo- 
tenr  des  usurpations  inorganiques,  en  faisant  piéfiMr 
une  science  où  il  ne  saurait  évidemment  espérer  aocna 
accès  réel|  sauf  dans  les  absurdes  utopies  fondées  sur  k 
prétendu  calcul  des  chances ,  désormais  trop  ridicala 
pour  être  vraiment  dangereuses.  On  conçoit  d'aiUcan 
que  ces  deux  offices  sont  spontanément  connexes,  puis- 
que Técole  théologico-métaphysique  ne  peut  anjourdlmi 
conserver  en  biologie  une  certaine  valeur  qu'à  nusoa  de 
son  insuffisante  résistance  aux  tendances  subvernvcs  de 
Técole  physico-chimique,  d'abord  destinée  elle-méne  ij 
lutter  contre  l'ascendant  oppressif  de  ^ancienne  philoso- 
phie. En  biologie,  comme  en  politique,  une  mime  cou» 
ception  doit  aujourd'hui  pleinement  satisfaire  i  h  Ibis 
aux  conditions  de  l'ordre  et  à  celles  du  progrès,  an  fond 
nécessairement  identiques. 

La  seule  science  qui  puisse  être  vraiment  finale,  et  en- 
vers laquelle  la  biologie  elle-même  ne  constitue  qu'un 
dernier  préambule  indispensable,  résulte  donc  mainte* 
nant  de  l'extrême  accroissement  fondamental  qu'éprouve 
l'existence  réelle  en  s'élevant  de  l'organisme  individuel 
à  l'organisme  collectif.  Quoique  d'une  autre  nature  que 
les  trois  précédentes ,  cette  complication  définitive  n'est 
pas  moins  prononcée  que  celles  déjà  éprouvées  en  pas- 
sant d'abord  du  degré  mathématique  initial  au  degré 
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physique  proprement  dit ,  ensuite  de  celui-ci  au  chimi- 
que, et  même  enfin  du  degré  chimique  au  plus  simple 
degré  biologique  :  elle  est  d'ailleurs  toujours  en  har- 
monie avec  la  généralité  décroissante  des  phénomènes 
successifs.  D'après  l'expansion  continue  et  la  perpétuité 
presque  indéfinie  qui  caractérisent  le  nouvel  organisme , 
ce  cas  difiere  tellement  du  précédent,  malgré  l'homogé- 
néité nécessaire  de  leurs  élémens ,  qu'il  est  vraiment  im- 
possible de  ne  l'en  pas  séparer  profondément,  surtout 
quand  on  considère  directement  cette  extension  totale 
de  l'association  humaine  à  l'ensemble  de  notre  espèce , 
que  la  civilisation  moderne  a  eu  toujours  en  vue ,  quel- 
que éloignée  qu'en  doive  être  encore  la  suffisante  réaKsa- 
tion.  Sous  l'aspect  logique ,  nous  avons  reconnu  que  la 
méthode  fondamentale  reçoit  alors  sa  plus  éminente  éla- 
boration par  l'introduction  sptmtanée  du  mode  histo- 
rique proprement  dit,  parfaitement  adapté  à  la  nature 
d'un  sujet  où  la  filiation  graduelle  doit  constituer  de  plus 
en  plus  le  principal  moyen  d'investigation,  qui,  quoi- 
que nécessairement  dérivé  du  mode  comparatif  propre  à 
la  biologie ,  en  doit  néanmoins  être  radicalement  distin- 
gué ,  à   titre  de  transformation  transcendante.  Or  l'in- 
dispensable séparation  des  deux  études  organiques  n*est 
certes  pas   moins  caractérisée  dans   l'ordre  purement 
scientifique,  d'après  l'évidente  impossibilité  de  jamais 
déduire  les  phénomènes  successifs  de  l'évolution  sociale , 
indépendamment  de  leur  propre  observation  directe, 
d'après  la  seule  connaissance  des  lois  individuelles  ;  car 
chacun  de  ces  divers  degrés  ne  peut  d'abord  être  positi- 
vement rattaché  qu'au  degré  immédiatement  antérieur, 
quoique  leur  ensemble  doive  constamment  rester,  à 
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tous  éfj/osds  y  en  harmoni^  fondamentale  avec  le  syitime 
des  notions  biologiques.  Noos  savons  d'ailleurs ,  snivaat 
la  remarque  précédente ,  que  ces  théories  elies-mémes 
ne  peuvent  isolément  suffire  à  leur  plus  haute  destina- 
tion individuelle ,  sans  l'assistance  supérieure  des  notions 
sociologiques.  Il  importait  donc,  en  constituant  la  socio- 
logie y  de  faire  convenablement  sentir  Tindispensable  né- 
cessité de  cette  séparation  fondamentale,  où  rende 
maintenant,  à  mon  gré,  pour  les  esprits  les  plus  avancéi, 
la  principale  difficulté ,  à  la  fois  scientifique  et  logique, 
d'une  telle  constitution ,  parce  que  la  tendance  générale 
des  études  inférieures  à  absorber  spontanément  lei  sa- 
périeures ,  en  vertu  de  leur  positivité  antérieure ,  et  d'a- 
près leurs  relations  naturelles ,  ne  pouvait  jamais  être 
plus  spécieuse  assurément  que  dans  ce  cas  extrême ,  oa 
presque  aucun  des  éminens  penseurs  de  notre  siècle  n'a 
pu,  en  effet,  éviter  cette  grande  aberration.  Une  discus- 
sion décisive  nous  a  donc  ainsi  conduits  à  aatislaiit  sjs» 
tématiquement  aux  éternelles  conditions  d'ori^nalîlé  et 
de  prééminence  des  spéculations  sociales,  que  la  résistance 
théologico-méîaphysique  n'a  pu  que  maintenir  instinc- 
tivement d'une  manière  fort  insuffisante,  depuis qae la 
méthode  positive  a  commencé  à  prévaloir  de  plus  en  plos 
dans  la  moderne  évolution  mentale.  C'est  au  nom  Meoie 
de  la  positivité  et  de  la  rationnalité  que  nous  avons  di- 
rectement réclamé ,  et  même  déterminé  la  convenable 
reconstruction  d'un  ascendant  philosophique,  tonjous 
indispensable,  qu'on  n'ose  pourtant  motiver  de  nos  joon 
que  sur  les  seules  exigences  pratiques.  Maïs  cette  réor- 
ganisation normale  ne  pouvait  être  vraiment  consolidée 
qu'en  faisant  aussitôt  cesser ,  d'une  autre  part ,  le  stérile 
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et  irrationnel  isokment  où  les  direrses  écoles  thëologico- 
métaphysiques ,  sans  exception  des  moins  arriérées,  s'ac- 
cordaient, depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  leurs  inti- 
mes divergences ,  à  placer  constamment  le  système  des 
études  morales  et  politiques  envers  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Or  cette  seconde  condition  générale , 
non  moins  inévitable  que  la  première ,  a  été  complète- 
ment remplie,  d'après  une  exacte  convergence  des  be- 
soins sdentifiques  avec  les  besoins  logiques,  prescrivant 
également  désormais  la  subordination  fondamentale  de 
la  science  finale  à  chacune  des  sciences  préliminaires, 
sur  lesquelles  sa  réaction  philosophique  doit  ensuite 
redevenir  prépondérante.  Ausd  devais-je  attacher  beau- 
coup de  prix  à  signaler,  autant  que  possible ,  les  liaisons 
directes  qui  résultent,  à  cet  égard,  de  la  nature  des 
études  respectives ,  vu  la  double  nécessité  continue  de 
connaître  préalablement,  d'une  part,  le  milieu,  d'une 
autre  part,  l'agent  de  l'évolution  sociale.  La  position  en- 
cyclopédique assignée  k  la  sociologie ,  dès  le  début  de  ce 
Traité,  par  notre  hiérarchie  scientifique,  et  qui  résume 
exactement  l'ensemble  de  ses  conditions  et  de  ses  rela- 
tions ,  s'est  donc  trouvée  ensuite  spécialement  con6rmée 
en  une  foule  d'occasions,  même  indépendamment  de 
l'irrécusable  obligation  logique  d'une  telle  marche  suc- 
cessive pour  élever  la  méthode  positive  jusqu'à  sa  phase 
sociologique,  suivant  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent. Mais,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  des  indis- 
pensables notions  ainsi  transportées  d'abord  des  études 
purenaent  inorganiques  dans  cette  science  finale,  c'est 
aux  études  biologiques  que  doit  surtout  appartenir, 
d'après  la  nature  des  sujets  respectifs ,  un  tel  office  scien- 
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tifique ,  après  que  les  teadaaces  primitives  aux  cBipiéCe- 
mens  irrationnels  y  ont  e'té  suffisamment  contenun.  A 
tous  les  degrés  de  récfayelle  sociologique ,  et  sous  tous  i» 
rapports  statiques  ou  dynamiques ,  la  biolo^  fournit 
nécessairement,  sur  la  nature  humaine,  autant  qn elle 
peut  être  connue  par  la  seule  considération  de  Tindividu, 
des  notions  fondamentales  qui  doivent  toujours  ooo- 
trôler  les  indications  directes  de  l'exploration  sociolo- 
gique, et  souvent  même  les  rectifier  ou  les  perfectionner. 
Mais,  en  outre,  dans  la  partie  inférieure  de  la  série, 
sans  descendre  d'ailleurs  jusqu'à  l'état  initial,  où  les  dé- 
ductions biologiques  peuvent  seules  nous  guider ,  il  est 
clair  que  la  biologie,  quoique  toujours  dominée, comme 
dans  tous  les  cas  antérieurs  de  ce  (enre ,  par  l'esprit  so- 
ciologique ,  doit  faire  spécialement  connaître  cette  as» 
sociation  élémentaire,  intermédiaire  ^ontané  entre 
l'existence  purement  individuelle  et  l'existence  pleine- 
ment sociale,  qui  résulte  de  l'exbtence  domestifue 
proprement  dite,  plus  ou  moins  commune  à  toos  les 
animaux  supérieurs ,  et  qui  constitue  ^  dans  notre  espèce, 
la  véritable  base  primordiale  du  plus  vaste  organisme 
collectif.  Toutefois  l'élaboration  originale  de  cette  nou- 
velle science  a  du  être  essentiellement  dynamique ,  en 
sorte  que  les  lois  d'harmonie  y  ont  été  presque  tonjoun 
implicitement  considérées  parmi  les  lois  de  succession, 
dont  l'appréciation  distincte  pouvait  seule  constituer 
aujourd'hui  la  physique  sociale.  Aussi  sa  plus  hante 
connexité  scientifique  avec  la  biologie  consiste-t-elle 
maintenant  dans  la  liaison  fondamentale  que  j'ai  établie 
entre  la  série  sociologique  et  la  série  biologique,  et 
qui  permet  d'envisager  philosophiquement  la  premiètc 
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comme  un  simple  prolongement  graduel  de  la  seconde , 
quoique  les  termes  de  Tune  soient  surtout  coexistaus  et 
ceux  de  l'autre  surtout  «uccessifs.  Sauf  cette  unique  dif- 
férence générale ,  qui  ne  saurait  interdire  renchaine- 
ment  des  deux  séries,  nous  avons,  en  effet,  reconnu 
que  le  caractère  essentiel  de  l'évolution  humaine  résulte 
nécessairement  de  la  prépondérance  toujours  croissante 
des  mêmes  attributs  supérieurs  qui  placent  Thomme  à  la 
tête  de  la  hiérarchie  animale,  où  ils  dirigent  aussi  l'ap- 
préciation rationnelle  des  principaux  degrés  d'animalité. 
On  parvient  ainsi  à  concevoir  l'immense  système  organi- 
que comme  liant  réellement  la  moindre  existence  végé- 
tative à  la  plus  noble  existence  sociale ,  par  une  longue 
progression  intermédiaire  de  modes  d'existence  de  plus 
en  plusélevés,  dont  la  succession ,  quoique  nécessairement 
discontinue,  n'en  est  pas  moins  essentiellement  homogène. 
Enfin,  le  principe  d'un  tel  enchaînement  consistant,  au 
fond,  dans  la  généralité  décroissante  des  phénomènes  pré- 
pondérans,  cette  double  série  organique  se  rattache  spon- 
tanément à  l'unique  série  rudimentaire  que  puisse  nous 
offrir  la  nature  inoi^anique ,  où ,  en  effet ,  les  trois  degrés 
principaux,  d'abord  mathématique  ou  astronomique, 
ensuite  physique,  et  enfin  chimique,  propres  à  l'exis- 
tence universelle,  présentent  déjà  une  succession  relative 
au  même  principe,  que  j'ai  dès  Ions  osé  ériger  au  cin- 
qmante-septième chapitre,  après  tant  de  Jiautes  vérifica- 
tions dynamiques  et  statiques,  en  loi  fondamentale  de 
tonte  taxonomie  positive.  La  direction  nécessaire  de 
l'ensemble  du  mouvement  humain ,  à  la  fois  individuel 
et  social,  étant  ainsi  scientifiquement  déterminée,  il  ne 
restait  plus,  pour  constituer  la  sociologie,  qu'à  en  ca- 
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ractëriser  aussi  la  marche  générale.  Cest  ce  que  j'ai  ac- 
compli, au  tome  quatrième ,  par  ma  loi  fondamentale 
d'évolution,  qui,  avec  cette  loi  hiérarchique,  établit, 
j*ose  le  dire ,  un  véritable  système  philosophique,  donc 
les  deux  élémens  principaux  sont  spontanément  soli- 
daires. Dans  cette  conception  dynamique ,  la  sociologie 
se  rattache  profondément  à  la  biologie ,  puisque  l'état 
initial  de  l'humanité  y  coïncide  essentiellement  avec 
celui  où  leur  imperfection  organique  retient  les  animani 
supérieurs,  chez  lesquels  l'essor  spéculatif  ne  dépaaie 
jamais  ce  fétichisme  primordial  d'où  l'homme  lui-oième 
n'aurait  pu  sortir  sans  l'énergique  impulsion  du  déve- 
loppement collectif.  La  similitude  est  encore  pins  évi- 
dente quant  à  l'existence  active.  Après  avoir  ainsi  con- 
stitué la  théorie  sociologique ,  il  fallait ,  pour  la  rendre 
vraiment  jugeable,  constater  directement  sa  réalité  fon- 
damentale, en  osant  l'appliquer  convenablement  à  la 
saine  appréciation  générale,  historique  quoique  abs- 
traite ,  de  la  grande  progression ,  à  la  fois  mentale  et 
sociale,  qui,  depuis  quarante  siècles,  élève  continuelle- 
ment Télite  de  l'humanité.  Tel  a  été  l'objet  de  éla- 
boration décisive  qui  a  exigé  la  totalité  du  volume  pré- 
cédent et  la  majeure  partie  de  celui-ci.  Gomme  le  vaste 
ensemble  en  a  été ,  au  cinquante-septième  chapitie,  ^• 
cialement  résumé ,  il  serait  superflu  d'y  revemr  mainte- 
nant. Il  suffit  ici  de  rappeler  que  cette  irrécusable  épreuve» 
sous  laquelle  ont  radicalement  succombé  tontes  les  cou» 
ceptions  historiques  proposées  jusqu'ici,  a  finalement 
démontré  la  réalité  essentielle  de  ma  théorie  dynamique, 
par  cela  même  que  chaque  phase  importante  de  la  grande 
évolution  j  a  trouvé  spontanément,  outre  la  filiation 
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nécessaire ,  l'explication  générale  de  son  propre  carac- 
tère et  la  juste  appréciation  de  sa  participation  indis- 
pensable au  résultat  commun  ;  de  manière  à  toujours 
permettre  de  glorifier  convenablement ,  sans  aucune  in  - 
conséquence ,  les  services  rendus  successivement  par  les 
influences  les  plus  opposées.  Une  semblable  aptitude  à 
rendre,  par  exemple,  une  égale  et  complète  justice  à 
TéCat  monotbéique  et  à  l'état  polythéique,  avec  une  pa- 
reille indifférence  personnelle  envers  chacun  d'eux ,  n'é- 
tait ,  sans  doute ,  possible  que  par  suite  même  du  salu- 
taire ébranlement  qui  a  déterminé  la  crise  finale  propre 
à  l'élite  de  rbunianité,  d'après  l'ensemble  du  double 
mouvement  moderne.  Sans  une  telle  préparation ,  à  la 
fois  politique  et  philosophique  ,  aucun  esprit  n'aurait 
pu  s'affranchir  assez  complètement  et  de  l'antique  phi- 
losophie et  des  préjugés  critiques  développés  pendant 
sa  longue  décadence  pour  introduire ,  en  un  semblable 
sujet,  cette  disposition  pleinement  scientifique,  indis- 
pensable aux  moindres  spéculations ,  mais  beaucoup  plus 
nécessaire,  et  pourtant  bien  plus  difficile,  envers  les 
études  les  plus  transcendantes  et  aussi  les  plus  passionnées 
que  l'esprit  humain  puisse  aborder.  Ainsi,  les  mêmes 
conditions  générales  qui  exigeaient  aujourd'hui  cette 
élaboration  décisive,  devaient,  sous  un  autre  aspect,  la 
seconder  spécialement.  Son  efficacité  pratique  est  d'ail- 
leurs inséparable  de  sa  réalité  théorique,  puisque  le  pré- 
sent y  est  profondément  rattaché  enfin,  sous  tous  les 
aspects  possibles ,  à  l'ensemble  du  passé  humain,  de  ma- 
nière à  mettre  également  en  évidence  la  marche  anté- 
rieure et  la  tendance  ultérieure  de  chaque  phénomène 
important:  d'où  résulte  enfin,  dans  le  cas  politique,  la 
TOME   vï.  53 
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possibilité  d'une  relation  normale  entre  la  science  et 
Tart  j  dëjà  ébauchée  envers  les  cas  plus  ûmples ,  à  me- 
sure que  s'est  accompli  l'essor  préliminaire  de  la  socia- 
bilité moderne.  Quelque  peu  avancée  que  doive  étie  en- 
core cette  nouvelle  science ,  on  peut  donc  la  regarder 
comme  ayant  dé)à  suffisamment  rempli  toutes  les  condi- 
tions esfienlielles  de  son  institution  initiale ,  en  sorte  qu'il 
ne  restera  plus  désormais  qu'à  poursuivre  convenable- 
ment son  développement  spécial.  La  nature  du  sujet,  où 
la  solidarité  est  beaucoup  plus  complète  que  partoot 
ailleurs ,  lui  assure  spontanément ,  dès  sa  naissance ,  es 
compensation  nécessaire  de  sa  complication  plus  grande, 
une  rationnalité  supérieure  à  celle  de  toutes  les  sdcDces 
préliminaires  y  y  compris  même  la  biologie,  en  y  éta- 
blissant aussitôt  l'ascendant  normal  de  l'esprit  d'ensem- 
ble, qui,  d'une  telle  source,  doit  bientôt  se  répandre 
sur  toutes  les  parties  antérieures  de  la  philosophie  abs- 
traite, afin  d'y  réparer  peu  à  peu  les  désastres  daf^me 
dispersif  propre  à  l'élaboration  préparatoire  des  con- 
naissances réelles. 

D'après  l'appréciation  scientifique  que  nous  venons  de 
terminer,  la  grande  appréciation  logique  do  chapitre 
précédent  se  trouve  donc  suffisamment  complétée.  Mal- 
gré l'état  peu  satisfaisant  de  presque  toutes  les  docuinet 
spéciales ,  sauf,  à  quelques  ^ards ,  dans  les  sciences  in- 
férieures ,  on  peut  cependant  juger  désormais  essentiel- 
lement accomplie  la  longue  et  difficile  préparation  men- 
tale qui ,  depuis  la  mémorable  impulsion  initiale  de 
.Descartes  et  de  Bacon,  devait  graduellement  amener 
l^avénement  final  de  la  vraie  philosophie  moderne.  Tous 
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les  élémens  indispensables  destinés  à  concourir  à  sa  for- 
mation sont  maintenant  assez  développés  pour  que  le 
véritable  caractère,  à  la  fois  scientifique  et  logique, 
propre  à  chacun  d'eux ,  soit  déjà  pleinement  appréciable, 
quoique  jusqu'ici  très-imparfaitement  réalisé.  En  même 
temps,  le  lien  nécessaire  de  leur  systématisation  directe 
est  spontanément  résulté  de  l'extension  successive  de 
l'esprit  positif  à  des  spéculations  de  plus  en  plus  émi-> 
nentes ,  dont  les  dernières,  relatives  aux  phénomènes  les 
plus  complexes  et  les  plus  importans ,  réunissent ,  par 
leur  nature ,  toutes  les  grandes  conditions  de  l'ascendant 
philosophique.   La  création  décisive   de  la   sociologie 
complète  l'essor  fondamental  de  la  méthode  positive ,  et 
constitue  le  seul  point  de  vue  susceptible  d'une  véritable 
universalité ,  de  manière  à  réagir  convenablement  sur 
toutes  les  études  antérieures ,  afin  de  garantir  leur  con- 
vergence normale  sans  altérer  leur  originalité  continue. 
Sons  un  tel  ascendant ,  nos  diverses  connaissances  réelles 
pourront  donc  former  enfin  un  vrai  système ,  assujetti , 
dans  son  entière  étendue  et  dans  son  expansion  graduelle, 
à  une  même  hiérarchie  et  à  une  commune  évolution ,  ce 
qui   n'est  certainement  possible  par  aucune  autre  voie. 
D'uue  autre  part,  l'indispensable  harmonie  entre  kc  spé- 
culation et  l'action  est  ainsi  pleinement  établie ,  puisque 
les   diverses  nécessites   mentales,   soit    logiques,  soit 
scientifiques,  concourent  al^rs,  avec  une  remarquable 
spontanéité,  à  conférer  la  présidence  philosophique  aux 
conceptions  que  la  raison  publique  a  toujours  justement 
regardées  comme  devant  universellement  prévaloir ,  et 
qui  n'avaient  passagèrement  perdu  cet  invariable  privi- 
lège que  par  suite  des  besoins  exceptionnels  propres  â  la 

53.. 
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sitaatioii   profoudément  contradictoire  qui  caradéiiie 
l'ensemble  de  la  grande  transition  inodeme.  Le  bon  sens, 
an  nom  duquel  réclamaient  surtout ,  il  y  a  deux  sîècks, 
les  fondateurs  de  la  philosophie  positive ,  revient  donc 
aujourd'hui»  convenablement  systématisé,  présider  à  son 
installation  filiale ,  pour  diriger  ensuite  à  jamais  son  ap- 
plication normale,   après  que  toutes  les  aberntioDS 
générales  du  génie  spécial  auront  été  suffisamment  recti- 
fiées.   Enfin ,  la  morale ,  dont  les  exigences    directes 
étaient  implicitement  méconnues  pendant  Télaboration 
préliminaire ,  recouvre  aussitôt  ses  droits  étemels  pr 
suite  de  la  suprématie  mentale  du  point  de  vue  social, 
rétablissant,  avec  une  énergique  efficacité ,  le  règne  con- 
tinu de  l'esprit  d'ensemble ,  auquel  le  vrai   sentiment 
du  devoir  reste  toujours  profondément  lié.   Dans  les 
deux  derniers  siècles,  l'ascendant  scientifique  a  pu  long- 
temps appartenir  à  l'impulsion,  essentiellement  matbéou- 
tique ,  émanée  des  sciences  inférieures ,  sans  aucun  grave 
danger  immédiat  pour  les  conditions  naturelles  de  la 
moralité,  tant  que  les  besoins  sociaux   n'étaient   pas 
encore  redevenus  directement  prépondérans*  Tout  en 
écartant  spontanément  les  contemplations  sociales,  afin 
de  se  restreindre  d'abord  aux  études  préliminaires  où  la 
positivité  rationnelle  était  plus  aisément  développable, 
l'instinct  spéculatif  pouvait  alors  être  soutenu  par  ce 
juste    sentiment   de  l'harmonie  fondamentale  de  nos 
efforts  privés  avec  la  commune  destination ,  qui  nous 
rend  spécialement  accessibles  aux  inspirations  morales. 
Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  que  la  crise  finale  a  mjs 
en  haute  évidence  l'urgence  universelle  des  nécrssicés 
politiques.  Dès  lors ,  cet  esprit  scientifique ,  qui ,  d'après 
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l'inévitable  conviction  de  son  impuissance  radicale  eu- 
vers  les  plus  nobles  spéculations ,  tend  à  inspirer,  à  leur 
égard ,  une  désastreuse  indifférence  ,  devient  nécessaire* 
ment  de  plus  en  plus  immoral ,  en  conduisant  presque 
toujours  à   Tégolsme   systématique,    que    l'ascendant 
familier    des  vues  d'ensemble  peut  seul    aujourd'hui 
convenablement   guérir.    Cette    intime    perturbation , 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  corrompt  directement 
la  première  source  mentale  de  la  régénération  humaine , 
est  spontanément  dissipée  par  la  prépondérance  philo- 
sophique de  l'esprit  sociologique.  Le  type  fondamental 
de  l'évolution  humaine,  aussi   bien   individuelle  que 
collective ,  y  est ,  en  effet ,  scientifiquement  représenté 
comme  consistant  toujours  dans  l'ascendant  croissant  de 
notre  humanité  sur  notre  animalité,  d'après  la  double 
suprématie   de  l'intelligence  sur  les  penchans,  et   de 
l'instinct  sympathique  sur  l'instinct   personnel*    Ainsi 
ressort  directement ,  de  l'ensemble  même  du  vrai  déve- 
loppement spéculatif,  l'universelle  domination   de    la 
inorale,  autant  du  moins  que  le  comporte  notre  impar- 
faite nature.  Il  serait  assurément  superflu  de  signaler  ici 
davantage  l'aptitude  morale  d'une  philoso:>hie  qui  déve- 
loppe systématiquement,  au  plus  haut  degré  possible, 
le  sentiment  fondamental  de  la  solidarité  et  de  la  conti- 
nuité sociales,  en  même  temps  que  la  notion  générale 
de  l'ordre  spontané  que  l'économie  totale  du  monde  réel 
érige,  à  tous  égards,  en  base  nécessaire  de  notre  con- 
duite ,  soit  privée  ,  soit  publique. 

Pour  achever  de  caractériser  cette  nouvelle  philosophie 
générale,  il  ne  nous  reste  plus  enfin.,  après  avoir  suffi- 
samment considéré  sa  constitution  propre,  à  la  fois  scien- 
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tifique  et  logique,  qu'à  indiquer  ,  au  chapitre  Boinat, 
la  nature  de  son  action  ulténeure,  d'abord  menlak, 
puis  sociale ,  en  tant  du  moins  qu'une  telle  détennina- 
tion  peut  aujourd'hui  reposer  sur  une  base  Yrtiateat 
rationnelle ,  suivant  notre  théorie  de  IVvolution  bn- 
inaine ,  ainsi  poussée  jusqu'à  sa  plus  extrême  appliatioo 
actuelle. 
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SOIXANTIÈME  bt  uBaniitu  LEÇON. 

Appréciation   sommaire  de   Tactiion  finale  propre  h  la 

philosophie  positive. 


Aacttûe  des  précédentes  réfolutions  de  l'hiiinanité , 
même  U  plus  grande  de  toutes ,  relative  au  passage  dé^ 
cisif  de  l'organisme  polythéique  de  l'antiquité  au  régime 
monothéique  du  moyen  âge  >  n'a  pu  modifier  aussi  pro- 
fondément l'ensemble  de  l'existence  humaine ,  à  la  fois 
individuelle  et  sociale ,  que  devra  le  faire  ^  dans  un  pro- 
chain avenir,  Tavénement  nécessaire  de  l'état  pleinement 
positif,  où  nous  avons  reconnu  consister,  à  tous  égards, 
la  seule  issue  possible  de  l'immense  crise  finale  qui ,  de- 
puis un  demi-siècle ,  agite  si  intimement  les  populations 
d'élite.  Ce  terme  naturel  des  divers  mouvemens  antérieurs 
est  enfin  tellement  préparé ,  que  son  accomplissement 
définitif  ne  dépend  plus  essentiellement  désormais  que 
de  l'essor  direct  et  systématique  de  la  philosophie  cor- 
respondante. La  seconde  moitié  du  cinquante-septième 
chapitre  a  été  surtout  consacrée  à  faire  spécialement  ap- 
précier la  grande  élaboration  politique  qui  doit  consti- 
tuer, dans  le  siècle  actuel ,  le  principal  caractère  d'une 
telle  philosophie ,  dont  l'influence  immédiate  se  trouve 
ainsi  convenablement  signalée.   H  ne  nous  reste  donc 
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plus  îcî  qu'à  indiquer  somraaireineot ,  sous  an  aspect 
plus  général,  Tacûon    normale  que   devra  finalement 
exercer  le  nouveau  régime  philosophique ,  quand  ion 
universel  ascendant  aura  pu  être  suffisamment  réalisé. 
Nous  devons 9  à  cet  effet,  le  considérer  successivement 
envers  chacun  des  modes  essentiels  de  l'existence  ku- 
maine,  d'abord  mentale,  puis  sociale.  Relativement  i 
celle-ci ,  il  faudra  séparément  examiner  Tordre  purement 
moral  et  ensuite  l'ordre  politique  proprement  dit.  Quant 
à  la  première,  elle  présente,  non  moins  naturellement, 
deux    points   de  vue  très-distincts,    l'un   scientifique, 
Tautre  esthétique.  Mais,  ce  dernier  étant  surtout  da* 
tiné  à  refléter  spontanément  l'ensemble  des  divers  aspecu 
humains,  aussi  bien  sociaux  qu'intellectuels,  l'indiation 
qui  s'y  rapporte  sera  mieux  placée  à  la  fin  de  cette  ap- 
préciation totale.  Telles  sont  donc  les  quatre  classes  de 
considérations  générales ,  d'abord  scientifiques  on  plotdi 
rationnelles,  ensuite  morales,  puis  politiques,  et  enfin 
esthétiques ,  d'après  lesquelles  nous  devons ,  dans  ce 
chapitre  extrême ,  achever  rapidement  de  caractéiiser  la 
grande  régénération  philosophique  qui  a  toujours  con- 
stîtué  l'objet  essentiel  de  ce  Traité. 

La  principale  propriété  intellectuelle  de  l'état  positif 
consistera  certainement  en  sou  aptitude  spontanées  dé- 
terminer et  à  maintenir  une  entière  cohérence  mentale, 
(|ui  n'a  pu  encore  exister  jamais  h  un  pareil  degré,  mêmr 
chez  les  esprits  les  mieux  organisés  et  les  plus  avancés 
Sans  doute  le  régime  polythéique ,  qui  dut  former,  à 
tous  égards ,  U  phase  la  plus  importante  de  notre  pré- 
paration  théologique,  offrit  longtemps,  comme  je  Tai 
expliqué,  une  sorte  d'unité  spéculative,  d'après  la  nature 
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uuiformémeiit  religieuse  que  présentaient  alors  toutes 
les  grandes  conceptions  humaines ,  du  moins  avant  que 
]a  métaphysique  dissolvante  eût  acquis  une  extension 
décisive.  Mais ,  quoique  notre  intelligence  n'ait  pu  en- 
suite retrouver  une  harmonie  aucunement  équivalente, 
cette  consistance  initiale,  outre  sa  moindre  stabilité, 
ne  pouvait   même    être    aussi    complète,  à  beaucoup 
près ,  que  celle  qui  résultera  nécessairement  de  l'uni- 
versel ascendant  de  l'esprit  positif;  car,  aux  époques 
les  plus  arriérées,  la  positivité  spontanée  des  notions 
les  plus  particulières  et  les  plus  usuelles  a  dû  toujours 
altérer  involontairement,  en  chaque  genre,  la  pureté 
théologiqne  des  spéculations  générales,    tandis  que  le 
nouveau  régime  doit,  au  contraire,  imprimer  à  toutes 
nos  conceptions  quelconques ,  depuis  les  plus  élémen- 
taires jusqu'aux  plus  transcendantes  ^  un  caractère  plei- 
nement positif,  sans  le  moindre  mélange  indispensable 
d'aucune   philosophie   hétérogène.   Il   serait  d'ailleurs 
superflu  de  faire  expressément  ressortir  la   supériorité 
naturelle  de  cette  harmonie^nale  sur  l'équilibre  pré- 
caire et  incomplet  que  nous  avons  vu  exister,  pendant 
quelques  siècles  ,  sous  la  prépondérance  provisoire  de  la 
métaphysique  scolastique,  après  l'entier  ascendant  du 
système  mouothéique  ,  et  avant  que  la  philosophie  po- 
sitive eût  commencé  à  se  manifester  distinctement.  La 
situation  profondément  contradictoire  propre  à  la  transi- 
tion  actuelle,  l'où  les  meilleurs  esprits    sont  habituel- 
lement soumis  à   trois  régimes  incompatibles,  permet 
encore  moins  de  concevoir  directement  aujourd'hui  cette 
prochaine  unité,  à  la  fois  scientifique  et  logique.  On  ne 
peut  s*cn  former  une  juste  idée  qu'en  y  voyant  surtout^ 
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d'après  la  double  appréciation  de  nos  deux  dernion 
chapitres  ^  l'extension  totale  et  définitive  de  ce  bon  mds 
tandamental  qui,  longtemps  borné  à  des  opératîoDi 
partielles  et  pratiques,  s'est  ensuite  graduellemeot  em- 
paré des  diverses  parties  du  domaine  spéculatif ,  de 
manière  à  déterminer  enfin  Tentière  rénovation  de  Is 
raison  humaine,  ou  plutAt  son  ascendant  décisif  suris 
pure  imagination.   Alors  notre  intelligence,  faissnt  i 
jamais  prévaloir,  envers  les  plus  hautes  recherches,  cette 
même  sagesse   universelle  que  les  exigences  de  la  vie 
active  nous  rendent  spontanément  familière  à  l'i^sni 
des  plus  simples  sujets,  aura  systématiquement  renoacè 
partout  à  la  détermination  chimérique  des  causes  e«CB* 
tielles  et  de  la  nature  intime  des  phénomènes,  pov  le 
livrer  exclusivement  à  l'étude  progressive  de  leura  loii 
effectives,  dans  l'intention  permanente,  d'ailleurs  spé- 
ciale ou  générale,  d'y  puiser  les  moyens  d'améliorer  le 
plus  possible  l'ensemble  de  notre  existence  réelle ,  foit 
privée  y  soit  publique.  Le  caractère  purement  relatif  de 
toutes  nos  connaissances  éâant  ainsi  habituellement  re- 
connu ,  nos  théories  quelconques ,  sous  la  commune  pré- 
pondérance naturelle  du  point  de  vue*social,  seront  tou- 
jours uniquement  destinées  à  constituer,  envers  une  réalité 
qui  ne  saurait  jamais  être  absolument  dévoilée ,  des  ap- 
proximations aussi  saUsfaisantes  que  puisse  le  comporter, 
à  chaque  époque ,  l'état  correspondant  de  la  grande 
évolution  humaine.  Cette  universelle  appréciation  logi* 
que  sera  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  scientifique  avec 
le  sentiment  fondamental  d'un  ordre  spontané ,  csseo- 
tiellement  indépendant  de  nous,  même  envers  nos  pro- 
pres phénomènes ,  individuels  ou  collectifs ,  et  sur  lequel 
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notre  intervention  ne  saurait  jamais  exercer  que  des 
modifications  simplement  secondaires ,  mais,  du  reste, 
infiniment  précieuses ,  comme  formant  la  principale  base 
de  notre  puissance  effective.  On  ne  peut  aujourd'hui 
comprendre  suffisamment  combien  un  tel  sentiment 
doit  enfin  dominer  notre  intelligence  :  soit  parce  que 
la  pensée  involontaire  des  perturbations  continues»  au 
moins  virtuelles,  nécessairement  rappelées  par  un 
reste  quelconque  de  croyance  théologique ,  empêche 
encore  la  plupart  des  bons  esprits  d'éprouver  complète- 
ment l'irrésistible  conviction  que  tend  à  produire ,  à 
tons  égards,  la  régularité  journalière  du  spectacle  exté- 
rieur; soit  aussi  parce  que  cette  invariabiUté  des  lois 
naturelles  n'est  pas  jusqu'ici  convenablement  reconnue 
à  regard  des  événemens  les  plus  complexes  ^  dont  l'at- 
tention publique  est  justement  préoccupée.  La  puissance 
ultérieure  de  cette  grande  notion,  à  la  fois  transcen- 
dante et  vulgaire»  ne  saurait  être  actuellement  aperçue 
que  des  entendemens  asseï  avancés  pour  se  trouver 
maintenant ,  à  l'un  et  à  l'autre  titre ,  convenablement 
approchés  de  cette  situation  nornuile,  que  d'ailleurs 
toat  homme  sensé  regarde  déjà  comme  évidemment 
inëritable.  Enfin  un  troisième  attribut  élémentaire ,  en 
même  temps  sôentifique  et  logique ,  qui  est  également 
propre  au  véritable  esprit  positif»  devra  pareillement 
eoulribuer  beaucoup  à  accélérer  alors  l'heureux  essor  de 
nos  saines  spéculations,  d'après  un  judicieux  usage  de  la 
liberté  fondamentale  que  la  nature  et  la  destination  des 
théories  réelles  laissent  nécessairement  à  notre  inteUi- 
gence ,  et  qui  est ,  en  tout  genre ,  beaucoup  plus  étendue 
qae  les  tendances  absolues  n'ont  pu  jusqu'ici  permettre 
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de  le  aoapçoniier.  A  ces  divers  titres  essentiel»,  nocic 
siluaiion  transitoire  est  encore  si  pea  conforme  à  cette 
prochaine  terminaison ,  qu'on  ne  peut  aajoard*baî  di- 
rectement mesurer  l'importance  et  la  rapidité  des  pro- 
grès qui  seront  ainsi  obtenus  :  nous  ne  pouvons  «  en 
diaqne  cas ,  que  les  apprécier  Taguement  d'après  ceux 
déjà  réalisés ,  depuis  trois  siècles ,  sous  un  régime  men» 
tal  extrêmement  imparfait,  et  même,  à  certains  égards , 
radicalement  vicieux ,  qui  continue  à  occasionner  l'iné* 
vitable  déperdition  de  la  plupart  des  efforts  intellec* 
tuels.  Toutes  les  sciences ,  même  les  plus  avancées ,  étant 
jusqu'ici  à  peine  sorties  de  l'enfance,  il  est  impoesible 
qu'une  culture  sagement  systématique ,  où  les  moindres 
forces  seront  directement  appliquées  à  la  commune  éla- 
boration, n'y  détermine  promptement  un  essor  très- 
supérieur  à  celui  qu'y  pouvait  permettre  un  empirisme 
dispersif ,  impuissant  à  s'affranchir  suffisamment  de  la 
tutelle  niélapbysique  ,  et  même  ibéologique,  dont  leur 
état  présent  nous  a  offert  tant  de  traces  capitales.  Pour 
préciser  davantage  cette  indication  générale ,  il  but  con- 
sidérer séparément  la  parfaite  harmonie  mentale  qui 
appartient  à  l'état  positif,  d'abord  envers  les  spécala- 
lions  abstraites,  ensuite  quant  aux  études  concrètes,  et 
enfin  relativement  aux  notions  pratiques. 

Sous  le  premier  "aspect ,  seul  pleinement  appréciable 
jusqu'ici ,  toutes  les  parties  de  ce  Traité  ont  fait  directe- 
ment ressortir  combien  chaque  classe  de  connaissances 
réelles  doit  hautement  s'améliorer,  quand  une  marche 
vraiment  ratiounelle  y  remplacera  enfin  l'élaboration 
purement  préliminaire,  dont  les  deux  chapitres  précc- 
dens  ont  suffisamment  caractérisé  les  diverses  iinperfec 
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tiofis  essentielles,  soit  sdentifiqaes ,  soît  logiques..  Le 
r^me  final  devant  être,  à  eet  e'gard ,  principalement 
distingué  par  l'intime  solidarité  des  différentes  branches 
de  la  philosophie  abstraite ,  il  suffit  ici  de  signaler  som- 
mairement la  double  influence  fondamentale  d'une  telle 
conneiité,  comme  devant  garantir  pleinement  la  juste 
indépendance  de  chaque  science,  et  consolider  entière- 
ment les  notions  correspondantes.  Quand  l'ascendant 
normal  de  l'esprit  sociologique  aura  partout  remplacé 
convenablement  la  vaine  présidence  scientifique ,  provi* 
soi  rement  laissée  à  l'esprit  mathématique,  dès  lors  ré-  \ 
duit  à  son  domaine  naturel ,  la  prépondérance  spontanée 
d'une  science  qui  dépend  de  toutes  les  autres,  et  qui 
cependant  ne  saurait  jamais  être  absorbée  par  aucune 
d'elles,  assurera  nécessairement  le  libre  essor  de  chacune, 
conformément  à  son  génie  propre ,  et  à  l'abri  de  toute 
irrationnelle  invasion ,  sans  altérer  néanmoins  son  con- 
cours permanent  à  l'harmonie  universelle,  que  cette  légi- 
time originalité  de  chaque  élément  philosophique  rendra, 
au  contraire ,  pins  intime  et  plus  stable.  Au  lieu  de  cher- 
cher aveuglément  une  stérile  unité  scientifique,  aussi 
oppressive  que  chimérique ,  dans  la  vicieuse  réduction 
de  tous  les  phénomènes  quelconques  à  un  seul  ordre  de 
lois,  l'esprit  humain  regardera  finalement  les  diverses 
classes  d'événements  comme  ayant  leurs  lois  spéciales , 
d'ailleurs  inévitablement  convergentes ,  et  même,  à  quel- 
ques égards 9  analogues;  l'harmonie  la  plus  satisfaisante 
résultera  spontanément  entre  elles,  d'abord  de  leur 
commun  assujettissement  continu  à  une  même  méthode 
fondamentale ,  ensuite  de  leur  tendance  uniforme  et  soli- 
daire vers  une  même  destination  essentielle ,  et  enfin  de 
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leur  snbordination  simnltanëe  à  une  même  évolatk>ii 
générale.  Quoique  ce  r^me  définitif  doire  éridemmeikt 
augmenter  beaucoup  Tindépendance  et  la  dignité  de 
toutes  les  sciences  quelconques,  l'étude  des  corps  mans 
est  pourtant  celle  qui  en  devra  naturellement  retirer  le 
plus  d'avantages ,  comme  ayant  dû  être  jusqu'ici  la  plm 
exposée  à  de  désastreux  empiétemens,  contre  lesqoeb 
elle  ne  semble  pouvoir  trouver  de  garanties  eflectivcf  qoe 
sous  la  protection,  encore  plus  dangereuse,  et  néanmoins 
fort  insuffisante,  des  conceptions  théologico^mécaphy- 
siques.  Le  déplorable  conflit  qui  résulte,  en  biologie, 
d'une  telle  opposition  ,  constitue  aujourd'hui  la  seule  in- 
fluence sérieuse  qu'ait  pu  encore  conserver  ^'ancien  aatt- 
gonîsme  philosophique  entre  le  matérialisme  et  le  spiri- 
tualisme. Car  ces  deux  tendances  inverses,  mais  également 
vicieuses,  que  leur  intime  corrélation  destine  à  disparaître 
simultanément  sous  la  prépondérance  finale  du  véritable 
esprit  positif,  ne  représentent ,  au  fond ,  l'une  que  la  dis- 
position naturelle  des  sciences  inférieures  à  absotber 
abusivement  les  supérieures  ,  l'autre  que  l'entraînement 
spontané  de  celles-ci  à  supposer  le  maintien  de  leur  joste 
dignité,  toujours  lié  à  la  ténébreuse  conservation  de  l'an- 
tique philosophie  ;  double  aberration  qui  n'a  plus  main- 
tenant de  gravité  profonde  qu'envers  les  études  biolo- 
giques, où  elle  cédera  nécessairement  à  l'heureuse  aptitude 
directe  de  la  philosophie  finale  pour  régler  convenable- 
ment chaque  constitution  scientifique,  à  la  fois  sans  op- 
pression et  sans  anarchie.  Si  l'on  considère ,  en  second 
lieu,  la  coordination  intérieure  de  chaque  science,  h 
même  discipline  philosophique  y  doit  ultérieurement 
garantir,  en  vertu  de  son  universalité  caractéristique, 
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l'indispensable  consolidation  des  diverses  conceptions 
essentielles  contre  rînuuinente  dissolution  dont  les  me* 
nace  anjourd'huî,  en  tous  genres,  Fessor  déréglé  des 
impulsions  spécialeSé  Bans  les  sciences  même  les  plus 
avancées ,  d'irrécusables  symptômes  annoncent  déjà  l'im- 
périeuse nécessité  de  contenir  ainsi  les  perturbations  radi- 
cales qu'y  doit  susciter  de  plus  en  plus  la  tendance  crois* 
santé  des  médiocritcs  ambitieuses  à  obtenir  de  faciles 
succès  par  l'anarchique  démolition  des  doctrines  qu'on 
y  suppose  les  mieux  établies ,  et  qui  cependant  ne  sau- 
raient, en  aucun  cas,  être  suffisamment  affermies  que 
d'après  leur  commune  adhérence  au  système  général  de 
la  vraie  philosophie  abstraite.  Ainsi  que  le  précédent ,  ce 
nouveau  besoin  essentiel,  quoique  partout  appréciable, 
doit  se  faire  spécialement  sentir  pour  les  études  biolo- 
giques, que  leur  complication  supérieure  et  leur  forma- 
tion plus  tardive  doivent  davantage  exposer  aux  contro- 
verses destructives,  mab  que  leur  plus  intime  connexité 
avec  la  science  dirigeante  devra  naturellen^ent  rendre 
aussi  mieux  accessible  à  sa  salutaire  protection.  £n  signa- 
lant ici  seulement  l'exemple  le  plus  décisif,  la  déplora- 
ble hésitation  scientifique  que  conservent  encore  tant 
d'esprits  éclairés  au  sujet  de  la  grande  conception  de  la 
hiérardiie  animale,  sans  laquelle  toute  véritable  philo- 
sophie biologique  seiail  assurément  impossible,  se  trou* 
v^ra  spontanément,  dissipée  à  jamais ,  quand  le  r^me 
final  aura  fait  suffisamment  reconnaître  la  liaison  néces- 
saire d'une  telle  notion ,  soit  avec  l'ensemble  de  la  con- 
stitution spéculative ,  soit  même  avec  le  principe  général 
do  classement  social ,  comme  je  l'ai  spécialement  expli- 
qué. Jusqu'envers  les  cas  où  les  notions  établies  compor- 
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teraieaty  en  effeii  d'incontestables  rectifications  parlicUes, 
une  sage  discipline  philosophique  saura  toujours  maialc- 
nir  une  juste  pondération  rationnelle  entre  les  exigeocet, 
quelquefois  opposées,  de  la  liaison  et  de  rexactitode; 
tandis  que  le  régime  dispersif  sacrifie  trop  aveugléaieBi 
aujourd'hui  les  premières  aux  dernières,  d'ailleurs  ioa- 
▼ent  plus  spécieuses  que  réelles. 

Quoique  la  marche  nécessaire  de  l'élaboration  pitlK 
minaire,  fidèlement  reproduite  dans  l'ensemble  de  ce 
Traité,  y  ait  dû  faire  justement  prévaloir  la  forroatioD 
graduelle  de  la  science  abstraite,  dont  Bacon  sfiit 
si  bien  pressenti  l'indispensable  priorité,  il  est  clstr, 
suivant  les  indications  spéciales  de  l'arant-demier  cha- 
pitre ,  que  la  construction  directe  de  la  science  concrète 
devra  naturellement  constituer  l'une  des  prindpaies 
attributions  permanentes  du  nouvel  esprit  philosophique, 
sans  l'ascendant  duquel  ne  pourrait  certainement  se 
développer  une  étude  qui  exige  inévitablement  nalime 
combinaison  continue  des  divers  points  de  vue  scientifi- 
ques. Une  telle  étude  doit  être,  à  tous  égards,  cobbic 
l'indique  déjà  sa  dénomination  la  plus  usitée ,  émiaem- 
ment  historique ,  en  tant  que  relative  a  l'apprédatioa 
effective  de  l'existence  successive  propre  aux  différeoi 
êtres  réels.  Outre  l'éclatante  lumière  qu'elle  fera  spoots- 
nément  rejaillir  sur  les  lois  élémentaires  des  divers  modo 
d*activité,et  les  précieuses  indications  pratiques  dont  elle 
sera,  par  sa  nature,  la  source  immédiate^  je  dois  y  sigaa- 
1er  ici,  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus  complexes 
et  les  plus  élevés,  une  importante  détermination,  qni 
ne  saurait  être  autrement  obtenue,  et  dont  il  Uai 
regarder  la  réaction  philosophique  comme  spécialemeot 
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indispensable  à  la  pleine  consolidation  du  nouveau  ré- 
ginoe  mental ,  où  l'entière  élimination  de  l'absolu  ne 
pourrait ,  sans  cela ,  être  suffisamment  assurée.  Il  s'agit 
de  la  fixation,  aujourd'hui  trop  prématurée ,  mais  alors 
directement  accessible,  de  la  véritable  durée  générale 
assignée ,  par  l'ensemble  de  l'économie  réelle ,  à  chacune 
des  principales  existences  naturelles,  et  entre  autres  à 
l'évolution  ascensionnelle  de  l'humanité.  Quoique  cette 
grande  évolution ,  qui  commence  à  peine  à  se  dégager 
aujourd'hui  d'un  lent  essor  préparatoire,  doive  certaine- 
ment rester  encore  à  l'état  progressif  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  au  delà  desquels  il  serait  sans  doute 
aussi  déplacé  qu'irrationnel  de  spéculer  maintenant,  il 
importe  cependant  beaucoup  au  développement  ultérieur 
du  vrai  Qénïe  philosophique  de  reconnaître  déjà,  en 
principe ,  le  plus  nettement  possible ,  que  l'organisme 
collectif  est  nécessairement  assujetti,  comme  l'organisme 
individuel,  à  un  inévitable  déclin  spontané,  même  in- 
dépendamment des  altérations  insurmontables  du  milieu 
général.  Vainement  argue-t-on,  pour  détourner  cette 
fatale  assimilation ,  d'une  prétendue  différence  radicale 
entre  les  deux  cas ,  tenant  au  rajeunissement  continu  que 
l'on  suppose  indéfiniment  propre  au  premier;  car,  il  est 
clair  que  le  second  n'y  est  pas ,  au  fond ,  moins  disposé , 
d'après  l'introduction  permanente  de  nouveaux  élémens, 
qui  n'y  cesse  qu'avec  la  vie,  et  qui  pourtant  n'y  empêche 
pas  la  mort,  quand  la  décomposition  croissante  l'emporte 
enfin  sur  la  recomposition  décroissante.  Sauf  l'immense 
inégalité  des  durées ,  relative  à  l'étendue  comparative  des 
deux  organismes  et  à  la  vitesse  respective  de  leur  déve- 
loppement ,  rien  ne  saurait  assurément  empêcher  la  vie 
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collective  de  lliamanitë  d'offrir  natoreliement  uoe  ten« 
bl&ble  destinée ,  dont  la  perspective  philosophique ,  Umt 
en  dissipant  radicalement  les  illasions  mëtaphjiiqiies 
sur  la  perfectibilité  indéfinie,  ne  doit  pas  davantage  dé- 
courager les  énergiques  tentatives  d'une  judicieuie  amé- 
lioration que  ne  le  fait  habituellement ,  aux  yeux  de  tooi 
les  hommes  sensés ,  en  un  cas  beaucoup  moins  fiivorable, 
la  pleine  certitude  d'une  inévitable  destruction ,  même 
quand  elle  est  très-prochaine.  La  saine  philosophie  de* 
vra  j  ce  me  semble  ,  peu  regretter  l'insuffisante  coopéra- 
tion de  ceux  qui  n'auraient  pas  désormais  le  courage  de 
concourir  activement  à  la  longue  ascension  de  rhanu- 
nité  sans  la  stimulation  artificielle  de  ces  chimériqoes 
espérances  9  dont  l'influence  tend   dii*ectement  aujoar- 
d'hui  k  prolonger,  sous  d'autres  formes,  la  ténébreoK 
prépondérance  de  l'antique  philosophie  absolue.  Userait 
d'ailleurs  évidemment  oiseux  de  s'arrêter  mainteoaoc, 
en  aucune  manière,  à  la  détermination  prématuiée  da 
caractère  extrême  que  devra  prendre ,   dans  un  avenir 
très-lointain ,  le  véritable  esprit  philosophique ,  toujoan 
disposé  à  reconnaître ,  sans  aucun  vain  désespoir ,  tonte 
destinée  clairement  inévitable ,  quand  l'âge  du  déclin 
deviendra  prochain,  afin  d'en  adoucir  convenableneiit 
l'amertume  naturelle,  en  y  soutenant  noblement  ladigmié 
humaine.  Ce  n'est  point  à  ceux  qui  sortent  à  peine  de 
l'enfance  qu'il  appartient  déjà  de  préparer  leur  vieillesse  : 
cette  prétendue  sagesse  conviendrait  certainementencore 
moins  pour  la  vie  collective  que  pour  la  vie  îndividueDe. 
Si  l'on  considère  enfin  l'influence  normale  du  nouveta 
régime  mental  quant  à    l'élaboration  rationnelk  des 
connaissances  pratiques ,  il  serait  ici  superflu  de  £iireex- 
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preasément  ressortir  son  heureuse  aptitude  à  constituer 
spontanément  la  plus  intime  harmonie  permanente  entre 
le  point  de  ¥ue  actif  et  le  point  de  vue  spéculatif ,  dès 
lors  toujours  subordonnés  à  un  même  esprit  philosophi- 
que, après  l'entière  cessation  de  l'opposition  radicale  que 
l'antique  philosophie  avait  nécessairement  établie  entre 
eux.  D'un  côté»  en  effet,  l'essor  pratique ,  plus  ou  moins 
comprimé  jusqu'ici  par  de  superstitieux  scrupules,  ou  dé- 
tourné par  de  chimériques  espérances  ,  devra  être  direc- 
tement stimulé  d'après  l'universel  ascendant  de  la  posi- 
tivi té  rationnelle,  qui  soumettra  toutes  les  opérations 
usuelles  à  une  lumineuse  appréciation  systématique. 
Mais,  en  sens  inverse,  l'extension  technique  n'aura  pas 
moins  d'efficacité  pour  faire  unanimement  apprécier  l'im- 
oiense  supériorité  du  vrai  régime  scientiBque  sur  la 
vaioe  constitution  antérieure  des  diverses  spéculations 
humaines.  Le  sentiment  de  l'action  et  celui  de  la  prévi- 
sion étant  ainsi  mutuellement  solidaires,  d'après  leur 
commune  subordination  au  principe  fondamental  des 
lois  naturelles,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  con- 
nexité  devra  beaucoup  contribuer  à  populariser  et  à  con- 
solider ,  par  une  application  continue ,  la  nouvelle  phi* 
iosopfaie ,  où  chacun  reconnaîtra  directement  l'uniforme 
réalisation  d'une  même  marche  générale  envers  tous  les 
sujets  quelconques  accessibles  à  notre  intelligence.  Ces 
diverses  influences  nécessaires  seront  surtout  caractérisées 
dans  l'essor  ultérieur  des  deux  arts  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importans,  l'art  médical  et  l'art  politique, 
aujourd'hui  à  peine  ébauchés ,  d'après  Tétat  d'enfance 
des  théories  correspondantes,  et  qui  seront  alors 
promptcment  rationnalisés ,  sons  la  puissante  impulsion 
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d'une  véritable  unité  philosophique ,  quand  toutefois  les 
études  concrètes  auront  été  suffisamment  instituées. 
Puisque  les  phénomènes  les  plus  complexes  sont  tnssi 
les  plus  modifiables ,  c'est  à  eux  que  doit  naturellement 
se  rapporter  la  principale  appréciation  de  la  vraie  rela* 
tion  générale  entre  la  spéculation  et  l'action.  Ainsi  se 
manifestera  directement,  à  tous  égards,  la  solidarité 
mutuelle  qui  doit  intimement  unir  l'activité  pratique  et 
le  régime  mental  les  plus  convenables  à  la  vraie  nttnre 
humaine,  après  leur  entier  affranchissement  des  impul- 
sions étrangères  qui,  longtemps  indispensables  à  leor 
essor  initial ,  entravent  désormais  leur  double  progrès  et 
leur  rapprochement  décisif. 

Telles  sont,  en  aperçu  très- sommaire,  les  diverses 
propriétés  essentielles  que  devra  spontanément  dévelop- 
per l'esprit  positif,  enfin  parvenu,  par  suite  de  sa  der* 
nière  extension  fondamentale ,  à  sa  pleine  universalité 
caractéristique ,  et  que  dissimule  profondément  aojour- 
d'hui  la  désastreuse  prolongation  de  sa  dispernoa  préli- 
minaire. Il  faut  maintenant  apprécier,  avec  une  équira- 
lente  rapidité,  la  haute  aptitude,  encore  plus  méconniie, 
et  pourtant  encore  plus  décisive ,  de  la  philosophie  posi- 
tive pour  consolider  et  perfectionner ,  à  tons  égards ,  U 
moralité  humaine. 

Nous  avons  eu  déjà ,  dans  les  deux  chapitres  précédeos. 
quelques  occasions  de  reconnaître  suffisamment  la  fatsle 
scission  qui  s'est  naturellement  développée ,  pendant  tout 
le  coura  de  la  grande  transition  moderne,  entre  les  beiobf 
intellectuels  et  les  besoins  moraux,  et  d'après  laquelle  oa 
est  aujourd'hui  involontairement  disposé  à  craindre  que 
le  régime  le  plus  convenable  aux  uns  ne  puisse  également 
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satisEeiire  aux  autres.  Pour  dissiper  cette  funeste  préven- 
tiooy  qui  tend  directement  à  neutraliser  Tactivité  régéné- 
ratrice, il  suffit  de  remarquer  que  ce  dangereux  antago- 
nisme dut  seulement  constituer  un  résultat  inévitable, 
très-douloureux  sans  doute ,  mais  purement  provisoire , 
de  la  situation  contradictoire  qui  devait  caractériser  une 
telle  évolution  préliminaire,  où  la  rénovation  mentale 
n'était  d'abord  exécutable    qu'envers  les  études  supé- 
rieures ,  en  écartant,  comme  trop  compliquées,  les  ques- 
tions morales ,  qui  semblaient  ainsi  devoir  indéfiniment 
adhérer  àil'an tique  philosophie,  dont  ce  mouvement  préa- 
lable était  surtout  destiné  à  détruire  l'ascendant  devenu 
profondément  oppressif,  avant  de  pouvoir  le  remplacer 
par  une  systématisation  plus  complète  et  plus  durable. 
Hais  l'extension  finale  de  la  positivité  rationnelle  aux 
plus  ëminentes  spéculations  fait  désormais  cesser  spon- 
tanément  cette  désastreuse  opposition , .  en   conférant 
directement  au  point  de  vue  social  la  plus  heureuse  pré- 
pondérance normale,  aussi  bien  logique  et  scientifique  que 
morale  et  politique ,  comme  les  deux  derniers  chapitres 
l'ont    pleinement  démontré.  Sous  ce  nouveau  régime 
philosophique,   l'esprit  positif  développera  rapidement 
son  aptitude  essentielle  à  traiter  de  telles  questions  ,  où 
les  conceptions  théologiques  et  métaphysiques  ne  peu- 
vent plus  offrir  maintenant  que  des  dangers  toujours 
croissans,  en  faisant  rejaillir  sur  les  doctrines  les  plus 
importantes  l'incertitude  et  le  discrédit  qui  s'attacheront 
inévitablement  de  plus  en  plus  à  une  philosophie  dès 
longtemps  caduque ,  envers  laqueUe  l^bsencc  actuelle 
de  tout  autre  systématisation  contient  à  peine  la  juste 
antipathie  de  la  raison  moderne. 
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Depuis  que  rintervention  me'tapkysîque  a  définitif e- 
luent  rompu  l'unité  théologique,  en  s'efForçaot  vainemcit 
(le  la  remplacer ,  sa  profonde  impuissance  organique  t 
dû  se  trouver  passagèrement   dissimulée  par  Vardeur 
même  de  la  grande  lutte  critique ,  qui ,  à  défaut  derniis 
principes  moraux ,  suscitait  une  impulsion  coinmane, 
propre  à  refouler,  à  un  certain  degré ,  l'égoisme  spon- 
tané. Mais,  l'opération  négative  étant  aujourd'hui,  sous 
tous  les  aspects  essentiels,  aussi  accomplie  qu'elle  poine 
l'être  jusqu'à  la  rénovation  directe ,  Tinévitable  affais- 
sement des  passions  purement  révolutionnaires,  faute 
d'une    su£Eisante  destination^  commence    .1   mettre  en 
pleine  évidence  la  fragilité  croissante  des   fondemens 
métaphysiques ,  incapables  de  résister  utilement  à  la 
moindre  perturbation.   Les  convictions  profondes,  qoe 
la  théologie  a  laisse  détruire ,  et  i|ue  la  métai^ysiqoe 
n'a  pu  ranimer,  ne  peuvent  donc  plus  être  établies  d^ 
sormais,  en  morale  comme  partout  ailleurs ,  que  d'au- 
près l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  positif,  qnand 
.  il  y  sera  enfin  convenablement  appliqué,  dans  Vélabora- 
tion  finale  des  théories  sociales.  Il  serait  assurément  sa* 
perflu  d'ailleurs  d'insister  ici  sur  la  tendance  éminemmeat 
morale  propre  à  l'ascendant  scientifique  du  point  de  vue 
social  et  à  la  suprématie  logique  des  conceptions  d'en- 
semble,  qui,  suivant  nos  explications  antérieures,  de- 
vront constituer  le  double  caractère  final  de  la  philoso- 
phie pleinement  positive.  Dans  l'universelle  fluctuation 
inhérente  à  l'anarchie  actuelle,  où,  faute  de  principct 
suffisans,  les  plus  indispensables  notions  peavent  être  ou- 
vertement contestées,  rien  ne  sauraitdonner  une  juste  idée 
de  l'énergie  et  delà  ténacité  que  devront  acquérir ,  à 
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tous  ^rds  ,  les  règles  morales ,  lorsqu'elles  pourront 
ainsi  reposer  conveniiblemeut  sur  une  irrécusable  appré- 
ciation de  rinflueoce  réelle,  directe  ou  indirecle,  spéciale 
ou  générale ,  que  l'existence  humaine ,  soit  privée  ,  soit 
publique,  doit  habituellement  recevoir  de  nos  actes  et 
de  nos  tendances  quelconques,  successivement  jugés 
d'après  Tensemble  des  lois  de  notre  nature ,  à  la  fois  in- 
dividuelle et  sociale.  Cette  détermination  positive  ne 
laissera  plus  aucun  accès  essentiel  à  ces  faciles  subter- 
fuges par  lesquels  tant  de  sincères  croyans  éludent  jour- 
nellement, à  leurs  propres  yeux  comme  à  ceux  d'autrui, 
la  rigueur  des  prescriptions  morales ,  depuis  que  les 
doctrines  religieuses  ont  partout  perdu  leur  principale 
e£Eicaci té  sociale,  sous  l'irrévocable  décadence  du  pou- 
voir correspondant.  L'intime  sentiment  de  l'ordre  fon- 
damental doit  alors  acquérir,  à  tous  égards ,  d'après  la 
convergence  nécessaire  de  tout  le  développement  spécu- 
latif, tme  intensité  susceptible  de  persister  spontanément 
au  milieu  des  plus  orageuses  perturbations.  Pendant  que 
la  parfaite  unité  mentale  qui  caractérise  l'état  positif 
déterminera  ainsi,  chez  chacun  des  esprits  convenable- 
ment cultivés ,  d'aciives  convictions  morales ,  elle  con- 
stituera ,  non  moins  inévitablement,  de  puissans  préjugés 
publics ,  en  développant,  à  ce  sujet,  une  plénitude  d'as- 
sentiment qui  n'a  pu  jamais  exister  au  même  degré ,  et 
dont  l'irrésistible  ascendant  continu  sera  destiné  à  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  efforts  privés ,  en  cas  de  culture 
trop  imparfaite  ou  d'entraînement  trop  énergique.  J'ai 
d'ailleurs  assez  expliqué  d'avance ,  surtout  au  cinquante- 
septième  chapitre ,  que  cette  double  efficacité  morale 
de  la  philosophie  finale  ne  suppose  pas  seulement  i'iu- 
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flaence  directe  et  spontanée  des  doctrioes  corropo»- 
dan  tes,  qui ,  quel  qu'en  doive  être  le  pouvoir  spécalatif, 
suffiraient  rarement  à  contenir  les  stimulations  ficienses, 
vu  la  faible  intensité  des  impulsions  purement  inidlec- 
tuelles  dans  (renserable  de  notre  économie.  Nous  avons 
pleinement  reconnu  que,  sous  le  régime  le  plus  favonUe, 
de  tels  résultats  exigeront,  en  outre,  par  leur  nature , 
d'abord  l'action  fondamentale  d'un  système  convenable 
d'éducation  universelle ,  et  même  ensuite  rinlerreiitioD 
continue  d'une' sage  discipline,  à  la  fois  privée  et  pu- 
blique, émanée  du  même  pouvoir  moral  qui  aura  dirigé 
cette  commune  initiation.  On  oublie  trop  aujoordliu 
cette  indispensable  considération  dans  les  comparaisoos 
superficielles  et  prématurées,  si  souvent  injustes,  et 
quelquefois  malveillantes,  que  l'on  tente  d'établir  de 
la  morale  positive,  à  peine  mentalement  ébauchée, et 
encore  dépourvue  de  toute  institution  régulière,  avec 
la  morale  religieuse ,  complètement  développée  par  une 
élaboration  séculaire,  et  dès  longtemps  assistée  de  toai 
l'appareil  social  qu'exigeait  son  application. 

L'influence  ultérieure  de  la  philosophie  positive  n'étant 
donc  y  à  cet  égard  ,  maintenant  appréciable  que  relative- 
ment aux  doctrines  elles-mêmes,  indépendamment  des 
institutions  correspondantes,  il  importe,  pour  en  faciliter 
l'appréciation  sommaire,  d'y  distinguer  ici  rapidement 
chacun  des  trois  degrés  nécessaires  que  nous  avons  recon- 
nus ,  au  cinquantième  chapitre ,  propres  â  la  morale 
universelle,  d'abord  personnelle,  puis  domestique,  et 
enfin  sociale. 

Sous  le  premier  aspect,  la  morale  positive,  confeoa- 
blement  organisée,  comportera  certainement  beaucoup 
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])Ius  (l'efficacité  pratique  que  n'a  pu  jamais  en  obtenir , 
même  à  l'état  monotfaéique,  la  morale  religieuse ,  mal- 
gré les  puissans  moyens  dont  elle  a  disposé.  Outre  que 
l'appréciation  individuelle  de  chaque  système  de  con- 
duite est,  en  ce  casf  plus  directe  et  plus  facile,  ce  degré 
initial  sera  dès  lors  habituellement  envisagé  sous  son 
aspect  véritable ,  non  plus  seulement  quant  à  son  utilité 
privée ,  mais  comme  base  primordiale  de  tout  le  déve- 
loppement moral ,  et ,  à  ce  titre,  radicalement  soustrait 
à  l'arbitrage  de  la  prudeuce  personnelle,  pour  être  dé- 
sormais pleinement  incoi'poré  à  l'ensemble  des  prescrip- 
tions publiques.  Les  anciens  n'ont  pu  obtenir  un    tel 
résultat,  quoiqu'ils  en  eussent  pressenti  l'importance, 
et  le  catholicisme  lui-même  ne  l'a  pas  suffisamment  réa- 
lise, par  une  conséquence  inévitable  de  la  prépondérance 
toujours  accordée  à  un  but  imaginaire.  En  exagérant  les 
dangers  momentanés  d'une  franche  renonciation  à  toute 
espérance  chimérique,    on   a  trop   méconnu  jusqu'ici 
les  avantages  permanens  que  doit  produire ,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  la  concentration  finale  des 
efforts  humains  sur  la  vie  réelle  ,  soit  individuelle ,  soit 
surtout  collective  ,  dont  l'homme  est  ainsi  directement 
poussé  à  améliorer  le  plus  possible  l'économie  totale ,  d'a- 
près l'ensemble  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  parmi 
lesquels  les  règles  morales  occupent  certainement  le  pre- 
mier rang,  comme  immédiatement  destinées  à  permettre 
ce  concours  universel  où  réside  évidemment  notre  prin- 
cipale puissance.  Si  cette  inévitable  restriction  tend,  à  cer- 
tains égards,  à  diminuer  spontanément  une  prévoyance 
immodérée ,  en  faisant  mieux  sentir  le  prix  de  l'actualité, 
cette  influence ,  facile  à  régler,  peut  elle-même  utile- 
ment consolider  l'harmonie  commune,  en  détournant 
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daraatage  de  tout€  eicessive  accumulation.  Due  taioe 
appréciation  de  notre  nature ,  où  d'abord  prédominent 
ne'cessairement  les  penchans  vicieux  oa  abusifs,  rendn 
vulgaire  Tobligation  unanime  d'exercer ,  sur  nos  dn 
verses  inclinations ,  une  sage  discipline  continue,  des- 
tinée à  les  stimuler  et  à  les  contenir  suivant  leurs  teo* 
dances  respectives.  Enfin  la  conception  fondamenuk, 
à  la  fois  scientifique   et   morale,    de    la   vraie  siuta- 
tion  générale  de  rbonime,  comme  chef  spontané  dele- 
conoraie  réelle ,  fera  toujours  nettement   ressortir  b 
nécessité  de  développer  sans  cesse,  par  un  judiciciu 
exercice ,  les  nobles  attributs,  non  moins  affectifs  quW 
tellectuels,  qui  nous  placent  à  la  tête  de  la  kiénrdiîe 
vivante.  Le  juste  or|>ueil  que  devra  susciter  le  seoliment 
continu  d'une  telle  prééminence,  surtout  succédant  i 
l'infériorité  tant  consacrée  de  l'homme  en  vers  les  sn^, 
ne  saurait  d'ailleurs  déterminer  aucune  dangereuse  apt- 
tkie ,  puisque  le  même  principe  rappellera  toojosrs  au 
type  de  perfection  réelle ,  au-dessous  duquel  il  sera  trop 
aisé  de  sentir  que  nous  resterons  constamment,  quoique 
nos  efforts  persévérans  puissent  nous  en  rapprocher  de 
plus  en  plus.  Il  en  résultera  seulement  une  noble  audace 
à  développer  en  tous  sens  la  grandeur  de  Vhonune,  à 
l'abri  de  toute  terreur  oppressive,  et  sans  recopoaltre 
jamais  d'autres  limites  que  celles  que  nous  impoae  l'ir- 
résistible ensemble  de  l'ordre  réel,  qu'il  faut  d'aiUciin 
chercher  à  modifier  le  plus  possible  à  notre  avantage, 
d'après  son  exacte  appréciation  continue. 

Quant  à  la  morale  domestique ,  une  comparaiioii  dé- 
cisive fera  sans  doute  bien  lot  apprécier  la  supérionte 
spontanée  de  la  philosophie  positive  ,  seule  apte  désor- 
mais ,  d'après  les  explications  spéciales  du  cinqiuntièvc 
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chapitre,  à  refréner  convenablement  les  dangereuses 
iiberrations  que  la  métaphysique  a  suscitées,  sans  que 
la  théologie  pût  les  contenir»  Peut-être  fallait-il  que 
raoarcbie  actuelle  fût  poussée  jusqu'à  ces  intimes  per- 
torbations,  pour  rendre  pleinement  irrécusable  la  néces- 
sité de  constituer  enfin  l'ensemble  des  notions  morales 
sur  ane  nouvelle  base  intellectuelle ,  seule  propre  à  ré- 
sister suffisamment  aux  discussions  corrosives,  et  même 
aies  écarter  irrévocablement,  en  manifestant  directe- 
ment l'iininuable  réalité  de  la  subordination  fondamen- 
tale qui  constitue  l'économie  élémentaire  des  sociétés 
humaines.  C'est ,  en  effet ,  envers  l'union  domestique , 
où  l'appréciation  sociologique  se  confond  presque  avec 
Tappréciation  biologique  y  qu'on  fera  le  plus  aisément 
seatir  combien  les  rapports  sociaux  sont  profondément 
naturels,  puisqu'ils  se  rattachent  ainsi  au  mode  d'exi- 
stence propre  à  toute  la  partie  supérieure  de  la  hiérarchie 
animale,  dont  l'humanité  offre  simplement  le  plus  com- 
plet développement ,  en  harmonie  avec  son  universelle 
prééminence.   Une   judicieuse   application  du  principe 
uniforme  de  classement,  d'abord  abstrait,  ensuite  con- 
cret ,    propre   à   la   philosophie    positive ,   consolidera 
d'ailleurs  cette  subordination  élémentaire ,  en  la  liant 
intimement  à  l'ensemble  de  ia  constitution  spéculative  , 
comme  je  l'ai  noté  au  cinquante-septième  chapitre.  Enfin 
l'élude  approfondie  de  l'évolution  humaine,  sous  cet 
aspect  capital ,  démontrera  pleinement,  suivant  nos  in- 
dications historiques,  que  les  diversités  naturelles  sur 
lesquelles  repose  une  telle  économie  sont  de  plus  eu  plus 
développées  par   le  progrès  couiuiuu,   qui  fait  luieux 
tendre  chaque  élément  vers  l'existence  la  plus  conforme 
à  son  vrai  caractère  et  la  plus  convenable  à  l'harmonie 


860  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

générale.  Pendant  que  Tesprit  positif  consolidera  tysié- 
inatiqueinent  les  grandes  notions  morales  qui  se  rappor- 
tent à  ce  premier  degré  d'association ,  il  fera  directement 
ressortir  la  prépondérance  croissante  de  la  vie  domesti- 
que pour  l'immense  majorité  de  l'humanité,  à  mesure 
que  la  sociabilité  moderne  se  rapproche  davantage  de 
son  état  normal.  L'enchaînement  naturel  qui ,  nof 
quelques  rares  anomalies  individuelles ,  érige  toajonn, 
et  à  tous  égards,  l'existence  domestique  eu  prétmbole 
indispensable  de  l'existence  sociale  ,  sera  donc  ainsi  fini* 
lement  garanti  contre  toute  sophistique  altération. 

Appréciée ,  en  troisième  lieu  ,  envers  la  morale  sociale 
proprement  dite,  la  philosophie  positive  y  développera, 
encore  plus  évidemment  que  dans  les  deux  autres  cas, 
sa  haute  aptitude  organique^  Ni  la  philosophie  métaphy- 
sique, qui  consacre  spontanément  l'cgolsme,  ni  même 
la  philosophie  théologique,  qui  subordonne  la  rie 
réelle  k  une  destination  chimérique ,  n'ont  jamais  pu 
faire  directement  ressortir  le  point  de  vue  social  comme 
le  fera ,  par  sa  nature  ,  cette  philosophie  nouvelle ,  qui 
le  prend  nécessairement  pour  base  universelle  de  U  sys- 
tématisation finale.  Ces  deux  régimes  antérieurs éuient  si 
peu  propres  à  permettre  l'essor  des  affections  parement 
bienveillantes  et  pleinement  désintéressées,  qu'ils outsoii- 
vent  conduit  à  en  nier  doginatif|uement  l'existence,  Tua 
d'après  de  vaines  subtilités  scolastiques ,  et  l'autre  soos 
l'ascendant  inévitable  des  préoccupations  continues  rela- 
tives au  salut  personnel.  Aucun  sentiment  quelconque 
n'étant  pleinement  développable  sans  un  exercice  spécial 
et  permanent,  surtout  s'il  est  naturelleuient  peu  pro- 
noncé ,  on  doit  donc  regarder  le  sens  moral ,  dont  li 
degré  social  constitue  seulement   la  plus  complète  maoi- 
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festation ,  comme  ayant  été  jusqu'ici  imparfaitement 
ébaoché  (>ar  une  culture  indirecte  et  factice,  dont  j'ai 
d'ailleurs  suffisamment  apprécié  la  nécessité  préliminaire. 
Quand  une  véritable  éducation  aura  convenablement 
familiarisé  les  esprits  modernes  avec  les  notions  de  soli- 
darité et  de  perpétuité  que  suggère  spontanément ,  en 
tant  de  cas ,  la  contemplation  positive  de  l'évolution  so- 
ciale, on  sentira  profondément  l'intime  supériorité  mo- 
rale d'une  philosophie  qui  rattache  directement  chacun 
de  nous  à  l'existence  totale  de  l'humanité,  envisagée 
dans  l'ensemble  des  temps  et  des  lieux  :  la  religion ,  au 
contraire,  ne  pouvait,  au  fond,  reconnaître  que  des 
individus  passagèrement  réunis ,  tous  absorbés  par  une 
destination  purement  personnelle  ,  et  dont  la  vaine  asso- 
ciation finale ,  vaguement  reléguée  au  ciel ,  ne  devait 
offrir  à  l'imagination  humaine  qu'un  type  radicalement 
stérile ,  faute  d'aucun  but  saisissable.  La  restriction 
même  de  toutes  nos  espérances  à  la  vie  réelle ,  indivi- 
duelle ou  collective,  peut  aisément  fournir,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  de  nouveaux  moyens  de 
mieux  lier  l'essor  privé  à  la  marche  universelle ,  dont  la 
considération  graduellement  prépondérante  constituera 
dès  lors  la  seule  voie  propre  à  satisfaire  autant  que  pos- 
sible ce  besoin  d'éternité  toujours  inhérent  à  notre  na- 
ture. Par  exemple ,  le  respect  scrupuleux  pour  la  vie  de 
l'homme,  qui  a  toujours  augmenté  à  mesure  que  notre 
sociabilité  s'est  développée  ,  ne  peut  certainement  que 
s'accroître  beaucoup  d'après  l'extinction  générale  d'un 
espoir  chimérique,  dont  la  préoccupation  continue  dis- 
pose si  aisément  à  déprécier ,  aux  yeux  de  tous ,  chaque 
existence  présente ,  toujours  si  accessoire  en  compa- 
raison de  la  perspective  finale.  Malgré  les  déclama- 
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tioDS  rétrogrades  des  diverses  écoles  religieuses,  la 
philosophie  positive,  convenablement  étendue  ju»- 
qu'aux  phiénoraènes  sociaux .  qui  doivent  caractériser 
sa  principale  attribution,  se  présente  donc,  à  toiu 
égards,  comme  plus  apte  qu'aucune  autre  à  seconder 
l'essor  naturel  de  la  sociabilité  humaine.  Le  véritable 
esprit  philosophique  n'étant,  au  fond,  que  le  bon 
sens  pleinement  systématisé ,  on  peut  même  assurer 
que,  du  moins  sous  sa  forme  spontanée,  il  maintient 
seul  essentiellement,  depuis  plus  de  trois  siècles,  l'har- 
monie générale  contre  les  perturbations  dogmatiques 
inspirées  ou  tolérées  par  l'ancienne  philosophie ,  dont 
les  divagations  théologtco-métaphysiques  eussent  déjà 
bouleversé  toute  l'économie  moderne,  si  la  résbtance 
instinctive  de  la  raison  vulgaire  n'en  avait  implicitement 
contenu  la  désastreuse  application  sociale ,  quoique  les 
effets  en  soient  d'ailleurs  trop  sensibles,  parsnitede 
l'incohérence  naturelle  de  cette  insuflBsante  opposîtioa 
pratique ,  qui  n'intervient  jamais  qu'envers  les  désordres 
très-prononcés,  sans  pouvoir  en  arrêter  le  renouvelle- 
ment toujours  imminent  en  faisant  enfin  cesser  ranarchie 
mentale  d'où  ils  proviennent  nécessairement. 

D'après  cette  triple  aptitude  fondamentale,  la  morale 
positive  tendra  de  plus  en  plus  à  représenter  familière- 
ment le  bonheur  de  chacun  comme  surtout  attaché  as 
plus  complet  essor  des  actes  bienveillans  et  des  énio- 
tious  sympathiques  envers  l'ensemble  de  notre  espèce, 
et  même  ensuite,  par  une  indispensable  extension  çr»- 
duelle,  à  l'égard  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  nous 
sont  subordonnés,  proportionnellement  d'ailleurs  a  leur 
dignité  animale  et  à  leur  utilité  sociale.  Son  efficacité 
continue  sera  d'autant  plus  assurée  qu'elle  pounm  ton- 
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jours  s'adapter  spontanément ,  avec  une  pleine  opportu-> 
nitë ,  et  sans  aucune  inconséquence ,  aux  exigences  va- 
riables de  chaque  cas  spécial ,  individuel  ou  social , 
suivant  la  nature  éminemment  relative  de  la  nouvelle 
philosophie  :  tandis  que  l'immobilité  nécessaire  de  la 
morale  religieuse  devait,  aux  temps  même  de  son  princi- 
pal ascendant,  lui  6ter  presque  toute  sa  force  au  sujet  des 
situations  qui,  développées  après  sa  constitution  initiale, 
D'y  avaient  pu  être  suffisamment  prévues.   Avant  que 
l'avenir  ait  dignement  réalisé  l'essor  universel  de  ces 
ëminens  attributs  moraux  propres  à  la  philosophie  posi* 
lue ,  c'est  aux  vrais  philosophes  ,  précurseurs  naturels 
ie  l'humanité ,   qu'il  appartient  déjà  de  les  constater 
hautement,  aux  yeux  de  tous,  par  la  supériorité  soutenue 
de  lear  conduite  effective ^  personnelle,  domestique  et 
sociale,  contrairement  à  la  pernicieuse  maxime  méta- 
physique qui  voudrait  aujourd'hui  dogmatiquement  in- 
terdire toute  publique  appréciation  de  la  vie  privée.  C'est 
ainsi  que  d'irrécusables  exemples  devront  manifester 
d'avance  la  possibilité  continue  de  développer  désormais, 
d'après  les  seuls  motifs  humains ,  un  sentiment  assez 
complet  de  la  morale  universelle  pour  déterminer  spon- 
tanémeot,  en  chaque  cas ,  soit  une  invincible  répuguance 
tnvers  toute  violation  réelle  ,  soit  une  irrésistible  im- 
pulsion au  plus  actif  dévouement  continu. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  l'action  men- 
tale et  l'action  morale  que  doit  ultérieurement  exercer 
la  philosophie  positive,  il  faut  maintenant  procédera 
une  pareille  appréciation  envers  l'action  politique  qui 
constituera  toujours  sa  principale  destination.  Mais  la 
considération  implicite  d'un  tel  sujet  dans  toute  la  se- 
conde moitié  de  ce  Traité ,  où  le  passé  a  été  sans  cesso 
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contemplé  en  vue  de  l'aTenir,  et  les  conclusions  eipli- 
cites  du  cinquante-septième  chapitre  pour  raremr  te 
plus  immédiat  y  doivent  ici  nous  réduire,  sous  cenp* 
port  j  à  l'indication  la  plus  décisive ,  relative  à  cette 
division  fondamentale  entre  l'organisme  spirituel  oa 
théorique  et  l'organisme  temporel  ou  pratique ,  doot 
nous  avons  assez  examiné  déjà  l'avéuement  initial;  en 
sorte  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  juger  rapidement  son  dé- 
veloppement normal  et  son  application  permaoeole. 

La  tentative  prématurée  du  catholicisme  au  moyca 
âge,  malgré  son  éminent  mérite  et  son  admirable  cfi- 
cacité  que  je  crois  avoir  dignement  appréciés,  o'a  pa 
réellement  qne marquer,  a  cet  égard,  le  but  nécesnift  de 
la  civilisation  moderne  par  une  impression  inefEiçablci 
quoique  très-imparfaite,  sans  ébaucher  suffisammeDt 
une  solution  politique  qui  devait  dépendre  d'une  toat 
autre  philosophie  et  se  rapporter  à  une  tout  autie  so- 
ciabilité. Comme  toutes  les  grandes  notions  sociales  pla- 
cées jusqu'ici  sous  l'insuffisante  protection  dn  mono- 
théisme ,  cette  conception  fondamentale  a  dû  t\n 
d'ailleurs ,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  double  traoM* 
tion,  de  plus  en  plus  discréditée,  à  raison  de  sa  penu- 
cieuse  adhérence  à  des  doctrines  arriérées,  alors  devenno 
profondément  oppressives.  On  voit,  au  contraire,  l'a- 
topie  pédanlocra tique ,  transmise  par  la  méuphysiqne 
grecque  à  la  méUphysique  moderne ,  acquérir,  en  même 
temps ,  un  ascendant  croissant,  dont  l'influence  profoD- 
dément  perturbatrice  est  enfin  devenue  aujoardlioi 
directement  jugeable.  Il  n'existe  donc  encore  essenlid- 
lement,  à  ce  sujet,  qu'un  sentiment  fondamenul,  vagne 
et  incomplet,  mab spontané  et  indestructible,  deseii- 
gences  politiques  inhérentes  à  la  nature  de  la  civilisa- 
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tiou  actuelle,  qai  assigne ,  en  tous  genres ,  une  certaine 
participation  distincte  à  la  puissance  uiatérielie  et  à  la 
puissance  intellectuelle ,  dont  la  se'paration  et  la  coor- 
dination y  jusqu'ici  entièrement  confuses,  sont  surtout 
résenrées  à  l'avenir.  Leur  équilibre  passager  n'est re'sui té, 
au  moyen  âge ,  que  d'un  antagonisme  purement  empi- 
rique', tenant  à  l'essor  du  système  monothéique  sous 
une  sociabilité  antérieure,  qu'il  ne  pouvait  réellement 
que  modifier,  quoique  son  instinct  absolu  l'entrainâtà 
la  dominer  entièrement,  tomme  l'a  montré,  au  terme 
de  cette  grande  phase,  sa  tendance  directement  théo- 
cratique ,  que  les  chefs  temporels  ont  enfin  heureusement 
ueutialisée.  Quelque  hante  utilité  que  l'évolution  hu- 
maine ait  alors  retirée  d'une  première  consécration  de 
l'indépendance  fondamentale  de  la  morale  envers  la 
politique,  l'avenir  devra  certainement  reprendre  l'en- 
semble de  la  constitution  moderne  à  partir  même  de 
cette  opération  initiale ,  qui  en  détermine  l'esprit  géné- 
ral ;  car  l'élaboration  catholique  ne  put  la  concevoir  et 
la  conduire  que  d'une  manière  extrêmement  insuffisante, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  vicieuse,  vu  l'inaptitude  ra- 
dicale de  la  philosophie  correspondante.  Ce  n'est  point, 
en  effet ,  d'après  une  saine  appréciation  systématique ,  à 
la  fois  mentale  et  sociale ,  encore  essentiellement  im- 
possible, que  le  catholicisme  ébaucha  la  séparation  néces- 
saire entre  les  règles  universelles  de  la  condmte  humaine, 
Boit  privée ,  soit  publique ,  et  leurs  applications  mobiles 
aux  divers  cas  spéciaux.  Une  telle  division  ne  put 
être  alors  instituée  que  suivant  l'opposition  mystique 
entre  les  intérêts  célestes  et  les  intérêts  terrestres, 
comme  le  rappellent  aujourd'hui  les  dénominations  usi- 
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tées.  St  TiDStiact  volgaire  de  la  noaveUe  niaatiûfi 
sociale,  et  rinévitable  prépondérance  des  impulswM 
pratiques ,  n'avaient  spontanément  dirigé  vers  sa  desti- 
nation politiqae  an  moyen  logique  aussi  imparfût,  les 
sociétés  modernes  eussent  été  ainsi  converties  eo  stëhles 
thébaîdes ,  où  la  vaine  préoccupation  du  salai  pcnoDoei 
aurait  essentiellement  absorbé  toute  considération  lédk. 
Aussi  y  quand  le  point  de  vue  terrestre  eut  finalnarat 
prévalu  sur  le  point  de  vue  céleste ,  Tindépendance  de 
la  morale  envers  la  politique ,  malgré  son  intiiDe  har- 
monie avec  la  nature  de  la  civilisation  moderne ,  comme 
je  Tai  asses  expliqué  aux  cinquante-quatrième  et  cia* 
quante-septième  chapitres ,  dut  se  trouver  spéculatife- 
ment  très-compromise ,  parce  qu'elle  n'avait  alors,  aa 
fond  y  aucune  base  rationnelle ,  susceptible  de  résister 
suffisamment  aux  divagations  révolutionnaire».  Defiat 
ainsi  reprendre,  dès  ses  premiers  foademens  ^  rcnsemble 
de  cette  opération  décisive,  dont  U  passé  ne  peut  réelle- 
ment fournir  aucun  type  ,  l'avenir  positif  en  aceoofbia 
d'abord  la  rectification  essentielle,  d'après  une  jute 
appréciation  du  cours  entier  de  l'évolution  hamaine  ; 
car  le  principe  chrétien  poussait  certainemenC  l'iadé- 
pendance  de  la  morale  jusqu'à  un  vicieux  isolement, 
aussi  funeste  qu'irrationnel.  En  constituant  partout  b 
prépondérance  directe ,  à  la  fois  logique  et  scientifique, 
du  point  de  vue  social ,  la  philosophie  positive  ne 
saurait  certainement  la  méconnaître  jamais  envers  U 
morale  elle-même,  qui  doit  en  ofErir  toujours  la  pâo- 
cipale  application,  et  oii,  jusqu'au  cas  purement  indivi* 
duel ,  tout  doit  être  sans  cesse  rapporté ,  non  à  l'homme, 
mais  à  l'humanité.  On  peut  évidemment  étendre  sna 
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lois  morale»  la  remarque  essentielle  déjà  indiquée ,  aux 
deux  chapitres  précédens,  envers  les  lois  iolellectuellesy 
comme  étant  ^  par  leur  nature ,  aussi  biâ<k  les  unes  que 
les  autres ,  beaucoup  mieux  appréciables  dans  Torga- 
oisme  collectif  que  dans  Torganisme  individuel.  Quoique 
le  type  fondamental  du  perfectionnement  humain  soit 
nécessairement  identique  pour  l'individu  et  pour  Tes- 
pèce,  il  doit  être  néanmoins  bien  plus  complètement 
caractérisé  d'après  l'examen  de  l'évolution  sociale  que 
suivant  l'évolution  personnelle.  Il  est  donc  certain  que 
la  morale  proprement  dite  ne  cessera  jamais ,  à  ce  double 
titre  j  de  rattacher  à  la  jiolitique  convenablement  envi- 
sagée son  point  de  départ  général.  Leur  division  néces«* 
saire  ne  résultera  désormais ,  comme  je  l'ai  expliqué, 
que  de  l'institution  systématique  d'une  décomposition 
intérieure  entre  les  vues  théoriques  et  les  vues  pratiques , 
indispensable  à  leur  commune  destination.  Nous  pou-* 
vons  y  à  ce  sujet»  résumer  déjà  l'ensemble  des  conditions 
ultérieures  propres  au  principal  office  politique  de  la 
philosophie  positive ,  en  concevant  sa  sagesse  systéma- 
tique comme  devant  enfin  concilier  les  attributs  oppo- 
sés que' la  sagesse  spontanée  de  l'humanité  manifesta 
succeaûvement  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Car, 
si  le  régime  monothéique  eut  le  mérite  de  proclamer 
enfin ,  quoique  avec  trop  peu  de  succès ,  la  légitime  in- 
dépendance de  la  morale ,  ou  plutôt  sa  dignité  supé- 
rieure,  il  y  avait  sans  doute  une  tendance  éminem- 
ment sociale  au  fond  de  son  antique  subordination 
envers  la  politique ,  quoique  le  régime  poly théique  l'eut 
poussée  jusqu'à  une  pernicieuse  confusion,  d'ailleurs 
impossible  à  éviter  alors,  et  même  indispensable  à  la 
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concentration  militaire,  saivant  nos  ex plicaliona  histo- 
riques. La  seule  antiquité  a  pu  réellement  ofiîîr  jnsqa'ici 
un  système  poKtique  complet ,  comportant  une  entière 
homogénéité,  et  susceptible  de  conserver^ pendant  irne 
longue  existence,  un  caractère  essentiellement  identique: 
il  n'a  pu  s'instituer  depuis  que  des  transitions  plus  oa 
moins  chroniques ,  d'abord  au  moyen  âge ,  et  ensuite 
sous  l'initiation  moderne.  Or,  cet  organisme  poly  théiqne 
a  présenté ,  comme  on  l'a  vu ,  deux  modes  pleine- 
ment distincts,  quoique  intimement  combinés x  I'iia 
conservateur  et  stationnaire ,  sous  l'ascendant  tbéocn- 
tique  ;  l'autre  actif  et  progressif,  sous  l'impulsion  mili- 
tuire.  Le  grand  effort  politique  tenté  prématurément  an 
moyen  âge ,  et  que  l'avenir  pounra  seul  réaliser,  consiste 
surtout  à  concilier  radicalement,  dans  un  milieu,  avec 
un  but  et  d'après  un  principe  d'ailleurs  trèa-diffëfens, 
les  propriétés  opposées  de  ces  deux  ri^mes,  dont  rna 
conférait  au  pouvoir  théorique  et  l'autre  anpouToir  pit- 
dque  l'universelle  prépondérance  sociale.  Cette  coad- 
liation  fondamentale  reposera  directement ,  comme  je 
l'ai  expliqué  ^  sur  la  distinction  systématique  entre  les 
justes  exigences  respectives  de  l'éducation  et  de  l'action. 
Mais,  en  instituant  convenablement  cette  répartition 
décisive,  sans  laquelle  la  politique  moderne  ne  peut 
plus  faire  aucun  pas  capital ,  il  importe  extrêmement, 
suivant  la  doctrine  du  cinquante-quatrième  cbapitie, 
spécialement  complétée  au  cinquante-septième,  d'y  con- 
server scrupuleusement  à  la  pratique  la  suprême  direc- 
tion journalière  des  opérations ,  où  l'autorité  théorique 
doit  toujours  rester  purement  consultative ,  sons  peine 
d'imminentes  perturbations  pédantocratiques.  Quoiqnc 
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rirrévocable  élimination  des  influences  religieuses  doive 
heureusement  empêcher  désormais  la  profonde  oppres- 
sion que  put  jadis  déterminer  le  dérèglement  initial 
des  ambitions  spéculatives  ,  nous  avons  reconnu  com- 
bien leurs  irrationnelles  prétentions  peuvent  encore  sus^ 
citer  de  graves  désordres ,  dont  la  réaction  ou  même 
l'inquiétude  tendent  maintenant  d'ailleurs  à  interdire 
aux    exigences    théoriques   toute  légitime  satisfaction 
politique ,  d'où  l'aveugle  instinct  d'une  indispensable 
résistance  pratique  craindrait  aujourd'hui  de  voir  sortir 
un  essor  subversif  qu'elle  ne  pourrait  plus  contenir. 
Malgré  les  hautes  difficultés ,  à  la  fois  mentales  et  so- 
ciales ,  que  présentera  certainement  une  telle  pondé- 
ration ,  première  base  nécessaire  de  l'organisme  positif, 
Téconomie  élémentaire  des  sociétés  moderne»  en  indique 
néanmoins    déjà  Tébauche  spontanée  dans  la  relation 
journalière  entre  l'art  et  la  science,  qu'il  s'agit  ainsi ,  au 
fond,  de  constituer  définitivement,  en  l'étendant  jus- 
qu'aux opérations  les  plus  importantes  et  les  plus  diffi- 
ciles, soos  l'inspiration  générale  d'une  saine  philosophie, 
toujours  attendve  à  l'ensemble  des  rapports  humains* 
L'inévitable  imperfection  que  doit  encore  présenter  ce 
type  naturel  ne  saurait  l'empêcher  de  fournir  réellement 
aujourd'hui  de  précieuses  indications  sur  la  correspon- 
dance ultérieure  entre  la  théorie  et  la  pratique,  en 
politique  comme  partout  ailleurs ,  suivant  la  tendance 
caractéristique   de  l'esprit  positif  à  toujours  rattacher 
chaque  appréciation  systématique  à  une  première  mani- 
festation instinctive.  On  reconnaît  ainsi ,  en  même  temps, 
et  la  nécessité  permanente  d'une  juste  indépendance  de 
la  théorie,  sans  laquelle  son  propre  essor,  et  parsuit^ 
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celui  de  la  pratique  y  seraient  profonde'meot  entrant, 
et  son  impuissance  radicale  à  diriger  les  opératiou 
réelles  y  où  la  sagesse  pratique  doit  seule  préndcr  à 
l'emploi  continu  des  lumières  spëculatiTes.  Si  la  longue 
expérience  propre  à  l'élaboration  moderne  a  sponta- 
nément consacré ,  par  une  multitude  de  Térificattoas 
journalières,  cette  double  siioation  dans  les  cas  les ploi 
simples,  des  motifs  parfaitement  analogues  doivent,  à 
bien  plus  forte  raison^  en  faire  sentir  Timpérieux  besoia 
envers  les  plus  compliqués.  En  systématisant  enfin  l'aoî- 
verselle  suprématie  mentale  du  bon  sens,  la  philosophie 
positive  tendra ,  soua  ce  rapport ,  à  dissiper  directement 
les  illusions  politiques  des  ambitions  spéculatives,  taiant 
encore  à  l'influence  inaperçue  de  la  nature  mystiqis  et 
absolue  des  théories  initiales,  inspirant ,  pour  rinstncl 
pratique ,  un  profond  dédain  ;  tandis  que  désormais  lue 
juste  appréciation  mutuelle  pourra  ressortir  du  senti- 
ment unanime  relatif  à  l'identité  d*origine,  à  la  confor- 
mité de  marche  ,  et  à  la  communauté  de  destiiiation , 
qui  existent  nécessairement  entre  les  deux  modes  éfjJi^ 
ment  indispensables  de  la  sagesse  humaine,  dont  le 
progrès  dépend  surtout  de  leur  intime  convei^gence.  L'art 
politique,  qui,  par  sa  nature,  appelle  touj ours  l'invo- 
lontaire coopération  de  tous  les  efforts  individuels,  est 
éminemment  propre  ,  à  raison  même  de  sa  (x>aaplisation 
transcendante ,  à  faire  dignement  apprécier  aujourdliai 
la  haute  valeur  spontanée  de  la  sagesse  pratique ,  qui 
s'y  est  jusqu'ici  montrée  ordinairement  très-aupéiiewc 
à  la  sagesse  théorique ,  sous  l'heureuse  impulsion ,  il 
est  vrai ,  d'une  situation  générale  dont  rinflueDce  eflec- 
tire  est  à  la  fois  beaucoup  plus  irrésistiUe  et  plus  dé- 
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terminée  qae  ne  le  sopposeut  encore  de  vaines  doctrines 
métaphysiqaes.  On  doit,  à  ce  sujet,  reconnaître,  en 
principe  universel,  que  plus  Fart  devient  émiuent,  plus 
il  importe ,  d'une  part ,  que  la  théorie  y  soit  nettement 
séparée  de  la  pratique,  et,  d'une  autre  part,  que  celle-ci 
conserve  toujours  la  direction  effective  de  chaque  ope- 
ration.  Mieux  on  approfondira  l'étude  positive  de  la 
politique,  surtout  moderne,  et  même  actuelle,  mieux 
on  sentira  combien  les  mesures  spontanément  émanées 
de  la  situation  y  surpassent  habituellement ,  non-seule- 
ment envers  le  présent ,  mais  aussi  quant  à  l'avenir,  les 
superbes  inspirations  de  théories  mal  établies.  Quoi- 
qu'une telle  différence  doive  sans  doute  beaucoup 
diminuer  désormais  sous  une  meilleure  institution  des 
spéculations  sociales,  Hntérét  commun  b'y  cessera  ja- 
mais d'exiger  la  prépondérance  journalière  du  pouvoir 
pratique  ou  matériel,  pourvu  qu'il  sache  enfin  respecter 
convenablement  la  juste  indépendance  du  pouvoir  théo- 
rique ou  intellectuel ,  et  reconnaître  aussi ,  comme  en 
tout  autre  cas ,  la  nécessité  permanente  de  comprendre 
les  indications  abstraites  parmi  les  élémens  réguliers  de 
chaque  détermination  concrète  :  ce  qu'aucun  véritable 
homme  d'état  n'osera  certainement  contester ,  aussitôt 
que  les  théoriciens  auront ,  de  leur  cAté ,  suffisamment 
manifesté  le  caractère  scientifique  et  l'attitude  politique 
convenables  à  leur  vraie  destination  sociale.  Comme  l'en- 
semble de  ce  Traité  tend ,  par  sa  nature ,  à  constituer 
directement  la  nouvelle  puissance  spirituelle,  j'y  devais, 
en  le  terminant,  spécialement  rappeler,  dans  une  vue 
d'avenir,  les  prescriptions  rationnelles  destinées  à  pré- 
venir, autant  que  possible ,   l'empiétement  abusif  du 
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gouvernement  moral  sur  ]e  gouvernement  poUUque,  et 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  dissiper  suffisamment  la 
justes  préventions  instinctives  qui  s'opposent aujourdlmi 
à  cet  indispensable  avènement,  oii  j*ai  directement  montre 
la  première  condition  sociale  de  la  régénération  finale. 
En  caractérisant,  au  cinquante-septième  chapitre, IV- 
laboration  initiale  d'un  tel  avènement  y  j'ai  dû  intisKer 
sur  la  nécessité  de  la  resti'eindre  d'abord  aux  seules  po- 
pulations de  l'Europe  occidentale,  exactement  définie 
au  début  de  ce  volume ,  afin  de  mieux  garantir  sa  netietë 
et  son  originalité  contre  la  tendance  vague  et  confuse  des 
habitudes  spéculatives  actuelles.  Mais,  en  considérant  iû 
l'état  final,  j'y  dois  nécessairement  avoir  en  vue  l'exten- 
sion ultérieure  de  l'organisme  positif,  d'abord  à  l'ensem- 
ble de  la  race  blanche ,  et  même  ensuite  à  la  totalité  de 
notre  espèce ,  convenablement  préparée.  Toutefois  l'apti- 
tude naturelle  de  la  philosophie  positive  à  permettre  use 
association  spirituelle  beaucoup  plus  vaste  que  n'a  jamais 
.  pu  le  comporter  la  philosophie  antérieure,  est  déjà  telle 
ment  évidente  qu'il  serait  heureusement  superflu  de  k 
faire  spécialement  ressortir.  La  même  propriété  fonda- 
mentale   qui ,     individuellement    considérée  ,  destine 
l'esprit  positifà  constituer  une  harmonie  mentalejusqu'ar 
lors  impossible,  l'appelle  aussi,  dans  l'application  collec- 
tive, à  déterminer  non  moins  nécessairement  une  com- 
munion intellectuelle  et  morale  à  la  fois  plus  complète, 
plus  étendue  et  plus  stablç  qu'aucune  communion  leli* 
gieuse.  Malgré  la  vaine  consécration  qu'une  aveugle  rou- 
tine persiste  encore  à  accorder  aux  prétentions  surannées 
de  la  philosophie  théologique,  c'est,  à  tous  égards»  sons 
son  inspiration  spontanée,  directe  ou  indirecte,  que  Toc- 
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cîdent  européen  s'est  décomposé  depuis  cinq  siècles  en 
nationalités  indépendantes  »  dont  la  solidarité  élément 
taire,  surtout  due  à  leur  commune  évolution  positÎTe,  ne 
saurait  être  systématisée  que  sous  Tessor  direct  de  la  ré- 
noyation  totale.  Le  cas  européen  étant  par  sa  nature 
beaucoup  plus  propre  que  le  cas  national  à  faire  conye- 
nablenaent  apprécier  la  vraie  constitution  spirituelle,  elle 
devra  ensuite  acquéi^ir  un  nouveau  degré  de  conûstance 
et  d'efficacité  d'après  chaque  nouvelle  extension  de  l'or-- 
ganisme  positif,  ainsi  devenu  de  plus  en  plus  moral  et  de 
moins  en  moins  politique,  sans  que  la  puissance  pratique 
y  paisse  pour  cela  jamais  perdre  son  active  prépondé- 
rance. Suivant  une  réaction  nécessaire ,  cette  inévitable 
progression  ne  sera  pas  moins  favorable  à  la  yi^ie  liberté 
qu'à  l'ordre  indispensable;  car,  à  mesure  que  l'association 
intellectuelle  et  morale  se  consolidera  en  s'étendant,  la 
concentration  temporelle ,  sans  laquelle  aujourd'hui  la 
désagrégation  serait  évidemment  imminente  „  diminuera 
spontanément  faute  d'urgence,  de  manière  â  permettre  à 
chaque  élément  politique  une  spécialité  d'essor  qui  main- 
tenant exposerait  à  une  désastreuse  anarchie ,  dont  les 
dangers  seraient  certainement  beaucoup  plus  graves  que 
les  divers  inconvéniens  actuels  d'ane  excessive  centrali- 
sation pratique. 

Quant  aux  conflits  essentiels  que  Tinévitable  discor- 
dance des  passions  humaines  déterminera  spontanément, 
malgré  les  plus  sages  mesures,  dans  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie positive ,  comme  en  tout  ^utre  système  antérieur, 
mais  avec  un  caractère  moins  orageux  et  une  moinf  opi- 
niâtre ténacité,  ils  ont  du  être  d'avance  suffisamment 
considérés  au  cinquante-septième  chapitre,  puisque  leuiç 
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principale  inteuBÎté  sera  surtout  relative  à  l'institulion 
initiale  du  nouveau  régime ,  bien  davantage  qu'à  son  dé- 
veloppement normal  ;  en  sorte  que  je  puis  id  renvoyer 
essentiellement,  sous  ce  rapport,  à  cette  appréciation  anti- 
cipëe,  caractéristique  quoique  sommaire.  Cest,  en  effet, 
à  un  prochain  avenir  qu'appartient  nécessairement  le 
désastreux  essor  des  grandes  luttes  intestines  inhâtotcs 
à  notre  anarchie  mentale  et  morale,  dont  les  graves 
conséquences  matérielles  commencent  dc^à  à  devcnii 
partout  imminentes ,  d'abord  au  sujet  des  relations  âé- 
mentaires  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs,  et 
même  ensuite,  par  une  influence  moins  aperçue,  qaisen 
seulement  un  peu  plus  tardive ,  pour  Tattitade  motœlle 
des  villes  et  des  campagnes.  En  un  mot,  il  n'y  a  detni- 
inent  systématisé  aujourd'hui  que  ce  qui  est  essentielie- 
ment  destiné  à  disparaître  :  or  tout  ce  qui  n'est  pont 
encore  systématisé ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  vie,  doit 
engendrer  d'inévitables  collisions  qui  ne  saunûeat  être 
suffisamment  prévenues  ni  même  contenues  d'après  k 
lent  essor  d'une  systématisation  trè»-difficile«  que  réponse 
d'ailleurs  le  concours  spontané  des  tendances  les  plm 
contraires ,  quoique  son  propre  avènement  soit  tonteCm 
pleinement  naturel.  Dans  cette  orageuse  situation,  la  fia- 
losophie  positive  devra  trouver  la  première  épreuve  dé- 
cisive de  son  efficacité  politique,  en  même  temps  qn^lBe 
irrésistible  stimulation  à  son  indispensable  aseendiat 
social,  unique  voie  de  satisfaction  r^rulière  dès  Ion 
laissée  à  tous  les  vœux  légitimes ,  relatib  é  l'ordre  00  as 
progrès  qu'elle  seule  peut  réellement  concilier.  ««QaaDd 
cette  pénible  introduction  sent  suffisamment  accompiiCf 
les  difficultés  continues,  propres  à  l'action  nomale  du 
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nouyeau  régime,  présenteront,  quoique  de  même  espèce, 
une  intensité  beaucoup  moindre,  et  se  résoudront  d'une 
semblable  manière  ;  en  sorte  quHl  serait  ici  superflu  de 
s'y  arrêter  spécialement. 

Par  des  motiâ  analogues,  nous  sommes  également 
dispensés  d'insister  encore  sur  Tintime  solidarité  spon- 
tanée, reconnue  au  cinquante-septième  cbapitre,  entre 
les  tendances  philosophiques  et  les  impulsions  popu- 
laires. Après  avoir  essentiellement  déterminé  TaTénement 
politique  de  l'économie  positive,  cette  puissante  affinité 
mutuelle  en  deviendra  naturellement  le  plus  solide  appui 
permanent.  La  même  philosophie  qui  aura  £ait  systém»- 
tiqnement  reconnaître  la  suprématie  mentale  de  la  raison 
commune,  fera  pareillement  admettre ,  sans  aucihn  dan- 
ger d'anarchie,  la  prépondérance  sociale  des  vrais' be- 
soins populaires,  en  constituant  de  plus  en  plus  l'universel 
ascendant  de  la  morale,  dominant  à  la  (cHsles  inspirations, 
scientifiques  et  les  déterminations  politiques. 

C'est  ainsi  qu'après  de  grands  orages  passagers ,  dus 
surtout  à  une  extrême  inégalité  d'essor  entre  les  exigences 
pratiques  et  les  satisfactions  théoriques ,  la  philosophie 
positive,  politiquement  appliquée,  conduira  nécessaire- 
ment l'humanité'  au  système  social  le  plus  convenable  à 
sa  nature ,  et  qui  surpassera  beaucoup  en  homogénéité, 
en  extension  et  en  stabilité  tout  ce  que  le  passé  put  ja- 
mais offrir. 

Tandis  que  cette  triple  élaboration  simultanée  des  opi- 
nions ,  des  mœurs  et  des  institutions  finalement  propres  à 
la  sociabilité  moderne  s'accomplira  graduellement  sous 
l'impulsion  naturelle  des  événemens  les  plus  décisifs ,  la 
philosophie  positive  manifestera  spontanément  une  qua--^ 
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trième  aptitude  fondamentale,  complëmentaiie  de  tomes 
les  autres ,  et  moins  soupçonnée  aujourd'hui  qu'aucue 
d'elles,  en  développant  de  plus  en  plus  la  vraie  constito- 
tion  esthétique  correspondante  à  notre  civilisation,  et  û 
vainement  cherchée  depuis  cinq  siècles.  On  se  formerait 
une  notion  très-insuffisante  de  cette  nouvelle  propriété 
ultérieure  de  l'esprit  positif,  en  la  réduisant  à  la  seak 
systématisation  de  la  philosophie  générale  des  besni- 
arts,  incidemment  annoncée  au  cinquante*hnitième  cha- 
pitre. Quelle  que  doive  être,  ii  beaucoup  d'yards,  la 
haute  importance  d'une  telle  opération  philosophique, 
jusqu'ici  essentiellement  impossible  et  même  trop  pré- 
maturée aujourd'hui ,  comme  cependant  les  meilleures 
poétiques  doivent  sans  doute  fort  peu  suffire  à  fidre  sorpr 
de  véritables  poètes,  il  n'y  aurait  pas  lieu  certaineinefit 
à  considérer  ici  l'action  esthétique  de  la  philosophie 
finale,  si  par  sa  nature  elle  ne  devait  avoir  un  tpataoïre 
caractère  essentiel ,  plus  éminent  et  plus  efficace^  i  la  fois 
mental  et  social. 

En  étudiant  la  marche  générale  de  l'évolution hnmaioe, 
j'ai  fait  suffisamment  ressortir,  surtout  aux  cinqoaatc- 
troisième  et  cinquante-sixième  chapitres ,  la  descioatioo 
fondamentale,  soit  statique,  soit  dynamique,  propn 
à  la  vie  esthétique  dans  l'ensemble  de  notre  existence, 
individuelle  ou  collective  »  où  son  heureuse  influence, 
intermédiaire  entre  la  tendance  spéculative  et  TimpalnoB 
active ,  doit  toujours  charmer  et  améliorer  les  êtres  les 
plus  vulgaires  et  aussi  les  plus  éminens ,  en  élevant  lo 
uns  et  adoucissant  les  autres.  Sous  cet  aspect  élémen- 
taire ,  qui  deviendra  de  plus  en  plus  appréciable  à  ai^ 
sure  que  se  développera  la  nouvelle  philosophie,  l^ 
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beaux -arts  doivent  évidemment  beaucoup  gagner  à  l'ave- 
nement  final  du  régime  positif,  qui  les  incorpore  di- 
gnement à  Téconomie  sociale  «  à  laquelle  ils  sont  jusqu'ici 
restés  essentiellement  eitérieurs.  Nous  avons  d'aiHeurs 
reconnu,  au  cinquante*-hiiitiènie  chapitre,  combien 
l'universelle  prépondérance  du  point  de  vue  humain  et 
l'ascendant  correspondant  de  l'esprit  d'«nsemble  doi- 
vent être  profondément  favorables  à  l'essor  général  des 
dispositions  esthétiques ,  soit  dans  ce  degré  modéré  qui 
suffit  à  déterminer  un  véritable  goût,  soit  même  dans 
celte  intensité  privilégiée  qui  constitue  une  vocation 
réelle.  Enfin ,  l'appréciation  historique  nous  avait  déjà 
manifesté ,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  la 
double  condition  sociale  indispensable  à  la  plénitude 
d'un  tel  développement ,  qui  eiige  nécessairement  une 
sociabilité  progressive,  à  la  fois  fortement  caractérisée  et 
profondément  stable.  D'après  cesr  divers  motifs ,  dont  le"^ 
poids  ne  peut  qu'augmenter,  tous  les  bons  esprits  senti- 
ront bientôt,  malgré  des  préjugés  qui  n'ont  réellement  de 
force  qu'envers  l'élaboration  préliminaire,  les  émiuenles 
ressources  esthétiques  propres  à  notre  véritable  avenir. 
hes  diverses  conditions  mentales  et  sociales  d'un^essor 
actif  des  beaux- arts  n'ont  pu  jusqu'ici,  comme  je  Tai 
expliqué,  se  trouver  convenablement  réunies  que  sous 
le  régime  polytfaéique  de  l'antiquité,  où  il  se  rapportait 
surtout  à  une  vie  publique  très-prononcée  et  très-dura- 
ble, caractérisée  par  l'énergique  développement  de  l'exi- 
stence militaire,  dont  l'idéalisation  est,  à  tous  égards, 
essentiellement  épuisée.  Mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  de 
l'activité  laborieuse  et  pacifique  propre  à  la  civilisation 
moderne,  et  qui,  jusqu'ici  à  peine  ébauchée ,  n'a  pu  être 
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«QGore  eslbétiquement  appréciée,  faute  de  la 
pbiloaophique  et  de  la  comistance  politique  conreiiablca 
à  M  nature  t  en  sorte  que  Tait  moderne»  aus$i  bien  ^ue 
]a  acieoce  et  rinduttrie  elle-même,  loin  d'avoir  déjà 
vieilli ,  n'est  pas  ,  au  fond ,  suffisamment  ibnné,  pane 
qu'il  n'a  pu  se  dégageT  assex  du  type  antique,  qui,  mat* 
gré  son  évidente  inopportunité,  n'a  pas  perdor^  so«a  ce 
rapport,  la  prépondérance  provisoire  que  dut  lui  procu- 
rer  notre  longue  transition.  Les  admiralUcs  prodoclioos 
des  cinq  derniers  sièdes  ont  constaté  »  sans  doute ,  de  la 
manière  la  plus  irrécusable,  contre  de  vains  préjugés , 
l'inaltérable  conservation  spontanée  des'iacuhés  esthé** 
tiques   de  rbumanité,   et  même    leur  accroissement 
continu,  malgré  le  milieu  le  plus  défavorable.  Cependant 
leur  efiflçmble  ne  doit  être  regardé ,  comparativement  à 
l'avenir,  que  comme  constituant  une  simple  préparation 
naturelle,  4ont  la  portion  la  plis  originale  et  la  pins 
populaire  a  du  être  ordinairement  réduite  à  la  vie  privée, 
faute  de  trouver  dans  la  vie  publique  une  convenable 
alimentation.  A  mesute  qu'un  procluûn  avenir  déve- 
loppera enfin  le  vrai  caractère  intellectuel ,  moral  et 
pc^itique ,  propre  à  l'existence  moderne ,  on  peut  assurer 
quecefte  nouvelle  vie  trouvera  bientôt  une  idéalisation 
coiitiuue.  Le  double  sentiment  du  vrai  et  du  bon  n'y 
saurait  devenir  nettemeiit  prouoncé,  sans  que  le  seniî* 
ment  du  beau,  qui  n'est,  en  tout  gfnre,  que  l'iastinct 
de  la  perfection  rapidement  appréciée,  ne  doive  aussi 
partout  surgir  :  en  sorte  que  cette  dernière  action  géaé* 
raie  de  la  philosophie  positive  est ,  par  sa  nature ,  ints* 
memeot  liée  à  chacune  des  trois  qui  viennent  d'être  eia^ 
minées.  En   outre,    la  régénération   systématique  de 
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toiUfis  les  conceptions  hamaines  fourniva  certainement 
de  noaveaux  moyens  philosophiques  à  Tessor  esthétique, 
ainsi  déjà  assoie  d'un  but  éminent  et  d'une  stimulation 
continue.  Pour  mieux  sentir  cette  importante  apprécia- 
tion,  il  faut  d'abord  franchement  reconnaître  que  la 
philosophie  thëplogique  1  d'après  l'universelle  appUca-> 
tion  spontanée  .du  type  humain ,  qui  constitue  son  vé- 
riiable  esprit  élémentaire,  devait  être  longtemps  favo- 
rable à  l'élan  direct  de  l'imagination.  Mais  cette  aptitude 
initiale  élaît  certainement  bornée  à  l'état  polythéîque , 
ainsi  que  je  l'ai  tssea  expliqué  :  le  déclin  monothéîque 
l'a  fait  tellement  cesser»  qu'elle  a'a  pu  se  maintenir  que 
d'aprèa  l'étrange  expédient  qui,  au  milieu  du  plus  fervent 
christianbme ,  tint  spécialement  prolonger,  à  cet  effet , 
l'ascendant  contradictoire  de  la  principale  époque  reli*- 
gieuse.  On  peut  donc  regarder  la  conception  de  la  di  vii^lé, 
ou  plutôt  des  diewi,  comme  étant  dqpuis  longtemps  encore 
plus  radicalement  impuissante  sous  l'aspect  esthétique 
qu'elle  ne  l'est  certainement  devenue  sous  le  point  de 
vue  intellectuel  et  même  enfin  social»  Quant  à  la  vaine 
entité  de  la  Nature,  par  laquelle  la  métaphysique  a  tenté 
de  remplacer  cette  croyance  initiale ,  sa  profonde  sléii- 
Ulé  organique  est  assurément  aussi  évidente  en  poésie 
qu'en  philosophie  et  en  politique.  U  but  peu  s'étonner 
que  le  sentiment  confus  de  cette  double  lacune  ait  souvent 
conduit  à  regarder  les  sources  mentales  de  Fart  conune 
étant  essentidlement  taries  chez. ceux  qui,  ne  trouvant 
point  en  enxHmèmes  une  assez  intime  conviction  de  l'in- 
destructible spontanéité  de  la  vie  esthétique ,  y  dmvent 
exagérer  l'importance  des  impulsions  intellectuelles, 
dont  ils  ont  fait  d'ailleurs  une  appréciation  très-insuffi- 
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santé.  Faute  d'avoir  aperça  le  côté  positif  de  l'érolation 
moderne  aussi  nettement  que  son  côté  négatif ,  seul  com- 
pris jusqu'ici ,  une  superficielle  obserration  détermine 
tropfréquenunent,  à. cet  égatd,  ainsi  qu'à  tout  antre, 
une  sorte  de  désespoir  philosophique ,  parmi  les  esprits 
asser  avancés  pour  sentir  d'ailleurs  suffisamment  Tim-- 
possibilité  radicale  d'une  véritable  restauration  du  passé. 
Mais  l'ensemble  de  la  aaine  théorie  historique  nous  a 
toujours,  au  contraire i  évidemment  manifesté,  même 
à  ce  titre  spécial,  la  marche  croissante  de  la  fondation, 
solidaire  avec  celle  de  la  démolition.  Le  principal  ré- 
sultat philosophique  de  cette  double  progression  con- 
siste dans  la  convergence  spontanée  de  toutes  les  con- 
ceptions modernes  vers  la  grande  notion  de  l'Humanité, 
dont  l'active  prépondérance  finale  doit ,  en  tous  sens, 
remplacer    l'antique  coordination    théologico-méta* 
{diysique.  Or  cette  nouvelle  unité  mentale,  nécessai- 
rement plus  complète  et  plus  durable  qu'aucune  antre, 
suivant  nos  dernières  explications,  comportera  certaine- 
ment ,  sans  aucun  artifice ,  une  immense  aptitude  esthé- 
tique, quand  elle  aura  convenablement  prévalu.  Une 
telle  efficacité  spéciale  devra  être  bientôt  supérienre  a 
celle  qu'a  pu  jamais  montrer  la  philosophie  théologiqoe, 
même  dans  sa  splendeur  polythéique-;  car,  si   l'art, 
qui  partout  voit  ou  cherche  l'homme ,  a  dû ,  a  ce  titse , 
longtemps  sympathiser  avec  la  philosophie  initiale  qui 
,  lui  en  offirait ,  à  tous  égards ,  la  pensée  fictive ,  il  devra 
finalement  bien  mieux  s'adapter  à  une  doctrine  fonda- 
mentale substituant ,  à  cette  représentation  chimérique 
et  indirecte,  la  notion  efiective  et  inunédiate  de  la  pré- 
pondérance humaine  envers  tons  lessujcu  de  nosspécu* 
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lations  habituelles ,  dès  lors  circonscrites  à  l'ordre  réel , 
primitivement  inconnu.  Il  y  a  certainement,  pour  ceux 
qui  sauront  l'apprécier ,  une  source  inépuisable  de  nou- 
velle grandeur  poétique  dans  la  conception  positive  de 
l'homme  comme  le  chef  suprême  de  l'économie  naturelle, 
qu'il  modifie  sans  cesse  à  son  avantage,  d'après  une 
sage  hardiesse,  pleinement  affranchie  de  tout  vain  scru- 
pule et  de  toute  terreur  oppressive,  et  ne  reconnais- 
sant d'autres  limites  générales  que  celles  relatives  à 
Tensemble  des  lois  positives  dévoilées  par  notre  active 
intelligence  :  tandis  que  jusqu'alors  l'humanité  restait, 
au  contraire,  passivement  assujettie ,  à  tous  égards,  à 
une  arbitraire  direction  extérieure ,  d*où  devaient  tou- 
jours dépendre  ses  entreprises  quelconques.  L'action  de 
l'homme  sur  la  nature,  d'ailleurs  si  imparfaite  encore, 
n'a  pu  se  manifester  suffisamment  que  chez  les  modernes, 
en  résultat  final  d'une  pénible  évolution  sociale ,  long- 
temps après  que  l'essor  esthétique  correspondant  à  la 
philosophie  initiale  devait  être  essentiellement  épuisé  : 
en  sorte  qu'elle  n'a  pu  comporter  aucune  idéalisation. 
A  l'irrationnelle  imitation  de  la  poésie  antique,  l'art 
moderne  a  continué  à  chanter  la  merveilleuse  sagesse 
de  la  nature ,  même  depuis  que  la  science  réelle  a  direc- 
tement constaté,  sous  tous  les  aspects  importans,  l'ex- 
trême imperfection  de  cet  ordre  si  vanté.  Quand  la 
fascination  théologique  ou  métaphysique  n'empêche 
point  un  vrai  jugement,  chacun  sent  aujourd'hui  que 
les  ouvrages  humains,  depuis  les  simples  appareils  mé- 
caniques jusqu'aux  sublimes  constructions  politiques, 
sont ,  en  général ,  très-supérieurs ,  soit  en  convenance , 
soit  en  simplicité,  à  tout  ce  que  peut  offrir  de  plus  par- 
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fait  l'économie  qu'il  ne  dirige  pas,  et  où  laurandeuiks 
masses  constitue  seule  ordinairement  la  principale  came 
des  admirations  antérieures.  C'est  donc  à  chanter  les  pro- 
diges de  Thomme,  sa  conquête  de  la  nature,  les  mer- 
veilles de  sa  sociabilité,  que  lé  vrai  génie  esthétique 
trouvera  surtout  désormais  ,  sous  l'active  impulsion  de 
Tesprit  positif,  une  source  féconde  d'inspiraûons  neuf  es 
et  puissantes,  susceptibles  d'une  popularité  qui  n'eut 
jamais  d'équivalent ,  parce  qu'elles  seront  en  pleine  har- 
monie ,  soit  avec  le  noble  instinct  de  notre  supérioiité 
fondamentale ,  soit  avec  l'ensemble  de  nos  convictions 
rationnelles.  Le  plus  éminent  poète  de  notre  siècle,  k 
grand  Byron ,  qui  a  jusqu'ici,  à  sa  manière ,  mieux  prei* 
fcenti  que  personne  la  vraie  nature  générale  de  rezistence 
moderne ,  à  la  fois  mentale  et  morale ,  a  seul  tenté  spoo* 
tanément  cette  audacieuse  régénération  poétique ,  nm- 
que  issue  de  l'art  actuel.  Sans  doute  la  saine  philoeophie 
n'était  point  alors  assez  avancée  pour  permettre  i  ton 
génie  d'apprécier    suffisamment,  dans  notre  sitoatioo 
fondamentale ,  rien  au  deU  de  l'aspect  purement  néga- 
tif, qu'il  a  d'ailleurs  admirablement  idéaliaé,  comme 
je  l'ai  noté  au  cinquante^septième  chapitre.  Hais  \t 
profond  mérite  de  ses  immortelles  compositions,  et  leur 
immense  succès  immédiat,  malgré  de  vaines  antipatUei 
nationales ,  chez  toutes  les  populations  d'élite  ,  ont  déjà 
rendu  irrécusable ,  soit  la  puissance  esthétique  propre 
à  la  nouvelle  sociabilité ,  soit  la  tendance  universelle 
vers  une  telle  rénovation.  Tous  les  esprits  vraiment  phi- 
losophiques peuvent  donc  comprendre  maintenant  que 
l'avènement  nécessaire  de  la  réorganisation  uoiveieelle 
procurera  spontanément  à  l'art  moderne  en  même 
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une  iiiéptti4aJk>le  ali^iwiaUan ,  par  !«  spectacle  général 
des  merveilles  ImmaÎMS  >  et  une  émîaente  destinalion 
sociale,  pour  fair/^  mieux  apprécier  l'économie  finale. 
Quoique  la  philosophie  dogmatique  doive  toujofirs  prési- 
der à  l'élaboration  directe  des  divers  types,  intellectuels 
ou  moraux ,  qu'exigera  la  nouvelle  orgaaiisation  spiri- 
tuelle I  la  participation  esthétique  deviendra  cependant 
indbpensable ,  soit  à  leur  active  propagation  ,  soit  même 
à  leur  dernière  préparatipn  ;  eo  ^orte  que  l'art  retrouvera 
ainsi ,  dans  l'avenir  positif ,  un  important  office  poli- 
tique, essentiellement  équivalent,  saujT  la  diversité  des 
régimes,  à    celui  que  le   pa^ssé  polythéique  lui  avait 
conféré,    et  qui  depuis  s'était  effacé  sous  la  sombre 
domination  monothéiqi|€$.    No^s   devons  évidemment 
écarter  ici  toute  indics^tion  générale  relative  aux  nou- 
veaux moyects  d'une  exécution  esthétique  qui  ne  sau- 
rait être   assez    prochaine  pour   comporter   utilement 
aucune  semblable  appréciation  actuelle.  Mais,  en  évitant, 
à  ce  sujet,  les  disçus^ipus  prématmrées  et  déplacées,  il 
convient  pour  tant,  d'annoncer  déjà  que  l'obligation  fon- 
damentale   nécessairement    imposée  à   l'art  modelée, 
comme  à  la  science  et  à  l'industrie,  de  subordonner 
toutes  ses  conceptions  à  l'ensemble  des  lois  réelles ,  ne 
tendra  nullement  à  lui  ravir  la  précieiise  ressource  des 
êtres  fictifs ,  et  le  contraindra  seulement  à  loi  imprimer 
une  nouvelle  direction,  conforme  à  celle  que  ce  puissant 
artifice  logique  recevra  aussi  sous  ces  deux  autres  aspects 
universels.  J'ai,  par  exemple,  signalé  d'avance,  au  qua- 
rantième chapitre ,  l'utile  emploi  scientifique ,  et  même 
lo^que ,  que  la  saine  philosophie  biologique  pourra  dé- 
sormais retirer  de  la  convenable  introduction  d'orga- 
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11  isines  imaginaires,  d'aillears  en  pleine  harmonie  arec 
toutes  les  notions  vitales  :  quand  l'esprit  positif  aura 
suffisamment  prévalu,  je  ne  doute  pas  qu'un  tel  procédé, 
essentiellement  analogue  à  la  marche  actuelle  des  géo- 
mètres en  beaucoup  de  cas  importans,  ne  puisse  vraiment 
faciliter,  en  biologie,  Tessor  des  conceptions  judicieu- 
sement systématiques.  Or,  il  est  clair  que  le  but  et  la 
conditions  de  l'art  doivent  y  permettre  une  application 
bien  plus  étendue  de  semblables  moyens ,  dont  l'usage 
théorique  deviendrait   aisément   abusif.    Chacun  sent 
d'ailleurs  que  leur  emploi  esthétique  devra  principale» 
ment  se  rapporter  à  l'organisme  humain  ,  supposé  modi- 
fié ,  soit  en  mal  ,•  soit  surtout  en  bien ,  de  manière  à  aug- 
menter convenablement  les  effets  d'art,  sans  cependant 
jamais  violer  les  lois  fondamentales  de  la  réalité. 

Dans  cette  rapide  appréciation  de  l'action  esthétique 
propre  à  la  philosophie  positive ,  j'ai  du  me  bornera 
considérer  explicitement  le  premier  de  tous  les  beaux- 
arts,  celui  qui,  par  sa  plénitude  et  sa  généralité  supé- 
rieures, a  toujours  dominé  l'ensemble  de  leur  déve- 
loppement. Mais  il  est  éindent  que  cette  régénération 
de  l'art  moderne  ne  saurait  être  limitée  à  la  seule  poé- 
sie, d'où  elle  s'étendra  nécessairement  aux  quatre  autres 
moyens  fondamentaux  d'expression  idéale ,  suivant  l'or- 
dre indiqué  par  leur  hiérarchie  naturelle,  signalée  an 
cinquante-troisième  chapitre.  Ainsi,  l'esprit  positif ,  qui, 
tant  qu'il  est  resté  à  sa  phase  mathématique  initiale,  a 
du  sembler  mériter  les  reproches  habituels  de  tendance 
antiesthétique,  que  lui  adresse  encore  injustement  une 
appréciation  routinière,  deviendra  finalement,  au  con- 
traire, d'après  son  entière  systématisation  sociologique. 
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la  principale  base  d'une  organisation  esthétique  non 
moins  indispensable  que  la  rénovation  mentale  et  sociale 
dont  elle  est  nécessairement  inséparable. 

Cette  triple  élaboration  positive,  toujours  dominée  par 
un  même  principe  fondamental»  conduira  donc  certai- 
nement rhumanité  au  régime  universel  le  plus  conforme 
à  sa  nature,  où  tous  nos  attributs  caractéristiques  trou* 
veront  habituellement  à  la  fois  la  plus  parfaite  consoli- 
dation respective,  la  plus  complète  harmonie  mutuelle, 
et  le  plus  libre  essor  commun.  Immédiatement  destinée 
à  l'ensemble  de  l'occident  européen,  les  cinqélémens  es- 
sentiels de  cette  noble  élite  de  notre  espèce  y  apporteront 
chacun  l'indispensableparticipation  continue  de  son  génie 
propre,  annonçant  déjà,  par  un  tel  concours,  leur  in- 
time combinaison  ultérieure.  Sous  la  salutaire  prépon- 
dérance, également  philosophique  et  politique,  assurée 
à  l'esprit  français  d'après  l'ensemble  de  la  transition 
moderne,  l'esprit  anglais  y  fera  puissamment  sentir  sa 
prédilection  caractéristique  pour  la  réalité  et  l'utilité , 
l'esprit  allemand  y  appliquera  son  aptitude  native  aux 
généralisations  systématiques,  l'esprit  italien  y  fera  conve- 
nablement pénétrer  son  admirable  spontanéité  esthéti- 
que ,  enfin  l'esprit  espagnol  y  introduira  son  double  sen  - 
timent  familier  delà  dignité  personnelle  et  de  la  frater- 
nité universelle. 


En  achevant  ici  cette  rapide  indication  générale  de 
l'action  définitive  propre  à  la  philosophie  positive  que  je 
me  suis  efforcé  de  constituer  par  l'ensemble  de  ce  Traité, 
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j'ai  donc  enfin  terminé  cofiiplétemfént  laTotigaeefdiftcUe 
opératîoil  que  j'ai  osé  concevoir  et  exécater  pour  renoo- 
yeler  convenablement  aujourd'hui  lu  grande  impoMoa 
philosophique  de  Bacon  et  Descartes,  qui,  ayant  dû  se 
rapporter  surtout  à  l'élaboration  prélimîiHtire  de  la  |k>- 
sitivité  rationnelle  ,  devait  se  trouver  essentiellement 
épuisée  depuis  que ,  d'après  le  suffisant  accomptissemeni 
d'une  telle  préparation,  l'esprit  humain  était  conduit  4 
aborder  directement  la  rénovation  finale,  qui  n'avait  pu 
être  d'abord  que  confusément  entrevue,  et  qui  mainte- 
nant devait' correspondre  tftix    irrécusable»    exigeocet 
d'une  situation  sans  exemple,  où l'interventiou  philoso- 
phique doit  radicalement  dissiper  une  anartfaie  toojotirs 
imminente ,  eiA  transformant  l'agitation  révolotionDaire 
en  activité  organique.  Dans  le  cours  d'un  traivail  que  les 
embarras  de  ma  position  ont  fait  durer  douxe  ans,  mon 
intelligence  ^  à  l'âge  de  la  pleine  ardeur ,  a  nécessatie- 
ment  marché,  en  reproduisant  personuellemeut,  arec 
une  fidélité  spontanée,  selon  mon  plan  primitif,  les 
principales  phases  successives  de  cette  moderne  évolution 
mentale.  Mais  cet  inévitable  progrès  a  toujours  été,  j'ose 
le  dire,  entièrement  homogène,  comme  chaque  lecteur 
peut  maintenant  s'en  convaincre  d'après  le  parfait  accord 
de  ces  trois  chapitres  extrêmes  de  conclusions  générales 
avec  les  deux  premiers  chapitres  d'introduction  fonda- 
mentale :  la  longue  élaboration  intermédiaire  est  d'ail- 
leurs restée  constamment  conforme  aux  conditions  scm- 
puleuses  d'une  exacte  continuité ,  à  la  fois  logique  <\ 
scientifique.  Un  simple  rapprochement  entre  la  table  to- 
tale des  matières  et  le  tableau  synoptique  initial  pourra 
nicme  aisément  rappeler  ci-dessous  que  le  plan  originaire 
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n'a  jamab  subi  aucone  ahéralion  réelle,  au  moins  quant  à 
l'ordre  des  diverses  parties ,  dont  l'extension  proportion- 
nelle a  seule  épronvë  un  accroissement  imprévu  envers 
la  science  finak  que  j'avais  à  créer,  et  qui,  en  consé- 
quence ,  ne  pouvait  d'abord  être  aussi  précisément  me- 
surée que  les  différentes  sciences  préliminaires  déjà  con- 
stituées. Même  en  ayant  égard  à  cette  unique  exception, 
tous  les  bons  esprits  reconnaîtront,  j'espère,  que,  dans 
cette  appréciation  systématique  de  tous  les  élémeus  es- 
sentiels propres  à  la  philosophie  fondamentale ,  chacun 
d'eux  a  reçu  spontanément  le  développement  effectif  que 
méritait ,  au  fond ,  sa  véritable  importance  philosophique. 
Par  cette  universelle  élaboration ,  mon  intelligence , 
aussi  compléten^ent  dégagée  de  toute  métaphysique  que 
de  toute  théologie,  se  trouve  donc  parvenue  enfin  à 
l'état  pleinement  positif,  où  elle  tente  d'attirer  tous  les 
penseurs  énergiques ,  pour  y  construire  en  commun  la 
systématisation  finale  de  la  raison  moderne.  Il  me  reste 
maintenant  à  annoncer  ici  la  part  personnelle  que  je  me 
propose  de  prendre  ultérieurement  à  cette  construction 
directe ,  après  l'avoir  convenablement  instituée  dans  le 
Traité  que  je  viens  d^achever ,  et  qui  devient  désormais 
le  simple  point  de  départ  général  de  tous  .les  travaux  ré- 
servés à  mou  â{{e  d'entière  maturité.  £n  indiquant  ces 
quatre  ouvrages  essentiels,  je  vais  les  mentionner  sui- 
vant Tordre  où  je  les  ai  successivement  conçus,  dès  la 
première  origine  de  ce  Traité  fondamental ,  mais  en  aver* 
tissant  déjà  que  je  ne  m'enga[;e  nullement  à  le  suivre,  et 
qae  je  me  réserve,  à  cet  égard  ,  ^oute  la  liberté  d'exécu- 
tion que  me  procure  désormais  la  base  universelle  que  je 
viens  de  poser,  et  dont  je  puis  toujours ,  sans  aucune  in- 
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conséquence ,  varier  à  mon  grë  rapplication  spéciale  j 
soit  d'après  les  exigences  plus  ou  moins  ëventuelles  du 
grand  mouTement  philosophique,  soit  inéme  selon  les 
seules  convenances  de  ma  situation  personnelle  :  tandis 
qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  auparavant,  vu  l'inflexible 
nécessité  de  suivre  scrupuleusement ,  à  tout  prix ,  l'ordre 
unique  qui  correspondait  à  une  telle  fondation ,  en  écar- 
tant avec  une  invariable  opiniâtreté  les  divers  conseilsirra- 
tionnels  qu'une  sollicitude  peu  judicieuse  m'avait souTcot 
donnés  jadis  sur  le  morcellement  arbitraire  de  la  composi- 
tion actuelle.  Au  reste  y  je  terminerai  cette  indication  ptr 
la  discussion  rapide  du  meilleur  ordre  d*une  telle  élabora- 
tion y  étant  d'ailleurs  très-disposé  maintenant  à  accueillir 
avec  reconnaissance  les  réflexions  que  pourraient  m'a- 
dresser  à  ce  sujet  tous  ceux  qui ,  ayant  suflEisammeot 
compris  la  nature  et  la  portée  de  cette  nouvelle  philoso- 
phie y  s^intéresseut  aujourd'hui  à  son  essor  ultérienr. 

Deux  de  ces  ouvrages  seront  directement  destinés  à 
consolider  méthodiquement  le  nouveau  système  philo- 
sophique ;  les  deux  autres  se  rapporteront  surtout  k  sod 
application  générale. 

Quant  aux  premiers,  il  faut  reconnaître  que,  dans  ce 
Traité  original ,  je  devais  essentiellement  apprécier  cha- 
que élément  fondamental  de  la  systématisation  finale  en 
restant,  autant  que  possible,  dans  la  situation  d'esprit 
conforme  à  sa  constitution  actuelle,  afin  de  m'élever 
ainsi  successivement,  en  même  temps  que  le  lecteur, 
avec  une  pleine  sécurité  et  une  efficacité  mieux  assurée, 
jusqu'à  l'état  définitif  que  j'avais  d'abord  aperçu,  mais 
qui  ne  pouvait  être  suffisamment  caractérisé  que  par  cei 
essor  graduel ,  reproduction  spontanée ,  suivant  le  pré- 
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cepte  cariésien,  de  l'ensemble  de  révolution  moderne. 
Or,  qnels  que  dussent  être  les  avantages  essentiels  de 
cette  marche  à  posteriori ,  sans  laquelle  mon  but  eut  été 
certainement  manqué ,  il  en  résulte  nécessairement  que 
les  diverses  phîlosophies  spéciales  y  d'après  lesquelles  je 
crois  avoir  enfin  fondé  la  vraie  philosophie  générale ,  ne 
sauraient  avoir  ici  leur  véritable  caractère  définitif ,  qui 
ne  peut  maintenant  s'établir  que  sous  l'universelle  in- 
tervention normale  de  la  nouvelle  unité  philosophique , 
régénérant  ainsi ,  à  son  tour ,  tous  les  élémens  qui  ont 
dû  concourir  à  sa  propre  formation.  Cette  -réaction  né- 
cessaire, qui, convenablementaccomplie, constituera  di- 
rectement, an  moins  dans  l'ordre  abstrait,  l'état  final  de 
la  systématisation  positive ,  exigerait  donc ,  par  sa  na- 
ture ,  autant  de  Traités  philosophiquement  spéciaux , 
tous  doni^inés  par  l'esprit  sociologique ,  qu'il  existe  réel- 
lement de  différentes  sciences  fondamentales.  Mais  l'évi- 
dente impossibilité  d'exécuter  dignement  cette  entière 
élaboration  pendant  le  peu  de  vie  qui  me  reste ,  même 
quand  le  temps  m'y  serait  désormais  mieux  ménagé ,  m'a 
d'avance  déterminé  à  me  restreindre,  à  cet  égard,  aux 
deux  termes  extrêmes,  qui  doivent  être,  en  effet,  les 
plus  décisifs ,  et  qui  d'ailleurs  me  sont  plus  familiers  :  ce 
qui  me  conduira  donc  à  systématiser  méthodiquement , 
d'une  part,  la  philosophie  mathématique,  d'une  autre 
part,  la  philosophie  politique  ;  laissant  ainsi  à  mes  di- 
vers successeurs  ou  collègues  à  constituer  semblablement 
les  quatre  philosophies  intermédiaires ,  astronomique , 
physique,  chimique  et  biologique. 

La  philosophie  mathématique  sera  l'objet  direct  d'un 
ouvrage  spécial  en  deux  volumes,  dont  le  premier  se  rap- 
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portera  natarellement  à  la  Biathémati€[ae  abstraite,  oq 
analyse  proprement  dite ,  et  le  second  à  la  mathënuiti^iM! 
concrète,  spontanément  décomposée  en  géométrie  et 
mécanique,  saivant  les  principes  ici  élablia.  Qnattd  j'ai 
composé ,  il  y  a  dooie  ans ,  le  tome  premier  da  Traité 
actuel ,  j'avais  encore  nne  opinion  beaucoup  trop  favo- 
rable de  la  portée  philosofAiqne  propre  aux  géomètres 
de  notre  siècle  ;  en  sorte  que  j'y  ai  du  croire  suffsanuiiciit 
indiquées  plumeurs  vues  importantes  de  philosophie  ma- 
thématique, qui  sont  au  contraire  restées  jusqu'ici  coin* 
plétement  inaperçues,  faute  d'avoir  été  assez  distincte- 
ment caractérisées  pour  des  esprits  maintenant  parreans, 
à  force  de  dispersion  empirique,  à  un  degré  de  rétrécis- 
sement dont  j'avais  moi-même  d'abord  une  trop  faible 
idée  avant  une  telle  épreuve  ,  quoique  je  sois  forcé  de 
vivre  au  milieu  d'eux.  Ainsi ,  outre  le  motif  fondamental 
ci-dessus  indiqué  ,  qui  m'impose  l'obl^tion  directe  de 
construire  spécialement,  d'après  mon  point  de  vœ  ac- 
tuel ,  une  vraie  philosophie  mathématique,  on  voit  que 
des  considérations  passagères,  mais  aujourd'hui  fort  im« 
portantes ,  doivent  me  faire  mieux  sentir  le  besoin  d'ac- 
complir une  portion  aussi  décisive  de  la  construction 
générale. 

Envers  le  second  ouvrage ,  uniquement  consacré  à  la 
philosophie  politique,  il  a  été  ici  si  souvent  indiqué,  de- 
puis le  début  du  tome  quatrième ,  qu'il  serait  maintenan  t 
superflu  d'en  signaler  expressément  la  destination  et  Tnr 
gence.  Il  se  composera  de  quatre  volumes  ,  dont  le  pre- 
mier traitera  de  la  méthode  sociologique ,  le  second  de  la 
statique  sociale,  le  troisième  de  la  dynamique  sociale,  et 
le  dernier  de  l'application  générale  d'une  telle  doctrine. 
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Tons  ceax  qui  auront  conTenablcment  apprécie  ma  créa- 
tion de  la  sociologie  dans  ta  seconde  moitié  de  ce  Traité 
sentiront  aisément,  d'après  mes  nombreux  avis  incidents, 
qu'elle  ne  rend  Bullemeul  superflue  cette  nouvelle  com- 
position j  à  laquelle  se  trouve  seulement  ainsi  préparée 
une  base  indispensable.  Ayant  ici  consacré  deux  volumes 
â  l'élaboration  originale  de  la  sociologie  dynamique^  on 
doit  d'abord  craindre  qu'on  seul  ne  puisse  pas  me  suffire 
ultérieurement  pour  sa  propre  construction  finale  :  mais 
il  faut  considérer  que  j'ai  été  forcé  de  mêler ,  à  beaucoup 
d'égards ,  à  l'étude  purement  dynamique  que  je  devais 
avoir  surtout  en  vue,  des  discussions  spontanées  relatives 
à  ta  partie  statique ,  et  même  à  la  méthode ,  qui  auront 
été  alors  suffisamment  constituées  d'avance  ;  en  sorte 
que ,  d'après  l'ensemble  des  préparations  antérieures ,  ce 
volume  unique  suffira,  j'espère,  àl'appréciation  abstraite 
de  l'évolution  sociale.  Cet  ouvrage  est,  ce  me  semble,  par 
sa  nature,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  me  restent 
à  exécuter;  puisque  le  Traité  actuel  ayant  finalement 
abouti  à  runiverselle  prépondérance  mentale ,  à  la  fois 
logique  et  scientifique,  du  point  de  vue  social,  on  ne  sau- 
rait, à  tous  égards ,  plus  directement  coopérer  à  l'instal- 
lation finale  de  la  nouvelle  philosophie  qu'en  élaborant 
Tétat  normal  de  la  science  correspondante ,  quand  même 
les  hautes  nécessités  pratiques  ne  commanderaient  pas 
évidemment  une  telle  construction  spéciale. 

Passant  maintenant  aux  deux  ouvrages  relatifs  à  l'ap- 
plication générale  du  nouveau  système  philosophique , 
je  dois  d'abord  annoncer,  en  troisième  lieu ,  un  Traité 
fondamental  sur  l'éducation  positive,  qui ,  d'après  la  ma- 
turité actuelle  de  mes  idées,  me  semble  réductible  à  un 
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seul  volume.  Ce  grand  sujet  n'a  pu  encore  être  abordé 
chez  les  modernes  d'une  manière  convenablement  systé- 
matique ,  puisque  la  marche  générale  de  l'éducation  in- 
dividuelle ne  peut  être,   à  tous  égards,  suffisamment 
appréciée  que  d'après  sa  conformité  nécessaire  avec  l'évo- 
lution collective,  seule  immédia tementjugeable,  suivant 
les  explications  directes  du  cinquante-huitième  chapitre. 
Mais,  la  vraie  théorie  de  cette  évolution  fondamentale 
étaut  maintenant  établie ,  on  peut  enfin  traiter  aussi  de 
l'éducation  proprement  dite.  D'une  antre  part,  la  desti- 
nation sociale  d'un  tel  travail  est  ici  nettement  posée 
d'avance ,  en  même  temps  que  son  principe  philosophi- 
que, comme  devant  constituer  la  première  base  uni- 
verselle de  la  régénération  politique ,  dont  l'inévitable 
avènement  se  trouve  déjà  démontré  et  caractérisé.  Ce  troi- 
sième ouvrage  dérive  donc,  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
du  Traité  actuel.  Quant  à  sa  haute  importance ,  elle  ne 
saurait  être  douteuse ,  surtout  à  cause  de  l'organisatioa 
positive  de  la  morale ,  qui  constituera  la  principale  partie 
d'une  telle  élaboration ,  et  qui  doit  aujourd'hui  déter- 
miner avec  le  plus  d'efficacité  Tentière  élimination  de  la 
philosophie  théologique,  dont  la  domination  surannée 
entrave  encore  ,  à  tant  d'égards,  malgré  sa  propre  im* 
puissance,  l'essor  fondamental  de  la  pensée  et  de  la  socia- 
bilité modernes. 

Enfin,  le  quatrième  ouvrage,  également  formé  d'an 
seul  volume ,  consistera  en  un  Traité  systématique  de 
l'action  de  l'homme  sur  la  nature,  qui  n'a  jamais  été,  i 
ma  connaissance,  rationnellement  appréciée  dans  son 
ensemble.  Malgré  l'intérêt  propre  de  ce  vaste  sujet,  il  n'y 
saurait  être  conçu  que  dans  son  institution  philosophi- 
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qne  ;  puisque  son  élaboration  spéciale  exigerait  évidem- 
ment, d'après  mes  principes  encyclopédiques,  la  construc- 
tion  préalable  de  la  science  concrète ,  encore  essentielle* 
meut  prématurée.  En  cet  état,  il  est  aisé  de  concevoir 
l'intime  connexité  de  cette  dernière  composition  avec  le 
Traité  fondamental  :  car  son  principal  objet  consistera 
à  organiser  directement  la  vraie  relation  finale  qui  doit 
exister,  à  tous  égards,  entre  la  science  et  l'art.  La  fluc- 
tuation radicale  qui  persiste  encore  à  ce  sujet ,  surtout 
envers  les  cas  les  plus  importans,  et  qui  suscite  ou  main- 
tient tant  de  vicieux  conflits  élémentaires  où  la  théorie 
et  la  pratique  sont  également  compromises ,  caractérise 
certainement  l'une  des  plus  intimes  difficultés  de  la  situa- 
tion moderne.  Il  est  donc  aisé  de  sentir  aussi  l'impor- 
tance spéciale  d^un  ouvrage  destiné  surtout  à  dissiper  di- 
rectement ces  obstacles  intellectuels  à  l'établissement 
durable  de  l'bai*monie  la  plus  décisive  entre  les  deux  élé- 
inens  nécessaires  de  l'organisme  positif. 

D'après  cette  indication  successive ,  le  lecteur  voit 
maintenant  que,  comme  je  l'ai  annoncé  ci-dessus,  l'en- 
semble de  mon  élaboration  ultérieure  peut  indiflerem- 
nient  atPecter  un  ordre  quelconque  envers  ces  quatre  ou- 
vrages essentiels  ,  puisque  chacun  d'eux  se  rapporte 
directement  à  la  pensée  fondamentale  dont  je  viens  d'a- 
chever la  constitution  originale,  et  au  plein  ascendant 
de  laquelle  tous  sont  réellement  indispensables.  Si  j'étais 
certain  de  pouvoir  l'accomplir  entièrement,  malgré  la 
brièveté  de  ma  vie  et  les  graves  embarras  d'une  position 
que  la  préface  de  ce  volume  a  suffisamment  caractérisée, 
je  serais  encore  disposé  à  conduire  cette  exécution  suivant 
rexposition  précédente  ,  coiunie  je  l'ai  projeté  il  y  a  vingt 
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ans,  en  arrêtant  déjà  la  conception  ei  la  destinalionde  ces 
divers  travaux  philosophiques,  tous  incidemmeni  promis, 
quoique  avec  une  iné|;ale  insistance  ^  dans  ce  Traité  :  ce 
serait  peut-être  Tordre  le  plus  efficace,  au  mmos  finale- 
ment, pcmr  le  progrès  ge'néral  de  la  raison  paUiipe. 
Mais,  une  telle  sécurité  étant  fort  loin  d'exister  cliex  moi, 
je  serai  sans  doute  conduit  à  exécuter  d'abord ,  pendaot 
les  quatre  ou  cinq  années  qui  vont  suivre,  le  second  de 
ces  ouvrages ,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  étendu  et  k 
plus  décisif.  Le  quatrième  est  assurément  le  moins  ur- 
gent, quelle  qu'en  soit  la  haute  utilité;  et  le  troisîèoK 
n'a  probablement  pas  autant  besoin  que  le  second  d'ue 
exécution  immédiate  à  laquelle  le  public  actuel  est  d'ail- 
leurs moins  préparé.  D'une  autre  part,  quelque  émiaent 
avantage  logique  que  dut  offrir  aujourd'hui  l'apparition 
directe  du  premier  Traité,  pour  attirer  aussitôt  i  li 
grande  élaboration  philosophique  des  esprits  qui  s'ar- 
rêtent maintenant  au  premier  degré  de  l'icitiatîon  scici- 
tiâquc,  son  ajournement  n'offve  peut-être  aucun  grave 
inconvénient  réel;,, puisque  les  géomètres  acluek  seoH 
blent  peu  mériter  d'ordinaire  qu'on  s'occupe  tant  de  ks 
élever  méthodiquement  à  la  dignité  philosophique ,  fK 
le  mouvement  universel  les  forcera  bientôt  de  recho^ 
cher. 

Telle  est  l'indication  générale  par  laquelle  j'ai  cnadc* 
voir  terminer  enfin  ce  grand  ouvrage ,  qui  doit  aussi  con- 
stituer désormais  une  simple  introduction  fondamc&tak 
aux. divers  travaux  essentiels  du  re^te  de  ma  carnèie  fpé» 
culative,  si  je  n'y  suis  .pas  trop  entravé  d'après  l'état,  à  h 
fois  subalterne  et  précaire ,  où  ,  suivant  les  douloureuses 
explications'de  ma  préface,  se  trouve  encore  ,  au  milieu 
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de  ma  quarante-cinquième  année,  ma  laborieuse  existence 
personnelle ,  toujours  exposée  jusqu'ici ,  malgré  le  scru- 
puleux accomplissement  continu  de  mes  divers  devoirs 
spéciaux ,  à  étte  inopinément  bouleversée  sous  Taveugle 
ou  malveillante  impulsion  des  préjugés  et  des  passions 
propres  à  notre  déplorable  régime  scientifique. 
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